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Les  inodiGcalions  introduites  dans  la  Revue  horticole  l'année 
dernière  ont  subi  la  consécration  du  temps. 

L'iramense  majorité  de  nos  abonnés  a  compris  les  nécessités 
niatérielles  qui  contraignaient  les  éditeurs  'de  ce  recueil  à  renoncer 
aux  gravures  coloriées.  L'expérience  d'une  année  a  suffi  pour  faire 
accepter  comme  une  compensation  suffisante  les  nombreuses  et 
excellentes  gravures  sur  bois  que  nous  avons  publiées  et  l'accrois- 
sement considérable  que  la  propriété  de  la  Remie  s'est  empressée 
de  donner  au  format  de  cette  publication. 

Depuis  plus  de  trente  années  que  la  Revue  hoiHicole  existe,  jamais 
elle  n  avait  compté  un  aussi  grand  nombre  d'abonnés.  La  raison 
en  est  simple.  La  Revue,  sans  cesser  de  conserver  le  caractère 
scientifique  qui  lui  avait  été  donné  sous  la  direction  de  l'un  de 
nos  plus  illustres  savants,  M.  Decaisne,  a  de  plus  en  plus  cherché 
à  justifier  son  titre  de  journal  d'horticulture  pratique.  De  jeunes 
et  intelligents  collaborateurs,  connus  déjà  par  de  bons  travaux 
spéciaux,  puisant  des  lumières  et  des  conseils  aux  meilleures 
sources,  nous  ont  apporté,  avec  une  louable  ardeur,  le  concours 
précieux  d'une  collaboration  active  et  éclairée. 

D*un  autre  côté,  les  amis  de  l'horticulture,  s'associant  géné- 
reusement aux  sentiments  qui  animent  les  rédacteurs  habituels 
de  la  hevue,  se  sont  empressés  de  nous  envoyer  des  départements 
leur  contingent  de  renseignements,  d'expériences  et  d'études. 
AinjlE  1858.  —  1.  1"  jAiîvitR. 
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Nous  avions  voulu  faire  de  ce  recueil  une  tribune  où  chacun  pût 
apporter  des  enseignements  et  des  faits;  nous  avions  voulu  établir 
entre  les  horticulteurs  un  lien  commun  qui  les  unit  entre  eux  et 
qui  fît  serWr  toutes  les  forces  vives  de  la  France  horticole  aux  pro- 
grès d*un  art  malheureusement  encore  trop  négligé;  nous  croyons 
avoir  réussi. 

Les  nombreuses  correspondances  que  nous  avons  reçues ,  les 
articles  variés  que  nous  avons  publiés  sont  un  témoignage  du 
succès  que  notre  publication  a  obtenu.  Nous  devons  tous  nous 
en  réjouir,  car  c'est  seulement  par  ce  mutuel  échange  d'idées, 
d'observations  et  de  faits,  que  le  progrès  horticole  pourra  grandir 
et  gagner  les  contrées  les  plus  éloignées. 

Il  nous  reste  certainement  encore  beaucoup  à  faire.  «  Paris  n*a 
pas  été  bâti  en  un  jour;  »  mais  le  chemin  que  nous  avons  parcouru, 
on  une  seule  année,  dans  des  conditions  extrêmement  difficiles,  nous 
donne  bon  espoir  et  bon  courage  pour  Tannée  qui  commence.  Il  y 
a  peu  d'obstacles  qui  résistent  à  la  volonté  ferme  et  constante  de 
bien  faire,  et  cette  volonté  ne  manque  à  aucun  d'entre  nous.  Que 
nos  lecteurs  consentent  à  nous  prêter  un  bienveillant  appui  ;  qu'ils 
ouvrent  à  leurs  confrères  les  trésors  de  leur  expérience  et  de  leurs 
découvertes;  les  pages  de  la  Revue  leur  appartiennent.  L'édifice 
de  la  science  se  compose  de  différents  matériaux  apportés,  de  tous 
côtés,  par  les  travailleurs  dispersés.  Celui  qui  aurait  la  préten- 
tion de  faire  un  journal  à  lui  seul  rêverait,  dans  son  fol  orgueil, 
une  ridicule  et  inutile  entreprise.  Un  journal  horticole  ne  peut 
être  qu'une  œuvre  collective,  enregistrant  tous  les  progrès,  toutes 
les  découvertes,  toutes  les  inventions  utiles,  toutes  les  idées  nou- 
velles. 

Les  rédacteurs  de  la  Revue  ont  l'intention  bien  arrêtée  de  main- 
tenir l'œuvre  commune  à  cette  hauteur  ;  ils  espèrent  y  parvenir 
avec  le  concours  de  tous  ceux  qui  aiment  et  qui  pratiquent  l'art 
i\o.  l'horticulture. 

Victor  Borie. 
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Nous  avons  dit  que  la  cellule  était  le  seul  organe  élémentaire 
des  plantes.  Toutes  les  plantes,  les  plus  grands  arbres  de  nos  fo- 
rêts aussi  bien  que  la  plus  humble  mousse  qui  couvre  la  terre, 
doivent  leur  origine  à  la  cellule  ;  le  noyau  dur  de  la  Pêche  et  sa 
chair  succulente  en  sont  formés.  Cela  nous  prouve  que  la  cellule 
doit  subir  une  infinité  de  modifications  dans  le  courant  de  la  végé- 
tation. 

Examinons  dfi  plus  près  la  cellule,  qui,  comme  nous  Tavons  dit, 
n*e$t  qu'un  utricule  perméable,  contenant  un  liquide  et  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  corps  solides.  La  paroi  de  toutes  les 
cellules  est  composée  d'une  membrane  extérieure  solide,  ordinaire- 
ment dépoui'vue  de  couleur,  qui  est  intérieurement  tapissée  d'une 
couche  mucilagineuse,  granuleuse,  un  peu  jaunâtre.  Dans  cette  cou- 
die  intérieure,  on  trouve,  à  une  certaine  époque  de  la  vie  de  la  cel- 
lule, un  petit  corps  en  forme  de  lentille  qui  parait  jouer  un  rôle  très- 
important  dans  la  formation  et  la  multiplication  des  cellules.  On 
rappelle  le  Nucleus  ou  le  Cytoblaste,  Quand  on  met  une  partie  d'un 
tissu  cellulaire  en  contact  avec  une  goutte  d'acide  azotique  diaylé, 
cette  couche  intérieure  se  rétrécit  et  offre  l'aspect  d'un  petit  sac 
ridé  dans  les  cellules  qui  conservent  leur  forme.  Notre  figure  i 
représente  une  partie  du  tissu  d'une  jeune  hampe  florale  de  la 
Jacinthe  humecté  avec  de  l'acide  azotique  dilué,  on  y  aperçoit  dans 
diaque  cellule  le  cytablaste. 

La  multiplication  des  cellules  se  fait  généralement  par  division. 
On  voit  d'abord  apparaître  deux  cytoblastes  dans  le  sac  mucila- 
gineux;  ensuite  celui-ci  se  lace  à  un  certain  endroit,  puis  il  se  di- 
vise en  deux  parties  distinctes  renfermant  chacune  un  cytoblaste. 
et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'entre  ces  deux  moitiés  de  la  cellule 
primitive  se  fonne  la  menibrane  solide.  11  arrive,  dans  des  circon- 
stances toutes  particulières,  qu'il  se  forme  dans  les  cellules  d'abord 
plusieurs  cytoblastes,  et  plus  tard,  autour  d'eux,  des  cellules  se- 
condaires, qui  ne  remplissent  pas,  dès  l'origine,  la  cellule  qui  les 
contient  ;  mais  on  peut  dire  que  ce  mode  de  multiplication  est 
Irès-restreint  et  pour  ainsi  dire  exceptionnel. 

La  loi  qui  préside  à  la  multiplication  des  cellules  doit  naturelle- 
mait  modifier  essentiellement  leur  forme  ;  ainsi  les  fibres  allongées 
du  bois  sont  le  résultat  de  la  division  des  cellules  dans  le  sens 
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de  leur  longueur,  les  cellules  des  couches  épidenniques  ont 
déjà,  dès  leur  origine,  une  forme  aplatie.  La  forme  des  cellules 
change  pourtant  souvent  considérablement  dans  le  courant  de 
leur  développement,  et  des  cellules  très-courtes  dans  Torigine 
peuvent  parfois  s'allonger  ensuite  considérablement,  comme  cela 
se  voit  très-nettement  dans  les  hampes  florales  de  plusieurs  plantes 
monocotylédonées,  dont  le  développement  soudain  est  dû  princi- 
palement à  un  allongement  trës-brusque  des  cellules  courtes  qui 
forment  leur  tissu. 

Les  cellules  prennent  encore,  indépendamment  de  leur  division, 
des  formes  souvent  très-parliculières,  et  appropriées  étroitement  aux 
fonctions  qu'elles  ont  à  remplir  dans  la  vie  de  la  plante.  Nous  nous 


Kig.  t.  —  Tissu  de  la  hampe 
florale  Hc  la  Jacinthe. 


Fg.  t.  —  Ti*su  éioilé  an  1 
rainosum 


contenterons  d'en  donner  ici  un  seul  exemple.  Les  grands  canaux 
aériens  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la  tige  et  des  feuilles 
dune  foule  de  plantes,  surtout  des  espèces  aquatiques,  comme 
par  exemple,  le  Sparganium  ramostimi^g.  2),  sont  entrecoupés 
de  couches  de  cellules  qui,  en  formant  des  étoiles  qui  se  lient 
entre  elles  par  leurs  extrémitées,  permettent  à  Tair  de  pénétrer 
par  les  grandes  lacunes  qui  existent  entre  elles. 

Le  côté  extérieur  du  sacmucilagineux,  contenu  dans  les  cellules, 
dépose  constamment  par  sécrétion  à  sa  surface  des  couches  mem- 
braneuses nouvelles  qui  servent  à  épaissir  plus  ou  moins  les  parois 
solides  des  cellules.  Mais  ce  dépôt  de  la  matière  membraneuse. 
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ne  se  fail  poinl  de  la  même  manière  dans  tout  le  pourtour  de  la 
cellule  ;  souvenl  un  côté  de  la  paroi  reste  très-mince  et  conserve 
à  peu  près  l'épaisseur  primitive,  tandis  que  le  côté  opposé  obtient 
un-  développement  prodigieux.  Nous  avons  représenlé  une  cou^ji' 
de  la  feuiÛe  d'Alxnigricans,  qui  nous  en  offre  un  exemple  très- 
instructif  ^  Les  cellules  de  l'épiderme  ont,  vers  Tinlérieur,  une 
membrane  très-mince  garantissant,  vers  Textérieur,  la  feuille  par 
le  développement  énorme  de  leur  membrane;  celle  membrane 
fournit  ici  à  la  feuille  une  espèce  d*écorce  très-solide. 

Trop  peu  de  cellules  conservent  pendant  toute  leur  existence  une 
membrane  uniforme.  Tandis  qu'une  partie  de  la  paroi  s'épaissit, 


Fig.  3.  —  C^upe  transversale  dos  IUmcs         Fig.  A.  —  Coupe  transversale  <iu  huis 
ligncrtues  d'an  Œnocarpus.  de  Sapin. 


quelques  endroits  restent  dans  leur  état  primitif,  et  c'est  principale- 
ment par  ces  parties  que  la  communication  des  liquides  entre  deux 
cellules  contiguês  s'opère  ;  car  les  endroits  minces  de  deux  cellules 
voisines  se  trouvent  ordinairement  en  contact,  et  les  canaux  qui  par- 
lent de  l'intérieur  de  chaque  cellule  à  sa  circonférence  se  rencon- 
trent; mais,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  une  vraie  perforation  des  mem- 
branes des  deux  cellules;  celles-ci  sont ,  au  contraire,  toujours  fermées 
et  ^communiquent  par  endosmose  à  travers  la  membrane,  comme 
cela  est  prouvé  par  un  grand  nombre  d'expériences.  Notre  figure  5 
nous  montre  une  coupe  transversale  d'une  partie  du  bois  d'un 


(1)  Voir  Revue  hyrlicoie,  année  1857,  p.  614. 


10  J^EVUE  IlORTICOLK. 

Palmier  (Œnocarptis).  Les  cellules  dont  les  parois  ont  atteint  une 
épaisseur  extraordinaire  sont  composées  d'un  grand  nombre  de 
couches  concentriques,  et  de  leur  intérieur  on  voit  venir  à  la  cir- 
conférence un  certain  nombre  de  canaux  Irès-élroits  qui  corres- 
pondent à  d*autres  des  cellules  voisines.  Ces  cellules  trés-épaisses 
donnent  au  bois  du  Pahnier  sa  dureté  énorme  ;  les  noix  d'un  autre 
Pabnier  (Phytelephas  macrocarpa),  qui  fournissent  à  Tindustrie  de 
rivoire  végétal,  les  noyaux  des  Datles^  les  parties  pierreuses  qu'on 
trouve  souvent  dans  les  Poires  sont  formés  par  des  cellules  sem- 
blables. 

Il  arrive  généralement  qu*à  Tendroit  où  ces  canaux  aboutissent 
les  parois  primitives  de  deux  cellules  voisines  s*écartent  un  peu  et 
laissent  entre  elles  un  espace  en  forme  de  petite  lentille.  Les  cel- 
lules des  Conifères  nous  en  fournissent  entre  autres  un  exemple. 
Notre  figure  4  représente  une  coupe  transversale  très-mince  du 
bois  de  Supin.  Nous  voyons  ici  dans  la  partie  contenant  les  cellules 
à  parois  plus  minces  plusieurs  de  ces  petits  interstices  entre  deux 
canaux  assez  larges. 

Le  changement  de  climat  dans  les  différentes  saisons  exerce, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  une  grande  influence  sur  le  déve- 
loppement intérieur  des  plantes.  Aussi  les  cellules  formées  pen- 
dant le  printemps  diffèrent  considérablement  de  celles  qui  se 
forment  plus  tard.  Ces  dernières  ont  des  parois  bien  plus  épaisses 
qui  n'offrent  qu'un  très-petit  nombre  de  canaux.  Cette  différence 
entre  les  premières  cellules  développées  au  printemps  et  les  derniè- 
res de  l'année  antérieure  est  très-visible  à  l'œil  nu  ;  elle  fonne  des 
zones  concentriques  qu'on  appelle  les  anneaux  ligneux.  On  conçoit 
alors  pourquoi  il  est  possible  de  savoir  exactement  l'âge  d'un  arbre 
coupé  en  comptant  le  nombre  de  ces  zones  concentriques.  Notre 
fig.  4  nous  montre  une  partie  de  bois  de  Sapin  prise  à  l'endroit 
où  les  cellules  de  deux  années  se  touchent. 

Les  parties  épaisses  des  parois  des  cellules  n'occupent  pas  tou- 
jours presque  toute  la  cellule.  Quelquefois  elles  offrent  l'aspect 
de  spirales  ou  d'anneaux,  quelquefois  elles  ont  une  forme  réticu- 
lée ;  parfois  aussi  la  même  cellule  contient  plusieurs  de  ces  forma- 
tions à  la  fois.  Cela  nous  mènerait  trop  loin  si  nous  voulions  passer 
en  revue  ces  différentes  formes,  qui  offrent  entre  elles  une  multi- 
tude de  transitions  et  de  variations.  Quand  nous  parlerons  plus 
tard  du  système  vasculaire  des  plantes,  nous  aurons  l'occasion  de 
voir  encore  quelques-unes  de  ces  modifications  des  cellules. 
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L'eiiserable  des  cellules,  développées  des  différentes  manières 
que  nous  venons  de  voir,  constitue  ce  que  l'on  appelle  générale- 
ment le  tissu  cellulaire.  On  peut  distinguer  dans  ce  tissu  cellulaire 
plusieurs  parties  distinctes  qui  sont  composées  d'éléments  plus  ou 
moins  homogènes  et  qui  remplissent  des  fonctions  particulières. 

Le  tissu  qui  occupe  la  masse  principale  des  plantes  s*appeUe  le 
parenchyme.  Le  parenchyme  compose  la  partie  intérieure  des 
feuilles,  de  la  tige  et  de  la  racine,  sauf  les  fibres  et  les  nervures  des 
feuilles.  La  forme  de  ses  cellules  est  très-variable.  Nous  avons 
vu,  dans  le  dernier  numéro  de  ce  recueil,  le  parenchyme  spon- 
gieux de  la  feuille  de  la  Luzule  printanière,  et  tout  à  Theure  le 
parenchyme  étoile  de  la  lige  du  Sparganmm  ramomm. 

Les  lacunes  entre  les  cellules  qui  ne  se  touchent  qu'incompléle- 
lement  forment  le  système  intercellulaire  des  plantes.  On  appelle 
ces  interstices  des  méats  intercellulaires.  Dans  un  grand  nombre 
de  plantes  on  aperçoit  aussi,  dans  Tintérieur  des  tiges  et  des  feuil- 
les, de  nombreux  canaux  qui,  dans  Tétat  normal  de  la  plante,  con- 
tiennent de  Tair.  Ces  canaux  appartiennent  aussi  au  système  inter- 
cellulaire. 

.1.    GnŒiNUND. 


JBê'iea  bf^eenHë^  Linné. 

La  bruyère  dont  on  voit  le  dessin  (fig.  5)  est  une  des  plus  jo- 
lies espèces  du  genre  Ertca,  parmi  celles  que  Ton  cultive  généra- 
lement. Ses  charmantes  fleurs  en  grelot,  dont  la  coloration  est 
très-vive,  la  font  rechercher  tout  particulièrement  des  amateurs  ; 
aussi  est-elle  une  des  plus  répandues  dans  le  commerce.  En  outre, 
elle  exige  moins  de  soin  que  beaucoup  de  ses  congénères  pour  ar- 
river à  son  complet  développement  et  à  une  floraison  abondante 
qui  souvent  couvre  Tabrisseau  taille  en  boule  de  manière  à  ca- 
cher entièrement  ses  feuilles. 

VErica  haccans  a  été  introduite  vers  1 774  dans  les  jardins  d'Eu- 
rope par  les  botanistes  voyageurs  anglais. 

L'étymologie  du  mot  spécifique  baccans  ne  vient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  de  ce  que  la  plante  produit  une  véritable  baie  ; 
mais  il  lui  a  été  donné  parce  que  la  corolle,  globuleuse,  glabre,  et 
4e  la  grosseur  d'un  pois,  simule  jusqu'à  un  certain  point  un  petit 
fruit. 
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UEiica  baccans  appartient,  dans  la  classification  du  genre  par 
De  CandoUe,  à  la  il*  section,  caractérisée  ainsi  :  Fleurs pédicellées 
réunies  par  5  ou  4  et  groupées  au  sommet  des  rameaux  ;  bractées 
lâches  ou  un  peu  éloignées  du  calice,  étroites  colorées  ;  sépales  de 
la  longueur  de  la  corolle  ou  un  peu  plus  courts  que  celle-ci,  mem- 
braneux, scarieux,  visqueux,  colorés  à  peine,  imbriqués  dans  les 
fleurs  ouvertes.  Corolle  urcéolée,  contractée  à  la  gorge,  souvent 
visqueuse,  à  limbe  court  dressé  à  angles  droits  ;  anthères  latérales, 
non  saillantes,  munies  de  petites  crêtes  ou  arêtes  ;  ovaire  glabr(\ 


Fig.  5.  —  EricA  baccaoF. 


L'espèce  qui  nous  occupe  ne  s'élève  guère  a  plus  de0".50.  C'est 
un  très-rameux  arbrisseau  dont  les  rameaux  flexibles  presque 
glabres  sont  garnis  dans  toute  leur  longueur  de  feuilles  linèaircvs 
disposées  en  verticilles  de  quatre.  Ces  feuilles  ont  0"'.005  de  lon- 
gueur; elles  sont  presque  dressées,  un  peu  obtuses,  trigones,  con- 
vexes à  la  face  inférieure,  roides,  cartilagineuses  et  dentelées  sur 
leurs  bords,  serrées  et  imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 
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Les  fleure  d*un  joli  rouge,  qui  varie  d'intensité  suivant  les  indi- 
vidus, sont  pëdonculées,  munies  de  quelques  bractées  à  leur  base 
(1  disposées  trois  ou  quatre  ensemble  en  une. sorte  de  petite  om- 
belle qui  termine  les  rameaux.  Le  diamètre  d'une  fleur  est  environ 
de  0-.005. 

Le  calice  est  partagé  très-profondément  en  quatre  sépales  ovales, 
lancéolés,  membraneux,  un  peu  carénés,  imbriqués  et  colorés  en 
rose  tendre. 

La  corolle  est  urcéolée,  globuleuse,  glabre,  à  peu  près  de  inèine 
longueur  que  le  calice  ou  le  dépassant  à  peine. 

Les  étainines,  au  nombre  de  huit,  ont  leurs  fdets  plus  courts  que 
la  corolle,  et  leurs  anthères  à  deux  loges  s*ouvrant  à  leur  sommet 
par  un  trou  ovale.  Ces  anthères  sont  prolongées  à  leur  base  en 
deux  pointes  divergentes  formant  comme  deux  petites  crêtes. 

L*ovaire  est  supérieur  et  surmonté  d'un  style  cylindrique,  court, 
terminé  par  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  valves,  à  quatre  loges  conte- 
nant chacune  plusieurs  graines  très-petites. 

WErica  baccans  fleurit  dans  les  serres  teinpérées,  du  mois  d'a- 
vril au  mois  de  juillet.  Léon  Gouas. 

,  JÊemHiiun^  etttlMMMr^  Kocli. 

Le  geive  Aconitum  est  représenté  dans  nos  jardins  par  des  es- 
pèces assez  nombreuses,  qui  pour  la  plupart  appartiennent  à  l'Eu- 
rope. Le  beau  port  de  ces  plantes,  leur  feuillage  découpé,  d'un 
vert  brillant,  et  leurs  grandes  fleurs  nombreuses  les  rendent  di- 
f^ies  de  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  l'horticulture. 

L'espèce  dont  nous  donnons  ici  le  dessin ,  YAcanilum  eminens, 
Koeh  (fig.  6),  ne  se  trouve  pas  encore  dans  la  culture.  Elle  est 
très-voîsine  de  l'A.  napellus,  dont  elle  diffère  principalement  par 
sa  taille  plus  élevée,  sa  panicule  de  fleurs  moins  serrée  et  la  forme 
plus  allongée  de  ses  deux  pétales  supérieures  nectarifères.  Comme 
nous  supposons  Y  A.  napelhis  connu  de  tous  nos  lecteurs,  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  donner  ici  une  description  détaillée 
tle  notre  plante,  dont  le  mérite  principal  consiste  en  ce  qu'elle 
fleurit  plus  longtemps  et  plus  lard  que  la  plupart  des  autres  es- 
\>èces.  Originaire  des  montagnes  de  TAllemagne,  elle  est  Irès-rus- 
lique,  et  sa  culture  demande  peu  de  soins;  elle  prospère  dans  tous 
les  terrains  légèrement  frais.  La  muhiplicalion  se  fait  ou  par  semis 
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OU  par  division  de  la  souche.  Sa  floraison  se  prolonge  jusqu'à  la 
fin  d*août. 


Fig.  6.  —  Aconilum  eiiiinen*. 

One  courte  énumèralion  des  espèces  d'Aconits  cultivées  princi- 
palement dans  nos  jardins  ne  serait  peut-être  pas  déplacée  ici. 
Les  espèces  à  fleurs  jaunes  sont  :  i'^VA,  anthorn,  L.,  originaire 
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des  Alpes  ;  2^  l'A.  Pyreneumy  Lam.,  des  Pyrénées  et  VA.  lycacto- 
num.L.y  qui  ressemble  beaucoup  au  précédent  etquisetrouw 
dans  les  régions  alpines  et  subalpines  de  toute  FEurope. 


Fig.  7.  «  Lilîum  lancifolium  (rar.  corymbiflonim  roseum.) 

Les  espèces  à  fleurs  bleues  sont  :  1°  VA.  napellus,  L.,  l'espèce 
la  plus  commune  du  genre;  2°  VA,  hd)egymum,  De,  qu'on  trouve 
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souvent  dans  les  jardins  sous  le  nom  d'A.  variegatum  ou  A.  com- 
marxtm,  remarquable  par  la  beauté  et  la  grandeur  de  ses  Heurs  ; 
.V  VA.  intermedmm,  De,  à  fleurs  d'un  bleu  sale,  originaire  de  la 
Hongrie  et  souvent  cultivée  dans  nos  jardins  sous  le  nom  à* A.  jhi- 
niculatum,  dont  elle  diffère  considérablement;  4**  VA,  Japonicum, 
Thunby,  à  fleurs  d'un  bleu  foncé,  originaire  du  Japon.  C'est  une 
(les  plus  belles  espèces  du  genre,  mais  elle  est  en  même  temps  la 
plus  délicate;  elle  demande  de  la  terre  de  bruyère  et  une  exposi- 
tion au  nord;  5° l'A.  septentrionale,  Kocl.,  originaire  de  KEurope 
méridionale.  On  rencontre  celte  plante  souvent  sous  le  nom 
(erroné  d' A.  volvbile.  Le\ra\  A.  pomulatumy  est  assez  rare  dans 
nos  jardins,  et  on  l'a  souvent  confondu  avec  TA.  intermedium.  De. 
Cette  belle  espèce,  qui  se  trouve  dans  les  terrains  granitiques  des 
Alpes,  à  une  altitude  de  1,800  mètres  environ,  mérite  l'attention 
par  sa  taille  élevée  et  la  grandeur  de  ses  fleurs. 

GUŒ.NU.M). 


En  1850,  M.  Siebolda  importé  du  Japon  en  Europe  un  Lis  nou 
veau  auquel  il  a  donné  le  nom  Litium  spedosum,  et  que  l'on  a 
désigné  plus  tard  sous  ceux  de  Lilium  tandfolinm  et  Lilinm  su- 
})erbnm. 

Cette  belle  espèce  a  fleuri  pour  la  première  fois  en  France,  en 
1837,  cbez  MM.  Daniel  et  Uifkogel.  Ces  habiles  liorliculleurs 
avaient  payé  l'oignon  qu'ils  possédaient  alors  2,400  fr.  Les  fleurs 
de  ce  Lis  sont  solitaires  au  bout  des  rameaux,  larges  de  0™.1 6,  pen- 
dantes, révolulées,  irrégulières,  dentées,  ponctuées  de  rouge  et 
couvertes  en  dedans  de  nombreuses  papilles. 

M.  Truffant  fils,  horticulteur  à  Versailles,  a  trouvé,  dans  des 
semis  de  Lil.  lancifolium,  plusieurs  variétés  qui  se  recommandent 
par  la  disposition  particulière  de  leurs  fleurs.  Ces  variétés  sont  au 
nombre  de  trois  : 

!•  LU,  lanci.  var.  corymbifloi^m  rosenm, 

2°  Lil,  lanci.  var.  corymhiflorum  album, 

3°  Lil.  lanci,  var.  corxjmhiflorum  rubt^m. 

Le  Lilium  lancifolium  corymflorum  var,  roseum  (fig.  7)  a  une 
tige  haute  de  0°'.60  à  1  mètre,  droite,  rameuse  et  d'un  vert  pâle. 
Ses  feuilles  sont  lancéolées,  entiéfi'es,  pointues  et  d'un  beau  vert. 
Ses  fleurs,  au  nombre  de  10  à  25,  ne  forment  pas  une  pyra- 
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mide  comme  cela  a  lieu  dans  le  Lilium  landfolium;  elles  sont 
disposées  en  un  corymbe  très-élargi,  du  plus  bel  effet.  Ces  fleurs 
ont  une  élégante  teinte  rose  et  elles  présentent  aussi  de  nom- 
breuses taches  rouges. 

La  variété  dite  Ktibnim  diffère  de  la  précédente  par  ses  fleurs 
qui  sont  d'un  beau  rose  pourpré.  Cette  variété  est  nouvelle. 

Quant  au  Lilium  Umcifolitmiy  var.,  corymbiflorum  alhum,  il  a 
des  fleurs  non  ponctuées  et  d'un  beau  blanc  pur. 

Les  fleurs  de  ces  trois  variétés  sont  odorantes  comme  celles  du 
IMium  lancifolium. 

Enfin,  M.  Truffant  cultive  depuis  quelques  années  une  variêt(* 
curieuse  par  la  fasciation  que  présentent  ses  tiges.  Il  l'a  nomméi' 
lilium  landfolium f  var.,  monsti-uostim  roseum. 

Aucune  de  ces  quatre  variétés  n'a  été  décrite,  et  elles  sont  en- 
core très-peu  répandues.  Les  catalogues  des  principaux  horti- 
culteurs de  l'Europe  ne  le  mentionnent  pas.  La  figure  7  reproduit 
avec  exactitude  le  port  que  présente  une  tige  provenant  d'un  oi- 
gnon de  grosseur  moyenne  et  appartenant  aux  variétés  à  fleurs  en 
corymbe. 

La  culture  de  ces  plantes  bulbeuses,  qui  surpassent  en  beauté 
et  en  élégance  tous  les  Lis  de  pleine  terre,  est  simple  et  facile. 
On  plante  leurs  oignons  en  novembre,  dans  une  terre  sableuse  ou 
mieux  dans  du  terreau  de  bruyère,  à  une  profondeur  de  0"*.08  à 
O-.iO. 

On  les  garantit  du  froid  pendant  l'hiver  par  une  couche  de 
feuilles  sèches  ou  de  longue  litière. 

C'est  pendant  cette  saison  que  les  racines  se  développent.  L('s 
feuilles  n'apparaissent  sous  le  cHmat  de  Paris  que  durant  le  mois 
d'avril. 

En  mars  ,  lorsqu'on  ne  craint  plus  de  gelées  «^  glace,  on  enlève 
la  couverture  de  feuilles. 

Pendant  l'été,  on  doit  arroser  modérément. 

C'est  du  15  août  au  15  septembre  que  les  fleurs  s'épanouissent 
sous  le  climat  de  Paris.  Les  oignons  très-forts  produisent  souvent 
au  delà  de  50  fleurs. 

On  arrache  les  bulbes  en  septembre,  lorsque  la  floraison  est  ter- 
minée, pour  les  replanter  immédiatement.  On  doit  laisser  aux 
oignons  toutes  les  racines  blanches  et  enlever  avec  soin  toute> 
celles  qui  ont  une  teinte  brune  ou  noirâtre. 

Ces  divers  Lis  sont  appelés  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  déco- 
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ration  des  jardins  à  fleurs.  On  les  plante  en  massifs  ou  mieux  iso- 
lément. On  peut  aussi  les  cultiver  en  pot  pour  les  faire  fleurir  dans 
les  apparteiTienls.  Ceux  qu'on  piaule  en  pot,  à  Tépoque  où  Ton 
opère  la  mise  en  place  des  oignons  cultivés  en  plein  air,  produi- 
sent souvent  des  tiges  qui  ont  ^'".SO  à  l^.ôo  d'élévation. 

Le  prix  des  oignons  n'est  pas  très-ëlevé.  On  peut  même  dire 
qu'il  n'est  pas  en  rapport  avec  l'efl'et  remarquable  que  produit  la 
disposition  singulière  des  fleurs  de  ce»  magnifiques  plantes  bul- 
beuses. 

Gustave  Hfijzé. 


De  rioflaonce  réciproque  ae  la  ipreflTe 
et  de  la  «ooelie'* 

Alcnçon,  le  22  novembre  1857. 
Monsieur  le  directeur, 

Dans  votre  dernier  numéro  du  1 G  de  ce  mois,  vous  avez  publié 
un  article  d'un  journal  anglais  portant  pour  titre  :  Amélioration 
des  Vignes  par  la  greffe  ordinaire  et  par  la  greffe  en  approche. 

C'est  ce  qui  me  détermine  à  vous  adresser  quelques  observa- 
lions  sur  une  grefl'e  que  j'ai  opérée  sur  une  vieille  Vigne  de  Muscat 
roiix,  qui  ne  mûrissait  jamais  bien.  Je  l'ai  grefTée  au  mois  de  mars 
dernier  au  moyen  d'une  greffe  prise  sur  un  Mxiscat  noir  du  Jura. 

Mon  but  n'était  pas  de  changer  la  nature  du  Raisin,  mais  de 
me  rendre  compte  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  de  greffer  à  0"'.15 
en  terre  sur  un  vieux  pied  coupé  à  celte  profondeur  dans  toute  sa 
circonférence. 

Ayant  fait  eflecluer  cet  essai  sous  mes  yeux,  par  mon  jardinier, 
je  fis  retomber  la  terre  du  trou  qui  avait  facilité  l'insertioi)  de  la 
greffe,  en  ayant  soin  que  la  greffe  elle-même  dépassât  deO^^.iS 
5\  O^'.SO  au-dessus  du  sol  pour  faciliter  la  végétation  des  trois 
yeux  qui  se  trouvaient  à  peu  prés  à  cette  hauteur. 

Rentré  à  Alençon  vers  la  fin  de  juillet,  je  fus  curieux  de  par- 
courir mes  vignes  en  espalier,  afin  de  voir  quel  pouvait  être  déjà 
l'effet  de  l'incision  annulaire,  opération  que  je  pratique  moi-même 
depuis  cinquante  ans  sur  toutes  mes  vignes,  aussitôt  après  la  flo- 
raison :  à  celte  époque,  j'avais  trouvé  cette  opération  indiquée 
dans  une  brochure  du  temps,  «  pour  empêcher,  disait  l'auteur,  la 
fleur  de  couler,  faire  grossir  en  môme  temps  plus  que  d'ordinaire 

(1)  Voir  nevue  horticole  annoe  1857,  p.  522  el   OC. 


REVIE  IIORTICOLK.  19 

e  llaisin  et  surtout  le  faire  iniii  ir  quinze  à  vingt  jours  avant  celui 
des  autres  Vignes.  » 

Ainsi  donc,  en  visitant  mes  vignes,  au  mois  de  juillet  dernier, 
j€  restai  dans  Télonnement  en  voyant  jusqu'à  quel  degré  de  crois- 
sance s'était  prolongée  la  greffe  que  j'avais  faite  trois  mois  aupa- 
ravant sur  la  vieille  Vigne  de  mauvais  Muscat  que  j'avais  sciée  par 
le  pied  à  O^.iS  en  terre.  Trois  bras  étaient  sortis  de  cette  greffe, 
et  présentaient  chacune  plus  de  2  métrés  de  longueur.  Ma  pre- 
mière idée  fut  de  reprocher  à  mon  jardinier  d'avoir  laissé  sortir 
de  l'ancien  pied,  au-dessous  de  la  greffe,  deux  rejets  qui  lui 
étaient  étrangers  :  comme  il  m'assurait  que  c'était  cependant  le 
produit  de  la  greffe  même,  il  creusa  la  terre  afin  d'ouvrir  le  trou, 
et,  arrivé  à  l'insertion  de  la  greffe,  je  fus  bien  forcé  de  reconnaître 
cette  végétation  extraordinaire,  qui,  à  la  fin  d'août,  continua  à  se 
prolonger  seulement  à  2".25. 

Craignant  qu'on  fût  tenté  de  ne  pas  ajouter  foi  à  mes  paroles, 
j'ai  eu  occasion  de  faire  remarquer  à  des  amis  et  de  leur  faire 
mesurer  cette  végétation  inespérée. 

J'ai  toujoivs  eu  la  passion  des  greffes,  pour  tâcher  d'obtenir  de 
nouvelles  variétés  ;  c'est  ainsi  que,  pour  défendre  de  rinlompérie 
de  la  saison  celles  que  je  fais  aux  mois  de  mars  et  d'avril ,  j'ai  eu 
la  pensée  de  couvrir  ma  greffe  avec  un  de  mes  sacs  à  Raisin  en 
toile  claire  gommée  de  Champion,  pour  la  garantir  du  mauvais 
air,  lui  laissant  aussi  le  moyen  de  profiter  des  instants  de  soleil 
qui  raniment  la  sève  dès  le  commencement  du  printemps  :  de  celte 
manière,  j'ai  l'avantage  d'apercevoir  les  progrès  de  la  sôve  sur 
ma  greffe,  et  de  suivre  leur  développement.  Sur  la  fin  de  mai,  j'en- 
lève le  chapeau,  afin  de  la  laisser  croître  en  liberté. 

Déjà  j'avais  fait  usage  de  ce  procédé  pour  préserver  des  rayons 
du  soleil,  sans  les  priver  de  l'air  nécessaire,  les  écussons  que  mon 
jardinier  pratique  sur  différents  sujets  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août;  non  seulement  j'en  manque  peu,  mais  il  est  de  ces  écus- 
sons qui  se  développent  d'une  manière  étonnante. 

Je  vous  avais  fait  connaître  cette  manière  de  procéder  dans  une 
notice  que  je  vous  adressai  dans  le  courant  de  mars  dernier  et  que 
vous  avez  insérée  dans  votre  numéro  du  16  avril,  sous  la  signature 
d'nn  amateur  normand. 

L'idée  d'avoir  essayé  de  greffer  en  terre  sur  la  tige  de  la  Vigne 
n'est  pas  de  moi;  je  ne  sais  plus  dans  quel  journal  il  en  a  été  ques- 
tion, il  y  a  plusieurs  années. 
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Au  point  où  j'en  suis  relativement  à  la  greffe  que  j'ai  pratiquée 
éa  terre  sur  le  vieux  pied  de  Muscat  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir, je  ne  puis  trop  savoir  quelle  sera,  Tan  prochain,  la  végéta- 
tion de  cette  Vigne;  mais  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire 
Connaître  le  résultat.  Le  baron  HEnciEn. 


Cataloipae  des  ptent«ii  4at  croissent  natarelleiMient 
aax  enwtrons  de  «renoMe  et  dans  In  clintne  des 
Itnates  Alpes. 

SUITE  *. 

ExplicatiaH  de$  abrëmtkm  contenues  dam  ce  catalogue. 

L"  précédant  les  noms  Indique  que  la  plante  esl  cultivée  au  Muséum. 
Le  G.  placé  après  le  nom  indique  que  la  plante  est  commune. 
Les  A.  C.  —  —  —  assez  commune. 

Les  C.  C.  —  —  —  très-commune. 

L'.R.  —  —  —  rare. 

Les  A.  R.  —  —  —  assez  rare. 

Les  R.  R.  —  —  —  très-rare. 

1/  M.  placé  après  l'habitat  indique  monlagurs. 
Le  C.  —  —  calcaires. 

Le  G.  —  —  graniliqucs. 

Noms  et*  plames.  Habitat,  nature  du  sol,  ezpo»ilioa  cibaotcin. 

Umbellirer»,  Jusi. 

*  Meum  athamanticum,  L.,  C.  .   .  Prairies  sèches  et  humides  des  M.  C.  et  sclû^- 

teuses  Sud,  ^o^d,  2,000. 
"    -■    mulellina,  Gastn.  R.  R.   .  Prairies  et  débris  de  roches   calcaires  et 

schisteuses.  Sud,  Nord,  2,000. 
Ligusticumferulaceum,  AU.,  A.  G.  Débris  schisteux  et  rochers  G.  Sud,  Nord, 

i,200. 
'Atliamanta  creiensis,   L.,  C.  C.  .  Débris  mouvants  des   terrains  crétacés,   el 

fissures  et    escarpements  de  rochers  C. 

schisteux  et  G.  Sud,  Nord,  800  à  2.000. 
Troifaiscantbcsnoiliflonis,  Kocb.A.  R.  GoUines  boisées  des  M.  G.  Sud,  800. 
'Cnidium  apioides,  Spreng,  G.  .    .  Débris  mouvants  et  lieux  herbeux  des  R.  C. 

et  G.  Sud,  .Nord,  1.200. 

*  Seseli  carvifolium,  Vill.,  A.  R.  R.  Prairies  sèches  et  fissures  des  rochers  C. 

Sud, i, 800. 
'  Ruplevrom  longifolium,  L.,  A.  R.  Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  e( 

schisteux.  Sud,  Nord,  2,000. 

—  Stella tum,  L.,  A.  G.  .   .   .  Fissuies  et  escarpements  des  rochers  G.  ci 

G.  Nord,  2.200. 

—  ranunculoidcs,  L.,  C.  C.  .  Débris  de  rochers  herbeux  et  pâturages  secs 

caicjires  cl  schisteux.  Sud,  i  ,200  à  2.00(». 

(1)  Moir  Revue  fioriiale,  année  1857,  p.  544,  ô57  cl  594. 
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Som  des  plantes.  Habitat,  nature  do  sol,  eipoaiikra  et  hauteur. 

BuplefruiD  pelreiim,  L.,  H     ...  Fissures  des  rochers  C.  ei  scbitleui.  Sud» 

1,300. 

—  gramineum,  Vill.,  A.  R.  Fissures  et  escarpements   des   rochers  G. 

Sud,  900. 
'Choerophylluni  Villarsii,Koch.G.C.  Bois  courerls  et  pâturages  humides  des  Bl. 

G.  et  G.  ?{ord,  2,000. 
—  birsutum,  !«.,  G.  G.  Pâturages  humides  et  bords  des  ruisseaux  des 

M.  G  et  schisteux.  Nord,  i,800. 
'Myrrbis  odorata,  Scop.,  C Pâturages  secs  et  débris  de  rochers  G.  Sud, 

Nord,  4,200. 
'Pleurospcrnumauslriacoin,  HofTm.,  R  R.  Bois  ombragés  et  herbeux  des  débris 

M.  G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  i,200. 
'.Astranlia  major,  L.,  C.  G.  .   .   .  Pâturages  élevés  et  lieux  rocailleux  des  M. 

G.  et  G.  Sud,  Nord,  i,5(K). 

—  minor,  L.,  G Pâturages  secs  et  fissures  et  escarpements 

des  M.  G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,800. 
'  Eryii^ium  alpinum,  L  ,  A.  G.  .   .  Pâturages  élevés  et  débris  de  roches  C.   et 

schisteuses.  Sud,  i,900. 

—  spina  alba,  Vill.,  A.  R.  Débris  mouvants,  et  schisteux  des  M.  G.  ^ud 

1,800. 
raprif»li«ec«,  A.  Rich. 

M  onioera  nim,  L.,  G  G Bois  ombragés,  fissures  et  escarpements  des 

rochers  G.  et  6.  Sud,  Nord,  l.eOJ. 

—  alpigena,  L.,  G.  G.  .   .  Bois  ombragés,  fissures  et  escarpements  dos 

•  rochers  G.  et  schisteux.  Sud,  Nord,  1 ,200. 

—  csmlea,  L..  G.  G.  .  .    .  Bois  ombragés,  fissures  et  escarpe  i  ents  des 

rochers  G .  el  G.  Sud,  Nord,  1 ,800. 
mablaeeip,  Ju«». 

*Galium  rotundifolium,  L.,  C.  G.  .  Lieux  ombragés  des  If.  de  basalte.  Sud,  900. 

*  —      borciile,  L.,  A.  C.  .   .       .  prairies  sèches  et  tourbeuses,  calcaires  et 

schisteuses.  Sud,  1,800. 

*  —      bevigatum,  L.,  G.  G. .   .   .  r.ollines  boisées  des  M.  de  basalte,  Sud,  800. 

*  —      corruderoliuAi,  Vill.,  C.  .  Débris  mouvants  des  M.  de  grès  et  de  p^ranit. 

Sud,  1,500. 

—  mvrianthum,  Jord.,  G.  G.  Lieux  boisés  et  débris  de  rodiers  G.  Sud,  800. 

—  lutcolum.  Jord.,  R.  .   .   .  Débris  secs  des  hautes  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  1,800. 

—  leucophoeum, Gr.  et Godr  ,  R.  R.  Débris  sees  des  hautes  M.  G.  et  G. 

Sud,  2,500. 

—  alpicola,  Jord.,  A.  G.  .   .  Lieux  rocailleux  des  M.  G    et  schisteuses. 

Sud,  1,500. 

—  hrachvpoduro,  Jord.,  R.  .  Lieux  rocailleux  des  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  1,800. 

—  lntcrtextum,Jonl.,  R.   .   .  Gotiines  calcaires  sèches.  Sud,  1,000. 

—  arprenteum.  Vil!.,  R.  .   .  Débris  mouvants  des  If.  G.  schisteuses  et  G. 

Sud,  2,000. 
~      anisophylién,  Vill.,  G.  .   .  Débris  et  collines  sèches  des  ^.  de  basalte 

et  de  grès.  Sud.  1,500. 
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Noms  des  plantes.  Habitat,  nature  du  sol,  etposition  et  bauleur. 

Galiiim  tenue,  VilL,  G Débris  mouvants  argilo-siliceux  et  bords  des 

torrents  des  M.  G.  Sud,  1,900. 

—  heWeticum,  Weigg.,  C.  .  Fissures  et  débris  de  rochers  C.  et  G.  Sud, 

2,000. 

—  megalospermum,  Vill.,  A.  R.  Débris  des  hautes  H.  G.  et  G.  Sud,  2,200. 
Asperula  longiflora,  W.  et  Kit.,  R.  R.  Collines  et  vallées  pierreuses  des  M.  G. 

et  schisteuses.  Sud,  1,800. 
—       taurîna,  L.,  A.  G.  •  .   .  Collines  boisées  calcaires  et  prairies  scbis- 

teuse.5.  Sud,  1,500. 
¥«leriMie»,  D.  C. 

Centnnthus  angustifolius,  Dl.,  C.  C.  Débris  mouvants  des  M.  G.  schisteuses  et 

G.  Sud,  Nord,  900  à  2,000. 

Débris  mouvants  des  M.  G.  et  G.  Sud,  Nord, 
2,000. 

Débris  mouvants  cl  lieux  herbeux  des  ro- 
chers C.  Sud,  Nord,  900. 

Gypsières  des  hautes  M.  G.  et  schisteuses, 
'sud,  3,000. 


Valeriana  tripteris,  L.,  G.  G.  . 

—  moi^tana,  L.,  G.  G.  . 

—  saliunca.  Ail.,   R.  R. 


,  D.  C. 
Gephalaria  alpina,  Schrad.,  G.  C. 


Rnantiadipsacifolia,  Host.,  C.  G. 

—      mollis  Jord.,  A.  G.  .   . 
Scabiosa  ^raminilblia,  L.,  A.  R. 


Sallées  herbeuses  et  pierreuses  des  If.  do 

craie.  Sud,  1,000. 
Bois  ombragés  secs  cl  humides  des  U.  C. 

Nord,  900. 
Collines  et  débris  secs  des  M.  C.  Sud,  800. 
Débris  mouvants  des  M.  de  grès,  de  basalle 

et  de  schiste.  Sud,  2,200. 

—  aflinis,  Gren.  et  Godr. ,  A.  G.  Débris  de  granit  cl  bords  des  torrents  de;* 

M.  G.  Sud,  800. 
*     —       lucida,  Yili ,  C.  C.  .   .   .  Pâturages  schisteux,  secs  cl  humides  des  M. 

G.,  et  débris  cl  ûssures  des  roches  6.  Sud. 
Nord,  800  à  2,200. 
»ymmmthitrem ,  C.  Ricb. 

'Adenostylesalbirrons,  Reicb.,G.G.  Bois  ombragés  et  bords  des  torrents  des  M. 

de  grès  et  G.  Sud,  Nord,  1,500. 

—  alpina,  BlufT.  et  Fing.,  G.C.  Bois  ombragés  et  bords  des  torrents  des  M. 

de  grès,  G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,500. 

—  leucophylla,  Reich..  A.  G.  .  Débris  mouvants  des  M.  G.  et  G.,  lieux  hu- 

mides. Sud,  Nord,  1,800. 
*Uoniogyne  alpina,  Gass.,  C.  C.  .  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides,  G.  G. 

et  schisteux.  Sud,  1,200  i  2,500. 
'  PcUisiles  albus,  Gœrtn.,  G. .  C.  .  Débris  mouvants  secs  et  humides  des  II.  C.  et 

bords  des  torrents  des  M.  G.  Sud,  Nord. 

1,500. 
'     —       niveus,  Beaumg.,  G.  C.  Débris  mouvants,  secs  et  humides  des  M.  G. 

et  bords  des  torrents  des  M.  G.  Sud,  Nord. 

1,200  à  2,800. 
Erigeron  dnebachense,  Mill.,  A.  R.  Fissures  el  escarpements  des  rochers  her- 
beux G.  cl  G.  Sud,  2,000. 
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Nons  des  plantes.  Habiut,  nalui-e  du  sol ,  eiposition  et  bsuteur. 

*ErigeronVil]anu,Bell.,  A.  C.  .   .  Pâlurages  secs  el  humides  et  débris  de  ro- 
chers G.  et  G.  Sud,  Nord,  1,800. 
"    —        alpinns,  L.,  C.  C.  .   .  .  Prairies  el  pâlurages  secs  et  humides  des». 

de  grès  G.  et  schist.  Sud,  1,000  i  2,500. 

—  glabratos,  Hoppe,  A.  R. .  Débris,  fissures  el  escarpements  des  iH>chers 

C.  et  G.  Sud,  Nord,  4,800. 

—  uiflorus,  L.,  A.  R.  .   .   .  Prairies   et  pâturages  secs,  C.  et  G.  Sud, 

Nord,  2,000. 

•Aster  alpinus,  L.,  C.  C.    .  .   .  .  Prairies  sèches  cl  déhris  herbeux  des  M.  C. 

el  G.  Sud,  Nord,  1,200  à  2,000. 

«Bdfidiistiiiin  Micbseli,  Gass.,  C.  G.  Gollines  boisées  et  humides  des  M.  G.  et 

prairies  sèches  et  humides  des  M.   G.  el 
schisteuses.  Sud,  Nord,  900  à  2,000. 
AronicomDoromcum,Reich.,A.G.  Débris  pierreux  el  humides  des  M.  G.  et 

schisteuses,  Sud,  Nord,  1,800. 

•     —        scorpioides,  D.  G.,  G.  .  Débris  cl  ravins  des  M.  G.  Sud,  Nord,  1,200 

à  2,500. 

'Arnica  monlana,  L.,  C.  G.  .    .   .  Prairies  sèches  el  humides  de  grès,  cale,  el 

de  schistes,  Sud    Nord,  plaine  à  2,500. 

'Senecio   incanus,  L.,  G.  G.  ,   .   .  Débris  mouvants  C.  et  G.  et  Tissures  des  ro- 
chers, bud.  Nord,  1,900. 

—  Doronieam,  L.,  G.  G.   .  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  G.  et 

schisteux.  Sud,  Nord,  1,800. 

—  aurantiacus,  Loisl,  A.  R.  Débris  mouvants  C.  el  G.  et  fissures  des 

rochers.  Sud,  2,000. 
Artemisla  camphorata,  Yill.,  G.  G.  Fissures  et  débris  des  M.  G.  et  schisleuses. 

Sud,  1,800. 

*  —      mutellina,  YilL,  A.  R.  .   .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  de 

balsale  et  de  schiste.  Sud,  Nord,  2,200. 

*  —      glacialis,  L.,  A.  G.   .   .   .  Fissures  el  escarpements  des  rochers  G.  el  G. 

Sud,  Nord,  2,500. 

—  spicaU,   Vulf.,  R.  R.  .   .  Gypsières  des  hautes  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  3,000. 

*  —      Yillarsii,Godr.  etGren.,  A.  G.  Fissures  el  escarpemenls  des  rochers  G. 

Sud,  Nord,  2,800. 

—  atrau,  Lamk.,  R.  R.  .   .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  C.  G. 

et  schisteux.  Sud,  Nord,  2,400. 
'    —      chamœme)ifolia,YUl.,C.G.  Débris  mouvants  des  M.  C.  Sud,  1,500. 

*  —      nana,  Gaud.,  R —  —     et    schisteuses. 

Sud,  1,700. 
Leucanthemum      coronopitohum , 

Godr.  et  Grcn.,  A.  R Bords  des  torrents,  rochers  el  escarpemenls 

des  M.  G.  G.  et  schisleuses.  Sud,  2,500. 

*  Leucanthemum  alpinnm,  Lamk.,  A.  G.  Fissures  et  débris  herbeux  des  M.  G.  G.  el 

schisteuses.  Sud,  2,000. 

*  AchiUea  tanacetifolia,  AU.,  A.  G.  •  Prairies  sèches  G.  et  schisteuses  et  débris  de 

roches.  Sud,  1,800. 

—  herba-rota,  AU.,  R.  R    .  Prairies  sèches  G.  et  schisteuses  el  débris  de 

roches.  Sud,  2,5000. 


•24 


BEVUE  HORTICOr.Ë. 


Konu  des  pbntes.  Babilftt,  nature  du  sol,  exposition  et  hauteur. 

'Achillea  roacrophyUa,  L.,  G.  .       .  Pâturages  et  prairies  humides  et  bords  des 

torrents  des  M.  C.  cl  G.  Nord,  1,900. 
'« —      nana,   L.,  A.  G Débris  secs  et  fissures  de  rochers  G.  et  schis- 
teux. Sud,  2,800. 
'  Inuin  Vpillantii,  Vill.,  G.  C.  .    .   .  Collines  boisées  et  humides  et  bords  des 

torrents  des  M.  C.  Sud,. Nord,  800. 
'Omalolheca  supina,  Cass.,  R.  .   .  Débris  mouvants  secs  et  schisteux  et  prairies 

des  M.  G.  Sud,  t,900. 
Antennaria  carpathica  ,    BlufT.  et  Fing.,  G.  Prairies  sèches  et  débris  rocailleux 

G.  G.  et  schisteux.  Sud,  2,000. 
I.contopodium  alpinum,  Ga^s.,  G.  Débris  mouvants  schisteux    G.  et  G.  Sud, 

2.700. 
'Cirsium  spinosissimum,  AU.,  A.  C.  Lieux  humides  et  ombragés  des  M.  G.  et 

schisteuses.  Nord,  200. 

—  heterophyllum,  AU.,  A.  G.  Prairies  tourbeuses  et  schisteuses  des  H.  C 

Nord,  1,800. 

—  autareticum,  Mut.,  A.  R.  Prairies  tourbeuses  et  schisteuses  des  M.  C. 

Sud,  Nord,  1,9C0. 

B.  Yerlot, 

SoHS-cher  à  l'École  de  hoL-iniquc  du  Musciini 


Véronl^nes  ornementales  de  pleine  ierre. 

Aucune  de  nos  Véroniques  indigènes  n'est  ornementale  ;  il  nVii 
est  pas  de  même  de  plusieurs  espèces  exotiques. 

La  véronique  dWnders  (Vetvnica  Ander sorti,  Hort.)  est  un 
arbuste  de  la  Nouvelle-Zélande,  portant  de  beaux  épis  violets  de 
fleurs  odorantes  :  oa  le  cultive  ordinairement  en  orangerie  ;  mais 
il  a  très-bien  suppoilé  des  froids  de— 8°  centigr.,  en  janvier  1837, 
dans  l'école  botanique  du  jardin  des  plantes  de  Montpellier.  La 
floraison,  qui  avait  commencé  au  mois  de  décembre,  n*a  nullement 
été  interrompue  par  cette  basse  température;  l'arbuste  est  resté 
couvert  de  fleurs  jusqu'à  la  fin  de  mars,  a  recommencé  à  fleurir  en 
juin  et  n'a  cessé  de  pousser  de  nouveaux  épis  qu'en  septembre. 
On  multiplie  facilement  cette  plante  de  bouture  au  printemps:  dans 
le  courant  de  mars,  la  reprise  est  si  prompte,  qu'en  mai  ou  peut 
déjà  mettre  le  sujet  en  pleine  terre,  et  il  fletirit  dès  les  mois  de 
juin  ou  de  juiflet.  On  peut  également  faire  des  semis  au  printemps, 
repiquer  en  pot ,  conserver  quelque  temps  dans  l'orangerie  et 
mettre  en  pleine  terre;  mais  les  boutures  sont  plus  sûres,  surtout 
dans  la  terre  de  bruyère 

La  Véronique  de  Lindiey  [Yeranica  Lindln-ana  Hort.), originaire 
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du  inènie  pays  que  la  précédente,  est  moins  robuste;  elle  ne  fleu- 
rit point  pendant  Thiver,  et  supporte  néanmoins  des  froids  de 
— 8**  centigr.,  mais  elle  a  péri  à  la  Tremblade  par  une  gelée  de 
—  H^centigr.  *  :  elle  résiste  très-bien  à  des  froids  moins  vifs,  et 
passe  notaranent  l'hiver  dans  Tile  de  Wight. 

La  véronique  remarquable  (Veronica  speciosx,  Hook)  est  la  plus 
délicate  des  trois  ;  â  Montpellier  elle  a  succombé  à  une  tempéra- 
ture de  —  5**  ccnlîgr.  Elle  hiverna  à  Cherbourg,  où  le  voisinage 
de  rOcéan  et  le  ciel  nuageux  tempèrent  habituellement  la  rigueur 
du  froid. 

Je  recommanderai  aussi  aux  amateurs  le  Justitia  quadrifida^ 
fjui  fleurit  tout  l'été  et  dont  les  fleurs  écarlates  sont  du  plus  bel 
effet  ;  il  supporte  également  très-bien  des  abaissements  de  tempé- 
rature quand  ils  ne  dépassent  pas  8*  centigr.  Le  Syphocnmpyhui 
:mceslatus  perd  sa  tige,  mais  repousse  au  printemps.  C'est  égale- 
ment une  belle  plante  d'ornement. 

A.  Roux, 

Jardinier  en  cher  Ja  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier. 


ApiMirell  pour  onabrer  les  serres  et  abris* 
de  M.  IVoetli. 

La  question  des  abris  est,  en  horticulture,  une  chose  fort  im- 
portante ;  aussj  considérons-nous  comme  un  devoir  de  signaler 
tout  ce  qui  peut  être  un  progrès  en  ce  genre. 

Pour  les  serres,  les  paillassons,  les  toiles  et  des  espèces  de  ja- 
lousie sont  employés  chaque  jour  dans  les  cultures  de  quelques 
amateurs,  ou  dans  des  établissements  horticoles  présentant  un 
personnel  assez  nombreux  pour  pouvoir  dépenser  un  certain 
temps  à  la  pose  et  à  Tenlèvement  de  ces  appareils;  autrement  il 
arrive  que  Ton  néglige  quelquefois,  à  moins  d'urgence,  d'ombrer 
ou  de  supprimer  les  appareils  ombrants  par  le  seul  fait  de  la 
perte  de  temps  que  ces  opérations  entraînent.  Si,  de  plus,  on  tient 
compte  de  la  difficulté  de  manœuvrer  les  paillassons,  de  l'usure 
prompte  que  subissent  les  toiles  placées  à  l'extérieur  et  enfin  de 
la  lumière  si  faible  que  laissent  passer  les  lames  des  appareils  en 
bois,  il  est  de  toute  évidence  que  ces  divers  appareils  ne  répondent 
nullement  aux  exigences  de  l'horticulture. 

1)  Voyez  Revue  horticole,  année  1853,  p.  268. 
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Aussi  esl-ce  avec  un  véritable  intérêt  que  noits  avons  vu  fonc- 
tionner, dans  l'établissement  de  MM.  Lemichez  frères,  au  bois 
de  Boulogne,  Tappareil  à  ombrer  de  M.  Noeth. 


Cet  appareil,  d'une  simplicité  extrême,  placé  dans  rinlérieur 
d'une  serre  de  15  à  20  mètres  de  long,  est  composé  de  rideaux 
de  toile,  portant  des  anneaux  à  la  partie  la  plus  élevée  et  à  la 
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partie  la  phis  inférieure  du  vitrage;  ces  anneaux  sont  engagés 
dans  deux  tringles  parcourant  la  serre  dans  toute  sa  longueur; 
une  troisième  tringle  soutient  les  rideaux  à  moitié  de  leur  Ion- 


/ y^ ^  l  3RL-.AL' 

Fig.  1'.  —  iléfalion  de  Kappareil  île  M.  Noelh. 


gueur;  une  corde  <  t  quelques  poulies  complètent  tout  ce  système, 
qui  se  manœuvre  awc  autant  de  facilité  que  les  rideaux  à  cordons 
de  tirage  de  nos  appartements;  avec  celle  différence,  toutefois, 
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qu*ici  le  tirage  s^exerce  sur  le  haut  et  le  bas  des  rideaux.  En 
({uelques  secondes,  toute  la  serre  reçoit  Tonibre  ou  la  lumière. 

Un  moyen  d'abriter  les  serres,  c'était  déjà  beaucoup;  mais 
M.  Noeth  ne  s'en  est  pas  tenu  là. 

Pour  les  espaliers,  pour  les  jardins  à  la  Montreuil,  les  abris  pré- 
sentent encore  une  grande  utilité  ;  Tépoque  de  la  floraison  des  ar- 
bres fruitiers  coïncide  généralement,  soit  avec  des  gelées  tardives, 
soit  avec  des  giboulées,  et  fréquemment  en  quelques  instants  les 
espérances  du  jardinier  se  trou  vent  ruinées.  Trouver  le  moyen  d'é* 
tablir  des  abris  moins  coûteux  que  ceux  connus,  se  manœuvrant 
avec  la  plus  grande  célérité  :  tel  est  le  problème  que  s'était  posé 
M.  Noeth,  et,  certes,  on  peut  dire  qu'il  Ta  résolu  complètement. 

Nous  avons  vu  un  appareil  de  ce  genre  fonctionner  sur  un  mur 
d'espalier  (fig.  8  et  9),  dans  le  même  établissement,  et  nous  pou- 
vons dire  aussi  que  le  succès  obtenu  ne  laisse  rien  à  désirer,  sur- 
tout en  calculant  que  la  longueur  du  mur  était  de  20  à  25  mètres. 

L'ensemble  de  cet  appareil  rappelle  beaucoup  les  bannes  des 
boutiquiers  :  cordes  et  poulies  servent  à  manœuvrer  une  tringle 
de  la  longueur  de  l'espalier  que  Ton  veut  abriter,  des  tringles  plus 
petites  soutiennent  la  grande  à  la  manière  des  supports  d'une 
banne  et  sont  fixées  au  mur,  sur  lequel  elles  sont  mobiles.  La  toile 
est  fixée  au  chaperon  du  mur  et  à  la  grande  tringle,  et  tout  cet 
appareil,  étendu  sur  une  si  grande  longueur,  fonctionne  en  un  in- 
stant au  moyen  d'une  corde  engagée  dans  les  poulies. 

C'est,  en  réalité,  un  avantage  considérable  que  cette  merveil- 
leuse rapidité,  qui  promet  de  protéger  instantanément  de  grandes 
étendues  d'espaliers,  par  exemple,  dans  les  cas  d'orage. 

Ces  deux  systèmes,  si  simples  pour  abriter  les  serres  et  les  espa- 
liers, nous  ont  paru  mériter  l'attention  de  nos  lecteurs. 

A.  Vallon.    ^ 
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Prenons  une  plante  quelconque;  coupons  transversalement  une 
tranche  trèsh-mince  d  un  bourgeon,  prise  immédiatement  au-des- 
sous de  son  sommet  extrême,  de  manière  à  couper  la  tige  elle- 
même  au-dessus  de  la  naissance  du  bourgeon.  On  apercevra  dans 
cette  tranche  de  la  tige  une  zone  concentrique  plus  transparente, 
formée  par  des  cellules  d'une  petitesse  extrême  gorgées  d'une  ma- 
tière muciiagineuse.  Cet  anneau,  qu'on  appelle  Vanneau  du  cam- 
hiam,  enveloppe  une  partie  centrale  qui  deviendra  plus  tard  la 
mofffe.  Cet  anneau  est  entouré  d'une  autre  partie  qui  formera  l'é- 
corce  de  la  plante. 

Tous  les  végétaux  d'un  ordre  plus  élevé  nous  montrent  dans  l'ori- 
gine une  organisation  semblable  à  celle  dont  nous  venons  de  par* 
)er,  et  ce  n  est  que  dans  le  courant  de  la  végétation  que  s*ètablis- 
sent  les  différences  profondes  de  la  construction  anatomique  entre 
les  Cryptogames,  les  Monocotylédones  et  les  Mcotylédones. 

Nous  allons,  pendant  un  moment,  suivre  le  développement  de 
cet  anneau,  et,  pour  arriver  à  ce  but,  supposons  que  nous  ayons 
devant  nous  une  tranche  horizontale  mince  prise  dans  le  même 
sommet  du  bourgeon,  mais  un  peu  plus  bas.  Ici  nous  aperce- 
vrons un  certain  nombre  de  petits  groupes  de  cellules  dans  l'an- 
neau  du  cambium;  c'est  dans  ces  groupes  ou  faisceaux  que 
nous  verrons  paraître,  en  faisant  encore  un  peu  plus  bas  une 
coupe  semblable,  des  cellules  particulières  d'un  diamètre  plus 
grand,  très-allongées  dans  le  sens  vertical  et  montrant  une  con- 
figuration annulaire,  spirale,  réticulée^  ou  ponctuée.  Ces  cellules, 
allongées,  superposées,  se  joignent  par  leur  extrémité  qui  ordi- 
nairement est  terminée  en  biseau.  A  l'endroit  où  les  deux  cellules 
sont  en  contact,  l'intérieur  se  met  en  communication  directe,  le 
fragment  de  leur  paroi  qui  les  séparait  ayant  disparu  en  partie 
et  même  souvent  en  totalité ,  de  manière  que  ces  cellules  for- 
ment de  longs  tuyaux.  Dans  la  plupart  des  cas  ces  organes,  qu'on 
appelle  des  trachées,  sont  remplis  d  air.  Ce  n'est  que  dans  cer- 
taine pMode  de  la  végétation,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
qu'elles  contiennent  des  liquides. 
Quand  il  y  a  plusieurs  difièrentes  formations  de  trachées  dans 

(1]  Imilaol  un  filet. 
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un  faisceau,  elles  sont  toujours  placées  dans  un  certain  ordre, 
c'est-à-dire  les  trachées  contenant  des  anneaux  sont  rapprochées 
le  plus  vers  le  centre  de  la  tige;  puis  AÎennent  les  trachées  spi- 
rales, ensuite  les  trachées  réticulées  et  après  les  trachées  ponc- 
tuées, qui  sont  les  plus  extérieures.  Les  trachées  se  distinguent 
facilement  dans  une  coupe  transversale  par  leur  diamètre  plus 
grand  que  celui  des  cellules  qui  les  entourent. 

On  aperçoit,  dans  les  faisceaux  dont  nous  parlons,  d'autres  cel- 
lules à  parois  plus  épaisses,  qui  forment  le  hois  et  le  liber.  Nous 
parlerons  de  ces  dernières  tout  a  l'heure  d'une  manière  plus  dé- 
taillée. 

L'ensemble  de  ces  faisceaux  constitue  ce  qu'on  appelle  le  sys- 
tème fibr(hvasmlaire  des  plantes.  Les  premières  traces  des  fais- 
ceaux fibro-vasculaires  sont  souvent  visibles  même  dans  les  graines 
avant  leur  germination. 

C'est  surtout  par  les  dispositions  différentes  de  ces  faisceaux 
dans  le  tissu  de  la  tige  que  se  distinguent  analoiniquenient  les 
Cryptogames,  les  Monocotylédones  et  les  Dicotylédones. 


Fig.  10.  —  Coupe  tranbVv'rsale  d*ua  rameau  de  Bouleau  de  7  ans. 

Dans  les  arbres  de  notre  cUmat,  qui  tous  appartiennent  à  la 
grande  division  des  végétaux  dicotylédones,  ces  faisceaux  sont 
rangés  en  cercle  autour  de  la  moelle.  Les  lacunes  qu'ils  laissent 
entie  eux  sont  remplies  par  le  tissu  de  l'anneau  du  cambium.  Les 
cellules  de  l'anneau  du  cambium  se  divisent  dans  le  sens  horizon- 
tal et  forment  les  rayons  médullaires  qui  mettent  en  communi- 
cation la  moelle  avec  l'écorce.  Les  cellules  des  faisceaux  se  divisent 
dans  le  sens  longitudinal  et  donnent  naissance  à  des  fibres  li- 
gneuses, des  trachées  et  des  fibres  du  hber. 

Chez  les  plantes  monocotylédonées  (les  Palmiers,  par  exemple), 
les  faisceaux  ne  sont  pas  rangés  régulièrement  en  cercle  comme 
chez  les  dicotylédones,  mais  disséminés  dans  le  tissu  de  la  plante. 
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plus  nombreux  pourtant  vers  la  circonférence  de  la  tige  qu'au 
centre.  Hs  ne  sont  pas  unis  enire  eux  ;  les  rayons  médullaires, 
qui,  chez  les  Dicotylédones,  lient,  pour  ainsi  dire,  les  fais- 


?^S 


MM 


__.r 


[Kig-  11.  —  Coup«  traasvtersale  du  bois  et  de  Técoree  du  Bouleau,  groisie  110  fois. 

ceaux  entre  eux,  manquent  ici,  et  la  moelle  n*est  par  conséquent 
pas  renfermée  dans  le  centre  de  la  tige;  elle  pénètre  irrégulière- 
ment jusqu'à  récorce  de  la  plante,  qui,  par  cette  raison,  n*est  pas 
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nettement;  disiiacte  de  la  moelle.  Les  plantes  Cryptogames  ont  une 
disfMisîtMi  des  faisceaux  qui  a  quelque  ressemblance  à  celle  des 
Dieolylfedonfis«  dont  elles  diffèrent  pourtant  essentiellement, 
comme  nous  le  verrons  tantôt,  par  leur  composition  anatomique. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  un  faisceau  fibro-yasculaire 
d'une  plante  dicotylèdonèe,  et  prenons  pour  exemple  un  arbre 
des  plus  communs  de  nos  forêts,  le  Bouleau.  Notre  figure  10  nous 
montre  une  coupe  transversale  d'un  rameau  de  sept  ans.  Nous  y 
voyons  sept  zones  de  bois  concentriques;  au  centre,  nous  aperce- 
vons la  moelle,  d'où  partent,  se  dirigeant  vers  la  périphérie,  une 
multitude  de  rayons  médullaires.  Si  nous  observions  sous  un  gros- 
sissement de  150  fois  la  petite  partie  a  de  la  figure  10,  nous  y 
trouverons  (fig.  11)  les  éléments  différents  qui  forment  le  faisceau 
fibrO'Vasculaire.  En  partant  de  Tîntérieur  de  notre  plante,  nous 
trouvons  d*  abord  B  un  tissu  composé  de  cellules  petites,  angu- 
leuses, très-serrées,  à  parois  épaisses,  au  milieu  desquelles  on  aper- 
çoit de  grandes  cellules  arrondies  T,  qui  ordinairement  sont 
réunies  par  groupes  de  2  à  5;  leur  paroi  est  assez  mince  relative- 
ment ft  leor  diamètre. 

L'ensemble  de  ce  tissu  forme  le  bois  de  Tarbre.  Les  petites 
cellules  sont  les  fibres  ligneuses,  les  grandes  sont  les  trachées. 
Nous  voyons  ensuite  dans  notre  dessin  deux  filets  composés  de 
cellules  un  peu  plus  allongées  R  H,  qui  de  l'intérieur  vont  à  la 
périphérie  de  la  plante;  ce  sont  deux  rayons  médullaires.  Leur 
tissu,  arrivant  à  la  couche  corticale  (écorce),  se  confond  avec  les 
cellules  de  celle-ci.  La  pai'tie  extérieure  du  bois  touche  à  un  tissu 
à  parois  très-délicates  et  minces  C,  c'est  le  cambium  du  faisceau 
fibro-vascubire.  Plus  extérieurement ,  nous  trouvons  de  grands 
paquets  de  cellules  à  parois  très-épaisses  L,  qui,  dans  notre 
figure,  sauf  leur  grosseur  bien  plus  considérable,  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  fibres  ligneuses.  L'ensemble  de  ces 
fibres  est  ce  qu'on  appelle  le  liber.  Un  peu  plus  vers  Textrémité 
se  trouve  la  couche  corticale,  formée  par  un  parenchyme  assez 
serré.  Enfin  notre  figure  se  termine  par  une  couche  formée  de 
petites  cellules  trés-aplaties,  c'est  la  cotxlie  subéreuse  ou  le  liège. 
Voilà  donc  tous  les  éléments  de  la  tige  de  notre  arbre  (sauf  le 
cenlre,  e'est-à-iUte  la  moelle).  Maintenant  nous  allons  voir  com- 
ment se  forment  peu  à  peu  ces  éléments  si  différents. 

Noos  retournons  encore  une  fois  à  l'anneau  du  cambium  et  aux 
faiscenn  que  nous  y  apercevons  dans  son  jeune  âge.  Suivant  ton- 
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jours  pas  à  pas  son  développement,  nous  verrons  bientôt  naître 
dans  la  partie  qui  regarde. la  moelle  quelques  trachées,  et  ensuite, 
autour  d'elles,  des  fibres  ligneuses;  vers  le  même  temps,  dans  sa 
partie  opposée  (du  côté  de  Técorce)  se  forment  les  premières  cel- 
lules du  liber.  Le  tissu  placé  entre  ces  deux  extrémités  augmente 
considérablement  de  volume  en  se  multipliant  constamment  par 
division  dans  le  sens  vertical.  Par  suite  de  ce  dévdoppement 
très-TÎgoureux,  les  parties  de  Tanneau  du  cambium,  placées  entre 
les  faisceaux  dont  nous  parlons,  deviennent  de  plus  en  plus  ser- 
rées et  finissent  par  être  réduites  aux  rayons-  médullaires  plus  ou 
moins  larges.  Le  cambium  du  faisceau,  limité  par  les  rayons  mé- 
dullaires, le  bois  et  le  liber,  se  développe  perpétuellement.  Ses  cel- 
lules les  plus  intérieures  se  transforment  sans  cesse  en  bois  com- 


1 


Fig.  19.  —  Coupe  transTersale  du  bois  de  Sapin. 

posé  par  les  fibres  ligneuses  et  les  trachées;  ses  cellules  extérieures 
augmentent  le  volume  du  liber;  mais  la  reproduction  du  cambium 
Itti^ènie  n*a  pas  de  bornes.  Son  développemeot  est  ralenti  vers 
la  fin  de  la  saison;  il  est  même  suspendu  pendant  Tépoque  d*hi- 
ver;  mais  sa  faculté  régénératrice  n'est  jamais  épuisée,  son  déve- 
loj^ment  est  indéfini  et  ne  cesse  qu'au  moment  où  la  plante 
meurt. 

'Un  développement  d'un  autre  genre  se  produit  dans  la  couche 
corticale  de  la  plante.  Les  cellules  extérieures  de  celle-ci  donnent 
naissance  à  un  tissu  particulier  composé  de  cellules  aplaties  qui 
forment  la  couche  subéreuse  ou  le  liège.  En  parlant  plus  tard  de 
Tépidenne  des  végétaux,  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  à  ce 
tissa  très-singulier,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  végè- 
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laux.  Remarquons  ici  seulement  que  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment l'écorce  des  arbres  est  formé  principalement  par  celte  couche 
subéreuse. 

Le  développement  illimité  du  cambium,  du  bois  et  du  liber,  ainsi 
que  de  l'écorce  et  de  ses  productions,  doit  naturellement  toujours 
de  plus  en  plus  augmenter  le  diamètre,  de  la  tige  des  plantes  aux- 
quelles appartient  notre  arbre,  c'est-à-dire  des  Dicotylédones. 
Aussi  chaque  année  ajoute  une  zone  concentrique  de  bois.  Dans 
le  dernier  numéro  de  ce  recueil,  nous  avons  déjà  vu  comment  se 
manifeste  la  limite  çntre  la  formation  du  bois  de  deux  années  con- 
sécutives. 

La  grande  famille  des  Conifères,  appartenant  également  aux 
plantes  dicotylédonées,  est  douée  d'une  organisation  toute  parti- 
culière. Le  bois  de  ces  plantes  est  composé  uniquement  de  rayons 
médullaires  et  de  fibres  ligneuses;  il  est  entièrement  dépourvu  de 
trachées,  comme  nous  le  voyons,  par  exemple,  dans  la  figure  12, 
présentant  une  coupe  transversale  du  bois  de  Sapin.  Cette  qualité 
toute  exceptionnelle  du  bois  des  Conifères  le  rend  apte  à  une 
foule  d'emploib  dans  l'industrie  et  les  arts,  car  son  homogénéité 
lui  donne  une  solidité  et  en  même  temps  une  élasticité  par- 
faites. Tout  le  monde  connaît  l'usage  qu'on  fait  du  bois  de 
Sapin  pour  la  confection  de  quelques  instruments  de  musique  à 
cordes,  grâce  à  sa  faculté  de  propager  les  sons  d'une  manière  très- 
u;iiforme.  Chacun  de  nos  lecteurs  aura  facilement  Toccasion  de 
comparer  le  bois  du  Chêne  avec  celui  du  Sapin.  Dans  le  premier, 
on  trouvera  facilement  à  l'œil  nu  un  grand  nombre  de  petits  ca- 
naux (les  trachées)  qui  manquent  à  l'autre. 

J.  Grœkland. 


Bevae  menanelle  des  plantfw  rares  on  neavellea. 

Rhododendron  lli'indsori ,  N'uUall.,  Bot.  Uag.,  t.  S,008,  octobre  1857. 

ErICACÊBS  g  KHODODEIfDRiSS. 

C'est  l'une  des  seize  charmantes  espèces  de  Rosages  découver- 
tes par  M.  Booth  dans  les  montagnes  du  fioutan,  et  dont  il  a  en- 
voyé dos  graines  ou  des  individus  vivants  à  M.  Nuttall,  à  Nutgrove 
(llainhil,  Angleterre).  Celle-ci  croît  sur  les  crêtes  et  les  versants  du 
Rouphrya,  à  2,500  mètres  au-dessus  de  l'Océan,  dans  des  endroits 
secs  et  découverts,  parmi  des  Pins  et  autres  Conifères.  Les  indivi- 
(hïs  qu'obtint  de  graines  M.  Nuttall  fleurirent  pour  la  première 
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fois  en  juin  1857.  C'est  un  petit  arbre,  à  feuilles  lancéolées-ovales, 
aiguës  au  sonmiet,  marquées  fortement  de  nervures  croisées,  d'un 
vert  luisant  en  dessus,  d'un  blanc  d'argent  en  dessous,  passant 
ensuite  au  brun  pâfe,  et  longues  de  0".i2  à  0".i4.  Les  fleurs,  assez 
nombreuses  et  groupées  au  sommet  des  rameaux,  sont  d'un  rose 
vif;  la  corolle  est  campanulée,  à  limbe  élalé,  de  plus  de  4  centi- 
mètres de  diamètre  et  les  cinq  lobes  en  sont  égaux  et  profondé- 
ment èchancrés  ;  les  étamines,  au  nombre  de  dix-huit,  jaunes, 
ainsi  que  le  style,  qui  est  plus  long  qu'elles  ;  les  anthères  et  le 
stigmate  bruns. 

Dans  le  comté  de  Lancaster,  cette  plante  a  passé  le  dernier  hiver 
à  l'air  libre,  sans  abri  ;  sur  le  continent,  il  sera  prudent  de  la 
rentrer  en  serre  froide, 

Ur^HBkbnerfi  ■p«et«fcUis,  Lindl.,  Bot.  Mag,,  t.  5.009,  octobre  1857. 

SCROPHlLAnUCÉSfl. 

Très-belle  et  encore  très-rare  plante,  mais  dont  la  présence 
dans  nos  jardins  parait  désormais  assurée,  ainsi  que  le  déclare 
N.  Lindley,  qui  en  proclame  Tinveilteur  (M.  Ure-Skinncr),  le  plus 
zélé  des  savants  botanistes  et  à  qui  la  botanique  du  Mexique  Oc- 
cidental et  du  Guatemala  est  plus  redevable  qu'à  tous  les  autres 
savants  qui  ont  voyagé  dans  ces  contrées.  Ce  n'est  pas  peu  dire  ! 
cette  assertion  nous  semble  fort  hasardée,  sinon  erronée;  car 
alors,  quelle  valeur  auraient  donc  les  recherches  de  llartweg,  de 
Giesbregth,  Linden,  Funk,  Schlim,  etc.? 

C'est  une  plante  herbacée,  vivace,  robuste,  dressée,  ayant  abso- 
lument le  port  d'un  Gesneria  et  couverte  de  poils  gris.  Les  feuilles 
en  sont  grandes,  opposées,  décussées  (en  croix),  oblongues,  lan- 
céolées, bornées  de  grandes  dents  et  longues  de  0"'.i2  à  0<°.i4. 
Leur  pétiole  est  court,  creusé  en  sillon  en  dessus;  les  fleurs 
grandes  et  belles,  d'une  belle  teinte  lilas,  et  imitant  la  forme  de 
celles  des  Begnonia  et  des  Pentstemon;  elles  sont  nombreuses 
et  disposées  en  un  court  épi  terminal.  Le  calice  en  est  à  quatre 
dents;  la  corolle,  en  entonnoir,  est  terminée  par  cinq  lobes  étalés, 
presque  égaux,  obtus  et  couverts  en  dessus  de  petits  poils  vis- 
queux. Seire  chaude, 

Bpigyaiaai  mcmmÊmmUna  Klotueh,  Bot.  Mac.,  t.  5,100,  octobre  1857. 
VACcnmcCu. 

Cette  plante,  VAgapetes  aciiminata  de  G.  Don  et  de  Dunal,  a  été 
originairement  découverte  par  les  collecteurs  de  Wallicli  dans  les 
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m<)iilagiie&  da  Silbet  (Kasia) ,  et  retrouvée  là  en  abondance  par 
Grtffith,  et  par  les  docteurs  Hooker  fds  et  Thompson,  croissant 
sur  les  arbres,  à  une  altilude  supramarioe  de  1,000  à  1 ,500  mètres. 
Cet  arbuste»  qui  ne  parait  pas  dépasser  1  mètre  de  hauteur,  est 
peu  ramifié,  couvert  de  petites  aspérités  et  feuille  surtout  au 
sommet  des  rameaux.  Les  feuilles  en  sont  alternes  ou  quelquefois 
comme  veriicUlées  (disposées  comme  les  mis  d'une  roue),  briève- 
meiit  ei  robustement  pétiolées,  lancéolées,  elliptiques,  acuminées, 
bordées  de  grandes  dents  distantes;  longues  enfin  de  O^.iôà  0".25, 
coriaces,  persistantes  et  souvent  d'un  beau  violet  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  trés-nombreusès,  petites,  groupées  en  bouquets  ser- 
rés, portées  par  de  longs  pédicelles;  le  tout  est  d'un  rouge-corail 
vif  et  termine  des  pédoncules  assez  longs  naissant  sur  le  vieux 
bois  ;  ces  fleurs  sont  globuleuses  et  obscurément  pentagones , 
et  à  cinq  lobes  petits  et  recourbés.  C'est  en  somme  une  char- 
mante addition  à  nos  collections  de  serre  tempérée. 


t  Nutun.  Bot.  Mac, y  U  5,012,  octobre  1857.  Vaccirucéb. 

Encore  une  des  nombreuses  et  charmantes  conquêtes  faite  par 
M.  Booth,  qui  la  découvrit  végétant  sur  les  arbres,  à  une  élévation 
supérocéanîque  de  300  à  i,000  mètres,  sur  les  monts  Duphla, 
frontière  orientale  du  Boutan  qui  le  sépare  de  l'Assam. 

C'est  rai  petit  arbrisseau  buîssonnant,  à  large  rhizome  tubérenx, 
lequel,  comme  celui  de  beaucoup  de  ses  congénères,  adhère  étroite- 
ment par  de  nombreuses  racines  fibreuses  aux  troncs  mousseux  des 
arbres,  dans  les  forêts  humides.  M.  Nuttall  rapporte  qu'il  le  cultive 
en  le  greffant  par  approche  sur  VEpigynum  lêuœbatrys  ;  il  réussira 
vraisemblablement  de  même,  selon  nous,  en  le  greffant  sur  des  Thi- 
batidia,  sinon  même  sur  des  Vaccinium  quelconques.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  un  petit  arbrisseau  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  à 
branches  effilées,  poilues,  à  feuilles  persistantes,  très-brièvement 
pétiolées,  serrées,  coriaces,  étalées,  lancéolées,  oviformes,  légère- 
ment aiguës,  et  deux  ou  trois  fois  dentées  de  chaque  côté,  vers  le 
sommet,  longues  d'environ  0".28.  Les  fleurs,  grandes,  d'un  rouge 
de  minium,  sont  solitaires  ou  géminées  (par  deux),  portées  par 
des  pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles.  Le  calice  en  est  petit, 
velu,  en  forme  de  cloche,  à  cinq  dents  imitant  un  delta^grec  (a); 
le  tube  de  la  corolle  oblong,  long  de  plus  d'un  pouce,  glabre  et  dé- 
coupé au  sommet  en  cinq  divisions  étroites  et  aiguës  étalées.  Les 
étomines,  au  nombre  de  10,  ont  leurs  filaments  courts,  dilatés, 
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arqués,  et  leurs  anthères  grêles,  Irès-allongées,  dépassant  rorifice 
du  tube  en  entourant  le  style,  encore  plus  long  qu'elles;  banne 
serre  tempérée. 

■fc«iae»<*«  MVlitokoMi  {Hvbrid9m\  ïlUutr,  kmiêdfA,  149,  t.  IV. 

Nous  avons  fait  figurer  et  nous  avons  décrit  sous  ce  nom  un 
Rhododendron  dont  l'hybridité  est  probable,  quoiqu'on  n'en  con- 
naisse malheureusemeut  pas  les  parents,  mais  dont  les  formes 
florales  sont  tellement  singulières,  tellement  différentes  de  tout 
ce  qu'on  connaît  en  ce  genre,  que  nos  doutes  sur  son  origine  ne 
sont  pas  entièrement  détniits.  Ses  fleurs,  en  effiet,  sont  absolument 
celles  de  quelque  grande  espèce  de  Campanule,  entre  autres 
celles  de  la  C.  pyramidaliSy  et  pour  la  forme  et  pour  le  volume, 
mais  celui-ci  plus  grand  encore  chez  notre  plante.  Elles  compo- 
sent d'énormes  bouquets  terminaux;  ont.  comme  nous  venons 
de  le  dire,  une  forme  campanulée  à  cinq  lobes  étalés,  aigus,  sont, 
en  dehors  d'un  beau  rose ,  d'un  blanc  rosé  en  dedans ,  vivement 
bordées  de  cramoisi,  avec  quelques  points  de  môme  teinte  arrangés 
en  série  sur  les  lobes  supérieurs.  Le  feuillage ,  en  outre ,  en  est 
ample,  d'un  rouge  ferrugineux  en  dessous.  Serre  froide. 

On  croirait  voir  bien  certainement,  ai  Toa  n'éUit  prévenu, 
quelque  distincte  espèce  de  THymalaya,  ou  du  Boutan,  etc. 
Etablissement  Vei'schaffeU. 


•fcyMhiica  maeimeh  f  (Sin.  aliL  —  tStnmâim,  Ch.  Len.) 
ÎUu9ir,  horl.y  p.  7,  t.  IV.  Ecphorbucées. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  est  en  possesàon, 
depuis  quelques  années,  de  cinq  espèces  de  ce  genre,  toutes 
réellement  ornementales  par  le  pittoresque  de  leur  port,  toutes 
bien  dignes  de  venir  dans  les  serres  tempérées  opposer  leurs 
formes  insolites  aux  formes  un  peu  monotones  et  trop  communes 
des  végétaux  de  cette  catégorie.  Nous  en  devons  la  communication 
à  la  bienveillance  particulière  de  MM.  Neumann  et  Houllet,  chef  et 
sous-chef  des  serres  du  grand  établissement  national  que  nous 
venons  de  nommer,  et  nous  avons  pu  les  examiner,  lors  de  nos 
récentes  visites,  non-seulement  de  visii,  mais  encore  de  tadu. 
Grâce  à  Tobligeance  de  M.  Decaisne,  l'un  des  professeurs  admi- 
nistrateurs, qui  a  bien  voulu  nous  en  confier  des  échantillons  vi- 
vants. Nous  en  donnerons  une  description  très-sommaire,  en  en 
recommandant  la  culture  aux  amateurs  sérieux. 
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L'espèce  que  nous  citons  en  tète  est  une  plante  extrêmement  ro- 
buste, dressée,  ramifiée,  à  cinq  ou  six  grands  angles  et  plus,  pro- 
fonds, rappelant  bien  par  le  port  les  Cerens  pemviantis,  PerroUet- 
tiamiSy  Jamacarti,  cœsius,  etc.;  d'un  lert  olivâtre,  à  feuilles 
petites,  spatuléés,  très-promptement  caduques,  et  accompagnées 
de  chaque  côté,  à  la  base,  d'une  glande  foliacée,  caducpie,  comme 
elle;  ces  trois  organes  surmontent  une  aréole  en  forme  de 
têle  de  bœuf  renversée,  avec  ses  deux  cornes.  Elle  semble,  dans 
son  pays  nalal,  devoir,  ainsi  que  la  suivante,  atteindre  des  propor- 
tions colossales  et  constituer  un  grand  arbre.  Elle  a  été  trouvée 
en  Abyssinie  par  feu  MM.  Petit  et  Quartin-Dillon,  et  rapportée  au 
Muséum  par  M.  Lefebvre,  en  1844. 

Enphorbia  erispate,  Cli.  Lem.,  ^E.  riSBRun.  Rich.,iMv  Rolh.,  née  Sco.-oli). 

Très-grande  et  très-robuste  espèce,  à  longues  tiges  ailées  com- 
primées, simples  ou  rarement  trigones,'  à  bords  irrégulièrement 
sinueux  ou  ondulés,  crispés,  inégaux,  dentelés,  bordés  de  petits 
aiguillons  géminés.  Nous  avons  dû  lui  donner  un  nom  nouveau, 
en  raison  de  la  svtionymie  indiquée.  Introduite  de  Zanzibar,  en 
1853. 

Eophorliia  Maer^glyplMi,  Ch.  I.em.,  (£.  ahmhiea,  Ricb.). 

Grande  et  belle  espèce,  rappelant  parfaitement  par  son  port 
r£.  gvandidens  Haw.,  assez  commune  dans  les  collections,  mais 
plus  robuste  dans  toutes  ses  parties,  c'est-à-dire  à  rameaux  plus 
gros,  plus  charnus,  à  crans  beaucoup  plus  amples,  et  portant  deux 
très-courts  aiguillons  subulés;  au-dessus,  pendant  la  jeunesse,  est 
une  petite  feuille  spatulée.  I^  nom  a  dû  également  en  ^tre 
changé  à  cause  des  deux  homonymes  £.  arborescens  Roxb  et 
Smith, 

KnphMhim  riilpsAltoides,  Ch.  I.em. 

Cotte  singulière  plante  paraît  devoir  aussi  acquérir  de  grandes 
dimensions,  en  hauteur  du  moins;  elle  rappelle,  d'un  autre  côté, 
entièrement  le  port  d'un  Rhipsalis  (jR.  Cassytha)  par  ses  longues 
branches,  bien  ramifiées,  grêles  et  cylindriques,  portant  égale- 
ment dans  le  jeune  âge  de  petites  feuilles  spatuléés,  promptcment 
caduques;  mais  elle  est  dressée,  très-élevée  et  beaucoup  plus  ro- 
buste que  les  KhipHolù,  Importée  de  la  même  contrée  et  à  la  môme 
époque  que  la  précédente. 


REVUE  HORTICOLE.  39 

i  heUMiteto,  Ch.  Um. 

Espèce  très-Toisîne,  parle  port  et  le  feuillage,  de  VE,  neriifi)liaf 
andeiine  et  belle  espèce  bien  connue  dans  les  jardins,  mais  à 
branches  cylindriques,  et  non  anguleuses,  et  à  feuilles  alternes-spi- 
rales, portées  sur  une  sorte  de  mamelon  pourvu  au  sommet,  et 
de  chaque  côté  de  la  feuille,  de  deux  petits  aiguillons  géminés. 
Elle  était  restée  innommée  dans  les  serres  du  Muséum,  et  a  pour 
patrie  probablement,  comme  les  précédentes,  Madagascar  ou 
rile  de  la  Réunion. 

Nous  ne  connaissons  les  fleurs  ni  de  cette  espèce  ni  des  quatre 
précédentes;  mais,  selon  toute  probabilité,  à  en  juger  d'après  celtes 
des  congénères,  elles  sont  absolument  insignifiantes,  au  point  de 
Tue  raiiemental  ;  aussi  ne  les  recommandons-nous  aux  amateurs 
que  pour  leur  grande  rareté  d'abord,  ensuite,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  pour  le  grand  et  pittoresque  effet  de  leur  port.  Toutes^de 
serre  tempérée. 

WêlMtmitm  eaaip««tri«9  Nattall.  Bot.  Mag.^  t.  5,015,  novembre  1857.  GuiruxActis. 

Charmante  plante  annuelle,  à  grandes  et  nombreuses  fleurs 
d'un  rose  vif,  à  gorge  jaune,  émettant  une  odeur  agréable  et  dé- 
couverte originairement  parle  vénérable  Nuttall  (ne  pas  confondre 
avec  l'homonyme  dont  nous  parlons  ci-dessus),  dans  TArkansas 
et  le  long  jde  la  rivière  Rouge,  où  elle  est  même  rare,  ainsi  qu'au 
Texas  et  dans  la  Nouvelle-Orléans,  où  Ta  trouvée  Drummond.  Elle 
e&iste  depuis  quelques  années  dans  les  jardins  de  l'Allemagne,  et 
notamment  dans  le  jardin  botanique  de  Zurich,  où  l'a  jadis  décrite 
M.  Regel,  qui  l'a  flgurée  dans  le  Gartenflora.  Elle  n'a  été  intro- 
duite que  depuis  peu  en  Angleterre. 

Elle  s'élève  sur  un  rhizome  fibreux,  ramifié,  à  environ  5040  cen- 
timètres de  hauteur;  se  ramifie  en  branches  tétragones,  dont  plu- 
sieurs sont  dichotomes.  Chaque  extrémité  se  termine  par  une  fleur 
solitaire,  infundibuliforme  (en  entonnoir},  à  large  limbe  étalé,  ro- 
tacé  (en  roue),  composé  de  cinq  divisions;  le  tout  surmontant  un 
calice  oblong,  à  cinq  divisions  étroites,  longues  et  très-étalées;  les 
femlles  en  sont  petites  (O'^.OO?),  distantes,  opposées,  sessiles, 
ovées.  Toute  la  plante  est  glabre  et  d'une  saveur  amère,  qui  in- 
dique vraisemblablement  des  qualités  fébrifuges.  Air  libi^e.  Cul- 
ture des  plantes  annuelles. 

Mlfia  apeci***)  Thunb.,  Bot.  mo^.,  t.  5.016,  novembre  1S57.  Diu.i.'suctei. 

C'est  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  notables  merveilles  du 
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règne  végétal  par  Tampleur  et  la  beauté  de  son  feuillage,  et 
surtout  par  les  grandes  dimensions  et  les  charmes  de  ses  fleurs, 
dont  la  forme  et  Fampleur  rappellent  celles  des  Magnoliûy  enfin 
par  l'agréable  aspect  de  ses  fruits,  semblables  à  nos  pommes.  C'est 
en  même  temps  Tune  des  plus  anciennes  habitantes  de  nos  serres 
chaudes,  car  on  en  fait  remonter  Tintroduction  à  la  première  an- 
née du  dix-neuvième  siècle.  Et  cependant,  chose  surprenante,  on 
n'en  a  vu  nulle  part,  que  nous  sachions  du  moins,  les  fleurs  s'é- 
panouir en  Europe.  Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  W.  llooker,  qui 
en  donne  une  belle  figure  et  une  excellente  description,  loc.  cit., 
et  dit  a  qu'on  n'avait  jamais  connu  un  exemple  de  sa  floraison  en 
Europe,  jusqu'à  ce  qu'en  août  dernier,  chez  H.  Osborne,  horti- 
culteur à  Fulham,  un  individu,  haut  de  deux  pieds  seulement 
(provenu  d'une  bouture  récente!)  et  tenu  dans  un  petit  pot,  ait 
montré  sa  fleur,  »  communiquée  sur-le-champ  à  ce  savant  bota- 
niste. 

Ce  fait,  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  doit  encourager  nos  hor- 
ticulteurs à  bouturer,  rebouturer  et  rebouturer  encore  telles  eiieWes 
plantes  rebelles  chez  nous  à  la  floraison,  qu'on  sait  d'ailleurs  être 
admirable  (nous  n'en  citerons  aucune,  la  liste  serait  trop  longue). 
A  ce  sujet,  M.  llooker  cite  une  des  causes  qui  s'opposent  toujours 
à  la  floraison  d'un  grand  nombre  de  plantes  exotiques,  ligneuses 
surtout,  cause  déjà  expliquée  par  bien  des  botanistes  et  écrivains 
horticoles  (nous  tout  le  premier)  :  c  Ne  serait-ce  point,  dit-il,  le 
degré  presque  uniforme  de  chaleur  renfermée  auquel  nous  expo- 
sons nos  plantes  de  serre  chaude,  qui  en  empêche  la  floraison?  U 
est  peu  de  plantes,  dans  leurs  contrées  natales,  qui  n'aient  pas 
une  période  de  repos  :  période  causée  soit  par  le  froid,  soit  par  la 
sécheresse  et  la  chaleur,  lesquels,  dans  tous  les  cas,  sont  une  cause 
de  santé  et  de  bien-être  pour  les  plantes.  » 

Amateurs,  horticulteurs,  vous  ne  sauriez  trop  méditer  ces  pa- 
roles. Revenons  à  notre  sujet. 

Dans  son  pays  natal,  la  D.  speciosa  est  un  arbre  peu  élevé,  mais 
à  tronc  épais  et  robuste,  à  bois  dur,  selon  Roxburgh,  qui  sert  à 
faire  des  bois  de  fusil,  et  dont  le  fruit,  semblable  à  nos  pommes, 
comme  nous  l'avons  dit,  sert,  quoique  très-acide,  à  force  de  sucre, 
à  faire  d'assez  bonne  compote.  Sa  cime  est  épaisse;  ses  feuilles, 
très-semblables  à  celles  de  notre  châtaignier,  groupées  surtout  à 
l'extrémité  des  rameaux,  sont  oblongues  ou  oblongues-lancëolées, 
fortement  dentées  aux  bords,  brusquement  acuminèes,  longues  de 
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de  20  à  33  centimètres,  et  portées  par  de  courts  et  larges  pôliolos 
creusés  en  sillon  en  dessus.  Les  nervures  en  sont  nombreuses,  pa- 
rallèles, obliques.  Les  fleurs,  de  plus  de  15  centimètres  de  dia- 
mètre; sont  solitaires,  terminales  et  portées  par  un  court  et  ro- 
buste pédoncule  un  peu  incliné.  Leur  calice  se  compose  de  cinq 
divisions  amples,  en  fonne  de  cuiller,  d*un  vert  pâle,  alternant 
avec  celles  de  la  corolle  ;  celles-ci  (pétales)  sont  très-grandes,  en 
ovale  rétréci  vers  la  base,  blanches,  concaves,  longues  de  0"'.08. 
Les  étamines,  extrêmement  nombreuses,  sont  jaunes,  groupées- 
serrées  en  ime  boule  centrale,  que  dominent  les  styles  ou  stig- 
mates, nombreux  aussi  (quinze  ou  plus),  étalés-rayonnants  sur 
le  groupe  staminal.  On  peut  juger  par  cette  courte  description  du 
superbe  effet  de  ces  fleurs.  Aussi  espérons-nous  que  les  amateurs, 
qui  ne  posséderaient  cette  plante,  se  hâteront  de  se  la  procurer. 
Elle  n  est  pas  rare  dans  les  établissements  d'horticulture.  Serre 
chaude. 

Ch.  Lehaire, 
Profc8seur.de  botanique  à  Gand. 


/i 


CMewÊ%mMi9  imèuimÊm,  Turcz 


Parmi  les  nombreuses  espèces  du  genre  Clematis  qui  abondent 
dans  nos  jardins ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seule  qui  offre 
quelque  ressemblance  avec  la  plante  dont  nous  donnons  ici  le  des- 
sin (fig.  i5).  Cette  C{^t7i(2ti/e  mérite  d'attirer  Tattention  des  hor- 
ticulteurs et  des  amateurs.  Figurez-vous  une  Clematis  dressée  à 
feuille  d'Actaea  et  à  fleur  de  Jacinthe  bleue,  et  vous  avez  à  peu 
près  une  idée  de  Faspect  de  notre  plante. 

Cette  plante  bizarre,  dont  Tintroduclion  remonte  déjà  à  quel- 
ques années,  est  originaire  de  la  Mongolie,  d*où  elle  fut  apportée 
par  M.  Turczaninov?. 

Sa  tige,  haute  de  0".60  à  O^.TO,  est  dressée,  légèrement  ra- 
meuse et  un  peu  ligneuse  à  sa  base.  Les  feuilles,  assez  distancées 
entre  elles,  sont  opposées  et  supportées  par  un  pétiole  long  qui 
est  un  peu  renflé  à  sa  base  ;  elles  sont  composées  de  trois  folioles 
rigides,  un  peu  velues,  rhomboïdes  et  ovales.  Les  deux  folioles 
latérales,  très-courtement  pédicellées,  sont  inégales,  les  trois  fo- 
lioles sont  lobées  et  grossièrement  dentelées  à  leurs  bords,  les 
nervures  sont  très-saillantes  à  la  face  inférieure  des  feuilles.  Les 
fteurssont  disposées  en  corymbes  axillaires  ou  terminaux,  sim- 
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pies  OU  composées.  Elles  ont  A  sépales  linéaires  allongés,  un  pea 
charnus,  bleu  violet,  qui,  quoique  distincts  et  libres  jusqu'à 


Kig.  13.  —  Clcniuli.>  tuliUio»u. 


leur  base,  forment  par  leur  rapprochement  un  tube,  ce  qui  donne 
aux  fleurs  une  forme  semblable  à  celle  de  la  Jacinthe.  Cette  res- 
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semblance  est  encore  augmentée  par  la  disposition  penchée  des 
fleurs,  qui,  dans  les  plantes  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'obser- 


Kig.  14.  —  Bei;unia  \aiiihinii, 


▼PT,  se  inanifcalc  déjù  avant  répanouissement.  La  belle  figure  que 
le  Botanical  Mariaûne  donne  du  Clematis  tuindosa  et  la  figure 
publiée  dans  la  Flore  des  serres  de  M.  Vanhoutle,  qui  en  est 
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une  Reproduction  fidèle,  ne  s'accordent  pas  tout  à  fait  avec  la  phy- 
sionomie que  nous  trouvons  à  notre  plante,  car  nous  y  voyons  les 
fleurs  dressées.  Notre  plante  serait-elle  une  variété  de  la  plante 
anglaise,  ou  les  dessinateurs  auraient-il  commis  une  inexactitude? 
Nous  sommes  plus  disposé  à  admettre  la  dernière  opinion,  puis- 
que la  figure  donnée  par  ces  deux  publications  est  en  contradic- 
tion évidente  avec  la  description  qui  raccompagne.  Ajoutons  en- 
core que,  dans  les  figures  dont  nous  parlons,  on  a  donné  aux 
feuilles  supérieures  des  stipules  que  nous  n'avons  point  trouvés 
dans  la  nature. 

Le  Cletnatis  tubtUosa  est  une  plante  de  pleine  terre^  très-rus-  * 
tique,  qui  passe  très-bien  Thiver  dans  nos  climats.  Nous  Tavons 
vu  cultiver  au  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris,  où  elle  a  fleuri 
surtout  Tannée  dernière  avec  une  abondance  et  une  beauté  ex- 
traordinaires. Quoique  préférant  un  sol  argilo-siliceux ,  cette 
plante  réussit  dans  tous  les  terrains;  elle  aime  une  exposition  au 
midi.  Ce  n*est  qu'exceptionnellement  qu'elle  donne  des  graines; 
mais  sa  souche  se  développe  si  vigoureusement,  qu'on  peut  la 
multiplier  facilement  par  des  rejetons.  Cette  opération  doit  être 
faite  au  printemps. 

Quelques  fautes  typographiques  se  sont  glissées  dans  l'article 
sur  YAconitum  eminens,  inséré  dans  le  dernier  numéro.  Ainsi  on 
a  mis,  page  15,  ligne  première,  A.  Lycactonum  au  lieu  de  Lycoc- 
tontim,  et  ligne  5  A.  hebegymiim  au  lieu  de  liebegynum;  enfin 
page  16,  ligne  il,  il  faut  lire  paniciilatum  au  lieu  de  pomulatum. 

J.  Grœnukd. 


ISegonim  aemmihênuj  Hooker. 

En  1850,  M.  Nuttall,  botaniste-horticulteur  à  Rainhill,  près  dp 
Preslon  (Lincolnshire),  reçut  de  son  neveu,  M.  Boolh,  des  rhi- 
zomes d'une  espèce  nouvelle  de  Bégonia,  originaire  du  district 
himalayéen  de  Bootan.  C'est  une  patrie  différente,  comme  on  le 
voit,  de  celle  de  la  plus  grande  partie  des  espèces  du  genre  qui 
habitent  ordinairement  les  régions  tropicales  de  l'Amérique. 

M.  Ilooker  décrivit  et  nomma  cette  plante  dans  le  Botanical  Ma- 
gaùne.  C'est  le  Bégonia  xanthina  dont  nous  figurons  ici  (fîg.  14) 
une  hybride  obtenue  par  un  horticulteur  belge  et  appelée  Bégonia 
Reichénlieimi. 
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Notre  dessin  est  la  reproduction  d*un  inagniflque  ëch^tillon 
cultivé  dans  les  serres  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer. 

Cette  plante  est  surtout  remarquable  par  son  large  feuillage 
marqué  à  la  face  supérieure  d'un  vert  trés-brillant  et  nuancé  d*une 
infinité  de  teintes ,  tandis  que  ta  face  inférieure  est  colorée  d*un 
beau  rouge  qui  s'étend  sur  les  pétioles.  Les  fleurs  sont  d*un  gra- 
cieux effet  par  leur  vive  couleur  jaune  d*or,  teinté  de  rouge  sous 
les  pétales. 

M.  Nuttall  obtint  dans  ses  serres,  en  juillet  1852,  la  première 
floraison  de  l'espèce  qui  nous  occupe  qui  ait  eu  lieu  en  Europe. 

Les  rhizomes  sont  courts,  épais  et  charnus.  Les  feuilles  sont 
amples  el  obliques,  comme  dans  toutes  les  espèces  du  genre; 
quant  à  la  forme,  elles  sont  ovales-cordées,  plus  ou  moins  sinueuses 
et  terminées  en  pointe  ;  les  bords  sont  quelquefois  légèrement  den- 
liculées.  La  face  supérieure  est  glabre  et  présente  des  veines  di- 
versement colorées  ;  la  face  inférieure,  au  contraire,  est  velue, 
avec  la  nervure  principale  très-saillante  et  hérissée  de  poils  hispides; 
en  outre,  la  coloration  est  à  peu  prés  uniformément  d'un  beau 
rouge  pourpre.  Les  pétioles,  naissant  du  sommet  du  rhizome,  sont 
épais  et  colorés  de  même. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes,  à  l'extrémité  d'une 
hampe  qui  ne  dépasse  guère  les  feuilles  en  longueur.  Les  pédon- 
cules sont  glabres.  Ordinairement  trois  fleurs  naissent  d'un  seul 
point;  deux  mâles  et  une  femelle.  Les  fleurs  mâles  sont  composées 
d'un  calice  à  quatre  sépales,  plus  larges  que  ceux  des  fleurs  fe- 
melles ;  trois  sont  oblongs-obovales,  et  le  quatrième  un  peu  plus 
large,  plus  arrondi  et  plus  concave;  il  est  en  outre  teinté  de  rouge 
extérieurement.  Les  ëtamines  sont  nombreuses  et  forment,  par 
leur  réunion,  une  sorte  de  tète  sphérique,  compacte  et  d'un  beau 
jaune.  Les  fleurs  femelles,  de  plus  petite  dimension,  sont  com- 
posées de  six  sépales  droits,  presque  orbiculaires  et  concaves;  ils 
sont  aussi  marqués  de  rouge  à  leur  face  extérieure. 

Le  fruit  est  strié,  de  couleur  verte,  avec  des  taches  rouges.  Il 
présente  trois  ailes,  dont  deux,  plus  courtes  et  égales  entre  elles; 
la  troisième  est  remarquablement  allongée  en  une  sorte  de  bec 
I^e>  tronqué  et  horizontal. 

La  culture  de  ce  Bégonia  est  exactement  la  même  que  celle 
mise  en  pratique  pour  les  autres  espèces,  et  dont  on  a  eu  bien 
souvent  l'occasion  de  parler  dans  la  Revue, 

Léon  Gouas. 
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I4«  Florlana 

PROMENADE   PUBLIQUE   ET  JARDIN   BOTANIQUE   DE   LA    VALETTE 
DANS   l'iLE   DE   MALTE. 

Située  enlre  la  Sicile  et  l'Afrique,  par  36''  de  latilude  N.,  Malte, 
l*Ogygie  des  anciens,  est  Tile  européenne  la  plus  méridionale  de  la 
Méditerranée.  Sa  circonférence  ne  dépasse  pas  70  kilomètres  ;  la. 
petite  île  de  Gozzo,  située  au  N.  E,  à  une  faible  distance,  n'en  a 
pas  plus  de  58.  La  surface  des  deux  iles  est  légèrement  acciden- 
tée, car  la  colline  la  plus  haute,  appelée  Monte-Ben jemma,  ne  s'é- 
lève pas  à  plus  de  177  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le 
sol  est  un  calcaire  tertiaire  tendre  d'une  éblouissante  blancheur. 
La  capitale  de  l'île  ,  la  Valette ,  fondée ,  en  1566 ,  par  le  grand 
maître  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  expulsés  de  Tile  de 
Rhodes  en  1522,  est  située  au  S.  R.  de  Tile.  C*e$t  une  cliar- 
mante  ville  de  60,000  habitants  ;  les  maisons  ont  conservé  le  ca- 
ractère moresque  et  sont  enlretenues  avec  le  soin  et  la  propreté 
qui  caractérisent  les  .\nglais.  Les  iles  de  Halte  et  de  Gozzo  sont 
excessivement  peuplées  puisqu'elles  comptent  130,000  habitants. 
Les  villages,  grands  comme  de  petites  villes,  se  touchent  pour 
ainsi  dire,  et  la  campagne  est  semée  de  maisons  de  campagne 
appelées  Cazals,  La  facilité  de  bâtir,  qui  permet  de  tirer  des  fonde- 
ments d'une  maison  les  pierres  qui  doivent  servir  ù  Tédifier,  a  con- 
tribué à  multiplier  singulièrement  les  constructions.  Les  champs 
sont  entourés  de  murs  en  pierre  sèche,  et,  à  force  de  soins,  ou  y  fait 
venir  du  Coton ,  des  Pastèques ,  de  l'Orge  et  le  Figuier  d'Inde 
(Opuntia  fiais-indica)  ;  à  Gozzo  on  cultive  du  jardinage.   Les 
Orangers  en  général,  et  en  particulier  ceux  qui  donnent  la  pré- 
cieuse variété  connue  sous  le  nom  de  Mamianne^  se  cultivent 
dans  les  jardins  à  l'abri  des  murs.  Cette  circonstance  explique  le 
prix  élevé  de  ces  Oranges  qui  ne  sont  guère  meilleur  marché  à 
Malte  que  sur  le  continent.  Les  vents  violents  qui  régnent  en  liiver 
et  au  printemps  sont  des  grands  ennemis  de  la  végétation  à  Malte. 
Comme  aux  Féroe,  les  arbres  ne  peuvent  pas  dépasser  les  umrs 
qui  les  protègent  ;  les  Dattiers  et  les  Caroubiers  bravent  seuls 
leur  violence,  et  encon*.  sont-ils  tellement  déprimés  et  écrasés, 
que  leur  direction  indique  celle  du  vent  régnant.  C'est  l'incon- 
vénient de  toutes  les  iles  situées  en  pleine  mer  et  dépourvues  de 
montagnes;  le  vent  s'oppose  à  toute  végétation  arborescente,  el 
les  replis  du  terrain  abritent  à  peine  les  y^spèces  délicates. 
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Je  ne  connais  pas  de  travail  météorologique  sur  le  dimat  de 
Valte.  Je  sais  seulement  qu'on  admet  que  la  moyenne  est  de  17^,2 
cent.;  le  maximum  52",  le  minimum  7^,8.  En  1846,  on  (Aserva 
les  maxima  et  les  minima  mensuels  moyens  suivants  *  : 

Max.  3ftn.  Max.  Min. 


J«DTter  . 

.     15.3 

10.6 

Juillet.    .   . 

27.8 

25.0 

Féfriei*.  . 

.     14.4 

11.7 

Aoûl.  .   .   . 

27  8 

25.6 

Mars.  .    . 

.     15.0     • 

13.3 

Septembre . 

25.0 

^.4 

Avril.  .   . 

.     16.7 

15.0 

Octobre..    . 

21.1 

20.6 

Xai     .   . 

.     21.7 

20  6 

Novembre  . 

18.3 

17.2 

Juin.   .   . 

.    53.9 

22.8 

Décembre. . 

14.4 

12.8 

Il  est  difficile  d*imaginer  un  climat  plus  égal,  car  le  maximum 
moyen  de  l'été  ne  difTère  du  minimum  moyen  de  Thiver  que  de 
14°,5.  La  même  année,  à  Paris,  dont  le  climat  n*est  pas  extrême, 
ceUe  différence  s'éleva  à  2 4°, 5.  Le  thermomètre  ne  descend  ja- 
mais à  zéro,  et  l'on  n'y  éprouverait  point  la  sensation  du  froid 
sans  la  violence  des  vents  ;  mais  chacim  de  nous  a  éprouvé  par 
lui-même  que  le  froid  est  plus  sensible  par  un  vent  violent  à  -f*  S** 
que  par  un  air  calme  à  —  40'. 

Nous  allons  trouver  dans  les  allées  de  la  Floriana  la  confirma- 
tion de  ces  données.  Ce  jardin  est  situé  en  dehors  de  la  première 
enceinte  des  fortifications  de  la  ville,  dans  un  faubourg  qui  porte 
le  même  nom  ;  auprès  se  trouve  une  grande  place  dallée  ;  au-des- 
sous de  ces  dalles  sont  d'immenses  silos  creusés  par  les  chevaliers 
et  utilisés  par  les  Anglais  pour  conserver  de  grandes  provisions  de 
I^Tains.  Le  jardin  de  la  Floriana  a  été  créé,  sous  le  règne  de 
George  III,  par  J.  Bail,  un  des  gouverneurs  les  plus  regrettés  de  Tile. 
La  Floriana  est  une  longue  allée  bordée  de  deux  murs  élevés;  les 
plantes  sont  disposées  le  long  de  trois  larges  plates  bandes,  une 
au  milieu  et  deux  latérales  longeant  les  murs.  Deux  allées  paral- 
lèles permettent  aux  promeneurs  de  se  voir  et  d'être  vus;  des  pi- 
lastres bordent  les  deux  allées  du  côté  du  mur;  ils  sont  ornés  de 
Lantana,  Polygaîa  speciosa.  Cactus  triangularis,  Duranta  Plu- 
mieri,  Senecio  scundens,  Plnmbago  ca^rulea;  de  grands  arbres 
s'élèvent  dans  la  plate-bande  du  milieu,  et  le  long  des  murs 
sont  des  Orangers,  des  Dattiers  dont  les  fruits  ne  mûrissent  pas, 
le  Schinus  molle,  Sapindus  Saponaria,  Phytolocca  dioica,  Laurus 
iniica  ;  de  nombreux  arbrisseaux  que  nous  sommes  habitués  à 
cultiver  en  orangerie  accompagnent  ces  arbres.  Je  notai  :  Justicia 

I)  Muir's  Malta  Almanach  for  1852,  p.  41. 
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adhaU)da,  Tecoma  stans,  Bignonia  cœpensis,  SHa  mollis,  Hibiscus 
vfivtûbUis,  Melilotus  arborea,  Saphora  secimdifiùra,  Acacia  far- 
nesiana,  Painsettia  jmkherrima  et  Wolkameria  japonica,  un  Paul- 
linia  à  feuilles  pennées,  et  le  Ridnus  communié  ;  celui-ci  n'existe 
que  dans  les  jardins,  tandis  que  le  RiciniLS  africanus  Mill.  est  spon- 
tané dans  la  campagne,  aussi  bien  à  Malte  que  dans  toute  la  partie 
chaude  du  bassin  méditerranéen,  telle  que  Nice,  l'Afrique  et  la 
côte  de  Syrie.  Le  Musa  sinensis  est  cultivé  en  pleine  terre  et  donne 
des  fruits,  mais  on  le  couvre  de  nattes  pendant  Thiver.  Dans  un 
bassin,  je  vis  quelques  Nymphxa  et  le  Cyperus  Papyrus.  Le 
Nelumbium  speciosiim  n*y  était  pas,  mais  le  jardin  de  Montpellier 
comblera  cette  lacune  en  dotant  celui  de  Halte  de  la  plus  belle 
plante  aquatique  de  Tancien  monde. 

Le  jardin  du  gouverneur  de  Tîle  est  situé  à  San  Antonio , 
dans  une  vallée,  à  quatre  kilomètres  de  la  ville.  La  puissante  in- 
fluence des  abris  se  traduit  par  la  végétation  ;  tous  les  arbres  y 
sont  plus  beaux,  plus  grands  qu*à  la  Floriana.  Lorsque  je  visitai 
ce  jardin,  le  6  novembre  1857,  l'air  était  embaumé  du  parfum  des 
Néfliers  du  Japon  (Ei-yohoihria  japonica  Lindl.)  en  fleur  ;  les  Oran- 
gers, les  Citronm'ers,  pliaient  sous  le  poids  des  fruits  qui  commen* 
çaient  à  prendre  la  teinte  dorée  qui  annonce  l'approche  de  leur 
maturité.  LePoinsettiapuMiemma,  couvert  de  ses  bractées  rouges, 
brillait  au  milieu  de  la  sombre  verdure  des  Orangers.  l/Hibiscus 
mutabilis  était  couvert  de  fleurs  doubles  blanches,  rouges  ou  pana- 
chées; le  Duranta  Plumieri,  les  Sauges  d'Amérique,  Y  Hibiscus  Rosa 
sinensis,  n'étaient  pas  encore  fleuris  ;  un  soleil  radieux  nous  inon* 
dait  de  lumière  et  me  pénétrait  d'une  chaleur  que  je  trouvais  exa- 
gérée, malgré  le  souvenir  de  celle  que  j'avais  éprouvée  au  Caire  six 
jours  auparavant. 

Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  Flore  spontanée  de 
Halte  aux  environs  immédiats  de  la  Valette  ;  les  champs  sont  si 
bien  cultivés,  les  routes  si  parfaitement  entretenues,  qu'il  n'y  a 
point  de  place  pour  une  mauvaise  herbe.  C'est  à  Gpzzo  et  surtout 
dans  la  petite  île  de  Cutnino  que  le  botaniste  trouverait  encore 
des  restes  de  la  Flore  primordiale  ;  elle  se  compose  de  Ces  plantes 
communes  à  toute  la  région  méditerranéenne  et  de  quelques-unes 
de  celles  qui  caractérisent  spécialement  les  parties  chaudes,  telles 
que  le  nord  de  l'Afrique  et  les  côtes  de  l'Asie. 

Ch.  Hârtins. 
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AX£!(AGEaiENT   DU   50L.  ^-  EVPLOl   DES  ENCRAIS. 

Un  article  de  la  Revue  horticoley  année  1857,  p.  549  et  578, 
intitulé  :  De  lemploi  des  fumiers  en  culture  maraîchère^  en  don- 
nant  une  importance  exagérée  et  presque  exclusive  à  la  prépara- 
tion et  à  remploi  des  composts ,  me  suggère  ou  pour  mieux  dire 
me  rappelle  les  principes  que  j'ai  vu  mettre  en  pratique  et  qui 
mériteraient,  je  crois,  d'être  plus  généralement  connus. 

L'emploi  des  fumiers  en  culture  maraîchère  comprend  une  im- 
mensité de  détail.  Cependant  nous  avons  en  France  une  école  qui 
nous  montre  des  principes  vrais  et  arrêtés.  Là,  il  n'y  a  point  de 
tour  de  Babel ,  chacun  a  la  même  manière  de  faire  à  ce  sujet  ; 
chacun  obtient  les  mêmes  résultats  merveilleux  dont  la  source 
vient  d'un  principe  fondamental  :  l'emploi  jucKcieux  des  fumiers; 
et,  s'il  y  a  quelques  légères  différences  dans  le  résultat,  cela  pro- 
vient uniquement  de  l'habileté  d'exécution  et  de  l'ordonnance  du 
travail.  Cette  école  en  question,  on  le  devine  déjà,  c'est  la  culture 
maraîchère  de  Paris  et  de  ses  alentours. 

Je  dois,  pour  faire  mieux  comprendre  mes  propres  idées  et  le 
but  du  titre  de  mon  article,  exposer  sommairement  les  procédés 
employés  par  des  cultivateurs  qui  ont  le  besoin  ou  l'art  de  faire 
rapporter  brut  jusqu'à  9,000  fr.  par  an  à  l'hectare,  afin,  dis-je,  que 
de  cet  exposé  nous  puissions  choisir  un  mode  de  culture  ration- 
nelle qui  convienne  au  cultivateur  de  Vintêrieur  des  terres. 

La  culture  régulière  de  Paris  se  divise  en  plusieurs  catégories, 
n  y  a  :  i**  La  culture  de  primeur  ou  forcée  ;  2®  la  culture  inter- 
médiaire ou  mixte^  et  3*  la  culture  de  saison  ordinaire,  soit  ma- 
raîchère, soit  agricole. 

Maintenant,  voici  les  principes  d'application  de  Tune  et  de 
l'autre  de  ces  diverses  catégories  : 

La  première  doit  avoir  un  terrain  dans  l'intérieur  ou  peu  loin 
de  la  ville,  soiC  pour  éviter  les  difficultés  de  transports  de  ces  pro- 
duits délicats,  soit  pour  obtenir  un  abri  des  meilleurs.  Ensuite  il 
lui  kni  le  plus  promplement  possible  une  terre  à  Vétat  de  cuUurc, 
c'est-à-dire  qu'elle  soit  si  fertile,  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  d'y 
enfouir  des  fumiers,  et  que  les  terreautages  et  les  paiUis,  si  sou- 
vent appliqués  dans  la  même  année,  entretiennent  désormais  la 
fertilité.  Pour  amener  promptement  cet  état  de  culture,  voici  com- 
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inenl  on  procède  :  on  dresse  dans  le  quart,  ou  le  sixième,  ou  le 
huitième  de  Télendue  du  terrain  un  carré  de  couche,  partie  sur 
terre  ou  de  primeur,  et  Tautre  partie  en  tranchée  ou  de  prin- 
temps. Toute  Tannée  on  cultive  sur  ces  couches  une  succession 
de  saison,  ce  qui  donne  occasion  de  remuer  les  fumiers,  afin  d*ob- 
tenir  une  nouvelle  fermentation,  qui  amène  un  état  de  décom- 
position des  plus  propres  à  l'enfouissement.  Cette  période  accom- 
plie, on  enterre  le  carré  de  couches  à  l'aide  du  défoncement  dans 
1  espace  même  qu'il  occupe.  Et  voilà  Tétat  de  culture  acquis.  L'an- 
née suivante,  ce  sera  le  tour  d'un  autre  carré,  et  on  procédera 
ainsi  pendant  quatre,  six  ou  huit  ans,  selon  l'état  du  sol  ou  la 
puissance  des  moyens  de  Topérateur.  A  la  fin  de  cette  espèce  de 
rotation,  le  cultivateur  est  engagé  à  vendre  des  fumiers  demi- 
consommés  ou  des  terreaux,  à  moins  qu'il  ne  supplée  à  la  pro- 
duction de  chaleur  des  fumiers  par  celle  que  peut  produire  le 
thermosiphon  ou  autre  machine.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  débar- 
rasse de  peu  de  fumier,  n'en  ayant  pas  beaucoup  trop  pour  les 
besoins  du  terreautage  et  du  paillage. 

La  deuxième  catégorie  réclame  un  terrain  moins  abrité,  par 
conséquent  moins  cher  de  loyer.  Toutefois  elle  a  besoin  du  môme 
état  de  culture  du  sol,  afin  que  le  système  rigoureux  des  contre- 
plantations  réussissent  bien.  Dans  la  plupart  des  cas,  ce  cultiva- 
teur s'y  prend  comme  le  premier  pour  atteindre  ce  but ,  mais  à 
un  plus  long  terme,  attendu  que  son  terrain  est  plus  grand  et 
que  les  plantes  qu*il  cultive  réclament  souvent  des  fumures  en- 
fouies qui  se  composent  communément  de  fumiers  gras  d'ëtable 
ou  d'auberge ,  ou  bien  encore  de  bons  fumiers  demi-consommés 
pris  chez  le  maraîcher  de  la  première  calégorie. 

Nous  appelons  ici  toute  l'attention  du  lecteur  sur  ce  fait  impor- 
tant :  que  c'est  cette  catégorie,  la  culture  mixte,  qui  a  démontré 
pour  l'édification  des  travaux  des  statisticiens  qu'elle  produisait 
brut  à  l'hectare  jusqu'à  9,500  fr.  par  an.  Bien  des  hommes,  même 
ceux  qui  la  produisent  personnellement,  se  demandent  quelle  est 
la  cause  de  ce  résultat  étonnant ,  sans  pouvoir  résoudre  entière- 
ment la  question. 

Hais  nous,  qui  pendant  longtemps  avons  travaillé  sur  ce  champ 
d'honneur  de  la  culture  de  Paris,  et  tout  en  appliquant  notre  rai- 
son à  rechercher  les  causes^  nous  croyons  pouvoir  aujourd'hui 
aider  aux  révélations. 

Voici  le  maraîcher  riche  :  il  achète,  par  exemple,  des  fumiers 
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pour  couvrir,  tant  en  couche  d*hiver  que  de  printemps,  une  su* 
perficie  de  100  mètres  carrés.  Eh  bien,  il  prend  à  côté  de  cette 
partie  500  autres  mètres  carrés  de  terrain  qui  recevront  à  leur 
tour,  en  trois  ans,  la  rotation  de  iOO  mètres  carrés  de  couches, 
et  en  attendant  ils  reçoivent  des  plantations,  la  plupart  ngoureu> 
sèment  contre*plantées.  Et  sachons  bien,  je  le  répète  à  dessein, 
qu  après  la  première  rotation  des  couches  enfmdes  sur  place  la 
terre  de  ces  400  mètres  carrés  ne  recevra  désormais  que  du  ter* 
reautage  et  des  paillis,  et  jamais  de  fumiers  enfouis. 
Maintenant,  si  en  dehors  des  400  mètres  destinés  à  la  rotation 
'  des  couches  le  maraîcher  possède  une  proportion  convenable  do 
terrain  propre  à  recevoir  Tenfouissement  des  fumiers  de  couche, 
proportion  qui  doit  être  basée  sur  les  règles  d*un  assolement  qua- 
triennal  bien  fixé  sur  le  terrain,  on  va  voir  poindre  de  suite  l'em- 
bryon d*une  économie  rationnelle.  En  effet,  des  fumiers  neufs  im- 
propres à  l'enfouissement,  passant  à  l'état  de  couches,  acquièrent 
une  somme  de  fertilité  chimique  et  physique  principalement,  tout 
en  donnant,  par  le  développement  de  calorique  provenant  de  lo 
fenneniation,  des  produits  qui  payent  les  fumiers  et  la  main- 
d'œuvre  de  la  manutention  des  couches,  et  enfin  qui  accordent 
des  bénéfices.  De  là  ce  fumier,  ne  coûtant  plus  rien,  ira  fécon- 
der excessivement  la  première  sole  de  l'assolement  quatriennal. 
En  trois  mots,  définissons  cette  fameuse  clef  révélatrice  : 
i*  Des  couches  sans  un  terrain  pour  les  absorber  :  médiocrité. 
2^  Un  terrain  sans  couches  pour  le  féconder  à  bon  marché  : 
médiocrité. 

3^  Une  proportion  rationnelle  de  couches  et  de  terrain  :  n- 
chesse. 

Or,  je  dois  le  dire,  tant  s'en  faut  que  les  catégories  que  nous 
analysons  soient  rigoureusement  tranchées  ;  bien  des  choses  ren- 
trent Tune  dans  Tautre.  Eh  bien,  en  cherchant  des  matériaux 
pour  formuler  une  leçon,  découvrirai-je  par  hasard  la  lumière 
qui  pourrait  encore  éclairer  des  grands  maîtres  ? 
Gela  entendu,  passons  outre. 

La  troisième  catégorie  se  trouve  à  la  banlieue,  plus  ou  moins 
éloignée  ;  c'est  elle  qui  accapare  les  gadoues  et  les  grossiers  fu- 
miers de  la  cité,  ou  bien  elle  possède  un  nombreux  et  riche  bé- 
tail. Le  cultivateur  qui  acquiert  l'aisance  à  l'aide  de  cette  indus- 
trie applique  ordinairement  les  assolements  et  les  rotations  ra- 
tionnels de  Tagriculture.  En  première  année,  sur  une  sole  excès- 
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sivemcnt  fumée,  il  cultive  les  gros  Choux,  les  Artichauts  d'automne, 
la  Pomme  de  terre,  les  Poireaux,  les  Navets,  etc.  En  deuxième 
année,  la  terre  de  cette  sole  recevra  sans  fumure  les  racines  : 
Carottes,  Salsifis,  Oignons,  etc.  En  troisième  année,  il  fera  suc- 
céder sans  fumure  les  légumes  à  fruit  sec,  comme  Haricots, 
Pois,  etc.,  suivis  de  fourrages  dérobés.  En  quatrième  année,  sur 
ce  sol  bien  nettoyé,  viendra  une  céréale  d'hiver  ou  de  printemps, 
aidant  à  élever  le  trèfle  ou  autre  fourrage  artificiel.  En  cinquième 
^  année,  vient  un  trèfle  bien  puissant.  En  sixième  année,  il  lui  suc- 
cède une  céréale  d'hiver,  qui  termine  la  rotation. 

A  présent,  j'arrive  au  but  de  mon  article,  qui  est  celui  d'indi- 
quer des  moyens  prompts  et  sûrs  de  prospérité  au  cultivateur  ma- 
raîcher isolé  de  tout  exemple  de  bonne  marche  à  suivre,  et  éloigné 
d'un  centre  de  consommation  donnant  un  débouché  certain  aux 
produits  de  son  industrie.  Pour  remplir  mon  œuvre,  je  n'ai  qu'à 
faire,  sous  les  yeux  de  mon  lecteur,  un  choix  parmi  les  principes 
de  culture  que  je  viens  d'exposer,  et  que  des  siècles  ont  consacrés; 
principes  de  culture  qui,  à  l'époque  actuelle  d'une  société  com- 
muniquant en  un  jour,  en  une  semaine,  avec  tons  les  climats  de 
la  terre,  trouvent  pourtant  encore  les  moyens  de  rivaliser  avec  la 
concurrence  extrême  des  pays  mieux  favorisés.  Aussi  voyez  le 
génie  de  cette  culture  aux  prises  avec  les  difficultés  !  —  L'abon- 
dance lui  nuit-elle,  elle  trouve  le  moyen  de  présenter  plus  beau 
ou  de  variété  meilleure.  —  Enfin  le  bon  marché  l'écrase-t-il ,  de 
suite  elle  se  met  à  la  recherche  des  nouveaux  besoins  de  la  société; 
bien  vite  elle  abandonne  ce  qui  n'est  plus  lucratif  et  s'empare  du 
nouveau.  Et  toujours  il  y  a,  et  toujours  il  y  aura  des  besoins  nou- 
veaux dans  une  société  que  le  progrès  entraîne  si  rapidement  !... 

En  entrant  en  matière,  nous  devons  désigner  les  catégories  de 
cultures  maraîchères  qui  existent  dans  les  conditions  isolées. 

11  y  a: 

Premièrement,  le  potager  de  la  maison  de  campagne,  là  où  les 
maîtres  séjournent  toujours  ; 

Deuxièmement,  celui  de  la  ferme  et  du  petit  propriétaire  cam- 
pagnard; 

Troisièmement,  celui  du  jardinier  marchand. 

Lucien  Georges, 
Jardinier  en  chef  du  Jardin  des  Plantes  de  Rennes, 
ex-jardinier  en  chef  des  jardins  d*étude  de  l'Institut 
agronomique  de  Grignon. 
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Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Je  viens  de  lire  dans  votre  intéressante  Revue  un  article  dont 
TOUS  me  permettrez  de  relever  les  erreurs,  espérant  que  vous  vou- 
drez bien  donner  la  publicité  de  voire  journal  à  ma  réclamation, 
qui  est  dictée  par  Tainour  de  la  vérité. 

Vous  avez  publié  un  article  de  M.  Tougard  intitulé  :  DégtàsUUwn 
de  légumes  nouveaux.  C'est  cet  article  qui  fait  le  but  de  ma 
lettre. 

M.  Tougard  rend  compte  de  l'impression  produite  sur  lui  par 
llgname  de  Chine  ;  qu'il  me  permette  de  lui  dire  qu'il  s'est  com- 
plètement trompé  dans  son  appréciation:  il  assimile  Tlgname, 
comme  goût,  au  Salsifis  ;  j'ai  mangé  bien  des  fois  du  Dioscorea,  et 
jamais  je  n'ai  trouvé  qu*il  pût,  comme  goût,  être  assimilé  au 
Tragapogon  porrifolium.  Il  ajoute  :  a  Que  l'igname  n'est  pas  ferme 
et  Huineuse  comme  la  Pomme  de  terre  et  qu'il  ne  pense  pas  qu'il 
paisse  devenir  la  base  d'une  alimentation  substantielle,  i  11  est 
encore,  à  mon  sens,  dans  Terreur,  car  Tlgname  contient  44  pour 
iOO  d'amidon ,  et  toute  plante  qui  a  une  si  grande  quantité  de 
principes  amylacés  est  propre  à  fonner  la  base  d'une  alimentation 
quelconque. 

Qu'a- 1- il  fallu  de  courage  à  Parmentier  pour  faire  recon- 
naître le  mérite  de  la  Pomme  de  terre  !  Il  en  est  de  même  pour 
llgname. 

Maintenant,  que  H.  Tougard  me  permette  de  discuter  lassaison- 
nement  qu'il  a  donné  à  Tlgname.  n  a  fait  préparer  ce  tubercule  à 
la  sauce  blanche  ;  bien  des  fois  déjà  nous  avons  vu  préparer  du 
DwKorea  Batatas,  et  jamais  nous  ne  l'avons  vu  goûter  ainsi. 

Pour  déguster  Tlgname,  il  faut  le  faire  cuire  en  purée  ou  le 
faire  sauter  dans  le  beurre;  alors  ce  tubercule  est  délicieux  à 
manger. 

Je  crois  fermement,  monsieur,  que  vous  avez  à  cœur  les  pro- 
grés de  l'horticulture,  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
TOUS  écrire  ces  quelques  lignes. 

Julien  Horrus, 
Cullivateur,  rédadear  de  la  chronique  agricole  du  Courrier  de  la  Ijoire. 

[i]  Voir  Bewe  hcrticoU,  année  1857,  p,  564. 
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Conpe-iTABOii  drealalre. 

Cet  instrument  n'est  pas  nouveau,  tant  s*en  faut,  et  cependant 
il  n*est  pas  très-répandu,  quoiqu'il  soit  fort  commode  et  que  sort 


Fig.  15.  —  Coape-gaion  drculj'râ.     Fi?.  1G.  —  Profil  du  coupe-(;azoa. 

emploi  abrège  beaucoup  le  travail,  tout  en  le  rendant  plus  régulier. 
Il  se  compose  d'une  douille  fixée  dans  un]manche  de  bêche  un 
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peu  long,  et  terminée  par  une  chape  dans  laquelle  tourne  une 
molette  en  acier.  On  l'emploie  surtout  pour  dresser  les  bordures 
des  allées  de  jardin  ;  il  est  très-facile  de  le  diriger  de  manière  à 
suivre  toutes  les  sinuosités  des  allées.  11  est  facile  de  concevoir 
que  son  travail  est  beaucoup  plus  régulier  que  celui  de  la  bêche, 
qu'on  emploie  ordinairement  à  cet  usage.  De  plus,  il  va  beaucoup 
plus  vite,  l'homme  qui  le  conduit  pouvant  faire  environ  250  mè- 
tres en  un  quart  d'heure,  lorsque  le  sol  est  léger. 

M.  Quentin  Durand  établit  cet  instrument  avec  beaucoup  de 
soin.  Â  l'exposition  horticole  de  1857,  il  en  avait  présenté  de 
quatre  grandeurs  différentes,  depuis  0".15  Jusqu'à  O^.SO.  Leur 
prix  variait  de  7  à  20  fr. 

Les  molettes  sont  en  acier  fondu,  et  la  trempe  en  est  excel- 
lente; les  douilles  sont  déplus  en  plus  pesantes,  selon  le  diamètre 
des  molettes,  afin  que  le  poids  de  l'instrument*  aide  à  le  faire  pé- 
nétrer dans  le  gazon. 

On  emploie  aussi  le  coupe-gazon  avec  avantage  lorsqu'on  veut 
lever  des  gazons  pour  revêtir  des  talus,  faire  des  bancs  rustiques, 
ou  regarnir  des  parties  de  pelouses.  F.  de  Gdaita. 

De«tmctlon  4n  paeeroo  lattlgére* 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  d'une  découverte  qui  a  élé  faite 
par  H.  Dumont,  mon  jardinier,  au  sujet  des  pucerons  lanigères, 
dont  vous  avez  parlé  dans  la  chronique  horticole  du  16  août  1857. 

Ces  pucerons,  depuis  de  nombreuses  années,  avaient  envahi  nos 
arbres  fruitiers.  Jusqu'ici  on  n'avait  trouvé  que  des  remèdes  peu 
efficaces  et  très-compliqués  qui  n'ont  rien  valu.  M.  Dumont 
planta  trente  pommiers,  en  1852;  les  pucerons  les  attaquèrent; 
l'année  suivante,  plus  de  la  moitié  de  ces  arbres  étaient  rava- 
gés par  les  insectes,  et  ils  allaient  bientôt  succomber  sous  les 
atteintes  de  cette  maladie,  lorsque  le  jardinier  imagina  un  remède 
qui  fut  couronné  de  succès.  Voici  la  composilion  qu'il  a  appliquée: 
n  acheta  pour  OMO  de  tabac  à  fumer,  OMO  de  savon  blanc,  OMO 
de  soufre  ;  il  fit  bouillir  le  tout  dans  six  verres  d'eau,  et  l'employa 
ainsi  qu'il  suit  :  il  frotta  d'abord  la  branche  malade  avec  une 
brosse,  et  lava  ensuite  la  plaie  avec  cette  composition.  Je  puis 
vaus  assurer  que  depuis  cinq  ans  le  mal  n'a  pas  reparu  et  que  les 
individus  sont  en  parfaite  santé,  il  faut  surtout  recommander  de 
ne  pas  employer  le  savon  vorl  qui  est  un  poison  pour  les  arbres. 
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J'espère»  monsieur,  que  cette  découverte  pourra  être  utile  aux 
horticulteurs,  et  je  vous  prie  de  la  publier  dans  votre  intéressant 
recueil.  Ce  remède  peut  être  appliqué  pour  chasser  toutes  les 
espèces  d'insectes.  Guillaume  de  Chocqubuse. 

M00peUm  iMifttaf a  *. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  de  M.  Roux,  jardinier  en  chef 
du  jardin  des  plantes  de  Montpellier,  et  nous  nous  empressons  de 
la  publier,  d'abord  parce  qu'elle  rectifie  une  erreur  fâcheuse,  en- 
suite parce  qu'elle  est  pour  nous  une  occasion  de  rendre  justice 
aux  administrateurs  intelligents  et  dévoués  qui  ont  succédé  à  de 
Candolle  au  jardin  des  plantes  de  Montpellier.  L*illustre  de  Can- 
doUe  est  certainement  regrettable,  comme  tous  les  hommes  sa- 
vants  et  utiles  que  la  mort  a  moissonnés,  mais  ce  n'est  certaine- 
ment pas  comme -directeur  du  jardin  des  plantes  de  Montpellier 
qu'il  a  laissé  un  vide  après  lui.  Victor  Borie. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Dans  la  dernière  revue  mensuelle  des  plantes  rares  et  nouvelles, 
M.  Lemairé  regrette  que  le  Lopezia  miniata,  cultivé  en  i  813  par  de 
Candolle  dans  le  jardin  de  Montpellier,  ait  disparu  des  autres 
jardins. 

Pennettez-moi  de  vous  annoncer  que  cette  espèce  est  toujours 
représentée  dans  notre  orangerie  par  de  nombreux  individus. 

Je  la  propage  très-facilement  au  moyen  de  boutures  que  je  me 
fais  un  plaisir  de  communiquer  aux  amateurs  qui  me  les  deman- 
dent dans  les  saisons  favorables,  qui  sont  le  printemps  et  Tau- 
tomne.  A.  Rocx. 


tiomm  WÈomm  eoipressoiis  de  prévenir  mom  lecteurs  àp  Paris 
que  M»  IKi  Breiill  a  eommeMeé  son  cours  d*arboricnUnre,  an 
Conservatoire,  le  vendredi  IS  Janvier  *  une  heure.  IiCs  leçons 
seront  eontlnnées  tons  les  mardis  et  vendredis  *  la 


Il  traitera  cette  année  de  la  cnltnre  spéciale  des  arbres  4i 
fimlts  de  table  dans  les  ver|^ers  et  les  Jardins  fruitiers  i  des 
plantations  d'allgnenaent  pour  la  production  des  bols  de  ser- 
vice ou  pour  l'ornement;  enfin  de  la  création  et  de  rcntretlen 
des  baies  vives* 

liCs  cours  au  Jardin  du  professeur,  rue  de  Ctrenellc-M-ficr- 
main,  1S9,  connneneeront  le  %  février  et  auront  Ile 
credis  et  les  samedis  *  S  beures. 

(t)  Voir  neoue  horHcoU,  1857,  p.  589. 
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Vne  feierliortsatloii  avtoBMale  dans  le  EiIImiii* 

Le  S6  octobre  i857  j'étais  à  Beyrouth,  sur  la  cdte  de  Syrie. 
Quoique  la  saison  fût  fort  avancée,  surtout  en  Orient,  et  mon  sé- 
jour limité ,  je  profitai  avec  empressement  d'une  occasion  qui 
s* offrit  à  moi  de  faire  une  pointe  dans  le  Liban  et  de  visiter  une 
filature  de  soie  que  deux  Français,  MM.  Figon  et  Cova,  y  ont  établie. 

En  sortant  de  Beyrouth,  nos  chevaux  marchèrent  d'abord  dans 
des  chemins  creux,  bordés  de  haies  impénétrables  d'Optintia 
fiau'indica  et  ombragés  de  loin  en  loin  par  des  Caroubiers  et  le 
FioiS  fycanumis,  dont  les  grosses  branches  étaient  hérissées  de 
brindilles  portant  de  petites  figues  douceâtres.  Nous  ai-rivâmcs 
bientôt  à  la  promenade  des  Pins,  plantés  par  l'émir  Fakkardin, 
pour  arrêter  les  dunes  qui  menacent  d'envahir  la  ville  de  Beyrouth. 
Imaginez  des  Pins  pignons  semés  si  dru,  qu'ils  ont  pris  un  aspect 
trës^ingulier,  tous  s*élevant  à  la  même  hauteur;  ils  ressemblent  à 
une  immense  charmille  ou  à  ces  Buis  que  la  manie  architecturale 
de  nos  ancêtres  taillait  en  forme  de  murailles.  Les  parasols  de 
quelques  Pins,  beaucoup  plus  grands  que  les  autres,  dominent  le 
massif.  Je  remarquai  dans  les  allées  sablonneuses  de  cette  prome- 
nade la  Coloquinte  à  l'état  sauvage. 

Nous  descendîmes  de  la  dune  sur  laquelle  est  plantée  la  pro- 
menade des  Pins  pour  traverser  une  petite  vallée  arrosée  par  un 
cours  d'eau  :  elle  est  plantée  de  Dattiers  chargés  de  fruits  qui  tou- 
chaient à  leur  maturité.  Nos  légumes  d'Europe  croissaient  au 
pied  de  ces  arbres  tropicaux,  et  les  haies  étaient  fonnées  de  Yitex 
agnus<astits  et  de  Cassis  (Acacia  famesiana).  Après  avoir  traversé 
cette  vallée,  nous  commençâmes  à  gravir  les  premières  pentes  du 
Liban  :  des  villages  se  montraient  à  différentes  hauteurs;  ils  étaient 
entourés  d'Oliviers  infiniment  mieux  dirigés  qu'en  Asie  Mineure,  où 
l'aibre  est  abandonné  à  lui-même  quand  il  n'est  pas  mutilé  par 
ane  hache  inintelligente  et  brutale.  Les  Mûriers  avaient  repoussé 
de  nouvelles  branches  ;  car,  dans  ce  pays,  on  ne  se  contente  pas 
an  printemps  de  les  eiTcuiller,  on  coupe  la  branche  chargée  de 
feuilles  pour  la  donner  aux  vers  à  soie.  Il  en  résulte  qu'on  peut 
se  dispenser  de  les  déliter,  les  branches  formant  des  claies  natu- 
relles qui  éloignent  l'animal  de  la  litière  sous-jacente.  A  mon  grand 
regret,  les  végétaux  herbacés  étaient  desséchés  et  flétris  ;  seule- 
ment deux  plantes  bulbeuses,  le  Mtiscari  parvifloimm  et  le  Colchi- 
kmit  1858.  —  3.  !•'  rivniER. 
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cum  Sleveni,  paraient  de  leurs  fleurs  naissantes  môme  les  sables 
les  plus  arides  ;  la  seule  verdure  était  celle  de  petits  pignons  à 
cime  arrondie  épars  sur  la  montagne. 

Â  400  mètres  environ  au-dessus  de  la  mer,  nous  traversâmes  un 
petit  bois  de  Chêne  faux  Kermès  (Querciis  pseido-coccifera,  Desf . 
Q.  calliprinos,  Webb.),  dont  les  troncs  avaient  de  5  à  4  mètres  d'é- 
lévation. Après  ces  chênes,  le  chemin  devient  très-étroit  et  s'en- 
gage au  miUeu  de  grands  rochers  de  grès  ferrugineux.  J*y  remar- 
quai Ylnula  viscosa,  dont  les  fleurs  jaunes  s'épanouissent  en 
automne  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  VErica  ciliaris  et 
le  joli  Cyclamen  europeum  qui  s'échappait  des  fentes  du  rocher. 
A  notre  gauche  se  creusait  la  vallée  dlîamana,  déjà  célèbre  dans 
le  Cantique  des  Cantiques  et  vantée  depuis  par  Lamartine.  La  vue 
s'étendait  sur  la  côte  de  Syrie,  dont  les  sinuosités  encadraient  ad- 
mirablement une  mer  d'azur. 

A  la  hauteur  où  nous  étions,  la  culture  de  la  Vigne  devient  do- 
minante, les  souches  sont  tenues  très-basses,  et  les  longs  sarments 
qu'elles  poussent  chaque  année,  rampent  sur  le  sol.  Le  raisin, 
mûrissant  à  fleur  de  terre,  produit  un  vin  connu  sous  le  nom  de 
vin  d'Or  ou  du  Liban,  dont  la  couleur  est  plus  remarquable  que 
le  ^oiît.  Nous  passâmes  bientôt  un  col  et  redescendîmes  pour 
entrer  dans  la  vallée  d'Hamana.  Le  sol  devenait  de  plus  en  plus 
pierreux,  et  le  Pin  pignon  était  toujours  le  seul  arbre  de  haute 
futaie.  Enfin  nous  arrivâmes  à  la  filature  du  Krayé,  élevée  de 
i  ,000  mètres  environ  au-dessus  de  la  mer.  La  maison  d'habitation, 
construite  à  l'européenne,  et  les  deux  usines,  sont  placées  sur  un 
talus  abrupt  qui  aboutît  supérieurement  à  un  rocher  vertical, 
mais  descend  inférieurement  jusque  dans  le  fond  de  la  vallée,  dont 
le  torrent  seul  occupe  le  thalweg;  au-dessus  de  la  maison,  Tescar  - 
pement  .est  rocailleux  et  nn;  au-dessous,  les  pentes  sont  cou- 
vertes d'une  végétation  encore  verdoyante,  malgré  la  saison  avan  - 
cée.  Dans  les  rochers  je  trouvai  :  Eryngitim  glomeraitim,  Lam., 
Poterium  spinosum,  L.,  Kenirophyllum  rubtiim,  Link.,  Echinops 
sphxrocephalus  L.,  toutes  plantes  épineuses,  piquantes,  qui  sem- 
blent vouloir  se  défendre  contre  la  convoitise  du  botaniste,  et  se 
roidissent  quand  il  les  introduit  de  force  dans  la  boite  de  fer- 
blanc. 

Au-dessous  des  fabriques,  le  lapis  végétal  était  d'une  nature 
bien  différente;  à  l'abri  dos  Pins  pignons  croissaient  des  plantes 
qui  toutes  se  trouvent  dans  le  midi  de  la  Franco,  dont  cette  région 
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doit  rq>rodoire  le  climat.  C'étaient  des  Figuiers,  des  Oliviers,  des 
Mûriers,  des  Cistes  défleuris,  Elxagnus  angustifolius ,  linbus 
discalor,  Junvpenxs  oxycedrus  très* rabougri,  Inula  viscosa, 
Osyris  alba^  Lavatera  oUda,  etc.  Mais,  au  milieu  de  ces  végétaux 
mes  compatriotes,  je  vis  avec  une  surprise  et  un  plaisir  que  tous 
les  horticulteurs  comprendront  un  hôte  étranger,  le  Rhodoien- 
irmpmUicum,  le  plus  bel  arbrisseau  des  bosquets  fleuris  de  Tété 
et  des  massifs  toujours  verts  de  Thiver,  le  plus  bel  ornement  des 
jardinières  de  nos  salons.  La  plante  était  en  fruits,  mais  ses  magni- 
fiques touffes  d'un  vert  luisant,  appliquées  pour  ainsi  dire  contre  la 
montagne,  produisaient  le  plus  bel  effet;  elles  étaient  logées  dans 
les  anfractuosités  du  terrain  et  croissaient  sur  un  sol  noir  et  hu- 
mide, produit  d'un  mélange  de  grès  ferrugineux  et  de  détritus  vé- 
gétaux. Exposition,  nature  du  sol,  humidité,  élévation  au-dessus 
de  la  mer,  tout  reproduit  les  conditions  de  végétation  de  ses  con- 
génères les  Rododendrons  femigineMm  et  fi.  hirsutum  dans  les 
Alpes  ou  les  Pyrénées,  et  d'autres  espèces  plus  belles  encore  qui 
s'échelonnent  sur  les  contre-forts  de  l'Himalaya.  On  dirait  que  la 
nature  a  voulu  consacrer  cette  forme  végétale  à  Tornementation 
de  la  région  moyenne  des  versants  ombreux  et  humides  de  toutes 
les  grandes  chaînes  de  l'ancien  monde  et  de  la  moitié  septentrio- 
nale du  nouveau  continent,  comme  les  Nympheacées  sont  l'orne- 
menldes  eaux  douces  et  tranquilles  du  monde  entier. 

la  distribution  géographique  du  Rhododendron  ponticum  lui- 
même  est  remarquable  et  a  fixé  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'in- 
tà^ssent  à  ces  questions.  En  Asie  Mineure,  il  habite  la  chaîne  de 
montagnes  qui  borde  la  côte  depuis  le  Caucase  jusqu'aux  environs 
de  Smyme.  Plus  au  Sud,  on  ne  Ta  pas  signalé  dans  le  Taurus, 
mais  nous  le  retrouvons  dans  le  Liban  jusqu'à  Beyrouth.  En  Syrie 
il  expire  avec  cette  chaîne.  Dans  la  région  méditerranéenne  on  ne 
le  connaît  ni  dans  les  montagnes  de  là  Grèce,  ni  dans  celles  de  la 
Macédoine  ou  de  la  Thessalie,  de  l'île  de  Crète,  de  la  Sicile,  de  la 
Sardaigne,  de  rAlgérie  ;  semblable  aux  Phéniciens,  dont  la  mère 
patrie  est  comme  la  sienne  au  pied  du  Liban,  il  a  jeté  une  colo- 
nie lointaine  dans  le  midi  de  la  péninsule  Ibérique  ,  savoir  :  les 
montagnes  au-dessus  du  détroit  de  Gibraltar,  en  Espagne,  et  la 
sierra  de  Monchique  dans  les  Algarves  de  Portugal.  Ces  faits  m'é- 
taient connus,  et  on  conçoit  qu'ils  ajoutaient  au  plaisir  que  me  cau- 
sait la  vue  de  ce  bel  arbrisseau,  croissant  spontanément  dans  la 
Yallée  d'Hamana.  Il  me  rappelait  vivement  son  congénère  des 
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Alpes ,  aux  limites  duquel  j*avaîs  si  souvent  suspendu  mon  ba- 
romètre, et  sou  autre  congénère  de  Laponie  (Rhododendron  lappo- 
niciim,  fi.),  que  J'avds  trouvé  exilé  sur  les  montagnes  qui  environ- 
nent Kaafiord,  sous  le  IQ^  degré  de  latitude  :  humble  représentant 
de  ce  genre  brillant,  il  maintenait  jusque  sous  les  glaces  du  pôle 
le  privilège  de  son  type  et  embellissait  de  ses  fleurs  modestes  et 
de  son  étroit  feuillage  des  rochers  que  la  neige  couvre  pendant 

huit  mois  de  l'année. 

Ch.  Martins. 


Culture  maratclkère '• 

LE   rOTAGER   DO   CHATEAU. 

AU  jardinier  de  la  maison  bourgeoise,  il  faut  certainement  de 
belles  capacités  pour  acquérir  les  productions  les  plus  variées 
qu*on  lui  demande,  car  il  est  obligé  le  plus  souvent  de  les  obtenir 
avec  des  moyens  restreints.  Ainsi  il  doit  présenter  une  culture  de 
serre,  tenir  un  ornement  avec  goût  et  propreté,  avoir  un  fruitier 
fertile,  et  enfm  montref  un  luxuriant  potager. 

Afin  de  donner  du  corps  à  notre  raisonnement,  supposons-hii 
les  ressources  suivantes  : 

Le  fumier  de  deux  chevaux,  celui  de  quatre  vaches,  celui  de 
quatre  porcs,  d'un  poulailler  et  lapinerie  de  cent  têtes;  les  déjec- 
tions humaines  bien  recueillies  de  douze  personnes  en  moyenne; 
de  cinquante  à  soixante  voitures  de  feuilles,  ou  de  mousse,  de 
fougères,  ou  autre  litière  provenant  du  parc  ou  de  la  forêt  voisino; 
enfin  les  débris  de  jardin  comprenant  :  tiges  herbacées  coupée»:, 
menus  élagages,  gratures  de  pelouses,  de  talus  et  de  fossés,  etc. 

Avant  de  mettre  ces  matériaux  en  œuvre,  il  faut  impérieusement 
comprendre  une  distribution  judicieuse  du  jardin  économique,  et 
que  des  observations  qui  nous  semblent  sérieuses  nous  disent  être 
celles-ci  : 

i"  Un  carré  général  fridtiei^  qui  reçoit  exclusivement  les  pyra- 
mides, vases,  fuseaux,  conlre-espaliers,  buissons,  touffes,  et  doiît 
le  sol  sera  aménagé  par  du  Fraisier  intercalé  à  Taide  des  Haricots 
nains  verts,  de  Pois  nains,  de  Laitue  et  fournitures  diverses;  nous 
lui  donnerons  15  ares  de  superficie. 
2"  Un  carré  général  dit  dç  primeur,  qui  contiendra  55  ares  di- 

(1)  Voir  Hevue  horticole,  année  1858,  p.  40. 
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visés  en  six  carrés,  dont  deux  seront  destinés  à  la  pépinière  du 
fleuriste  ou  à  la  plantation  préliminaire  des  arbres  fruitiers,  aux- 
quels on  peut  donner  une  première  disposition  pour  Tespalier  et 
la  pyramide  ;  et  les  quatre  autres  recevront  la  rotation  des  cou- 
dies.  Là  seront  cultivés  les  légumes  de  primeur  et  de  saison  in- 
termédiaire qui  demandent  tous  des  arrosements  et  des  abris  par- 
ticuliers. 

5*  Enfin  un  carré  général  dit  potager  y  pouvant  contenir  i  hec- 
tare à  un  1  hectare  et  demi,  et  qui  recevra  Tassolement  triennal 
ou  quatriennal  de  temps  à  autre;  exemple  : 

Première  année,  fumure  extrême  pour  légumes  à  production  fo- 
liacée, tels  que  Choux,  Artichauts  d'automne,  Poireaux,  Laitue 
pour  besUaux,  Choux-fleurs  d'antomne,*Potirons,  Melons  de  qua- 
trième saison,  Haricots  verts,  Êpinards,  etc.; 

Deuxième  année,  racines,  tubercules  :  Carottes,  Pommes  de 
terre,  Artichauts  de  printemps,  Oignons,  etc.; 

Troisième  année,  fruits  secs  :  Haricots,  Pois  verts  et  secs,  porte- 
graines  en  général,  etc.; 

Quatrième  année,  prairie  de  Ray-grass  avec  Lupuline,  et  four- 
rages annuels,  prédcÂlement  mi  continuellement  arrosés  à  l* engrais 
liquide. 

A  la  suite  de  ce  tableau  de  la  distribution  du  terrain,  je  dois  en- 
tretenir mes  lecteurs  de  la  répartition  des  engrais  que  possède 
notre  jardinier. 

Le  fumier  de  cheval  des  trois  mois  d*été  sera  mis  soigneuse- 
ment en  réserve  dans  un  lieu  sec,  en  meule  conique,  de  manière 
que  Teau  ne  puisse  la  pénétrer.  Ce  fumier  sera  utilement  employé 
pour  monter  les  acots  et  réchauds  autour  des  couches  d'hiver  et 
de  printemps. 

Le  fumier  de  vache  de  Tété  sera  mis  en  tas  chargé  de  terre,  et 
arrosé. souvent  à  V engrais  liquide  ioni  nous  allons  parler.  Ce  fu- 
mier de  vache  d'été  servira  exclusivement  à  T enfouissement  d'au- 
tomne dans  le  carré  fruitier.  Le  fumier  de  cheval  de  l'automne,  de 
l'hiver  et  du  printemps,  servira  à  monter  les  couches  d'hiver  et  de 
printemps,  en  le  mélangeant  par  tiers,  moitié  ou  deux  tiers  (selon 
la  fermentation  que  Ton  recherche),  en  le  mélangeant,  dis-je,  avec 
les  feuilles  ou  la  mousse  mises  soigneusement  en  réserve  pour  cet 
ebjet.  Mais  le  fumier  de  deux  chevaux  ne  peut  suffire  pour  em- 
ployer cinquante  voitures  de  feuilles;  afin  d'y  suppléer,  on  se  ser- 
tira du  fumier  de  vache  pour  monter  les  couches  de  printemps;. 
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mélangé  aux  feuilles,  il  donne  une  fermentation  très-propice  pour 
cette  saison. 

On  peut  également  utiliser  le  fumier  de  cheval  d*aulomnc  et  de 
printemps  pour  les  meules  à  Champignons. 

Le  fumier  de  porc  le  moins  pailleux,  la  poulette,  la  déjection 
humaine,  doivent  se  jeter  à  mesure  de  la  récolte  dans  la  fosse  aux 
purms,  qui  est  la  yremièi'e  et  indispensable  construction  à  faire 
pour  la  culture  potagère.  Rappelons-nous  bien  qu'une  voiture  des 
fumiers  que  nous  venons  de  nommer,  joints  à  une  portion  de  fu- 
mier de  vache  bien  bouseux,  que  cette  voiture  versée  dans  la  fosse 
à  purin  nous  donnera,  en  engrais  liquide,  la  valeur  de  dix  voi- 
tures de  fumier;  que  c'est  à  la  fois  Vengrais  et  \ amendement  par 
excellence.  Ainsi  nous  avons  vu  un  potager  en  terre  forte  et  com- 
pacte être  amélioré  jusqu'au  friable  en  un  an,  par  des  arrose- 
menls  copieux  à  l'engrais  liquide  répandu  sur  une  herbe  de  Ray- 
grass.  De  même,  un  terrain  léger  et  brûlant  est  devenu  onctueux 
par  les  engrais  liquides  souvent  répétés  sur  un  gazonnement. 
C'est  pour  cela  que  nous  conseillons  lassolement  quatriennal  dans 
le  grand  potager,  afin  d'avoir  occasion  chaque  année  de  l'amen- 
der, si  le  sol  est  compact  ou  brûlant,  par  le  procédé  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Quant  aux  débris,  le  jardinier  sera  bien  sage  de  n'y  employer 
qu  un  temps  perdu  ou  peu  précieux.  Jamais  il  ne  devra  y  mélan- 
ger des  fumiers  neufs  ou  des  feuilles,  puisque  nous  venons  de 
comprendre  qu'ils  lui  sont  indispensables  pour  la  confection  des 
couches.  Cependant  le  jardinier  de  maison  bourgeoise  pourra  y 
mélanger  du  vieux  fumier  de  couche,  afin  de  se  créer  un  compost 
par  excellence  pour  la  culture  des  plantes  d'orangerie  et  de  serre, 
et  pour  l'amendement  des  corbeilles  du  parterre  et  du  parc.  Je 
répète  que  le  compost  de  débris  ne  doit  pas  se  traiter  trop  en 
grand,  parce  qu'il  réclame  une  manutention  coûteuse  quand  ou 
s'en  rend  compte,  et  que,  pendant  qu'on  le  travaille  trop  soigneu- 
sement, le  jardin  s'emplit  de  mauvaises  herbes;  on  oublie  des  dé- 
foncements  à  faire.  En  résumé,  le  temps  employé  à  charrier  des 
engrais  liquides  sur  place,  à  monter  des  couches,  produit  davan- 
tage que  le  temps  passé  au  tas  de  débris,  qui  est  un  foyer  de  mau- 
vaises herbes,  surtout  lorsqu'on  entreprend  de  le  monter  siu*  une 
grande  échelle.  Dans  ce  dernier  cas,  le  jardinier  doit  préféralemenl 
le  refuser  et  le  céder  à  l'agriculteur,  auquel  il  convient  parfai- 
tement. 
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Avant  d*aborder  le  potager  de  la  ferme,  et  afin  d'abréger  pour 
lui,  récapitulons  les  faits  importants  de  notre  potager  de  la  maison 
de  campagne. 

Tous  les  fumiers  qui  se  fabriquent  dans  la  bas&e-cour,  ainsi  que 
les  fumiers  neufs  que  Ton  achèteras  passeront  à  la  confection 
des  couches,  à  l'exception  du  fumier  de  vache  d'été,  d'automne  et 
dliiver,  qui  servira  à  l'enfouissement  dans  le  fruitier  et  dans  le 
grand  potager.  Â  la  fm.de  l'automne,  durant  l'hiver  et  pendant  le 
printemps,  le  carré  de  primeur  cède  set  fumiers  de  vieilles  cou- 
ches au  grand  potager  et  à  l'ornement. 


LE   POTAGER  DE   LÀ   FEBIE. 


Faudra-t-il  donner  des  primeurs  à  ci  rude  travailleur  qui  a 
.r^iderme  endurci  et  qui  n'aime  point  hs  fadeurs?  On  nargue  le 
Qiadin  qui  donne  un  argent  fou  pour  acltter  des  choses  qui  n'ont 
ai  goût  ni  saveur;  mais  on  se  moque  sail  réfléchir  sur  les  lois  de 
l'hygiène,  qui  imposent  impérieusement  k  l'habitant  des  villes  de 
manger  des  légumes  tendres  et  frais,  par  compenser  les  aspira- 
lions  fraîches  qu'un  air'  impur  lui  refise  et  que  le  paysan  a  le 
bonheur  d'aspirer  à  pleins  poumons. 

Voilà  pour  la  nécessité;  maintenant,  s  nous  abordons  la  ques- 
tion de  goût,  nous  aurons  encore  plus  conplétement  raison.  Il  n'y 
a  que  ceux  qui  n'en  ont  point  mangé  qii  ignorent  que  la  petite 
Carotte,  les  Laitues,  les  Haricots  yerts,  les  Chicorées,  les  Iiadis, 
les  Melons  de  couche,  etc.,  du  jardinieiprimeuriste  qui  conduit 
Hen,  s<mt  préférables  à  la  saveur  souv^t  âpre  des  mêmes  pro- 
duits de  pleine  terre.  Ajoutons  que  le  mi  primeur  est  très-exten* 
sible,  qu'il  y  a  la  première  et  la  seconde  saison.  La  première  sa- 
tisfera les  nécessités,  et  la  seconde  le  goA. 

Hais,  si  au  citadin  les  primeurs  sont  nètessai^^eSy  ne  pourraient- 
elles  pas  être  aussi  hygiéniques  pour  le  :)aysan?  La  plupart  des 
campagnards  passent  leur  vie  au  milieu  d«  l'atmosphère  aride  de 
l'été,  dans  l'air  confiné  des  élables,  dans  tatmosphère  poudreuse 
du  grenier  et  de  la  grange,  autour  des  mécaniques  de  la  filature, 
au  milieu  des  poussières  de  la  forge  et  du  four  à  chaux,  etc.  Eh 

(t)  Par  cette  phrase,  «  les  fomiers  neufs  que  Ton  acbèlera,  »  je  fais  allusion 
au  propriétaire  qur  n'aurait  pas  tous  les  fumiers  nélessaires  à  la  confection  d'un 
carré  de  couche  qui  doit  être  proportionnel,  commî  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  à 
l'étendue  de  terrain  à  fumer  par  enfouissement  dans  le  grand  potager. 
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bien ,  des  condiments,  des  légumes  chargés  de  l'eau  séveuse 
d'une  culture  bien  soignée,  et  donnés  dans  toutes  les  saisons,  ne 
lui  sont-ils  pas  bien  précieux  ? 

Voici  qu'arrive  Tére  de  l'agriculture,  laquelle  va  se  transformer 
en  industrie  vraie,  et  modifier  l'existence  du  paysan  par  des  veil- 
lées, par  des  travaux  de  machines.  Que  le  campagnard  s'empresse 
donc  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  distribution,  raménagement, 
l'assolement  et  la  rotation  dans  le  jardin  que  nous  avons  décrit 
plus  haut;  qu'il  les  applique  au  plus  tdt.  Tout  d'abord  il  trouvera 
des  débouchés,  parce  qu'il  pourra  produire  à  bon  marché  pour  la 
consommation  actuelle  qui  l'entoure;  et  il  sera  tout  préparé  pour 
les  transformations  qui  l'avancent  à  pas  de  géants. 

La  ferme  aura  donc,  comme  la  maison  de  campagne,  son  carré 
de  primeurs  assolé  à  qiatre  ans,  et  le  grand  potager  ayant  le 
même  assolement  avec  me  rotation  différente,  et  enfm  son  frui^t 
lier.  J'insiste  sur  le  frutier,  non  pas  seulement  afin  d'avoir  les 
commodités  d'une  cvltwe  spéciale  qu'il  réclame  pour  donner  des 
produits  satisfaisants,  e  que  les  nouveaux  moyens  de  transport 
feront  vendre  avanlagewement,  mais  bien  pour  ôtcr  d'autour  des 
carrés  ces  tristes  touffe  de  Groseilliers  rabougris,  ces  fleurs  si 
mal  soignées,  ces  infomes  buissons  ou  pyramides  d'arbres  frui- 
tiers. Nous  voulons  les  carrés  libres,  débouchant  sur  des  allées 
spacieuses,  quand  on  veit  les  commodités  d'une  promenade.  Avec 
ces  conditions,  il  est  pemis  d'appliquer  cette  excellente  pratique 
qui  prépare  la  terre  du  lotager  avec  la  charme,  la  fouiUeuse,  Vex-^ 
tirpateuTy  la  herse,  le  rnileau,  etc..  toutes  manipulations  écono- 
miques et  qui  abaissenties  prix  de  revient.  Bien  des  fermes  pour-* 
iraient  môme  avoir  d'aitres  pièces,  les  meilleures  du  domaine, 
assolées  dans  le  genre  ai  grand  potager,  à  6  ou  à  7  ans,  de  ma- 
nière à  intercaler  dans  h  rotation  des  céréales,  tant  d'hiver  que  de 
printemps,  qui  fourniraent  précisément  la  semence  pour  le  reste 
du  domaine.  Personne  a'ignore  qu'une  semence  améliorée  donne 
toujours  sur  la  terre  médiocre  une  première  bonne  récolte.  Ai-je 
besoin  de  dire  quel  bain  on  trouve  là  pour  l'engraissement  et  la 
mise  en  état  de  l'animal  de  boucherie,  de  toutes  les  mères,  de 
tous  les  petits  de  la  bissi^-cour,  de  Vétable,  de  la  bergerie  et  de 
récurie? 

LuciEK  Georges, 
Jardinier  en  chef  du  Jardin  des  Plantes  de  Rennes, 
ex-jardinier  en  chef  des  jardins  d'étude  d«  l'Institut 
agronomique  de  Grignon. 
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La  végétation  des  Monocotylédones  est  essentiellement  difTé- 
rente  de  celle  dont  nous  avons  tracé  rapidement  lN)rganisation; 
d'abord,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  la  disposition  générale  des 
faisceaux  fibro-vasculaires  n*esi  plus  la  même  que  chez  les  Dicoty- 
lédones. Il  n'y  a  ni  rayons  médullaires,  ni  écorce  distincte,  ni 
moelle  centrale  nettement  limitée.  Le  développement  des  trachées 
se  fait  d*une  manière  analogue  à  celle  des  plantes  dicotylédonées; 
autour  d'elles  se  forment  également  des  fibres  ligneuses.  Le  côté 
opposé  produit  en  même  temps  des  cellules  de  liber,  qui  n'ofirent 
pourtant  pas  ici  une  différence  bien  notable  avec  les  fibres  li- 
gneuses. Au  centre  des  faisceaux  se  trouve  aussi  une  partie  'de 
(Cambium  qui  cependant,  chez  les  plantes  dont  nous  parlons  ici , 
n'est  apte  à  se  reproduire  et  à  former  des  fibres  et  des  trachées 
que  durant  un  temps  limité.  Plus  tard  sa  végétation  est  bor- 
née, et  il  ne  conserve  pas  toujours  sa  faculté  régénératrice.  Notre 
figure  17  représente  une  coupe  longitudinale  d'un  faisceau  fibro- 
vasculaire  du  Bananier.  Ce  faisceau  Cbt  entouré  des  deux  côtés  par 
le  tissu  parenchymateux  de  la  tige.  En  allant  du  centre  vers  la 
périphérie,  nous  trouvons  :  1*  quelques  fibres  ligneuses  à  parois 
fisses  et  à  extrémités  pointues  ;  2°  une  trachée  mince  et  allon- 
t^,  contenant  des  anneaux;  5**  quelques  autres  fibres  ligneuses; 
4*  un  certain  nombre  dé  trachées ,  de  grosseurs  très-différentes, 
contenant  des  anneaux  et  des  spirales  :  5"*  des  cellules  à  mem- 
branes très-minces,  c'est-à-dire  le  cambium;  6*  le  faisceau  est 
terminé  par  des  fibres  ligneuses  semblables  à  celles  qui  se  trou- 
vent de  l'autre  côté. 

Ainsi  le  développement  des  organes  qui  composent  les  faisceaux 
ffi>ro-vasculaires  des  Monocotylédones  est  pendant  un  certain 
temps  très-analogue  à  celui  des  Dicotylédones  ;  mais,  au  moment 
où  les  faisceaux  des  Monocotylédones  cessent  de  se  régénérer,  les 
antres  parties  du*  tissu  cellulaire,  situées  à  la  même  hauteur  de  la 
tige,  s'arrêtent  également  dans  leur  développement  ;  ce  qui  fait . 
que  la  tige  des  plantes  monocotylédonées,  une  fois  devenue  li- 
gneuse, ne  grossit  plus.  Les  Palmiers  de  nos  serres  nous  offrent 
des  exemples  nombreux  de  ce  fait  ;  leur  tige  peut  atteindre  une 

(1)  Voir  année  1857,  p.  .585  et  613,  eUnnéei858,  p.  7  et  29. 
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longueur  considérable,  sans  que  la  grosseur  change  d'une  manière 
très-sen^ble.  Quelquefois  cependant  la  tige  grossira  légèrenfent, 
à  cause  d'm  faible  développement  de  Vécorce.  Nous  voyons  dans 
nos  serres  souvent  des  Palmiers,  des  espèces  différentes  de  Pan- 
danus  et  d'autres  plantes  monocotylédonèes  dont  la  tige  est  bien 
plus  mince  en  bas  qu'en  haut  ;  le  nombre  des  faisceaux  fibro- 
vasculaires,  ayant  augmenté  en  haut  par  suite  de  nombreuses  ra- 
mifications, a,  dans  ce  cas,  considfrablement  accru  la  grosseur  de 
la  tige  dans  sa  partie  supérieure.  La  partie  inférieure  ne  suffit  pas 
alors  à  elle  seule  pour  soutenir  toute  la  plante.  La  nature,  dans  ce 
cas,  lui  vient  en  aide  par  le  développement  de  nombreuses  racines 
aériennes,  qui,  en  se  fixant  dans  le  sol,  servent  en  quelque  sorte 
d'arcs-boutants. 

Nous  devons  ici  mentionner  le  genre  Dracaena  et  ses  voisins. 
Ces  plantes,  tout  en  appartenant  aux  Monocotylédones,  se  rappro- 
chent anatomiquement  beaucoup  des  Dicotylédones.  Le  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé  pour  cet  aperçu  tout  à  fait  élémentaire 
de  Tanalomie  végétale  ne  nous  permet  pas  de  poursuivre  dans 
ces  détails  les  recherches  sur  cette  structure  en  quelque  sorte 
anormale  ^  Notons  seulement  que  la  tige  des  Dracaena  grossit 
réellement  après  la  première  année  de  sa  végétation.  Nous  verrons 
encore  souvent  que  les  limites  entre  les  grandes  divisions  des  or- 
ganismes, n'étant  point  toujours  tracées  par  la  nature  d'une  ma- 
nière absolue,  ne  sont  pas  facilement  saisissables.  La  nature  aime 
les  transitions,  elle  ne  saute  pas  brusquement  d  un  type  à  un 
autre. 

Les  plantes  cryptogames,  d'une  organisation  plus  élevée,  les 
Fougères,  par  exemple,  ont  de  grands  faisceaux  fibro-vasculaires*, 
disposés  en  cercle  autour  d'une  espèce  de  moelle  centrale.  Mais  il 
n'y  a  pas  chez  eux  des  rayons  médullaires  ni  une  distinction  nette 

(I]  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraienl  s'instruire  d'une  manière  plus  spéciale 
sur  ces  matières  trouveront  dans  les  traités  élémentaires  de  bolaniquCf  par  exem> 
pie  dan«  l'excellent  llyre  de  M.  A.  de  Jussicu,  des  notions  très-intéréssantes. 
Notre  but  principal  étant  d'ex|)oser  d'une  manière  sommaire  les  faits  généraux 
de  la  végétation  connus  jusqu'ici,  nous  devons  avant  tout  avoir  à  cœur  de  ne  point 
embarrasser  nos  démonstrations  en  entrant  dans  des  détails  tout  à  fait  spéciaux 
•  et  qui  n'intéressent  que  la  science  pure  :  nous  avons  voulu  demeurer  le  plus  près 
possible  de  la  pratique. 

(3)  Les  plantes  cryiitogames  exclusivement  composées  d'un  tissu  cellulaire  tans 
rintervenlion  de  trachée?,  tiflles  que  les  Mousses,  les  Algues,  les  Champignons,  etc., 
à  l'exception  des  espèces  comestibles),  n'étant  point  jusqu'ici  l'objet  d'une  cul- 
turc  particulière,  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 
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entre  la  moelle  et  l'écorce.  Le  cambium  ne  donne  pas  naissance  à 
des  fibres  ligneuses  ou  à  des  fibres  du  liber;  mais  les  cellules  du 
parenchyme,  entourant  les  faisceaux,  deviennent  ligneuses  elles- 
mêmes..  Les  trachées  se  forment  toujours  au  centre  du  cambium, 
et  ce  dernier  cesse  à  une  certaine  époque  de  se  reproduire  et  de 
former  des  trachées.  Ainsi  les  faisceaux  arrivés  à  leur  dévelq>- 
pement  définitif  sont  composés  d'un  groupe  central  de  trachées 
entouré  de  tous  côtés  par  le  cambium. 


Fig.  17.  —  Coupe  longitudinale  d'un  filsceau  libro-vasculaire  du  Bauftoicr. 

Nous  voyons  donc  que  les  trois  grandes  divisions  des  plantes 
nous  offrent  chacune  une  organisation  anatoraique  particulière. 
Les  Dicotylédones  sont  caractérisés  principalement  par  leurs 
rayons  méîdullaires  et  le  développement  illimité  de  leurs  faisceaux 
fibro-vasculaires  ;  les  Monocotylédones,  par  la  disposition  irrégu- 
lière de  ces  faisceaux  et  leur  développement  borné  ;  les  Crypto- 
games, en6n,  par  Tabsence  du  bois  proprement  dit  et  par  la  po- 
sition centrale  des  trachées  dans  les  faisceaux. 

Nous  avons  vu  que  Taction  du  cambium  était  la  source  de 
toutes  ces  organisations  variées  ;  qu'il  était  la  partie  la  plus  vitale 
et  la  plus  productive  des  végétaux  ;  aussi  c'est  dans  son  tissu  que 
s'accomplissent  les  fonctions  les  plus  essentielles  pour  la  vie  de  la 
plante;  il  est  Torgane  principal  de  la  sève  ascendante  et  descen- 
dante. 
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On  ne  doit  point  se  figurer  la  circulation  de  la  sève  dans  les 
végétaux  analogue  à  celle  du  sang  chez  les  animaux.  Le  sang  dçs 
animaux  sort  du  cœur,  il  parcourt  tout  le  corps  par  un  système 
très-compliqué  de  petits  canaux  (les  artères)  et  retourne  au  cœur 
après  avoir  alimenté  tout  l'organisme  par  un  autre  système  seai- 
blable  (les  veines).  Chez  les  plantes,  il  n'existe  d*abord  pas  d'or- 
gane central  comparable  au  cœur;  ensuite  il  n*y  a  pas  deux  sys- 
tèmes à  fonctions  différentes;  mais  le  tissu  qui  sert  à  la  sève  ascen- 
dante sert  aussi  à  la  sève  descendante. 

La  circulation  ne  s*opère  pas  normalement  chez  les  plantes  par 
la  voie  de  tubes  (les  trachées)  ;  mais  les  liquides  pénètrent  à  tra- 
vers les  parois  des  cellules  du  cambium  des  faisceaux  fibro-vascu- 
laires.  Cette  action  des  liquides  à  travers  les  membranes  est  con- 
nue dans  la  physique  sous  les  noms  Ôl' endosmose  et  êxosmose  ^ 
Les  recherches  des  physiologistes  les  plus  émînents  de  notre 
temps  ont  prouvé  d'une  manière  évidente  que  c'est  presque  ex- 
clusivement de  cette  manière  que  se  fait  la  circulation  dans  les 
végétaux. 

Mais  la  sève  ascendante  est  bien  plus  caractérisée  dans  la 
plante  que  la  sève  descendante;  son  importance  est  énorme.  Son 
organe  principal  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  tout  à  l'heure, 
le  cambium  des  faisceaux  fibro-vasculaires.  11  arrive  souvent  que, 
dans  la  période  du  preim'er  réveil  de  la  végétation,  au  printemps, 
après  le  repos  de  l'hiver,  les  trachées  elles-mêmes  sont  remplies 
pendant  quelque  temps  des  liquides  nourriciers  ;  mais  cet  état  de 
choses  doit  être  considéré  comme  exceptionnel,  et  il  n'est  que 
momentanément  causé  par  la  surabondance  de  la  sève.  Dans  toute 
autre  période  de  Tannée,  les  trachées  sont  remplies  d'air. 

Dans  les  cellules  du  parenchyme  de  la  moelle  et  de  l'écorce,  il 
s'opère  également  une  circulation  et  un  accroissement.  Ces  parties 
de  la  tige  sont  cependant  principalement  employées  par  la  nature 
pour  emmagasiner,  pendant  une  certaine  période  ou  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  des  plantes,  des  matières  nutritives,  telles  que 
la  fécule,  etc. 

Le  cambium  est  la  vraie  partie  régénératrice  des  plantes.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  le  développement  des  racines  d'une 

(I]  Quelques  auteurs  désignent  ce  double  Tait  par  un  seul  mot  :  diffusion.  Ce 
Icrnic  sérail  pcul-étre  prci'érable  parce  qtie  les  deux  mois  endosmose  cl  exosmose 
désignent  une  aclion  et  une  réaction  qui  se  confondent  dans  un  même  plu'na- 
mène. 
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bouture  de  Laurier-Rose  placée  dans  l'eau  auront  toujours  vu 
naître  les  racines  de  la  zone  du  cambium  entre  le  bois  et  Técorce. 

C'est  cette  même  zone  qui  joue  le  rôle  le  plus  important  pour 
la  greffe  des  végétaux.  Lue  greffe  ne  pourra  jamais  réussir  si  le 
cambium  des  deux  plantes  qu'on  veut  unir  n*est  pas  mis  en  con- 
tact immédiat  ^ 

Nous  avons  vu  que  dans  les  plantes  monocotylédonées  les  fais- 
ceaux fibro-vascul aires  sont  disséminés  irrégulièrement  dans  le 
tissu  de  la  tige;  c'est  par  cette  raison  qu'on  ne  peut  pas  greffer 
ces  plantes  :  il  est  impossible  de  mettre  en  contact  direct  le  cam- 
bium de  ces  deux  sujets. 

Le  bois  des  arbres  joue  un  rôle  moins  important  dans  la  vie  de 
la  plante.  Les  parties  les  plus  jeunes  seulement  prennent  part  à 
la  nutrition  des  végétaux  ;  elles  seules  sont  capables  de  se  repro- 
duire. Le  bois  plus  Agé  constitue  principalement  la  charpente  des 
arbres.  La  moelle  semble  également  cesser  de  fonctionner  de 
bonne  heure*.  Nos  lecteurs  ont  fréquemment  eu  l'occasion  de  voir 
des  arbres  creux,  dont  la  moelle  et  la  plus  grande  partie  du  bois 
manquaient  et  qui  néanmoins  végétaient  parfaitement,  parce  que 
leur  partie  régénératrice  était  restée  intacte.  D'un  autre  côté,  on 
sait  que  les  insectes  dont  les  larves  se  nourrissent  de  Taubier  et 
du  jeune  bois  des  arbres  sont  les  ennemis  les  plus  redoutables  de 
nos  forêts  et  de  nos  promenades  publiques. 

Nous  avons  vu  que  c'est  principalement  dans  le  cambium  des 
faisceaux  fibro-vasculaires  que  la  sève  monte;  aussi,  pour  arrêter 
ce  mouvement,  on  n'a  qu'à  intercepter  cette  partie  de  la  plante. 
«Juand  on  veut  faire  développer  vigoureusement  le  bourgeon  d'un 
arbre  fruitier,  on  fait  une  incision  dans  la  tige,  au-dessus  de  ce 
bourgeon.  C'est  alors  h  ^éve  normalement  destinée  à  monter 
plus  haut  dans  la  tige  par  la  voie  du  cambium,  qui  sera-  employée 
au  développement  de  ce  bourgeon,  et  celui-ci  formera  par  suite  un 
rameau  très-fort. 

Quant  à  la  sève  descendante,  sa  nature  et  son  mouvement  ne 

*  i^ont  point  encore  tout  à  fait  connus.  11  y  a  une  multitude  de  faits 

qui  montrent  indubitablement  qu'un   mouvement   descendant 

existe  réellement  et  que  la  sève  d('scendante  a  même  une  certaine 

faculté  régénératrice. 

i)  Ceui  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  étudier  d'une  manière  plus  détaillée 
h  théorie  de  la  preffe,  trouveront  dans  la  Bevtte  horticole  (année  1855),  un  Ira- 
▼ùl  très-important  de  M,  Tr»'c"l,  qui  traite  a  fond  celle  question. 


70  REVUE  HORTICOLE. 

Quand  on  enlève  une  partie  de  Técorce  d'un  arbre,  c'est  d'a- 
bord h  la  partie  supérieure  du  bois  mis  à  nu  qu'on  voit  se  formel^ 


un  bourrelet  de  bois  nouveau.  Quand  on  serre  fortement  le  tronc 
d'un  arbre,  c'est  en  dessus  de  la  partie  serrée  que  se  forme  un 
renflement.  Tout  cela  semble  indiquer  une  action  de  la  sève  de 
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haut  en  bas.  Mais  rappelons-nous  bien  que  c*est  ici  un  étal  anor- 
mal de  la  plante,  et  que  d'ailleurs  ce  développement  dont  nous 


parlons  peut  avoir  encore  d'autres  raisons,  car  nous  voyons  sou- 
vent chez  les  végétaux  que  les  blessures  de  leurs  tissus  excitent 
parfois  un  développement  démesuré  de  ces  tissus. 
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Une  partie  très-considërable  des  liquides  absorbés  par  la  plante 
s'évapore  par  ses  feuilles  et  par  Tépidenne  de  la  tige;  une  foule 
de  matières  solides  reste,  comme  sécrétion,  dans  l'intérieur  des 
tissus  en  forme  de  cristaux,  etc.  On  voit  donc  que  la  sève  descen- 
dante, qui  a  déjà  joué  son  rôle  dans  Forganisme,  est  considéra- 
blement dimin\iée  par  les  évaporalions,  les  sécrétions,  etc.,  ce  qui 
amoindrit  considérablement  son  importance. 

Les  faisceaux  fibro-vasculaires  entrent  de  la  tige  dans  les  feuilles 
des  plantes,  où  elles  se  ramifient  de  différentes  manières  et  for- 
ment ce  qu'on  appelle  les  nervures  des  feuilles.  Le  mode  de  la 
disposition  des  nervures  dans  les  feuilles  est  très- varié;  mais  les 
Monocotylédones  sont  généralement  caractérisés  par  leurs  nervures 
parallèles,  tandis  que  les  nervures  des  Dicotylédones  sont  beau- 
coup plus  ramifiées. 

J.    GrŒM.AT4D. 


Cette  belle  plante,  dont  nous  donnons  à  nos  lecteurs  deux  des- 
sins, l'un  représentant  le  port  de  la  plante  (fig.  18),  l'autre  des 
détails  de  ses  fruits  et  de  ses  fleurs  (fig.  19),  semble,  à  la  première 
vue,  appartenir  aux  Primulacées.  Elle  trouve  pourtant  sa  place 
dans  la  série  des  végétaux,  parmi  les  Nyctaginées,  famille  qui  est 
représentée  dans  nos  jardins  surtout  par  la  Belle  de  Nuit  {Mira- 
bilis Jalapa). 

Celte  charmante  plante  est  originaire  de  la  Californie,  où  elle 
fut  découverte,  près  du  rivage  de  la  mer,  à  Monterey,  par  M.  Hart- 
weg,  qui  l'envoya  en  1 848  à  la  Société  d'horticulture  de  Londres. 
Klle  se  lient  naturellement  dans  le  sable  meuble,  où  elle  affecte  la 
forme  grimpante,  se  fixant  au  sol  par  de  nombreuses  racines  ad- 
ventivcs  qu'elle  émet  de  ses  nœuds. 

Toute  la  plante  e-t  un  peu  visqueuse.  La  tige,  couchée  par  terre 
ou  grimpante  aux  murs,  est  grêle.  Les  Teuilles,  un  peu  charnues, 
ovales  allongées,  obtuses,  sont  opposées.  Ses  belles  fleurs  odo- 
rantes, d'une  couleur  rose,  sont  disposées  en  ombelles,  ou,  pour 
mieux  dire,  en  capitules  trés-serrés  supportés  ^ar  un  pédoncule 
commun  d'à  peu  prés  0"'.08  de  longueur.  Le  tube  de  la  fleur  est 
d'un  violet  pâle;  le  limbe,  de  couleur  rose,  est  composé  de  cinq 
lobes  égaux,  dont  chacun  est  divisé  en  deux  parties.  Le  fruit  est 
muni  de  quatre  ailes. 
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Nous  avons  m  cultiver  celte  plante  dans  les  établissements  de 
la  maison  Vilmorin;  elle  rampe  sur  terre  ou  grimpe  aux  treillages. 
Le  dernier  mode  de  culture  est  préférable  quand  on  veut  obtenir 
beaucoup  de  graines;  car,  la  floraison  se  prolongeant  jusqu'à  la 
saison  assez  avancée,  les  individus  couchés  par  terre  mûrissent 
alors  plus  difficilement  leurs  graines. 

La  plante  fait  un  effet  charmant  par  ses  nombreuses  ombelles 
de  fleurs  autant  que  par  son  port  gracieux  ;  ses  fleurs  exhalent, 
surtout  vers  le  soir,  une  odeur  agréable. 

Elle  commence  à  fleurir  vers  la  fin  de  juin,  et,  jusqu'en  novem- 
bre, elle  produit  toujours  de  nouvelles  capitules  de  ses  fleurs.  Sa 
culture  n'offre  pas  de  difficulté;  elle  demande  un  traitement  ana* 
logiie  à  celui  des  Verveines,  c'est-à-dire  qu'on  peut  la  semer  en 
septembre  en  pépinière  pour  la  repiquer  et  l'hiverner  en  pépinière 
sous  châssis.  On  peut  aussi  la  semer  sur  couche  à  la  fin  de  mars 
ou  en  avril  pour  la  met  Ire  en  place  en  mai. 

Cette  plante,  quoique  étant  vivace  dans  son  pays  natal,  doit 
être  traitée  chez  nous  comme  plante  annuelle;  aussi  l'abondance 
de  ses  graines  rend-elle  très-facile  sa  multiplication.  Elle  est  assez 
rustique  et  réussit  bien  dans  tous  les  terrains.  D'après  M.  J.  Smith, 
elle  aurait  été  introduite  en  Europe  en  i  788,  par  M.  CoUgnon,  jar- 
dinier, qui  prit  part  à  la  malheureuse  expédition  de  La  Pérouse. 
Elle  aurait  été  cultivée  alors  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris;  mais 
son  introduction  dans  l'horticulture  ne  date,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  de  quelques  années,  et  nous  croyons  devoir  la  recomman- 
der aux  horticulteurs. 

J.   GRŒifLAIlD. 


!VoBieDclatare  de  plADtes  expert meDlf^a  *« 

LK    PELARGOMCM    A    CRANDKS    FLEURS. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  faire  ici  la  description  et 
l'éloge  du  Pélagornium.  Que  dirais-je,  en  effet,  qui  n*ait  été  déjà 
dit?  Des  plumes  nombreuses,  plus  savantes  et  plus  habiles  que  la 
mienne  ont  fixé  l'origine  et  déterminé  les  caractères  de  cette  belle 
plante.  On  a  vanté  bien  souvent  la  forme  gracieuse,  les  tons  riches 
et  variés  de  ses  brillantes  corolles  ;  tout  le  monde  enfin  admire  et 
connaît  les  Pélofiomiums, 

(1)  Voir  Revue  hortieoie,  année  4856,  p.  4^  cl  1857  p.  6,  27, 165  et  561. 
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Quelques  personnes,  il  est  vrai,  les  appellent  Gcfr^mum^;  elles 
ont  tort,  car  elles  confondent  ainsi  sous  une  dénomination  com- 
mune des  végétaux  de  In  même  famille,  mais  d'un  genre  différent. 

La  famille  des  Géranacièes,  à  laquelle  appartiennent  les  Pélar- 
goniums,  se  divise  en  quatre  genres  :  Erodinm,  Monsonia,  Géror- 
nium  et  Pélargonium,  Ces  quatre  genres  offrent  entre  eux  des 
différences  botaniques  assez  tranchées  pour  motiver  celle  première 
division. 

Les  Èrodiums,  par  exemple,  sont  des  plantes  herbacées  à  co- 
rolle réguUère,  portant  dix  étamines  dont  cinq  privées  d'anthères. 

Le  Monsonia,  également  herbacé,  offre  des  feuilles  fasciculées, 
un  pédoncule  uniflore,  cinq  pétales  réguliers  et  cinq  étamines 
fertiles. 

Le  Géranium  a  toujours  les  liges  herbacées,  le  pédoncule  biflore, 
la  corolle  régulière  et  les  dix  étamines  fertiles;  plusieurs  sont  in- 
digènes. 

Les  Pélargoniums,  au  contraire,  sont  tous  exotiques,  sous-fru- 
tescents et  vivaces;  la  corolle  est  iri'égulière  ;  sur  dix  étamineSi 
sept  seulement  sont  fertiles,  et  l'un  des  sépales  du  calice  se  pro- 
longe par  sa  base  en  forme  d'éperon. 

Nous  pourrons,  je  pense,  à  l'aide,  de  ces  indications  sommaires, 
éviter  désormais  les  erreurs  scientifiques,  et  restituer  à  chacun 
son  véritable  nom. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant  ;  le  genre  Pélargonium  comprend 
lui-même  un  assez  grand  nombre  d'espèces  qu'il  a  fallu  subdivi- 
ser en  plusieurs  sous-genres. 

Les  principaux  sont  :  le  P.  zonale,  dont  les  feuilles  sont  traver- 
sées par  une  zone  d'un  pourpre  marron  très-foncé.  Le  P.  inqui- 
nans,  vulgairement  appelé  Gdranium  à  la  sardine.  Ses  fleurs,  d'un 
rouge  éclatant,  produisent  beaucoup  d'effet  dans  les  massifs.  Le 
P.  capitaturriy  c'est  celui  dont  les  feuilles  velues  et  profondément 
lobées  laissent  au  doigt  qui  les  touche  une  agréable  odeur  de  rose. 
Le  P.  triste  à  rhizomes  tubéreux,  i\  feuilles  finement  découpées, 
porte  des  fleurs  en  ombelle  d'un  jaune  pâle,  tachées  de  brun,  et 
répandant  la  nuit  une  odeur  suave.  Le  P.  tricolore  petit  arbfisseau 
sous-ligneux  très-délicat,  feuilles  lancéolées,  fortement  incisées, 
dentées  et  velues,  pétales  supérieurs  rouges,  tachés  de  pourpre  à 
la  base  ;  les  inférieurs  d'un  blanc  rosé.  On  pourrait  ajouter  les 
P.  quinque-vulnerum,  odoratissimiivi^  fulgidum,  etc.. 

Enfin,  le  Pélargonium  grandiflomm,  arbrisseau  sous-ligneux  à 
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feuilles  longuemeni  pétiolées,  divisées  en  cinq  lobes  découpes  eux- 
inêffles  plus  ou  moins  profondément  ;  à  pédoncules  axillaires  ter» 
minés  par  une  collerette  de  trois  ou  quatre  bractées  d*où  partent 
les  pédicelles  supportant' trois,  cinq  et  môme  sept  fleurs  à  corolles 
irréguliéres  composées  de  cinq  pétales  inégaux. 

C*est  ce  beau  type. qui,  rapporté  du  cap  de  Bonne-Espérance 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  nous  a  successivement  fourni  les 
brillantes  variétés  qui  forment  aujourd'hui'la  plus  éclatante  parure 
de  nos  jardins  et  de  nos  serres. 

D  y  a  quarante  ans  environ  que  MM.  Lemon,  Mathieu,  de  Belle- 
ville  et  Guillardet  commencèrent  la  culture  du  Pélargonium  à 
grandes  fleurs,  dont  les  premières  variétés  nous  avaient  été  en* 
▼oyées  d'Angleterre. 

Il  fallait  voir  alors  comme  on  s'extasiait  devant  ces  nouveautés 
rares  et  précieuses;  on  les  trouvait  magnifiques.  Mais  bienl^^t quel- 
ques horticulteurs  habiles  se  mirent  à  récolter  des  graines,  à  se- 
mer, et  leurs  succès  rapides  détrônèrent  facilement  les  premiers 
types  auxquels  on  jeta  bientôt  l'épilhèle  injurieuse  d'anciennes 
variétés. 

C'est  ainsi  que  le  Macranton  blanc,  dont  les  pétales  supérieurs 
étaient  seulement  marqués  au  centre  de  quelques  veines  carminées, 
pâlit  devant  le  Cliarles  X,  cette  plante  si  populaire  et  si  répandue, 
dont  le  blanc  pur  ne  s'altérait  pas  sous  l'influence  de  l'air  ou  de  la 
pluie;  déjà  ses  pétales  arrondis  et  bien  ouverts  présentaient  un 
faisceau  de  striures' pourpres  tellement  rapprochées,  qu'on  pour- 
rait leur  donner  le  nom  de  Macules.  Le  Charries  X  avait  encore  un 
mérite  pour  nous,  c'est  qu'il  était  français.  Il  avait  été  obtenu,  je 
crois,  par  M.  Chauvière. 

Le  Nobile,  d'un  rose  pâle,  céda  la  place  au  Grand  Alexandre, 
une  des  plus  grandes  fleurs  de  ce  temps-là.  Puis  vinrent  le  Davia- 
num,  le  Decartim,  Vlnscriplum  maximum,  le  Volubile,  le  Diade- 
mafumj  qui  devait  plus  tard  produire  une  série  de  merveilleuses 
nouveautés,  le  Duc  d^Orléans,  une  des  premières  variétés  dites 
de  fantaisies,  etc.,  etc.. 

n  y  eut  alors  un  temps  d'arrôt  ;  mais  le  réveil  flit  un  véritable 
triomphe  pour  l'horticulture.  Les  striures  devinrent  de  larges  ta- 
ches d'un  pourpre  plus  ou  moins  foncé,  presque  toujours  velouté, 
couvrant  entièrement  les  pétales  supérieurs. 

On  nous  offrit  dans  ce  genre  ForgeUme-noi,  élégant.  Né* 
ffrewe,  etc.,  etc.. 
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Enfin,  la  grande  révolution  s'opéra.  Jacques  Duval,  jardinier  de 
H.  James  Odier,  obtint  le  Pélargonium  à  cinq  macules  et  créa  la 
tribu  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  son  maître.  Les  membres  de 
cette  tribu  sont  aujourd'hui  les  favoris  de  la  mode  ;  ils  régnent  en 
souverains;  qu'ils  prennent  garde,  cependant,  le  Diadematum,  après 
avoir  été  oublié  pendant  plus  de  quinze  ans,  vient  de  se  présenter 
tout  fier  des  brillantes  qualités  de  ses  nombreux  enfants.  On  les 
vante,  onles  admire,  et  leurs  vives  couleurs,  rehaussées  de  lisérés 
blancs,  de  nuances  chatoyantes,  pourraient  bien  à  leur  tour  détrô- 
ner les  cinq  macules.  Ils  ont  d'ailleurs  une  puissante  alliée,  la 
tribu  des  fantaisies,  qui  se  distingue  par  des  formes  gracieuses, 
par  des  fleurs  plus  petites,  mais  d'un  coloris  vif  et  tranché  ;  chaque 
jour  elle  devient  plus  nombreuse  et  plus  appréciée. 

Le  sous-genre  Pelargoniumgrandiflarum  (Pélargonium  à  gran- 
des fleurs)  peut  encore,  vous  le  voyez,  se  subdiviser  en  quatre 
tribus  :  l^les  Grandes  fleurs  proprement  dites;  %^  les  Cinq  ma- 
cules, ou  genre  Odier;  3^  les  Diadematum,  et  4**  les  Fantaisies, 

C'est  donc  dans  les  quatre  tribus  du  Pélargonium  à  grandes 
fleurs  que  je  vais  chercher  à  composer  une  liste  des  plantes  de 
choix  que  j'ai  vues,  que  j'ai  cultivées  et  dont  je  puis  attester  le 
mérite. 

Un  tout  petit  mot,  pourtant,  sur  les  procédés  de  culture,  pour 
les  personnes  qui  pourraient  avoir  besoin  de  renseignements  à  cet 
égard. 
La  terre  qui  convient  aux  Pélargoniums  est  facile  à  composer  : 
Un  tiers  terreau  de  couches, 
Un  tiers  terreau  de  feuilles. 
Un  tiers  terre  de  bruyère. 

Voilà  sans  contredit  la  meilleure.  Si  vous  n'avez  pas  de  terre 
de  bruyère,  ajoutez  au  terreau  de  feuilles  un  peu  de  sable  fin  et  de 
bois  pourri  ;  ou  bien  encore,  mêlez,  par  parties  égales,  de  bon 
terreau  de  jardin  bien  léger  et  du  terreau  de  couches  ;  puis 
ajoutez  un  p^u  de  sable  fui  pour  diviser  le  compost  et  le  rendre 
plus  perméable  à  l'eau. 

Quand  vos  plantes  seront  passées  et  que  les  branches  seront  bien 
aoûtées,  ce  qui  arrivera  ordinairement  vers  la  mi-août,  rabattez 
vos  branches  à  deux  ou  trois  yeux,  donnez  un  rempotage  et  met- 
tez à  l'ombre  pendant  quelques  jours.  Vous  prendrez  alors  les  tiges 
coupées  pour  faire  des  boutures  ;  vous  ne  manquerez  pas  de  sup- 
primer les  feuilles,  en  laissant  toutefois  une  partie  du  pétiole  de 
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deux  ou  trois  centimètres  de  long.  II  n*est  pas  nécessaire  que  les 
boutures  soient  munies  (i*un  œil  terminal  ;  quelques  yeux  latéraux 
suiTisent  et  se  développent  promptement. 

C'est  vous  dire  que  la  même  tige  peut  fournir  plusieurs  boutu- 
res; vous  aurez  soin  seulement  d'opérer  toujours  la  section  au- 
dessous  d'un  nœud  ;  puis  vous  planterez  dans  des  pots  de  sept  à 
huit  centimètres  de  diamètre,  que  vous  bassinerez  légèrement  et 
que  vous  placerez  à  Tombre  dans  une  bâche  ou  dans  une  serre 
tempérée.  Les  cloches  et  les  châssis  ne  conviennent  pas  pour  ce 
mode  de  multiplication. 

Vers  la  fin  d'octobre,  vous  diviserez  vos  jeunes  boutures,  que 
vous  mettrez  alors  sous  un  châssis  un  peu  chaud  et  bien  ombragé 
pour  faciliter  la  reprise. 

L'hiver  survenant,  boutures  et  vieux  pieds  devront  être  rentrés 
et  placés  sur  la  banquette  d'une  serre  froide,  le  plus  prés  possible 
du  jour,  ou  dans  une  serre  à  deux  versants  dite  hollandaise,  pen- 
dant la  mauvaise  saison.  Il  faut  arroser  modérément,  donner  de 
l'air  quand  le  temps  est  doux,  nettoyer,  enlever  les  feuilles  mortes 
ou  pourries  et  couvrir  de  paillassons  si  l'hiver  devient  rigoureux. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  de  serres  pourront  rentrer  les 
P((^/ar^o»mt72&  sous  un  châssis  froid,  mais  alors  il  faudra  couvrir 
avec  soin  pendant  les  gelées,  et  mêmç  entourer  le  coffre  du  châs- 
sis d'un  réchaud  de  fumier  neuf. 

.^u  printemps,  les  boutures  végètent  avec  force,  il  faut  les  pin- 
cer ou  plutôt  les  tailler  pour  les  forcer  à  se  ramifier;  puis  on  rem- 
pote celles  qui  ont  rempli  leur  pot  de  racines,  en  donnant  un  vase 
un  peu  plus  grand. 

Lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre,  vous  devez  sortir  vos 
plantes  et  les  mettre  en  plein  air,  à  l'abri  des  vents  d'ouest,  s'il 
est  possible;  puis,  à  la  fin  de  mai,  quand  les  boutons  seront  bien 
formés,  vous  les  rentrerez  dans  la  serre,  et  vous  les  placerez  de 
manière  à  leur  donner  beaucoup  d'air  et  de  lumière. 

Vous  pourrez  encore  les  placer  dehors  sur  un  gradin  bien  abrité  ; 
mais,  dans  ce  cas,  il  faudra  tâcher  de  les  couvrir  pendant  les  pluies 
à  l'aide  d'une  tente  que.  vous  installerez  sur  des  piquets  ou  sur  une 
petite  charpente  en  perches. 

On  peut  activer  la  végétation  et,  par  suite,  obtenir  de  très-forts 
pieds  de  Pélargoniunis,  en  arrosant  au  printemps  et  jusqu'à  la  flo- 
raison, une  fois  par  semaine  seulement,  avec  de  l'eau  dans  laquelle 
on  aura  fait  dissoudre  un  peu  de  colle  forte  (500  grammes  pour 
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100  litres)y  ou  une  certaine  quantité  de  guano  (700  grammes  en- 
viron pour  \00  litres).  Soyez  sobre  toutefois  de  ces  ingrédients, 
car,  si  vous  en  abusez,  vos  Pélargoniums  pousseront  beaucoup  de 
feuilles  et  donneront  peu  de  fleurs. 

Voilà  pour  la  culture  d'amateur;  quand  aux  horticulteurs  mar- 
chands, c'est  bien  autre  chose.  Pour  eux,  le  bouturage  se  fait 
toute  Tannée,  par  branches,  par  bourgeons  et  même  par  feuilles  ; 
ils  tiennent  leurs  plantes  sous  châssis  pour  hâter  la  végétation.  Ils 
forceni  même  quelques  pieds  sur  couche,  soit  pour  avancer  la  flo- 
raison, soit  pour  faire  développer  de  nouveaux  jets  sur  des  bran- 
ches déjà  coupées,  afin  de  se  procurer  une  plus  grande  quantité 
de  boutures. 

L'amateur  n'a  pas  besoin  de  tout  cela;  il  peut  cependant,  lui 
aussi,  bouturer  au  printemps.  Dans  ce  cas,  il  doit  prendre  les  pe- 
tites branches  latérales  qu'il  enlèvera  avec  talon,  ou  l'extrémité 
des  tiges  qu'il  coupera  au-dessous  d'un  nœud,  ayant  soin  de  ne 
retrancher  que  les  feuilles  inférieures,  et  surtout  de  conserver 
toujours  l'œil  terminal. 

Je  m'arrête,  et  je  passe  immédiatement  à  la  nomenclature  que  je 
vous  ai  promise.  Pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  quel- 
que chose  de  plus  complet,  de  plus  précis  sur  la  culture  du  Pêlai'- 
goniumf  j'indiquerai  :  !•  Le  Pélargonium,  par  Thibaud,  horticul- 
teur; Paris,  Librairie  agricole,  rue  Jacob,  26; 

2°  Culture  des  Géraniums,  des  Calcéolaires,  des  Verveines  et  des 
Cinéraires,  par  MM.  Lemaire  et  Chauvière;  Paris,  Librairie  agri- 
cole, rue  Jacob,  26; 

3*  De  la  multiplication  des  Pélargoniums  par  les  feuilles.  An- 
nuaire de  VHortiadteur  nantais,  Nantes,  chez  Forest,  rue  Jean- 
Jacques  et  quai  de  la  Fosse; 

,     Enfin,  le  cinquième  volume  de  la  Maison  tnistique  eiVAlmanach 
du  bon  Jardinier, 

Variétés  anciennes  à  deux  macules. 

Carlos  (Hoyle),  pétales  supérieurs  marron  velouté,  les  inférieui-s 
rose  carmin,  centre  blanc;  feuillage  très-découpé,  plante  vigou- 
reuse d'une  bonne  tenue  et  d'un  eflet  magnifique. 

Comte  Dutertre,  pét.  sup.  rose  violacé,  maculés  de  pourpre  ;  les 
inf.  rose  plus  clair;  feuillage  magnifique  peu  découpé,  plante  très- 
vigoureuse. 

Docteur  Andi*y,  fond  rose  tendre,  pét.  sup.  maculés  de  pour- 
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pre,  fleurs  très-larges  entièrement  gaufrées  d'une  fraîcheur  et  d*un 
effet  ravissants,  joli  feuillage;  plante  assez  vigoureuse,  mais  qui 
s'allonge  facilement. 

Edite,  rose  vineux  maculé  de  pourpre,  centre  blanc,  beau  feuil- 
lage peu  découpé,  arbuste  vigoureux. 

Elegam,  pét.  sup.  fortement  maculés,  marron  noir,  lès  inf. 
rose  veiné  et  tacheté  cramoisi,  rameaux  un  peu  diffus;  très-belle 
variété. 

Forget-me-not,  pét.  sup.  entièrement  couverts  par  une  large 
macule  cramoisi  foncé  ;  les  inf.  d'un  blanc  pur,  feuillage  découpé^ 
bonne  tenue,  arbuste  vigoureux. 

FlaviuM  (Iloyle),  cerise  vif  maculé  marron,  centre  blanc,  variété 
magnifique. 

Magnificens  {Fosier),  fleur  grande,  cerise  maculée  marron  et 
noir,  centre  violet  clair,  beau  feuillage,  arbuste  vigoureux. 

Madame  Lesage^  fleur  grande,  rose  clair,  maculée  de  pourpre 
et  légèrement  gaufrée  ;  charmante  variété  assez  vigoureuse  et 
d'une  bonne  tenue. 

Noiie  Sîtcfe  (Hoyle),  rose  vif,  pét.  sup.  maculés  de  noir,  les  inf. 
légèrement  marqués  d'une  tache  rouge  foncé,  beau  feuillage,  belle 
tenue. 

Prince  of  Orange,  fleur  grande,  orange  foncé,  pét.  sup.  macu- 
lés noir  et  feu,  superbe  variété;  mais  les  rameaux  et  le  feuillage 
s(ftit  un  peu  grêles. 

Rubens  (Foster),  pét.  sup.  cramoisi  maculés  marron,  les  inf. 
rose  orange;  très-belle  plante  assez  vigoureuse. 

Splendidum  (Turner),  pét.  sup.  marron  noir,  les  inf.  cerise  vif, 
feuillage  découpé,  plante  vigoureuse,  belle  tenue. 

Ycsimum,  fleur  grande,  rouge  feu,  pét.  sup.  maculés  ou  plu- 
tôt fortement  striés  de  noir,  plante  assez  vigoureuse  d'un  grand 
effet. 

YirginaliSy  fleur  blanc  pui*  sans  mactiles,  quelquefois  légère- 
ment striée  de  rose;  arbuste  assez  vigoureux,  variété  précieuse 
pour  mêler  dans  les  massifs  et  pour  trancher  sur  les  couleurs  vives 
et  foncées  des  autres  plantes. 

Vn/can  (Beck),  pét.    sup.   marron  et  carmin;  les  inf.  rose 
orange;  feuillage  gracieux;  la  plante  s'allonge  un  peu. 

F.   BOACEHME. 
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REVUE  HORTiCOLE. 
»  la  serre  froide* 


Le  goût  de  la  culture  des  fleurs  s'est  emparé  de  toutes  les  classes 
de  la  société.    • 


Depuis  Thumble  artisan  qui  n'a  pour  parterre  que  Tappui  de  sa 
fenêtre,  jusqu'à  Thomme  opulent  qui  possède  des  serres  et  de- 
vastes  jardins,  tout  le  monde  s'en  occupe  plus  ou  moins.  L'homme 
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relire  des  affaires  ou  des  emplois  y  trouve  une  foule  de  jouissance 
aussi  Tives  qu'innocentes.  Le  petit  rentier,  surtout,  en  fait  ses  dé- 
lices et  son  bonheur. 

La  culture  des  fleurs,  comme  la  musique ,  est  un  excellent 
moyen  d'adoucir  les  mœurs,  parce  qu'elle  ouvre  l'âme  aui  plus 
douces  sensations.  U  est  à  remarquer  qu'elle  n*a  fait  de  véritables 
progrés  que  chez  les  nations  les  plus  polies  et  les  plus  civilisées. 


Fig.  îl.  —  Coupe  d'une  serre  fioide. 

Celui  qui  veut  se  livrer  à  la  culture  des  fleurs  doit  avoir  un 
jardin  contigu  à  sa  maison  d'habitation,  afin  de  pouvoir  en  tout 
temps  donner  à  ses  plantes  les  soins  qu'elles  exigent  et  jouir  de 
leur  vue.  En  admettant  que  l'amateur  possède  ce  jardin,  s'il  n'a 
pas  une  serre,  il  né  pourra  cultiver  que  des  plantes  de  pleine 
terre.  Dans  le  nombre  de  celles  qui  décorent  nos  parterres,  il  en 
«*st  d'admirables  et  de  bien  dignes  des  soins  qu'on  leur  donne. 
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mais  leurs  fleurs  disparaissent  à  Tarrivée  des  premiers  froids  d'au- 
tomne» et,  jusqu'au  printemps,  nos  jardins  sont  dépouillés.  Avec 
une  serre,  on  a  des  fleurs  en  toute  saison.  D'octobre  en  no- 
vembre, on  a  les  Fuchsias,  les  Chrysanthèmes,  les  Justicia,  les  Tro- 
pœolum,  etc.  Décembre  voit  commencer  la  floraison  des  Camellias, 
qui  ne  s'arrête  qu'à  la  fin  d'avril.  Viennent  ensuite  les  Rhodo- 
dendrons, les  .4zalées  de  l'Inde,  les  Galcéolaires  et  enfin  les  Pélar- 
goniums  dont  les  éclatantes  corolles  rivalisent  avec  tout  ce  que  la 
floriculture  peut  montrer  de  plus  beau. 

Il  faut  donc  qu'un  amateur  ait  une  serre.  Si  elle  était  adossée  à 
un  des  murs  de  sa  maison  et  qu'il  pût  y  aller  sans  sortir  de  chez 
lui,  ce  serait  une  chose  fort  commode.  On  considère,  avec  raison, 
comme  un  grand  luxe  d'avoir  une  serre  communiquant  avec  un 
salon,  au  moyen  d'ime  porte  vitrée  qui  permet  de  voir  les  fleurs.  ' 
Il  conviendra  d'adopter  cette  heureuse  disposition  toutes  les  fois 
que  cela  sera  possible. 

Il  y  a  différentes*  espèces  de  serres,  appropriées  aux  genres  de 
plantes  qu'on  veut  cultiver.  Lesjplantes  intertropicales  veulent  la 
serre  chaude,  où  la  température  est  constamment  maintenue  de 
15  à  20  degrés.  D'autres  exigent  la  serre  tempérée  et  une  chaleur 
de  6  à  8  degrés. 

Enfin  il  y  a  la  serre  froide,  oîi  il  suffit  d'empêcher  la  gelée 
de  pénétrer.  Cette  dernière  serre ,  qui  convient  au  plus  grand 
nombre  des  végétaux,  remplace  la  plupait  du  temps  la  serre  tem- 
pérée. Elle  exige  beaucoup  moins  de  soins  que  les  deux  autres  et 
fort  peu  de  dépense,  car  on  n'y  allume  du  feu  que  dans  les  plus 
grands  froids  de  l'hiver. 

Nous  conseillons  donc  aux  amateurs  de  s'en  tenir  à  la  serre 
froide,  qui  sert  en  môme  temps  d'orangerie. 

Une  bonne  serre  froide  doit  être  exposée  au  midi,  afin  de  rece- 
voir l'action  des  rayons  solaires  le  plus  longtemps  possible,  sauf  à 
donner  de  l'ombre  lorsqu'ils  sont  trop  ardents.  Le  soleil,  comme 
on  l'a  dit,  est  le  père  de  la  vie,  autant  pour  les  végétaux  que  pour 
les  êtres  animés.  Quand  on  n'est  pas  horticulteur-marchand,  mais 
simple  amateur,  on  n'a  pas  besoin  d'une  très-grande  serre.  Il  faut 
que  la  culture  des  fleurs  soit  un  amusement,  un  délassement,  et 
non  un  travail. 

Une  serre  de  12  mètres  de  long,  sur  7'». 50  de  large  et  4". 50 
de  hauteur  sera  bien  suffisante  pour  le  plus  grand  nombre  des 
amateurs. 
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On  peut  même  lui  donner  un  peu  moins  de  longueur,  mais  la 
largeur  et  la  hauteur  ci-dessus  indiquées  sont  de  rigueur. 

Beaucoup  d'ouvragés  d'horticulture  ont  donné  la  description  et 
la  figure  de  différentes  serres.  On  pourra  les  consulter. 

Nous  donnons  le  plan  (fig.  20)  et  la  coupe  (fig.  21)  d'une  excel- 
lente serre  froide,dont  la  construction  est  on  ne  peut  pas  plus 
facile. 

LÉGENDE. 

Plan  de  la  serre  et  disposiiion  intérieure . 

AkK  mur»  de  la  serre; 

6  place  des  orangers; 

CGC  Chemins; 

D  D  doux  rangs  de  CiimeUias; 

E  seiilier; 

F  {^radins; 

G  G  pbce  des  Uhododendrons,  Neriuni,  etc.; 

I  }»eiile  pièce  où  est  le  foyer  du  Ihermosiphon  ; 

K  mur  antérieur  et  UbIeUe  sur  laquelle  sont  placés  les  Pélargoniums; 

II  porte  de  la  serre  de  4  mètres  de  hauteur  i  quatre  battants. 

Coupe  de  la  terre. 
AB  partie  plafonnée; 
BC  partie  vitrée; 

CD  devant  vitré  où  sont  plusieurs  fenêtres^;, 
E  mur  antérieur  formant  tablette; 
F  tuyaux  du  tbcrmosiphon; 
G  passage  de  1  mèire  de  largeur; 
11  gradins; 

I  hangard  au-dessus  de  la  serre  où  les  paillassons  sont  à  l'abri  de  la  pluie; 
B  J  plancher  incline,  couvert  de  carton  bitumé,  sur  lequel  reposent  les  pail- 
lassons lors(]u'ils  sont  roulés; 
KL  toit  en  planches  recouvert  de  carton  bitumé. 

Pour  la  partie  vitrée  de  la  serre,  il  vaut  mieux  employer  le  fer 
laminé  que  le  bois.  Le  fer  a  une  solidité  à  toute  épreuve  et  une 
durée  illimitée.  Le  bois,  au  contraire,  quel  qu'il  soit,  est  toujours 
sujet  à  se  déjeter  et  à  pourrrir. 

Pendant  les  temps  humides  il  se  gonfle,  et  pendant  les  temps 
secs  il  se  retire.  Il  en  résulte  que  les  carreaux  éclatent  et  que  le 
mastic  se  fend  et  se  détache.  Avec  des  châssis  en  bois,  les  eaux 
pluviales  pénétreront  toujours  dans  la  serre;  inconvénient  qu'on 
n'a  pas  avec  les  châssis  efi  fer.  Quant  à  la  dépense,  le  fer  ne  coûte 
pas  tout  à  fait  le  double  du  prix  du  bois  et  dtire  dix  Ibis  plus. 

On  ne  saurait  se  dispenser  de  couvrir  la  serre  de  paillassons  pour 
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la  préserver  de  la  gelée  pendant  l'hiver  et  de  la  grêle  pendant  Tété. 
Ces  paillassons  doivent  avoir  2  mètres  de  largeur  et  une  lon- 
gueur suffisante  pour  couvrir  toute  la  partie  vitrée.  Pour  une  serre 
de  i2  mètres  de  long,  il  faudra  donc  six  paillassons. 

La  tête  des  paillassons  est  fixée  au  plancher J  B.  A  leur  extré- 
mité inférieure,  ils  sont  attachés  à  une  harre  qui  leur  est  commune, 
à  peu  près  comme  celle  qu'on  met,au  bas  des  cartes  géographiques. 
Celte  barre  a  la  même  longueur  que  la  serre  et  est  formée  de  plu- 
sieurs pièces  jointes  bont  à  bout.  Des  cordes  fixées  au  plancher 
B  J,  passant  sous  les  paillassons  et  sous  la  barre,  puis  par  des 
poulies  plantées  dans  le  toit  de  la  serre,  relèvent  les  paillassons, 
en  s'enroulant  sur  une  série  de  cylindres  placés  sous  le  hangar  et 
mus  au  moyen  d'une  manivelle. 

Ces  cylindres  sont  formés  de  pièces  de  bois  jointes  bout  à  bout 
par  des  fourchettes  en  fer.  Les  paillassons  se  roulent  sur  la  barre 
et  viennent  se  placer  sur  le  plancher  B  J.  En  tournant  la  manivelle 
en  sens  contraire,  les  paillassons  se  déroulent,  et  Ton  n'a  qu'à  les 
fixer  au  bas  de  la  serre  avec  des  bouts  de  corde. 

Il  serait  avantageux  de  substituer  aux  ficelles  des  paillassons, 
qui  se  pourrissent  facilement,  des  fils  de  fer.  Le  métier  à  paillas- 
^sons  dont  la  Revue  horticole  nous  a  donné  la  figure  ne  peut 
pas  être  employé,  parce,  que  les  paillassons  qu'elle  confectionne 
n'ont  qu'une  largeur  de  60  centimètres,  et  que  les  nôtres  doivent 
avoir  2  mètres. 

Lorsque  l'amateur  aura  terminé  sa  serre  froide,  il  ne  lui  restera 
plus  qu'à  la  garnir  des  plus  belles  plantes  que  Fliorticulture  peut 
lui  offrir.  Nous  avons  nommé  la  plupart  de  celles  qui  doivent  y 
figurer.  On  peut  y  ajouter  les  Acacias,  qui  font  un  très-bel  effet  au 
printemps,  les  Uabrotamnus,  les  Epacris,  les  Clématites,  les  Ci- 
néraires, les  Pétunias,  les  plantes  bulbeuses  et  les  variétés  de 
Cjictus  qui  fleurissent  facilement.  Plusieurs  plantes  de  pleine  terre 
ornent  admirablement  les  serres.  Les  Bosiers,  par  exemple,  y  don- 
nent des  fleurs  beaucoup  plus  belles  et  durant  plus  longtemps  que 
celles  qui  sont  en  plein  air,  parce  qu'elles  y  sont  à  l'abri  des  vents, 
de  la  pluie  et  des  ardeurs  du  soleil.  Enfin,  pour  faire  son  choix, 
l'amateur  fera  bien  de  consulter  les  personnes  expérimentées.  Il 
se  souviendra  surtout  qu'on  ne  peut  pas  tout  cultiver;  qu'il  vaut 
mieux  avoir  moins  de  plantes  et  leur  donner  plus  de  soins;  et  que 
l'encombrement  dans  une  serre  nuit  autant  à  la  santé  des  végé- 
taux qu'à  l'effet  qu'ils  doivent  produire.     Chastkigher  de  BnnAC. 
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Les  plantes,  en  raison  de  leur  habitation  sur  le  globe  et  tout  au- 
tant que  nous  les  considérons  principalement  comme  ornementales, 
doivent  être  cultivées  sous  notre  climat,  en  les  plaçant  dans  des 
conditions  à  peu  près  analogues  à  leur  station  :  les  unes,  supportant 
toutes  les  intempéries  de  nos  hivers,  preiment  place  dans  nos  jar- 
(fins;  les  autres,  réclamant  des  abris  protecteurs,  viennent  se 
ranger  dans  nos  serres  ;  mais  toutes  dans  les  régions  tropicales  ne 
croissent  pas  sous  la  même  latitude,  et  en  serait-il  ainsi,  la  diCTé- 
rence  d'altitude  et  les  lignes  isothermes  suffisent  pour  modifier 
les  conditions  de  climats.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  des  vé* 
gétaux,  appartenant  à  un  même  pays,  n'exigent  ni  la  même  tem- 
pérature ni  le  même  degré  d'humidité  dans  nos  serres.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  dû  transformer  celles-ci  en  autant  de  petits  climats 
^ctices ,  de  manière  à  ce  que  tous  les  végétaux  d'une  même  sta- 
tion ou  de  stations  analogues  pussent  y  trouver,  autant  que  pos- 
sible, toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  entier  développement. 
De  là,  nous  avons  établi  des  serres  exclusives  pour  les  familles 
réclamant  des  soins  particuliers  ;  les  Orchidées  siulout  sont  de  ce 
nombre.  Mais  de  ce  que  quelques  genres  de  plantes  ont  besoin,  pour 
accomplir  toutes  les  phases  de  leur  végétation,  d'être  garanties 
des  rayons  solaires,  s'ensuit-il  de  là  que  toutes  les  plantes  doivent 
être  traitées  ainsi?  Non,  sans  doute.  Cependant,  dans  presque  toutes 
les  serres  chaudes,  dés  que  les  rayons  solaires  ont  quelque  inten- 
sité, on  se  hâte  de  garantir  les  végétaux  de  leur  action.  Selon  mon 
avis,  on  commet  une  erreur,  et  en  écrivant  cet  article  mon  but  est 
de  le  démontrer;  il  est  bien  entendu  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  m'adresser  aux  maîtres  de  la  science,  mais  seulement  aux  ama- 
teurs et  aux  jardiniers  peu  familiarisés  avec  la  culture  des  plantes 
dites  de  serre  chaude,  et  c'est  de  celles-ci  uniquement  que  je  désire 
parier. 

Lorsqu'on  considère  que  la  plupart  de  nos  grands  végétaux, 
quoique  infiniment  réduits  dans  nos  serres,  constituent  dans  leurs 
pays  d'immenses  groupes  ou  de  vastes  forêts,  on  est  bien  forcé 
de  convenir  que  les  rayons  solaires  et  tous  les  agents  atmo- 
sphériques les  embrassent  de  toutes  parts,  et  que  tous  les  végé- 
taux d'un  tissu  plus  délicat  croissent  naturellement  à  Tombre  de 
ces  géants  du  r^;ne  végétal.  Chercher  à  remplir  ces  conditions  Id 
plus  possible  sous  notre  climat  souvent  nébuleux,  c*est  nous 
âmcfB  \9SS.  —  4.  16  rifftBH. 
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rapprocher  de  la  nature,  c'est  enfin  aller  au-devant  de  la  vérité. 

Une  serre,  de  même  qu'un  jardin,  devrait  donc  être  un  monde 
en  raccourci,  où  viendraient  se  grouper,  dans  les  petits  valions, 
les  végétaux  de  haute  stature  ;  sur  les  coteaux  se  rangeraient 
les  plantes  qui  réclament  une  lumière  plus  intense,  et  sur  les  ver- 
sants Nord  de  ces  montagnes  en  miniature  les  végétaux  hum- 
bles, qui  ont  besoin  d*ombre,  y  trouveraient  en  quelque  sorte  une 
seconde  patrie.  Malheureusement  Texiguîté  de  nos  serres  ne  per- 
met pas  une  telle  disposition  ;  je  me  vois  donc  «contraint  de  limi- 
ter un  peu  mes  idées  et  de  me  rejeter  dans  l'état  actuel  de  nos 
cultures. 

Les  Palmiers,  les  Gycadées,  les  Musacées,  les  Dracaena,  les 
Pandanées,  les  Caladium,  etc.,  etc.,  enfin  toutes  les  plantes  qui 
sont  l'apanage  ordinaire  de  nos  serres  chaudes,  peuvent  braver 
impunénient  les  rayons  solaires  à  travers  les  vitraux  ^,  au  moins 
à  partir  des  mômes  parallèles  du  centre  de  la  France*.  Il  est  vrai 
qu'à  certaines  époques  et  à  certaines  heures  de  la  journée  la  cha- 
leur peut  être  trop  intense.  Mais,  en  donnant  de  l'air  et  en  arrosant 
fortement  les  chemins,  on  ne  tarde  pas  à  en  diminuer  l'action  un 
peu  trop  violente  ;  tous  les  végétaux ,  sauf  la  plupart  des  Orchi- 
dées, peuvent  venir  prendre  place  à  côté  des  espèces  mentionnées 
plus  haut  (et  de  beaucoup  d'autres  dont  Ténumération  serait  trop 
longue),  qui  leur  serviront  d'abri  contre  les  rayons  trop  directs  du 
soleil.  En  effet,  les  Broméliacées,  les  Fougères  et  quelques  autres 
plantes  aimant  l'ombrage  croîtront  parfaitement  bien  à  l'ombre 
des  plantes  les  plus  élevées,  etc.  La  plupart  des  Broméliacées,  ue 
craignant  nullement  l'ardeur  du  soleil,  seront  moins  difficiles  à 
placer,  et,  pour  protéger  nos  plantes  délicates,  il  nous  reste  encore 
les  plantes  grimpantes,  qui,  par  leurs  rameaux  déliés  et  quelque- 
fois balancés  par  une  légère  brise»  tempéreront  encore  l'ardeur  de 
l'astre  trop  brûlant.  Puis,  chaque  soir,  en  raison  de  la  tempéra- 

(1)  M.  de  Humboldt,  Coimot  II,  p.  ili,  s'exprime  ainsi  en  parlant  d'une  serre 
située  dans  l'iie  des  Paons,  près  de  Polsdam,  placée  il  est  trai  à  peu  près  sous  le 
52*  de  latitude  :  c  Si,  dis-je,  par  un  brillant  ioldl,  on  abaisse  ses  regvds  dn 
haut  de  la  plale-lbmie  sur  ces  nombreux  Palmiers,  qui  a  l'élévation  des  arbres 
joignent  la  souplesse  des  roseaux,  on  est  complètement  dépaysé.  On  croit  être 
transporté  dans  le  climat  des  tropiques,  »  etc.  Ces  quelques  mots  semblent  Uen 
prouver  que  le  soleil  frappait  directement  sur  les  ntraux  de  la  serre. 

(2)  Car  je  suis  persuadé  que  la  même  application  peut  se  faire  &  tous  les  pays 
dont  la  latitude  est  parallèle  au  centre  de  la  France,  en  venant  vers  le  Nord  bien 
entendu. 
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tore  extérieure,  c'est-à-dire  que  si  elle  est  élevée  et  Tatmosphére 
sèehe,  il  sera  nécessaire  de  mouiller  le  feuillage  des  végétaux, 
comme  le  ferait  une  forte  pluie  ;  ayec  un  traitement  semblable, 
toutes  les  plantes  acquerront  une  vigueur  peu    commune  et 
fleuriront  abondamment.  Sans  doute,  durant  tout  l'été,  elles  n'of- 
(riront  peut  être  pas  à  Foril  exercé  cette  verdure  que  possèdent 
celles  qui  vivent  à  Tombre;  elles  auront,  ce  qui  vaudra  mieux, 
leurs  caractères  et  leurs  couleurs  mieux  accentués.  Mais,  avec  un 
peu  d'attention,  il  n'est  pas  difficile  de  remarquer  que  les  végétaux 
gorgés  de  sucs  aqueux,  quoique  très-verts,  fleurissent  rarement 
et  que  les  fleurs  ainsi  que  leur  coloris  sont  loin  d'avoir  cette 
ampleur  et  cette  vigueur  qui  caractérisent  les  plantes  exposées  en 
pMn  solefl,  et  qu'enfln  cet  état  constitue  une  véritable  maladie, 
désignée  sous  le  nom  de  phyllomanie  {Dec,  phys.  végétale,  t.  II!, 
p.  4207).  U  n'est  personne,  d'ailleurs,  qui  n'ait  vu  fréquemment 
des  champs  de  blé  ayant  une  vigueur  extraordinaire  (causée  par 
ooe  surabondance  d'eau  et  souvent  d'engrais) ,  avec  un  feuillage 
àm  vert  noir  et  des  épis  fort  petits:  en  ce  cas,  les  feuilles  s'pp- 
proprient  le  plus  souvent  tous  les  sucs  nutritifs  au  détriment  de 
ïëp  floral,  qui  parait  le  plus  souvent  comme  atrophié  ;  c'est  là  le 
cas  de  nos  plantes  cultivées  à  Tombre.  Mais  je  reviens  à  mon  sujet, 
les  plantes,  dis-je,  qui  efléctuent  leur  végétation  sous  l'influence 
du  soleil  sont  loin  d'avoir  cet  aspect  maladif  que  possèdent  pres- 
que toutes  celles  cultivées  à  l'ombre^  ;  que  de  fois  ai-je  admiré  la 
floraison  des  Bronfelsia  dont  les  branches  ployaient  sous  le  poids 
des  fleurs,  ainsi  que  des  Strelitzia,  de  l'Inga  Stanissi,  sur  lequel  on 
comptait  des  centaines  de  capitules  (peut-être  même  quelques 
milliers);  du  Stachytarpheta  mutabilis,  du  Clerodendron,  de  l'As- 
trapea  Wallichii,  etc.,  etc.,  qui  fleurissaient  sans  doute  à  Tombre, 
mais  étaient  loin  d'égaler  les  mêmes  espèces  soumises  à  un  mode 
de  cidture  plus  en  harmonie  avec  la  nature  ! 

Combien  les  sucs  s'élaboreront  mieux  sous  l'empire  d'un  tel 
régkne  ! 

Les  tissus  auront  acquis  cette  maturité  si  nécessaire  pour  as- 
aarer  une  belle  floraison;  puis,  ainsi  durcis,  ils  bravent  plus  im- 
punément l'humidité  et  le  froid  de  l'hiver  (en  admettant  12* 
pour  minima,  terme  moyen);  le  repos  assuré  par  un  tel  traitement 
prépare  évidemment  pour  le  printemps,  époque  ordinaire  de  la 

(i)  J'en  excepte,  bien  entendu,  Ie<  plantes  qui  par  leur  structure  intime  ré- 
^■noBt  séTèrement  «ne  position  ombragée. 


88  REVUE  HORTICOLE. 

première  évolution  des  bourgeons  de  presque  tous  les  v^ëtaux, 
une  végétation  fort€  et  vigoureuse. 

U  serait  très^imprudent  de  soumettre  à  ce  mode  de  culture  des 
végétaux  sortant  d'une  terre  habituellement  ombragée,  car  ib  se 
ressentent  toujours  du  milieu  où  ils  vivent;  les  plantes  les  plus 
communes  et  à  la  fois  les  plus  robustes,  cultivées  à  Tombre  et 
transportées  subitement  au  soleil,  souffriront  considérablement  de 
cette  brusque  transition,  en  perdant  leurs  feuilles,  quelquefois 
même  leurs  Uges  ;  c*est  donc  graduellement  qu'on  doit  amenei* 
un  végétal  à  supporter  les  rayons  solaires.  Mais  tout  danger  dis- 
parait lorsqu'au  printemps  on  laisse  pénétrer  librement  le  soleil 
dans  la  serre,  et  surtout  quand  dès  l'hiver  on  les  a  enjq[uelquo 
sorte  préparés  à  ce  régime,  en  évitant  de  couvrir  les  serres,  quelle* 
que  soit  l'intensité  du  froid  :  on  ne  doit  pas  oublier  alors  combien 
la  lumière  est  précieuse,  et  on  doit  tout  faire  pour  l'augmenter. 
Le  éoleil,  dis-je,  doit  pénétrer  librement  dans  la  serre  dès  le  prin- 
temps, et  c'est  aussi  durant  cette  saison  que  la  sagacité  du  jardi- 
nier doit  lui  venir  en  aide  pour  disposer  ses  végétaux  et  les  placer 
définitivement  dans  les  parties  les  plus  convenables  de  la  serre, 
quand  déjà  cet  astre  exerce  une  influence  bienfaisante  et  qu'il 
commence  même  à  avoir  une  certaine  intensité  ;  c'est  le  moment 
de  prodiguer  les  arrosements  aux  pieds  des  plantes  et  dans  les 
chemins  pendant  la  journée,  et  seulement  sur  les  feuilles  vers  le 
soir.  Le  soleil,  en  vaporisant  une^  partie  de  cette  eau,  entretiait 
une  humidité  qui  modère  assez  sensiblement  ses  rayoàs. 

C'est  d'après  une  expérience  de  plusieurs  années  que  je  me 
permets  d'initier  les  amateurs  et  les  jardiniers  à  mes  observations, 
qui  les  récompenseront  largement  de  leurs  peines  s'ils  veulent 
appliquer  ces  soins  à  la  culture,  du  reste  fort  simple,  de  leurs 
plantes.  En  effet,  quoi  de  plus  naturel  que  ce  mode  de  cul- 
ture !  les  végétaux  se  protègent  mutuellement,  les  plus  grands 
en  projetant  leur  ombre  sur  les  plus  faibles.  C'est  d'aillenrs  em- 
prunter à  la  nature  les  moyens  dont  elle  dispose,  et  Certes  les 
végétaux  qui  bravent  le  soleil  sous  la  zone  torride  peuvent  fort 
bien  le  braver  également  sous  un  ciel  aussi  fréquemment  nuageu 
que  le  nôtre,  lors  même  que  l'intensité  de  ses  rayons  se  farouvc 
augmentée  par  des  moyens  factices  ;  les  Bananiers,  qui  dans  leur 
pays  se  trouvent  légèrement  ombragés  par  de  hautes  Graminées 
{TabL  de  la  Nature,  t.  II,  p,  33,  Humboldt),  supportent  directe- 
met  dans  nos  serres  les  rayons  du  soleil  et  acquièrent  sous  son 
ardeur  une  végétation  admirable.  L.  Leci.èrb. 
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Botanl^ae  Uortlisole. 


Toutes  les  plantes  d'un  ordre  plus  ëlevë  dans  la  série  des  tégé* 
taox  sont  couvertes  d'une  couche  d*un  tissu  cellulaire  particulier 
({ui  se  distingue  nettement  du  parenchyme  sous-jacent  :  c'est  T^'- 
deme  des  plantes. 

L'épidenne  est,  chez  la  plupart  des  végétaux,  formé  par  une 
seule  rangée  de  cellules,  et  ces  cellules  sont  ordinairement  plus 
grandes  que  celles  du  tissu  qu'elle  couvre.  Notre  figure  22,  re- 
présentant une  partie  de  l'épiderme  d'une  feuille  d'Iris  avec  une 
eoQche  de  cellules  de  son  parenchyme,  nous  en  fournit  un  exem- 
ple. H  y  a  pourtant  des  plantes  qui  font  une  exception  à  cette 
r^le  :  par  exemple,  le  Figuier  élastique,  et  quelques  autres  plan- 
bea  peu  nombreuses^  où  les  ceUules  épidermiques  sont,  au  con- 
traire, plus  petites. 

Les  cellules  qui  constituent  l'épiderme  sont  toujours  liées  entre 
dles  trés-étroitement,  ce  qui  est  la  cause  qu'on  peut  enlever  faci- 
lement des  lambeaux  de  cet  épiderme,  qui  se  présente  à  l'œil  nu 
(X>mme  une  membrane  transparente.  En  regardant  cette  membrane 
au  microscope,  on  voit  qu'elle  est  composée  de  cellules  de  formes 
plus  ou  moins  régulières,  qui  ne  laissent  pas  enti*e  elles  de  méats 
ialercellulaires.  Ces  cellules  sont  généralement  munies  d'une 
ioendi>rane  assez  épaisse,  surtout  vers  leur  côté  extérieur. 

C'est  ce  côté  extérieur  des  cellules  épidermiques  qui,  en  sécré- 
tant une  matière  membraneuse,  couvre  l'épiderme  lui-même 
d'une  couche  très-fine  dépourvue  de  toute  structure  organique. 
On  a  donné  à  cette  pellicule  continue,  qui  couvre  tout  Tépiderme 
de  la  plupart  des  plantes,  el  qui  parfois  ne  dépasse  pas  une  épais- 
seur à  peine  perceptible,  le  nom  de  cuticule.  Elle  est  souvent  très- 
difficile  à  distinguer  de  la  partie  extérieure  de  la  paroi  des  ceUules 
de  l'épidenne  auquel  eUe  est  soudée  intimement. 

En  jetant  encore  une  fois  un  coup  d*oeil  sur  notre  figure  22 ,  nous 
;  rwuurquons  immédiatement  sous  l'épiderme  trois  groupes  de  cel- 
biles;  chaque  groupe,  est  formé  par  deux  ceUules  allongées,  arron- 
dies, un  peu  courbée^,  }ais^apt  entre  elles  une  petite  fente.  Cette 
r^Ue  est  placée  4  un  endroit  de  l'épiderme  où  les  ceUules  ne  se 
jcûg^ent  pas  complètement.  X^es  groupes  de  ceUules  sont  ce  qu'on 
appdle  les  Uomates  des  plantes.  Par  la  fente  qu'eUes  laissent 
entre  elles,  l'air  entre  dans  l'intérieur  de  la  feuiUe.  Leur  fonction 


90  REVU£  HORTICOLE. 

est  une  des  plus  importantes  pour  la  vie  de  la  plante,  car  c'est  par 
leur  intermédiaire  qu'elle  respire.  Une  coupe  transversale  de  l'ëpi- 
derme  et  d*une  partie  du  parenchyme  de  la  feuille  d'Aloe  nigri- 
cans  (fig.  23)  servira  pour  compléter  la  description  de  Torgani- 
sation  des  stomates  et  de  Tappareil  respiratoire  des  végétaux.  Nous 
voyons  ici  Vépiderme  formé  de  cellules  dont  la  paroi  extérieure 
est  d'une  épaisseur  énorme.  Cet  épiderme  est  interrompu  à  un 
certain  endroit,  et  nous  voyons  ici  entrer  l'air  par  un  canal.  Vers 
la  partie  inférieure  des  dpux  cellules  épidermiques  qui  entourent 
le  canal  se  trouve,  de  chaque  côté,  une  petite  cellule  en  forme  de 
lentille.  Ces  deux  cellules,  dont  l'ensemble  forme  la  stomate,  cor- 
respondent aux  cellules  courbées  de  l'Iris  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  Plus  intérieurement,  nous  voyons  dans  notre  figure  23 
le  canal  aérien  entrer  encore  profondément  dans  le  parenchyme 
de  la  feuille,  qui,  de  cette  manière,  est  mis  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique. 


Fig.  22.  —  Épiderme  de  U  fieuille  d*lriB. 

Pour  toutes  les  plantes  phanérogames  et  le  plus  grand  nombre  de 
cryptogames  qui  sont  douées  d'un  vrai  épiderme,  c'est-à-dire 
d'une  couche  cellulaire  extérieure  se  distinguant  du  parenchyme 
de  la  plante,  l'organisation  des  stomates  est  entièrement  la  même, 
quelle  que  soit  la  forme  des  cellules  épidermiques. 

La  forme  de  ces  cellules  est  très-variable.  Dans  l'Iris  nous  avons  ' 
vu  l'épiderme  formé  de  cellules  sexangulaires  allongées  assez  ré- 
gulières. La  fig.  24  représentant  l'épiderme  de  la  face  inférieure 
d'une  feuille  de  la  Primevère  de  Chine  nous  montre  des  cellules 
très-sinueuses  qui  ressemblent  aux  pièces  d'un  jeu  de  patience. 

La  disposition  des  stomates  sur  les  feuilles  est  tantôt  régulière, 
et  elles  suivent  la  même  direction  (fig.  22),  tantôt  elles  sont  dis- 
séminées dans  toutes  les  directions  sans  ordre  apparent  (fig.  24) . 
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Ce  ne  sont  que  les  parties  exposées  à  Tair  qui  ofErent  ces  oig- 
nes; les  parties  couvertes  de  terre  ou  submergées  dans  l'eau  en 
sont  complètement  dépourvues. 

Les  stomates  ne  sont  point  destinées  par  la  nature  à  absorber 
autre  chose  que  Tair  et  les  matières  gazeuses.  Des  recherches 
faites  tout  récemment  par  M.  Duchartre,  entreprises  et  suivies  sur 
un  grand  nombre  de  plantes  différentes,  avec  l'exactitude  con- 
sciencieuse qui  caractérise  les  travaux  de  ce  savant  et  avec  une 
ngueor  mathématique,  ont  prouvé  que  jamais  les  plantes  n'absor- 
bent Teau,  soit  à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  gazeui*,  mais  que 
cette  fonction,  dans  l'état  normal  de  la  plante,  se  fait  exclusive- 


Fig.  tS.  —  Coupe  d'une  feuille  de  l'Aloe  nigricant. 


ment  par  les  racines.  Quand  nous  parlerons  plus  tard  des  racines 
et  des  feuilles  des  plantes,  nous  reviendrons  sur  ce  fait,  qui,  au 
premier  abord,  pourrait  paraître  paradoxal  à  plusieurs  de  nos 
lecteurs.  Nous  nous  réservons,  pour  cette  occasion,  un  récit  som- 
maire des  résultats  des  observations  ingénieuses  que  l'illustre  bo- 
taniste a  communiqué  récemment  à  la  Société  botanique  de 
France,  croyant  que  cette  question,  qui  touche  de  si  prés  le  trai- 
tement des  plantes,  offlre  un  intérêt  tout  particulier  à  l'horti- 
culture. 

(1)  C'est-à-dire  l'eaa  contenue  dans  Tair  sous  forme  de  Tapeur. 
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En  regardant  attentivement  les  plantes,  nous  observons  toujours 
une  disposition  particulière  des  stomates  sur  les  feuilles.  Là  où 
nous  voyons  des  feuilles  larges  disposées  horizontalement,  leur 
face  supérieure  ne  montre  ordinairement  pas  de  stomates,  ou  si 
elles  en  montrent,  elles  sont  en  nombre  très-faible  ;  la  face  infé- 
rieure, au  contraire,  en  est  couverte,  et  cela  est  principalement 
la  cause  que  la  feuille,  en  dessous,  parait  à  Tœil  plus  blanchâtre 
qu'en  dessus,  à  cause  de  Tinterposition  de  l*air  entre  ses  stoma> 
tes.  La  nature  a  évidemment  voulu  prévenir,  par  cette  position, 
ime  obstruction  des  canaux  aériens  par  l'eau  de  la  pluie. 

Chez  d'autres  plantes  dont  les  feuilles  ont  une  disposition  plus 
ou  moins  verticale,  telles  que,  par  exemple,  les  Jacinthes,  les 
Iris,  etc.,  celles-ci  portent  de  tous  côtés  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  stomates. 

Les  plantes  dont  les  feuilles  nagent  sur  l'eau,  comme  les  Nénu- 
fars,  les  Potamos,  etc.,  ont  leurs  stomates  exclusivement  du  côté 
supérieur  tourné  vers  Tair.  Tout  ceci-  s'accorde  assez  bien  avec 
les  faits  démontrés  expérimentalement  par  M.  Duchartre. 


Fig.  2i.  —  Épiderme  de  la  face  inférieure  d*uDe  feuille  de  Primevère  de  Chine. 

Quelques  plantes  offrent  encore  une  disposition  tout  à  fait  sin- 
gulière de  leurs  stomates;  ainsi  ces  organes  existent  chez  le  Lau- 
rier-Rose exclusivement  dans  des  cavités  garnies  de  petits  poils 
qui  se  trouvent  à  la  face  inférieure  de  la  feuille,  et  qui  se  présen- 
tent à  l'œil  nu  comme  de  petites  taches  blanches.  Les  feuilles  du 
Safran,  que  chacun  de  nos  lecteurs,  dans  cette  époque  de  l'année, 
peut  avoir  à  sa  disposition,  offrent  à  leur  face  inférieure  (ou  exté- 
rieure) deux  sillons  blanchâtres;  c^  n'est  que  dans  ces  sillons  que 
se  trouvent  des  stomates. 


r 
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Les  œllotes  de  rèpiderme  sont  ordinairement  aplaties  yers 
i*extériear,  comme  nous  le  voyons  dans  nos  flgm'es;  mais  sou- 
lent  aussi  elles  sont  gonflées  et  forment  des  papilles,  ce  qui  donne 
an  parties  des  plantes  douées  de  cette  organisation  un  aspect 
veloiÂë.  L'épiderme  des  pétales  d'un  grand  nombre  de  fleurs, 
mtre  autres  des  Pensées,  des  Pèlargoniums,  etc.;  des  feuilles  du 


Fig.  tt.  —  PoUs  àû  LoMâ  litoritii  (grosUiaO  fois). 


Nelumbo,  de  plusieurs  espèces  d'Orchidées  surtout,  appartenant 
aox  genres  Anecochilus  et  Physurus,  de  plusieurs  espèces  de  Ma- 
rantha  et  d'une  foule  d'autres  plantes  doivent  à  cette  structure 
particulière  de  leur  épiderme  leur  beauté  admirable  qui  les  fait 
rechercher  par  les  horticulteurs. 

Les  poils,  les  écailles  et  les  glandes  visqueuses  qui  couvrent  un 
grand  nombre  de  plantes  sont  des  appendices  de  Tépiderme.  Tous 
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nos  lecteurs  savent  que  ces  organes  contribuent  puissamment  à 
Taspect  général  des  liantes,  et  que  le  vêtement  des  végétaux  sou- 
vent est  un  titre  important  pour  leur  admission  dans  nos  jardins. 
Les  poils  les  plus  simples  ne  sont  que  des  cellules  trés-allongèes 
de  répiderme  qui  s*éléve  au-dessus  de  lui.  Souvent  ils  sont  di- 
visés par  des  cloisons  transversales  sans  se  ramifier.  Dans  les  poils 
glandutiféres,  le  sommet  s'est  développé  en  un  petit  globule  d'un 
tissu  cellulaire  qui  sécrète  des  matières  visqueuses.  La  nature 
donne  souvent  les  formes  les  plus  bizarres,  les  plus  variées  et  les 
plus  compliquées  aux  poils  dont  sont  couverts  quelques  végétaux. 
Chez  un  grand  nombre  de  plantes,  entre  autres  chez  les  Crucifères, 
ils  sont  ramifiés  en  étoiles.  Les  poils  du  Pinguicula  affectent  la 
forme  de  petites  tètes  de  Champignons.  Les  écailles  qui  couvrent 
les  feuilles  de  Hipppohaé  rhamnoîdes  et  des  difiërentes  espèces 
diElaeagnus  sont  des  poils  dont  la  partie  supérieure  est  formée  par 
un  grand  nombre  de  cellules  rayonnantes,  dont  l'ensemble  forme 
une  espèce  de  bouclier  qui  est  supporté  par  ime  cellule  qui  sort 
de  répiderme. 

Cela  nous  mènerait  trop  loin  si  nous  voulions  énumérer  ici 
toutes  les  formes  des  poils  des  végétaux.  Quelquefois  la  même 
plante  porte  différentes  formes  de  poils  à  la  fois. 

Regardons  d'un  peu  plus  prés  une  forme  toute  particulière  de 
poils  :  les  poils  piquants  dont  sont  couvertes  plusieurs  plantes, 
surtout  les  genres  des  Orties  et  des  Loasées.  Nous  choisissons, 
par  exemple,  le  Loasa  lateritia,  plante  assez  répandue  dans  les 
jardins,  qui,  en  dehors  des  poils  piquants,  nous  montre  encore 
deux  autres  formes  de  ces  organes  épidermiques.  Nous  voyons 
dans  notre  figure  25  d'abord  en  a  des  poils  très-forts  couverts  exté- 
rieurement de  nombreuses  aspérités;  ensuite  il  y  a  d'autres  poils 
bien  plus  courts  b,  où  ces  aspérités,  encore  bien  plus  saillantes, 
forment  des  crochets  qui  sont  disposés  assez  régulièrement  autour 
du  poil;  enfin  c  nous  montre  le  vrai  poil  piquant,  qui,  dans  notre 
plante,  offre  absolument  la  même  organisation  que  chez  les  Or- 
ties. Ce  poil,  comme  les  deux  autres,  consiste  en  une  seule  cellale; 
il  est  très-large  vers  sa  base  et  est  entouré  de  quelques  cellules  de 
répiderme,  formant  autour  de  lui  une  petite  éminence.  Vers  son 
sommet,  ce  poil  se  termine  en  un  petit  globe.  Les  poils  piquants 
ont  cela  de  particulier,  que  leur  partie  supérieure  est  extrêmement 
firagile,  de  manière  qu'elle  se  casse  au  plus  léger  toucher.  La 
partie  inférieure  forme  alors  un  canal  ouvert  duquel  sort  le  suc 
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eorrosif  contenu  dans  le  poil  et  qui  pénètre  dans  la  peau  par  les 
petites  blessures  faites  par  les  poils. 

Dans  les  cellules  de  Tépiderme  on  dans  les  couches  sous-jacentes 
de  rëcorce  de  plusieurs  plantes  se  développe  un  tissu  particulier 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  :  c'est  le  liège  ou  le 
tissu  subéreux,  qui  est  composé  de  cellules  aplaties.  U  manque 
toujours  aux  parties  jeunes  des  plantes,  et  aussitôt  qu'il  se  montre 
d  entraîne  la  destruction  des  cellules  de  l'épiderme  qu'il  est  des- 
tiné à  remplacer.  H  se  forme  constamment  dans  nos  arbres  et 
dans  quelques  autres  plantes.  Ses  parties  les  plus  anciennes,  mê- 
lées d'autres  éléments  de  Técorce,  se  détachent  chez  quelques 
plantes  d'elles-mêmes  de  temps  en  temps.  Cela  a  lieu,  par  exemple, 
ponr  les  Platanes,  qu'on  voit  souvent  dans  nos  promenades  pu- 
bliqQes. 

Ce  même  tissu  de  liège  se  développe  également  dans  les  cellules 
parencbymateuses  d'une  plante,  mises  à  nue  par  suite  d'une  blés- 
sure;  dans  ce  cas,  il  est  précisément  destiné  à  remplacer  l'épi- 
derme qui  manque.  Une  Pomme  de  terre  coupée  en  deux  ne  tarde 
pas  à  se  couvrir  d'une  couche  subéreuse  aux  deux  surfaces  cou- 
pées. La  peau  des  tubercules  de  la  Pomme  de  terre,  des  Dahlias, 
des  Topinambours,  etc.,  est  formée  par  une  couche  de  cellules 
subéreuses  qui  garantissent  ces  parties  des  influences  de  l'humi- 
dité du  sol,  qui  n'est  absorbée  que  par  les  extrémités  des  fibres 
radicales. 

Le  liège  cesse,  très-peu  de  temps  après  sa  naissance,  d'être  per- 
méable pour  les  liquides  et  les  matières  gazeuses,  et  il  parait  que 
e'est  surtout  comme  matière  imperméable  qu'il  est  employé  par 
la  nature.  Lors  de  la  chute  des  feuilles  des  plantes,  il  se  forme,  à 
fendroit  où  la  feuille  est  fixée  au  rameau,  une  couche  de  cellules 
subéreuses  qui  empêche  la  communication  du  tissu  de  la  tige 
avec  celui  de  la  feuille  et  qui  entraine  ainsi  la  chute  de  cette  der- 
nière. 

Rèsumdhs  maintenant  en  quelques  mots  les  notions  que  nous 
avons  exposées  sur  l'anatomie  des  végétaux; 

Nous  avons  d'abord  vu  que  l'organe  fondamental,  l'origine  de 
toute  végétation,  était  la  cellule,  qui,  en  se  subdivisant  constam- 
ment, forme  le  tissu  cellulaire,  lequel,  plus  tard,  donne  naissance 
à  des  organes  très-différents. 

Le  parenchyme,  qui  forme  la  partie  la  plus  volumineuse  de  la 
plante,  sert,  dans  la  tige,  principalement  à  la  nutrition  du  végé- 
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tal  ;  dans  les  feuilles  et  les  parties  extérieures  de  Tècorce,  il  est 
principalement  chargé  de  la  respiration,  c*est-à-dire  de  l'appro- 
priation des  matières  gazeuses  contenues  dans  l'atmosphère. 

Le  système  fibro-vasculaire  des  plantes,  qui  parcourt  la  tige  et 
les  feuilles  jusque  dans  leurs  extrémités,  sert  à  élaborer  et  à  faire 
circuler  rapidement  les  matières  liquides  tirées  du  sol. 

Enfin  Tèpiderme  et  son  remplaçant  le  liège  servent  à  couvrir 
toutes  les  parties  de  la  plante  et  à  les  garantir  des  influences  des 
matières  environnantes;  ils  sont  pour  ainsi  dire  destinés  à  isoler 
la  plante  vis-à-vis  de  son  entourage,  car  ce  n'est  que  par  les  sto- 
mates que  la  plante  est  mise  en  communication  directe  avec  l'ex- 
térieur. 

Après  avoir  ainsi  jeté  mi  coup  d'oeil  rapide  sur  les  éléments  de  la 
structure  anatomique  des  plantes,  nous  examinerons  leurs  organes 
composés  :  la  racine,  la  tige  et  les  feuilles. 

J.  Grœnlaud. 

Maseat  «1«  C^nnon  Hall. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  nous  demandent  des  détails  sur 
le  Muscat  de  Gannon  Hall,  cité  par  M.  Fish  dans  l'article  reproduit 
par  M.  BerlonS  et  traitant  de  Tinfluence  réciproque  de  la  greffe  et 
de  la  souche.  Nous  extrayons  du  Gardenefs  Chronicle  la  descrip- 
tion suivante,  donnée  par  M.  le  professeur  Lindley,  rédacteur  en 
chef  de  ce  journal  : 

<t  Ce  Raisin  est  délicieux ,  et  a  de  grands  rapports  avec  le  Mus- 
cat d'Alexandrie.  C'est  un  jardinier,  M.  Buck,  de  Blackheath, 
qui  Ta  présenté  pour  la  première  fois  à  la  Société  d'Horticulture  ; 
il  l'avait  reçu,  étant  au  service  de  lord  Bagot,  de  M.  Charles  Spen- 
cer Slanhope,  de  Cannon  Hall  (Yorkshire),  comme  étant  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  gros  Raisins  de  la  Grande-Bretagne. 

8 11  diffère  du  Muscat  d'Alexandrie  en  ce  que  son  bois  est  plus 
fort,  sa  feuille  plus  large,  ses  pétioles  plus  épais  ;  sa  grappe  est 
plus  régulière  et  moins  Serrée  ;  la  forme  des  grains  est  plus  allon- 
gée; leur  chair  est  tout  aussi  savoureuse,  quoiqu'un  peu  moins 
ferme;  enfin,  placé  dans  la  même  serre  et  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions de  culture,  il  le  devance  d'environ  quinze  jours. 

«  M.  Buck  le  cultive  dans  une  serre  à  Ananas,  qu'il  maintient 

(4)  Voir  Bévue  horticole,  année  1S57,  p.  522  et  520. 
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pendant  lont  llÛYer  à  une  température  aussi  basse  que  le  com- 
porte la  culture  de  ces  fruits.  Vers  le  milieu  ou  la  fin  de  février, 
il  coimnence  à  élever  graduellement  la  température  de  manière  à 
arriver  à  la  chaleur  voulue  pour  les  Ananas,  au  moment  où  les 
grains  commencent  à  gonfler.  Il  suit  cette  marche  afin  d'obtenir 
un  alloiigement  aussi  grand  que  possible  des  pédicules  de  ce 
Raisin^  fttr  une  de  ses  particularités  est  que,  qlioique  ses  grains, 
an  moment  où  ils  se  forment,  soient  assez  éloignés  pour  faire 
o^indre  qu'au  moment  de  sa  maturité  la  grappe  ne  soit  de  forme 
irrèguliëre  et  imparfaite,  ils  finissent  par  grossir  tellement,  que  le 
plus  souvent  il  est  absolument  nécessaire  de  les  ëclaircir.  La 
grappe  a  environ  0"*.15  de  longueur  sur  autant  de  largeur. 

f  Au  moment  qui  précède  la  maturité,  les  grains  sont  d'un  beau 
vert  jaunâtre  ;  ils  passent  ensuite  à  un  jaune  d'ambre  clair  vif;  ils 
sont  ovales,  leur  plus  grand  diamètre  étant  de  O^'.OâS,  et  le  plus 
petit  de  0".020.  Leur  peau  est  un  peu  dure  et  leur  chair  juteuse, 
ferme,  et  très-sucrée.  M.  Buck  a  observé  qu'on  peut  laisser  la 
grappe  sur  le  pied  longtemps  après  qu'elle  est  arrivée  à  maturité.  » 

[Gardener'ê  Chronicle). 


Belne-Marsiierlte  pyramidale. 

La  Reine-Marguerite,  que  l'on  nommait  autrefois  Aster  chinen- 
sis,  est  désignée  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Callistephus  chinen- 
*w,  parce  qu'on  Fa  séparée  du  genre  Aster. 

Cette  plante  a  été  introduite  de  Chine  en  France  en  1728.  La 
Quintinie  rapporte  qu'elle  a  tiré  son  nom  de  Margarita,  qui  si- 
gnifie perle  ou  fleur  précieuse.  Cette  version  n'a  pas  été  admise 
par  tous.  On  croit  le  plus  généralement  qu'elle  a  été  dédiée  à  Mar- 
guerite de  Valois,  reine  de  Navarre  et  sœur  de  François  ^^ 

Cette  espèce  a  produit  plusieurs  variétés;  mais  pendant  long- 
temps on  n'a  connu  et  multiplié  que  la  Reine- Margtierite  double 
ordinaire,  la  Reine-Marguerite  anémone  ou  à  tuyattx  et  la  Reine- 
Marguerite  naine. 

Depuis  plusieurs  années  on  possède  une  nouvelle  variété  à  la- 
quelle on  a  donné,  bien  à  tort,  le  nom  de  Reine-Marguerite  pyra- 
nUdale  (fig.  26),  puisque  ses  rameaux,  qui  sont  dressés,  ne  for- 
ment nullement  la  pyramide.  A  quel  horticulteur  doit-on  cette 
magnifique  plante  ?  Nul  ne  le  sait,  et  tous  les  jardiniers  qui  l'ont 
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cullivèe  quand  elle  s'est  propagée  la  revendiquent  comme  l'ayant 
trouvée  dans  leurs  semis. 


Fig.  S6.  •—  Rdoe-llarguerite  pyramidale  de  M.  Tiaflaut  (po rt  de  U  pUnte). 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  bientôt  huit  années,  on  ne  cultivait  que 
la  Reine-Marguerite  pyramidale  à  fleur  de  Pivoine.  Cette  race,  à 
fleur  violette  et  à  lis^  blanc,  était  trés-élevée.  Ce  défaut,  elle  ne 
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le  possède  plus,  grâce  à  Thabiletë  avec  laquelle  elle  a  été  cultivée 
par  H.  Truflaut  père.  Quelle  différence  entre  les  fleurs  qu'on 


FiK<  V7.  —  Reioe-Nargueriie  pyramidale  de  N.  Truflaut. 

l'Fleiirs  perfecUoo.  —  S.  Fleura  bombéea.  —  5.  Fleura  imbkqaéea.  —  A.  Fleura 
de  Pivoine.  —  5.  Fleura  de  CbryaauUièiiie. 

obtient  de  nos  jours  et  celles  qu'on  admirait  il  y  a  six  années  ! 
D  iaut  aimer  les  fleurs,  être  maître  dans  son  art  pour  poursuivre 
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avec  persévérance  une  aussi  longue  transformation.  H.  Trufîaut 
a  réussi  au  delà  de  toutes  les  espérances.  Les  magnifiques  va- 
riétés qu*il  a  obtenues  et  presque  fixées  sont  véritablement  la 
récompense  des  soins  incessants  qu*il  leur  accorde  chaque  an- 
née. Voici,  suivant  leur  ordre  de  mérite,  les  variétés  qu'on  admire 
dans  son  jardin  (fig.  27)  : 

1®  Reine-Marguerite  à  (leurs  de  Pivoine.  Les  fleurs  de  cette  va- 
riété sont  bien  bombées,  bien  régulières  et  presque  sphériques. 
Leurs  pétales  sont  recourbés  en  dedans  et  forment  de  grosses 
boules  fermées  et  très-élégantes. 

Cette  variété  présente  sept  nuances  :  IMa  laque  carminée;  2*  le 
rose;  o**  le  violet  foncé;  4^  le  blanc;  5'  le  lilas;  6*^  le  cendré;  7*»  le 
carminé  panaché  de  blanc. 

2°  Reinh-Marguerite  dite  perfection.  Les  fleurs  de  cette  variété 
ne  sont  ni  creuses  ni  bombées  ;  les  pétales  sont  droits  et  très-ré- 
guliers. 11  est  impossible  de  voir  des  fleurs  mieux  faites;  aussi  les 
regarde-t-on  avec  raison  comme  les  plus  parfaites. 

Cette  Reine-Marguerite  présente  quatre  teintes  :  1®  le  blanc; 
2**  le  rouge  garance;  5*»  le  rose  foncé;  4*  le  violet  d'évêque. 

3°  Reine-Marguerite  à  (leurs  imbriquées.  Cette  variété  a  des 
fleurs  qui  rappellent,  par  la  disposition  de  leurs  pétales,  qui  sont 
un  peu  renversés  en  arrière,  les  fleurs  des  Dahlias  régulièrement 
imbriquées.  Ces  fleurs  sont  bien  pleines.  Leur  perfection  est  telle, 
qu*elles  donnent  très-peu  de  graines. 

Cette  variété  offre  cinq  nuances  :  «  j**  le  blanc;  2*»  le  rose;  3®  la 
laque  foncée;  4®  le  violet  foncé;  5**  le  gris  de  lin. 

4*»  BeineMarguerite  à  fleurs  bombées.  Les  fleurs  de  cette  va- 
riété sont  bien  bombées  à  leur  centre.  Les  pétales  sont  droits,  non 
imbriqués  et  disposés  un  peu  irrégulièrement. 

Cette  belle  variété  présente  seulement  deux  couleurs  :  i®  le 
rouge  foncé;  2*  le  rose  carné  ou  couleur  de  chair. 

5**  Reine-Marguerite  à  fleurs  de  Chrysanthème.  Les  pétales 
des  fleurs  de  cette  variété  sont  renversés  en  arriére,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  fleurs  des  Chrysanthèmes.  Cette  disposition  ex- 
plique pourquoi  les  fleurs  sont  moins  étoflées,  plus  lâches  et  plus 
larges. 

Cette  variété  n'offre  qu'une  nuance  :  le  rose. 

Toutes  ces  races  et  leurs  nuances  se  distinjguent  facilement  les 
unes  des  autres.  Lorsqu'on  visite  rétablissement  de  M.  Truffaut  à 
l'époque  de  la  floraison,  on  reste  convaincu  que  la  Reine-Margue- 
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nie  a  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  et  qu'il  y  aurait 
témérité  à  Touloir  obtenir  des  plantes  plus  rameuses  et  plus  étof- 
fées, des  fleurs  phis  parfaites  de  forme  et  offirant  des  couleurs  plus 
éclatantes. 

GnsTATE  Heuzg. 


MUbeuên  prince  Albert. 

La  Rhubarbe  est  une  friandise.  —  Vous  plaisantez,  je  crois,  la 
Rhubarbe  est  un  purgatif  d'une  sareur  amére  et  détestable.  -^ 
J'aime  à  plaisanter,  il  est  yrai,  mais  cette  fois  je  ne  plaisante  pas 
du  tout;  pour  preuve,  je  tous  invite  à  diner  chez  moi,  nous  man- 
gerons de  la  Rhubarbe,  et  vous  la  trouverez  délicieuse. 

J'acceptai  cette  invitation;f)uis,  à  quelques  jours  de  là,  je  m'as- 
seyais à  la  table  de  mon  interlocuteur,  en  compagnie  de  sa  femme, 
d'une  charmante  jeune  fille  et  de  quelques  amis.  Avec  le  repas 
commencèrent  d'aimables  causeries,  d^intéressantes  discussions 
sur  le  jardinage,  car  je  dinais  chez  un  habile  jardinier.  On  dis- 
serta sur  les  fleurs  nouvelles,  sur  le  pincement  du  Pécher,  sur  la 
Rose  verte,  le  Dahlia  bleu,  le  Camellia  jaune. 

—  Vous  avouerez,  dit  l'un  des  convives,  que  l'homme  des 
champs  a  bien  quelque  raison  quand  il  met  l'horticulture  au  nom- 
bre des  passions  frivoles,  des  goûts  dispendieux,  des  occupations 
sans  but  et  sans  utilité.  —  Vous  êtes  un  ingrat,  répondit  le  maître 
de  la  maison;  l'homme  des  champs  doit  au  jardinier  ses  plus  pré- 
cieuses richesses.  Rappelez-vous  ces  paroles  d'un  économiste  dis- 
tingué :  «  L'horticulture  est  une  science  pratique;  c'est  elle  qui 
tient  le  creuset  et  fait  les  expériences  pour  l'agriculture,  sa  sœur 
ainée.  »  Contesterez-vous,  en  effet,  l'utilité  des  travaux  d'accli- 
nuitalion?La  Pomme  de  terre,  la  Luz^ne  et  le  Colza  n'ont-ils  pas 
passé  par  le  jardin  pour  se  fixer  dans  vos  cultures,  et  les  fleurs 
dles-mémes  ne  font-elles  pas  vivre  des  milliers  de  pauvres  fa- 
milles? 

Le  convive  allait  répondre;  je  ne  sais  trop  ce  qu'il  aurait  pu 
dire;  mais  il  fut  arrêté  par  l'arrivée  d'un  domestique  qui,  s'ap- 
pnyant  fortement  sur  son  épaule  droite,  le  fit  pencher  à  gauche 
et  lui  passa  sur  la  tête  une  superbe  tarte  aux  fruits  qu'il  mit  au 
milieu  de  la  table.  Chacun  de  s'extasier  sur  la  mine  appétissante 
et  dorée  de  cet  entremets;  je  crus  poli  de  mêler  quelques  paroles 
au  concert  de  louanges  qui  s'élevait  de  toutes  parts. 
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—  C'est  ma  fille,  dit  notre  hôte,  qui  nous  fait  ces  bonnes  choses. 
—  En  vérité ,  reprit  un  petit  homme  d*une  voix  prétentieuse  et 
flûtée,  ce  disque  sucré  me  semble  un  astre  brillant  où  se  reflètent 
les  qualités  exquises  de  mademoiselle.  —  Toujours  aimable  et 
spirituel,  ajouta  la  dame.  —  Ha  foi,  dit  le  père,  Marie  fait  à  mer- 
veille les  confitures  et  la  pâtisserie  ;  c'est  un  talent  d'agrément 
qui  vaut  bien,  à  mon  avis,  laquarelle  sur  papier  torchon  ou  la 
mazourke  sur  le  forté-piano.  —  Vous  attaquez  les  arts,  se  prit  à 
dire  un  grand  jeune  homme  à  longue  barbe.  —  Ah!  vous  appelez 
cela  de  l'art,  vous  ;  Usez  donc  les  Réflexions  et  menus  propos  du 
pauvre  Topffer,  lisez  seulement  son  dixième  cliapitre;  j'aurais  bien 
des  choses  à  vous  dire,  mais  brisons  sur  ce  sujet,  et  goûtons  la 
tarte. 

k  ces  mots,  le  maître  de  la  maison  mit  dans  mon  assiette  un 
morceau  du  disque  sucré.  La  jeune  fille  sourit,  et  ses  yeux,  diri* 
gés  de  mon  côté,  semblaient  me  prévenir;  j'aurais  dû  compren- 
dre, mais  mon  esprit  voyageait  en  zigzag  avec  le  spirituel  auteur 
des  Nouvelles  genevoises;  je  mangeai  sans  réfléchir.  Les  convives 
goûtèrent  avec  plus  d'attention  :  C'est  de  la  Prune,  dit  l'un  ;  — 
C'est  de  la  Poire,  dit  l'autre;  —  Moi,  je  crois  que  c'est  de  la  confi- 
ture de  Coings,  dit  le  troisième;  puis  je  m'aperçus  que  tous  les  re- 
gards étaient  fixés  sur  moi.  —  Ce  gâteau  serait-il  par  hasard  assai- 
sonné de  Rhubarbe?  ajoutai-je  timidement .  —Vous  y  êtes,  mon  ami, 
s'écria  joyeusement  l'amphitryon.  —  Vous  y  êtes,  répétèrent  en 
chœur  tous  les  assistants,  sauf  l'agriculteur,  qui  fit  un  signe  d*in- 
crédulité  :  La  Rhubarbe  est  amère,  dit-il,  et  ce  que  je  mange  est 
doux  comme  les  yeux  de  notre  chère  Marie.  —  Eh  bien,  je  puis 
vous  l'assurer,  reprit  le  père  de  Marie,  l'excellente  marmelade  qui 
couvre  cette  pâte  n'est  autre  chose  que  les  pétioles  charnus  de  la 
Rhubarbe  {Rheum  prince  Albert),  confits  avec  du  sucre.  —  Je  ne 
connais  pas  cette  variété.  —  J'en  ai  dans  mon  jardin,  dans  un 
instant  je  vous  la  montrerai  ;  je  vous  dirai  comment  on  la  cultive, 
et  Marie  vous  apprendra  la  manière  d'en  faire  des  tartes  et  des 
confitures;  en  attendant,  buvons  â  sa  santé. 

Le  bouchon  sauta,  la  mousse  pétilla,  les  verres  se  choquèrent 
et  deux  fois  se  vidèrent  ;  enfin,  après  avoir  croqué  quelques  fruits 
et  quelques  bonbons,  la  dame  du  logis  donna  le  signal,  prit  mon 
bras  et  nous  descendîmes  tous  au  jardin. 

On  fit  d'abord  le  tour  de  quelques  massifs  pour  admirer,  là  de 
superbes  Pivoines,  là  des  Iris  aux  teintes  bizarres  et  variées,  là  des 
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Renoncules,  des  Pensées,  des  Verveines;  pins  on  s'arrêta  devant 
une  plate-bande  où  s'étalaient  à  loisir  une  plante  aux  larges  feuilles 
légèrement  plissées,  teintées  de  pourpre  sur  toutes  les  nervures, 
supportées  par  des  pétioles  gros  et  charnus  et  formant  une  lai^e 
touffe  du  milieu  de  laquelle  s'élançait  une  tige  rameuse  d'un 
mètre,  supportant  des  fleurs  nombreuses,  d'un  blanc  jaunAtre  et 
disposées  en  panicules  terminales. 
— Voici  la  Rhubarbe,  nous  dit  ie  propriétaire. 
Prenant  alors  le  Ion  doctoral  d'un  professeur  de  botanique,  il 
ajouta  : 

—  Les  Rhubarbes  sont  des  plantes  de  la  famille  des  Polygonées, 
presque  toutes  originaires  de  la  partie  septentrionale  de  la  Chine; 
mais,  cultivées  dans  les  terres  médiocres  de  notre  patrie,  elles  y 
prospèrent  comme  des  végétaux  indigènes.  Leurs  racines  sont 
fortes,  rameuses,  brunes  en  dehors,  d'un  beau  jaune  rouge  en 
dedans;  quand  on  les  mâche,  elles  teignent  la  salive  en  jaune,  dé- 
veloppent une  saveur  amére  et  répandent  une  odeur  forte;  on  les 
emploie  en  médecine  Comme  légèrement  purgatives  et  trés-pro- 
|R^  à  réveiller  l'action  digestive  de  l'estomac.  La  fleur  présente 
nn  calice  monosépale,  une  corolle  à  six  divisions  très-profondes, 
persistantes,  avec  neuf  étamines  saillantes  portées  sur  le  calice  ; 
Fovaire  est  supère,  triangulaire,  surmonté  de  trois  stigmates  pres- 
que sesslles;  il  produit  une  semence  brune  ayant  une  aile  mem-- 
braneuse  à  chacun  des  trois  angles  qu'elle  présente.  Les  feuilles 
sont  grandes,  radicales,  vertes  en  dessus,  teintées  de  pourpre  et 
pubescentes  en  dessous,  à  pétiole  épais,  charnu,  d'une  saveur 
adde.  C'est  cette  dernière  partie  de  la  plante  que  les  Anglais  nous 
ont  appris  à  manger  confite  avec  du  sucre  ou  mêlée  dans  la  pâ- 
tisserie. 

Le  nom  latin  et  botanique  est  Rheum;  on  cultive  spécialement 
/Kmune  comestible  les  trois  variétés  suivantes  : 

Bheum  undulatum,  parce  que  ses  feuilles  sont  plus  plissées, 
phs  ondulées,  que  ceUes  des  autres  variétés; 

Shetan  Rites,  à  cause  de  l'acidité  de  ses  pétioles; 

Rheum  australe^  ou  Prince  Albert;  c'est  celui  que  vous  voyez 
ici;  les  Anglais  le  préfèrent  parce  que  les  pétioles  sont  plus  gros 
^  plus  charnus. 

La  culture  est  fort  simple.  On  sème  les  graines  après  la  récolte, 
soit  en  terrine,  soit  sur  une  plate^bande  de  terre  légère;  le  jdant 
se  met  en  place  au  printemps  suivant  dans  une  terre  saine  et  pro* 
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fonde  ;  on  arrose  quelquefois  pendant  Tété  ;  puis  l'on  couvre  avec 
des  feuilles  si  l'hiver  est  trop  rigoureux.  La  récolte  des  pétioles 
ne  se  fait  ordinairement  que  la  seconde  année.  On  peut  encore 
multiplier  la  Rhubarbe  par  la  séparation  des  touffes;  dans  ce  cas, 
il  est  prudent  de  n'opérer  qu'au  printemps»  parce  que  les  plaies 
iaites  aux  racines  pourraient,  pendant  l'hiver,  occasionner  la 
pourriture. 

Voici  pour  la  partie  horticole  êl  scientifique;  maintenant,  Marie, 
dis-nous  comment  tu  fais  les  confitures  et  les  gâteaux. 

—  Je  couperez  terre,  dit  la  jeune  fdle,  et  je  sépare  la  partie  que 
vous  nommez  pétiole  de  celle  que  j'appelle  la  feuille  ;  je  pèle  avec 
soin  ces  pétioles,  je  les  plonge  dans  Teau  bouillante,  je  les  retire 
au  bout  de  trois  minutes,  je  les  coupe  par  tronçons  et  je  les  jette 
dans  un  vase  qui  est  sur  le  feu  et  qui  contient  déjà  du  sirop  de 
sucre  en  ébullition;  pour  le  reste,  c'est  comme  si  je  faisais  de  la 
marmelade  de  Prunes  ou  d'Abricots.  Quant  aux  proportions,  je 
prends  un  kilogranune  de  sucre  pour  un  demi-kilogranune  de 
pétioles. 

Si  vous  désirez  un  gâteau,  faites  votre  pâte  ;  puis,  au  lieu  d'y 
mettre  des  Cerises  ou  autres  fruits  de  la  saison,  placez  des  tron- 
çons de  Rhubarbe  pelés  et  préparés  comme  pour  la  confiture, 
saupoudrez  légèrement  de  sucre  en  poudre  et  mettez  au  four. 
Lorsque  la  tarte  est  cuite,  vous  ajoutez,  pendant  qu'elle  est  encore 
chaude,  une  bonne  couche  de  sucre  râpé,  vous  laissez  refroidir  et 
vous  servez. 

— A  merveille,  ma  chère  Marie,  dit  le  père  ;  en  vérité,  cette  en- 
fant parle  comme  un  livre.  Et,  se  retournant  vers  moi  :  Eh  bien , 
mon  ami,  qu'en  dites-vous?  —  Ma  foi,  je  dis  que  la  Rhubarbe  est 
une  friandise. 

BONCEMKE. 

SparrmaaBla  afirlcana»  L. 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  dessin  (fig.  28)  d'une  plante  de- 
puis longtemps  connue  dans  l'horticulture  et  qui  cependant  ne  se 
trouve  que  très-rarement  dans  nos  jardins.  Nous  croyons  par  con- 
séquent devoir  la  recommander  à  nos  lecteurs,  quoique  son  intro- 
duction remonte  à  la  fin  du  siècle  dernier.  L'abondance  de  ses 
grandes  fleurs  blanches  à  éfamines  pourpres,  la  beauté  de  son 
feuillage  et  de  son  port  en  général,  la  facilité  de  la  multiplier  et 
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son  tempérament  assez  rustique  font  de  cette  espèce  une  des 
pianUs  les  plus  dignes  de  figurer  dans  nos  jardins  et  nos  serres 
froides. 

Le  Sparrmannia  atteint  de  5  à  5  mètres  de  hauteur  ;  c'est  un 
arbuste  originaire  du  cap  de  Bonne-Espèrance.  Sa  tige,  droite  et 
qKndrique,  se  ramifie  près  de  sa  base  ;  elle  est  couverte  d'une 


Fig.  ^.  —  Sparnnannta  africana. 


écorce  presque  lisse,  de  couleur  brune.  Les  rameaux  alternes  sont 
presque  droits,  striés  et  velus;  les  larges  feuilles  allernes  offrent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  du  Sida  ;  elles  sont  en 
cœur,  pointues,  lobées  et  inégalement  dentées,  d  un  vert  foncé  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous,  longues  à  peu  près  de  O^.lô  et 
arges  de  0".H  ;  elles  sont  supportées  par  des  pétioles  longs 
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de  0*.i2,  et  munies  à  leu  rbase  de  stipules  linéaires  qui  se  flétris- 
sent et  tombent  de  bonne  heure.  L'inflorescence  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  des  Pélargoniums.  Les  fleurs,  penchées  avant 
leur  épanouissement,  sont  disposées  en  ombelles  simples,  suppor- 
tées par  des  p^èdoncules  de  la  longueur  des  pétioles  et  opposées  aux 
feuilles.  L'ombelle  est  garnie  à  sa  base  d'une  collerette  formée  par 
des  bractées  au  nombre  des  fleurs  qui  la  composent.  Les  fleurs 
ouvertes  sont  dressées  et  étalées;  elles  ont  à  peu  prés  la  gran- 
deur de  celles  de  la  Mauve  d'Alger  (Malva  mauritanica).  Les  rayons 
de  l'ombelle  dépassent  deux  fois  la  longueur  des  bractées  de  la 
collerette,  qui,  dans  notre  dessin,  est  cachée  par  les  boutons  des 
fleurs  penchées.  Les  fleurs  sont  composées  d'un  calice  à  4  sépales, 
blanches,  libres  lancéolées,  moitié  plus  courtes  que  les  4  pétales 
obovales,  un  peu  dentelés  à  leurs  bords,  qui  sont  alternants  avec 
les  sépales.  Les  étamines  sont  très-nombreuses  et  réunies  à  leur 
base  ;  leur  ensemble  forme  une  houppe.  Leurs  filets  sont  renflés 
par  intervalles;  les  extérieurs,  d'un  jaune  doré,  portent  à  leur 
sommet  un  globule  de  couleur  pourpre.  Ces  étamines  stériles 
furent  autrefois  prises  pour  des  nectaires.  Les  intérieurs,  d'une 
couleur  pourpre,  portent  des  anthères  parfaites;  l'ovaire  est  glo- 
buleux, un  peu  angulaire,  à  cinq  loges,  dont  chacune  contient 
deux  graines;  le  fruit  capsulaire  est  hérissé.  Toute  la  plante, 
excepté  les  pétales  des  fleurs,  est  couverte  de  poils  courts  et  forts. 

Rien  n'est  plus  facile  que  la  multiplication  de  cette  belle  plante 
par  des  boutures  qiii  demandent  un  traitement  analogue  à  celui 
qu'on  donne  aux  Pélargoniums.  Un  sol  composé  de  terre  franche 
et  de  terre  de  bruyère  lui  convient  surtout.  Il  faut  hiverner  cette 
plante  en  serre  froide,  et  on  peut  la  mettre  pendant  l'été  en  pleine 
terre.  L'orangerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris  contient 
un  échantillon  qui  dépasse  5  mètres  de  hauteur. 

Le  genre  Sparrmannia  porte  ce  nom  en  mémoire  d* André 
Sparrnuinn,  célèbre  botaniste-voyageur  suédois  qui,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  parcourut  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  Chine  et 
les  lies  de  l'Océan  du  Sud. 

J.  Gbœrlàhd. 

Conservation  des  tateiira  on  écHalas. 

M.  Emile  Gueymard,  ingénieur  en  chef  directeur  des  mines  en 
retraite,  a  conununiquè  au  Congrès  scientifique,  qui  a  eu  lieu  en 
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septembre  dernier  à  Grenoble,  divers  procédés  qu*il  a  employés 
pour  la  conservation  des  bois,  soit  qu'on  veuille  les  utiliser  pour 
&ire  des  parquets  ou  planchers,  soit  qu*on  veuille  en  faire  des  tu- 
teurs ou  échalas.  Ce  même  savant  a  publié  dans  le  Courrier  de 
r Isère,  numéro  du  14  novembre  dernier,  un  résumé  du  Mémoire 
qu'il  a  lu  au  Congrès,  et,  comme  la  partie  qui  touche  la  conser-* 
vation  des  tuteurs  ou  échalas  peut  intéresser  les  horticulteurs  ou 
arboriculteurs,  nous  croyons  leur  être  agréable  en  leur  signalant 
les  passages  du  résumé  de  M.  Gueymard  sur  ce  point. 

<  Depuis  1842,  dit  M.  Gueymard,  j'avais  perdu  de  vue  la  conser- 
vation des  bois,  et  il  a  fallu  le  Congrès  scientifique  pour  remettre 
cette  question  à  l'ordre  du  jour.  Les  détails  que  j'ai  donnés  ont 
^vement  intéressé  les  membres  de  plusieurs  sections,  et  on  m'a 
demandé  la  publication  de  ces  notes  dans  les  comptes  rendus  des 
Congrès  en  traitant  surtout  les  deux  questions  des  échalas  et  des 
planchers. 

«  Les  échalas  en  bois  tendres  ayant  2  mètres  de  longueur  peu- 
lentètre  sulfatisés  sur  O^M  centimètres  seulement  de  hauteur 
pour  la  partie  qui  est  enterrée,  là  où  l'altération  est  si  forte.  Cette 
(Ration  peut  se  faire  dans  toutes  les  fermes  ;  il  sufQt  de  prendre 
le  chaudron  qu'on  emploie  pour  faire  les  lessives,  de  le  mettre  sur 
un  petit  fourneau,  en  plaçant  les  échalas  verticalement  dans  le 
diandron.  On  y  verse  ensuite  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre, 
composée,  comme  nous  l'avons  dit,  de  93  d'eau  et  de  7  de  sulfote 
de  cuivre  cristallisé,  dissolution  marquant  7  degrés  à  l'aréomètre 
de  Beaumé  ;  on  chauffe  pendant  une  heure,  une  heure  et  demi  au 
plus,  à  70  ou  80  degrés  centigrade  ;  on  enlève  ensuite  les  tuteurs 
ou  échalas,  on  en  place  d'autres,  on  ajoute  de  la  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  pour  remplacer  celle  qui  a  été  absorbée,  et  on 
continue  ainsi  tant  qu'on  a  des  tuteurs  ou  échalas.  Ce  travail 
marche  rapidement  puisqu'on  peut  faire  au  moins  seize  opéra- 
tions par  jour.  La  dépense  en  sulfate  de  cuivre  est  de  2  kilo- 
grammes par  mètres^cube  de  tuteurs  ou  échalas  imbibés,  dépense» 
comme  on  voit,  plus  que  modeste. 

c  Si  on  veut  sulfatiser  toute  la  longueur  de  l'échalas,  le  chau- 
dron de  la  ferme  est  insuffisant,  puisque  l'échalas  doit  être  plongé 
entièrement  dans  la  dissolution  :  il  faut  alors  faire  faire  une  caisse 
en  cuivre  ayant  la  longueur  des  échalas,  50  centimètres  de  large 
et  50  centimètres  de  hauteur,  ce  qui  donnerait  un  demi-mètre 
cube  de  capacité  :  cette  caisse  serait  placée  sur  un  fourneau.  On  y 
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introduirait  un  demi-mètre  cube  d'èchalas  ;  on  verserait  la  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  et  on  couvrirait  la  caisse  avec  un  plateau 
de  bois.  L'opération  durant  une  heure  et  demie  au  plus,  on  prépa- 
rerait donc  8  mètres  cubes  d'échalas  par  jour  de  24  heures.  La 
dépense  de  cet  appareil  peut  être  supportée  par  tout  propriétaire 
de  vignes.  Ceux  qui  n'ont  que  de  moyennes  surfaces  peuvent  se 
réunir  pour  avoir  un  appao^eil  en  communauté. 

«  Les  échalas  ou  tuteurs  en  saule  et  peuplier  sont  usés  en  2 
ans  ;  j'ai  là  conviction  que ,  sulfatisés,  ils  doivent  durer  peut-être 
15  ans  et  plus:  on  a  des  expériences  de  bois  tendres  suliktisés, 
ayant  déjà  résisté  9  ans  aux  intempéries  des  saisons ,  sans 
aucune  altération. 

«  Le  sulfate  de  cuivre  coûte  125  francs  les  100  kilogrammes,  et 
et  le  sulfate  de  fer  de  12  à  15  francs  ;  je  pense  qu'on  pourrait 
peut-être  employer  ce  dernier  sel.  S'il  ne  remplissait  pas  le  but 
qu'on  se  propose,  on  pourrait  essayer  le  double  sulfate  de  cuivre 
et  de  fer,  ou  le  double  sulfate  de  cuivre  et  de  zinc,  qui  ne  coûte 
que  40  francs  les  100  kilogrammes:  il  y  aurait  une  légère  éco- 
nomie. 

a  On  peut  sulfatiser  les  bois  tendres  comme  les  hoirs  durs  : 
pour  ces  derniers,  il  faut  les  laisser  un  peu  plus  longtemps  dans 
le  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

«  On  sulfatise  les  bois  secs  et  les  bois  verts  ;  les  premiers  doi- 
vent rester  plus  longtemps  dans  les  appareils  ;  on  peut  faire  subir 
cette  opération  aux  bois  bruts  et  aux  bois  ouvrés. 

c  Yerlot.  » 

IVomenclature  de  plantes  expérlmeiitéee  *. 

LE  PéLARGONICM   À  GRANDES  FLEURS   (sUITE). 

Variétés  nouTcUes  a  deux  macules  ou  bordées. 

Admirable  (Turner),  pétales  supérieurs  noir  et  feu  bordés  rose, 
lesinf.  roses,  centre  blanc,  plante  magnifiquefet  d  une  belle  tenue. 

JBv^y«(Beck),  blanc  pur,  belle  macule,  rose  pourpre,  riche 
feuillage,  plante  vigoureuse. 

Feu  incomparable  (bemay),  fleur  écarlate  feu,  larges  macules 
noires,  variété  magnifique. 

(i)  Voir  hevue  hortietae,  année  1836,  p.  438,  et  1857  p.  6,  27»  165  361  el 
1858,  p.  73. 
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!(?}*({  C^rcIt9an(Tumer),  carmin  vif,  pél.  sup.  maculés  ndret 
feu,  beau  port,  feuillage  découpé,  plante  assez  vigoureuse. 

lard  Raglan,  variété  superbe,  cerise  vif,  macules  noires,  phuito 
un  peu  délicate. 

ùmise  Miellée  (Niellez),  lilas  bcnrdé  Uanc,  forme  parfaite»  feuil- 
lage arrondi,  bonne  tenue,  plante  magnifique. 

Madame  Heine  (Miellez),  grande  fleur  fond  blanc,  entièrement 
ciliée  de  pourpre  ;  arbuste  vigoureux  et  bien  fait. 

Madame  Pescator,  fleur  en  bouquets,  belle  forme,  cerise  vif, 
bordée  de  blanc  violacé,  variété  hors  ligne,  très-vigoureux  et  très- 
florifère. 

Madame  Sueur,  fond  lilas  tendre,  maculés  pourpre  violet,  fleurs 
très-grandes,  rameaux  diffus,  mais  très-vigoureux. 

Orner  Pacha  (Hoyle),  cerise  vermillon,  pét.  sup.  maculés  Boii* 
et  carmin,  très-belle  variété. 

Minature  (Niellez),  fleur  très*grande,  lilas  foncé,  veiné  et  nuancé 
de  pourpre,  très-vigoureux  et  très-florifère. 

Saraskier  (Poster),  orange  vermillon,  pét.  sup.  marron*feu, 
beau  feuillage,  variété  vigoureuse. 

Topsy  (Hoyle),  pét.  sup.  noir  velouté,  les  inf.  tachetés  de  pour- 
pre, centre  blanc  pur.  L'effet  de  cette  variété  est  magnifique,  son 
feuillage,  très-découpé,  est  fort  gracieux;  mais  la  plante  est  déli- 
cate. 

The  Clipper  (Poster),  pél.  sup.  marron  noir  et  feu,.les  inf.  rose 
tendre;  charmante  variété/  moins  délicate  que  la  précédente. 

Dernières  nooreoutés  dites  AngkUies. 

Le  prix  de  ces  nouveautés  est  encore  élevé  (de  3  à  5  fr.)  ;  quel- 
ques-unes ne  sont  dans  le  commerce  que  depuis  le  mois  de  juin 
dernier. 

Bassuet  (H.  Demay),  pét.  sup.  entièrement  noirs,  les  inf.  orange 
vermillon,  centre  bleuâtre. 

Bougainville  (H.  Demay),  violet  fortement  maculé  sur  les  péta- 
les supérieurs. 

Grand  Sultan  (Dufoy),  fleur  énorme,  pét.  sup.  cramoisi  noir,  les 
inf.  rose,  centre  blanc. 

Henri  Lierw((Guéraud),  rouge  vifà  onglet  blanc,  légère  macule 
pourpre  foncé. 

Madame  Blanchard  (Guéraud),  f<Mid  rose  très-vif,  centre  blanc 
pur,  macules  marron. 
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Madame  Hilaire  (Gilèraud),  yiolet  foncé  veiné  de  pourpre,  ma- 
cules grenat  foncé. 

Mademoiselle  Carieron  (Guéraud),  pét.  sup.  pourpre  et  marron, 
les  inf .  mauve  très- vif . 

Orange  magnifique  (Dufoy),  fond  orange  très- vif,  macules  pour- 
pre foncé. 

Richard  Cœur-de-Lion  (Dufoy),  fleur  énorme,  presque  noire, 
liséré  et  centre  blanc. 

C'est  bien  tout  juste  si  j'ai  pu  voir  les  fleurs  de  ces  neuf  nou- 
veaux venus;  je  ne  peux  donc  rien  vous  dire  encore  sur  la  vigueur 
et  la  tenue  des  sujets. 

Yirîéiés  dites  Ângiaûei  poor  1858. 

Viola  (Hoyle);  Prince^f-Prussia  (Story);  Standart  (Hoyle); 
Monsieur  Beek  (Turner);  Monsieur  Bogie  (Tumer)  ;  Kin-of-Scar- 
leU  (Tumer)  ;  Général  William  (Tumer) . 

PÉLAROmniTKS   ▲  GRANDES  FLBOBS  ET  ▲  CINQ  MACULES. 

Grains  de  M.  Odier. 

Toutes  les  variétés  ci-dessous  indiquées  sont  fortement  maculées 
sur  les  cinq  pétales  ;  elles  sont  en  général  vigoureuses  et  d'une 
bonne  tenue. 

Adèle  Odier  (beau)  ;  Auguste  MieUez  (assez  beau)  ;  AurdieDuval 
(id.);  Ernest  Duval  (id.),  Eugène  Scribe  (très-beau);  Eugénie 
Duval  (beau);  Général  Cavaignac  (magnifique);  Gloire  de  Belle- 
Vue  (d'un  grand  effet)  ;  Jacques  Duval  (magnifique)  ;  Madame  Lafay 
(beau);  Madame  Lamoricière  (très-beau);  Madame  Lefld (beexi)  ; 
Madame  Lemichez  (assez  beau)  ;  Triomphe  de  Valeur  (magnifique). 

Variétés  k  cinq  macules  obtenues  par  dÎTers  horticulteurs. 

Albira  (Hoyle)  ;  Argus  (Demay)  ;  Chauvière  (Ch.)  ;  Camoens 
(Tbibaud  et  Keteler)  ;  Eudore  (Demay)  ;  KtUla  (Hoyle)  ;  Monsieur 
Corbay  (Chauvière)  ;  Roi  des  Pourpres  (Niellez)  ;  Zaria  (Hoyle). 

Je  recommande  surtout  Albira,  KuUa  et  Zaria^  variétés  vigou- 
reuses, d'une  bonne  forme  et  d'une  belle  tenue. 

NouTeaotés  à  cinq  macules. 

Princesse  Mathilde  (Duval),  pét.  sup.  maculés  noir,  4iséré blanc, 
pét.  inf.  blancs  maculés  marron. 
Prince  Napoléon  (Duval),  reuge  cerise  à  cinq  macules. 
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Eiigène  Duval  (Duval),  fond  rose,  cinq  macules  noires. 

Léon  Legay  (i,  Odier). 

Atroviolaceum  (J.  Odier). 

Géant  des  Batailles  (Miellez). 

l'Avenir  (Dubus)»  variété  remarquable,  maculée  et  striée  sur 
les  cinq  pétales. 

jrod^{€  (Miellez). 

le  Tii««^  (Niellez). 

Monsieur  de  la  Galisserie  (Malet),  superbe  variété,  fond  rouge 
orange,  maculé  marron  sur  les  cinq  pétales. 

Fantaisies. 

Les  plantes  de  cette  charmante  tribu  sont,  comme  je  l'ai  dit,* 
I^s  délicates  que  les  autres;  la  terre  de  bruyère  est  presque  in- 
diqiensable  et  doit  entrer  pour  la  moitié  au  moins  dans  le  com- 
post qui  leur  est  destiné.  Les  jeunes  sujets  craignent  surtout  Thu- 
miditë  et  doivent  être  pour  cela  tenus  sous  châssis;  enfin,  comme 
les  pieds  sont  ordinairement  très-touffus,  les  feuilles  jaunissent 
fadlement,  pourrissent  même.  11  faut  donc  plus  de  vigilance  et 
d'attention  pour  les  soins  de  propreté. 

Toici  les  noms  des  variétés  les  plus  gracieuses  et  les  plus  géué< 
ralement  cultivées  : 

Reine  des  Français,  très-ancienne,  mais  toujours  belle;  Bouquet 
farfait,  forme  arrondie,  charmant  arbuste  ;  Criterian^  très-joli  ; 
Micatà,  petite  Aeur  d'un  charmant  coloris;  Duchess-of-Suther- 
land;  Madame  Place  (Malet),  plante  extra;  Thibaud  (Malet);  Doo- 
teuT  Noir,  coloris  très-original;  Cramoisi  supérieur.  Cristal 
ieauty,  Victorix. 

Ui  Eommes  et  les  Chosei  en  1857,  par  E.  A.  GiaRitRc,  chef  des  pépinières  au 
Jardin  des  Plantes.  Paris,  chez  Tauteur,  rue  de  Buffon,  53. 

Les  Hommes  et  les  Choses!  ce  titre  ne  parait  pas  avoir  un  rap- 
port bien  direct  avec  l'horticulture.  Cependant  le  livre  qui  s'inti- 
tole  ainsi  ne  nous  est  pas  aussi  étranger  que  Ton  pourrait  bien  le 
croire.  Il  a  été  écrit  par  un  naturaliste  qui  a  fait  ses  preuves  et 
dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  l'expérience  et  le  talent  dans 
les  pages  de  ce  recueil.  M.  Carrière  est  attaché  au  Jardin  des 
Plantes  en  qualité  de  chef  des  pépinières,  et,  s'il  est  philosophe, 
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sa  douce  et  intelligente  philosophie  s'adresse  surtout  aux  produc- 
tions de  la  nature. 

Le  but  de  ce  livre  a  une  haute  portée,  et  la  forme  originale 
que  lui  a  donnée  son  auteur  ne  fait  qu'ajouter  son  charme  et  sa 
grâce  aux  questions  sérieuses  qui  y  sont  traitées. 

Un  fait  grave  a  frappé  H.  Carrière  :  les  arbres  s*en  vont,  les  fo- 
rêts disparaissent;  le  déboisement  irréfléchi,  insensé»  qui  ravage 
les  bocages  pour  faire  place  à  d'immenses  surfaces  vides,  est  la  |daie 
de  notre  siècle,  i  La  question  du  déboisement,  s'écrie-t-il,  est  une 
question  de  vie  et  de  mort,  car  c'est  à  elle  que  se  rattache  ceDe 
delà  présence  ou  de  l'absence  de  l'eau,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  végétation  possible.  Donc  pas  de  forêts^  pas  d'eau,  pas  de  végé- 
taux; sans  végétaux  point  d'animaux;  donc,  en  résumé,  pas  d'eau, 
pas  de  vie,  » 

Ce  n'est  point  une  théorie  en  l'air  qu'édifie  le  savant  écrivain , 
ce  n'est  point  un  paradoxe  brillant  qu'il  tire  de  sa  plume  spiri- 
tuelle, c'est  une  vérité  sérieuse,  profonde,  qu'une  partie  de  son 
livre  est  chargée  de  démontrer;  c*est  un  mal  à  la  guérison  duquel 
il  a  consacré  la  dernière  partie  de  son  travail. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  l'analyse  de  ce  volume,  plein 
d'aperçus  ingénieux,  de  données  scientifiques,  de  procédés  prati- 
ques, et  qui  a  pour  but  d'empêcher  le  globe  de  manquer  d'eau. 

D'autres  avaient  signalé  avant  H.  Carrière  le  danger  du  déboi- 
sement; mais  personne  encore  n'avait  donné  à  c^te  pensée  le  dé- 
veloppement d'un  travail  complet,  la  démonstration  scientifique 
et  économique  qu'il  lui  applique. 

Certainement  un  problème  pareil,  étudié  et  développé  par  ub 
esprit  aussi  positif  et  aussi  sérieux,  mérite  d'attirer  l'attention  du 
public,  du  public  horticole  aussi  bien  que  de  tout  autre  public,  et 
nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  saisir  l'occasion  qui  nous  est 
fournie  de  recommander  à  nos  abonnés  une  lecture  aussi  atta- 
chante par  la  forme  que  par  le  fond. 

Nous  terminerons  en  citant  la  phrase  par  laquelle  M.  Carrière 
termine  lui-même  son  remarquable  travail. 

«  La  question  du  reboisement  est  une  question  de  vie  ou  de  mort 
sociale;  il  est  donc  du  devoir  de  tous  les  membres  de  la  société  de 
concourir,  chacun  pour  sa  part,  à  ce  grand  œuvre,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  retour  à  l'ordre  établi  par  le  Créateur,  À  celui  qui 
ici-bas  contribue,  pour  la  plus  large  part,  à  faire  le  bonheur  de  la 
créature.  »>  Victor  Borie. 
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Prenons  une  graine  quelconque,  par  exemple  une  amande. 
()Band  nous  en  aurons  6iè  la  coque  dure  et  la  pellicule  brune  qui 
imveloppent  le  noyau,  nous  verrons  que  celui^i  se  compose  de 
deux  glandes  masses  ovales,  allongées,  charnues,  composées  d'un 
timi  cdlulaire  gorgé  d'huile.  Ces  deux  corps,  qu'on  appelle  les 
cofyMto»,  entourent  à  leur  base  un  petit  corps  dont  lextrémitè 
inftrieure  fait  saillie  entre  eux.  Dans  notre  fig.  29,  nous  avons  en-* 
levé  un  de  ces  deux  cotylédons  c  pour  mettre  à  nu  ce  petit  organe, 
i|m  n'est  que  Tébauche  de  la  plante  tout  entière. 

Nous  pouvons,  dans  ce  corps,  distinguer  trois  parties  diffé- 
rentes :  la  partie  conique  saillante  entre  les  cotylédons  r  est  la  ra* 
âiadej  et  die  formera  plus  tard  la  racine  de  la  plante;  l'autre  ex- 
tr^té,  en  forme  de  petit  bourgeon  foliaire  g,  la  gemmule^  est 
destinée  à  donner  naissance,  plus  tard,  à  la  partie  de  la  plante 
garnie  de  feuilles;  entre  ces  deux,  on  remarque  une  petite  partie 
cylindrique  t,  la  iigelle,  c'est-à-dire  la  première  ébauche  d.e  la 
tige.  C'est  dans  cette  dernière  partie  que  naîtront  tout  d'abord  les 
premiers  faisceaux  fibro-vasculaires  qui  se  propageront  plus  tard, 
d'un  côté  dans  la  tige  et  les  feuilles,  et  de  l'autre  cdté  dans  la  ra- 
cine et  ses  ramifications. 

Les  cotylédons  eux-mêmes  ne  sont  que  les  premières  feuilles 
de  la  plante.  Ils  ont  ordinairement  une  forme  différente  des  feuilles 
qui  se  développent  plus  tard;  leur  tissu  est  rempli  de  matières 
nutritives,  qui,  au  moment  de  la  germination  de  la  plante,  quand 
Gele-ci  n'a  pas  encore  développé  un  nombre  suffisant  de  ses  orga- 
nes pour  tirer  sa  nourriture  du  sol,  servent  à  lui  fournir  cette 
nourriture. 

Nous  avons  ainsi  déjà  dans  la  graine  les  trois  organes  fonda- 
nientmx  dé  la  plante»  c'est-à-dire  :  la  racine,  la  tige  et  les  feuilles. 
Tous  les  organes  qui  composent  la  plante  la  plus  compliquée 
dans  son  état  le  plus  développé,  malgré  leurs  différences  si  gran- 
des, malgré  la  multîdude  infinie  de  noms  dont  on  les  désigne,  ne 
sont,  au  fond,  que  des  modifications  de  ces  organes. 

Nous  appelons  tout  l'ensemble  de  la  plante  dans  cet  état  rudi- 
mentaire,  comme  nous  le  trouvons  dans  les  graines  :  Yembryon. 

i\)  Voir  Bévue  horticole,  année  1857,  p.  585,  615;  année  1858,  p.  7,  29  et  89. 
Emium.  P.  91,  ligne  9,  remplacer  le  moi  plantée  par  le  mot  femUe*. 

«nis  1868.  —  5.  1*'  hax*. 
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Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  eu  l'occasion,  en  obsenrant  les 
structures  analomiques  si  variées  de  leurs  tiges,  de  parler  de  la 
différence  qui  existé  entre  les  plantes  dicotylédonées  et  monocoty- 
lédonées.  Ici  nous  verrons  également  s'établir  déjà,  dans  leur  état 
d'embryon,  des  différences  essentielles  auxquelles  précisément 
ces  deux  grandes  divisions  des  végétaux  doivent  leurs  noms.  Le 
mot  dicotylédoné  veut  dire  :  muni  de  deux  cotylédons.  Nous  avons 
en  effet  vu  que  l'embryon  de  l'amande  avait  deux  de  ces  organes 
qui,  étant  opposés  l'un  à  l'autre,  enveloppent  dans  la  graine  pres- 
que toute  Tautre  partie  de  l'embryon.  Tous  nos  grands  arbres 
et  une  trés*grande  partie  de  nos  plantes  herbacées  sont  dans  cette 
catégorie. 


Fig.  29.  —  Embryon  d*uno  umande.  Fig.  30.  —  Embryon  d'un  roUmot. 

Examinons  maintenant  l'embryon  d'une  plante  monocotylë- 
donée,  par  exemple,  d*un  Potamaty  fig.  50.  Nous  trouvons  aussi 
dans  cet  embryon  les  trois  organes  fondamentaux  :  la  tige,  la 
racine  et  la  feuille.  Mais  ces  organes  sont  disposés  d'une  tout 
autre  manière.  L'ensemble  de  l'embryon  a,  dans  notre  figure, 
la  forme  d'une  massue  dont  l'extrémité  mince  est  courbée.  Vers 
l'autre  extrémité  nous  observons  une  petite  bosse  r,  c'est  la  radi- 
cule ;  dans  la  partie  supérieure  g  nous  voyons  une  petite  fente, 
dans  le  fond  de  laquelle  se  trouve  la  gemmule;  la  partie  comprise 
entre  9  et  r,  et  que  nous  indiquerons  par  la  lettre  t,  est  la  tigeile, 
et  enûn  la  partie  supérieure  c  forme  le  cotylédon  unique.  Toutes 
les  plantes  uonocotyiédonéeSf  c'est-^-dire  munies  d'un  seul  coty- 
lédon, offrent  une  disposition  semblable  dans  leur  état  embryonal. 
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quoiqae  la  tonne  de  léor  embryon  puisse  être  plus  ou  moins 
fariablé. 

Les  plantes  cryptogames  n'ont  pas  un  embryon  proprement 
dit.  Leiirs  graines,  qu'on  appeUe  des  spores,  et  qui  dans  la  plu- 
part des  cas  sont  formées  d*une  seule  cellule,  ont  parcouru  un 
développeflient  tout  différent  de  celui  des  graines  des  autres  plan- 
tes; aussi  leur  germination  se  fait  autrement,  et  dans  aucune 
période  de  leur  vie  elles  n'offrent  un  état  comparable  à  une 
gnine  monocotylédonée  ou  dicotylédonée. 

Dans  un  état  rudimentaire  bien  antérieur  à  la  maturité  des 
graines,  les  embryons  des  monocotylédonées  et  des  dicotylédonées, 
qa'on  désigne  du  nom  commun  de  Phanérogames  S  sont  aussi  for- 
més d'une  seule  cellule  qui  se  trouve  dans  les  ovules,  organes  que 
BOUS  trouverons  plus  tard  dans  l'intérieur  de  quelques  parties  de 
la  fleur,  quand  nous  traiterons  de  l'organisation  de  celle-ci.  Nous 
0009  réservons  également  de  parler  du  premier  développement  de 
l'embryon  quand  nous  étudierons  les  fruits  et  leur  organisation. 
Nous  aurons  aussi  alors  l'occasion  d'observer  d'une  manière  plus 
détaillée  les  différentes  formes  sous  lesquelles  se  présente  l'em- 
byon  dea  plantes. 

Ainsi  nos  observations,  qui  prennent  leur  point  de  départ  à 
l'état  eoibryonal  de  la  plante,  parcourront  toutes  les  phases  de  dé- 
teloppement  de  cette  plante  dans  ses  différents  organes,  et  nous 
reconduiront,  à  la  fin,  à  l'embryon  lui-même,  destiné  à  reproduire 
la  plante. 

Nous  allons  maintenant  commencer  par  un  examen  détaillé  de 
lararine. 

Le  mot  racine,  dans  sa  limite  scientifique,  comprend  toutes  les 
parties  de  la  plante  qui,  quel  que  soit  le  point  de  leur  origine,  ont 
onetendance  à  s'enfoncer  dans  le  sol  où  se  fixe  la  plante,  et  de  s'y 
prolonger  sans  jamais  retourner  d'elles-mêmes  à  là  lumière;  la 
dûreetion  des  racines  suit  donc  le  sens  contraire  à  celui  de  la  tige. 
Dndes  caractères  principaux  de  la  racine  est  qu'elle  ne  porte  ja- 
inaîs  de  feuilles  ni  de  traces  de  feuilles. 

€ela  posé,  nous  devons  faire  remarquer  tout  d'abord  qu'une 

(1)  L«  mot  Fhenérogame  veut  dire  plante  k  Mcondatîon  ouverte;  Cryptogame, 
aa  contnire,  plante  k  fécoodation  cacbée.  L»a  connaissance  ineomplète  de  l'acte 
de  la  (éeondation  ches  ces  dernières  plantes  a  donné  naissaDGe  i  cette  dénomi- 
nation. On  a  maintenu  ces  termes,  malgré  qu'on  connaisse  atgoaid'huî  la  fécon- 
dation de  ces  pbntes,  parle  que  les  deux  grandes  classes  de  végétaux  que  dési- 
^  eea  noms  offireat  entre  elles  des  difTérences  capitales. 
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foule  de  parties  des  plantes,  qu'on  a  vulgairement  rhabitiide  d'ap- 
peler des  racines,  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  la  terre,  telles  que 
les  Oignons,  les  Tubercules,  etc.,  n'entrent  point  dans  la  catégorie 
des  racines  proprement  dites.  Nous  verrons  plus  tard  c<mimeiit 
elles  doivent  être  classées. 

Le  prolongement  de  la  radicule  de  Tembryon,  qui  s'enfonce  de 
plus  en  plus  dans  le  sol,  forme  la  racine  primaire  ou  le  pivoi  de 
la  racine.  On  prend  ordinairement  la  tigelle  de  l'embryon  comme 
point  de  départ  de  la  racine  d'un  côté,  et  de  la  tige  de  l'autre 
cAté  ;  on  a  par  conséquent  désigné  sous  le  nom  de  base  de  la  racine 
la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  tige  ;  son  autre  eitrémité  est 
appelée  le  sommet. 

Cette  racine  primaire  peut  donner  naissance  à  des  ramifications 
plus  ou  moins  fortes.  Là  où  le  pivot  de  la  racine  est  dévdoppé 
d'une  manière  prédominante,  comme  par  exemple  dans  la  Ca- 
rotte, on  parle  d'une  racine  pivotante.  Quand,  au  contraire,  les 
rameaux  sont  à  peu  prés  de  la  même  force  que  le  pivot  ou  plus 
forts  que  lui,  nous  avons  une  racine  mmense,  comme  chez  la  plu- 
part de  nos  arbres. 

Les  ramifications  du  pivot  sont  appelées  des  racines  adven^^es. 
Chaque  racine,  par  conséquent,  qui  n'est  pas  tonnée  par  le  pro- 
longement direct  de  la  radicule  devra  être  classée  parmi  les  ra- 
cines adventives. 

Hais  ces  racines  adventives  ne  se  développent  pas  exdnsivement 
sur  la  racine  primaire  ou  sur  d'autres  racines  adventives.  Chaque 
partie  de  la  plante  peut  donner  naissance  à  des  racines  adventives. 
Les  plantes  issues  de  boutures,  qui,  n'étant  pas  un  produit  direct 
des  embryons,  n'ont  jamais  possédé  une  racine  primaire,  nous 
en  offrent  des  exemples,  car  chez  elles  la  racine  primaire  est  rem- 
placée par  de  nombreuses  racines  adventives.  Une  foule  de  planles 
grimpantes,  telles  que,  par  exemple,  le  Lierre,  les  Orchidées  et  les 
Aroîdées  de  nos  serres  diaudes,  émettent  de  leur  tige  un  grand 
nombre  de  racines,  qu'on  appelle  ordinairement  des  racines  ù/è- 
riennes.  Ces  organes  servent  à  la  plante,  quelquefois  seulemenl 
pour  la  fixer  aux  objets,  quelquefois  aussi  pour  tirer  leur  nour- 
riture des  objets  environnants  et  de  l'air  :  ce  sont  toujours  des 
Tacines  adventives.  Une  foule  de  plantes  à  tiges  rampantes,  telles 
que  les  Fraisiers,  par  exemple,  se  fixent  de  distance  en  distance 
au  sol  au  moyen  de  racines  adventives  sorties  de  leur  tige. 
Nous  avons  établi  comme  caractère  principal  de  la  racine  Tab- 
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senee  complète  de  féaiiles  sur  elle.  Néanmoins  ta  racine  peut  don- 
■er  naissance  à  des  bourgeons  foliaires  qui  développeraient  des 
tiges  de  la  pluite.  Ce  développement  de  bourgeons  foliaires  sur  la 
racine  est  surtout  fovorisé  quand  une  partie  de  la  racine  est  expo- 
sée à  ïm  ou  blessée.  En  coupant  en  tronçons  les  racines  du  Pau- 
bima  imperialis  et  de  pinceurs  autres  arbres,  on  peut  multiplier 
oeux-d,  car  ces  tronçons  ne  tarderont  pas  à  développer  des  bour- 
geons qui,  sortant  de  la  terre,  formeront  des  tiges  :  ces  bourgeons 
sont  appelés  des  bourgeons  adventifs. 

Ainsi  nous  avons  vu  que,  d'un  côté,  la  tige  et  même  les  feuilles 
peuvent  donner  naissance  à  des  racines;  de  Tautre  côté,  sur  la 
peuvent  se  développer  des  tiges.  L'observation,  faite  de- 
>  longtemps,  qu'un  Saule  dont  on  a  plongé  la  cime  dans  la 
terre,  et  dont  après  quelque  temps  on  a  déterré  la  racine,  s'enra- 
cine parfaitement  dans  la  terre,  tandis  que  sa  racine,  exposée  à 
l'air,  développe  une  nouvelle  cime  de  rameaux  et  de  feuilles,  est 
fondée  sur  le  fait  dont  nous  parlons  ici.  Mais  il  serait  contraire  à 
i  la  vérité  de  vouloir  expliquer  cela  comme  une  transformation 
directe  de  la  racine  en  tige  et  de  la  tige  en  racine.  Voici  ce  qui  se 
passe  dans  ce  cas.  La  partie  enterrée  ne  peut  plus  développer  ses 
bougeons  foliaires  et  ses  jeunes  rameaux  qui  ne  tardent  pas  à  pé- 
rir; mais  sur  les  rameaux  plus  forts  se  développent  alors  de  nom- 
breuses racines  adventives  qui  remplacent  la  racine  de  la  plante 
déterrée.  Sur  celle-ci  se  passe  un  changement  analogue  en  sens 
inverse:  les  rameaux  delà  racine  donneront  naissance  à  des  bour- 
geonsadventifsqui  développeront denouvelles tiges; mais  ces  tiges 
ne  seront  pas  disposées  comme  le  sont  ordinairement  les  rameaux 
de  la  tige,  c'est-à-dire  dans  les  aisselles  des  feuilles  ;  car,  nous  le 
répétons,  toute  trace  de  feuille  manque  à  la  racine.  Aussi  la  racine 
conservera  toujours  ses  caractères  anatomiques  propres,  ainsi  que 
la  partie  enterrée  de  la  tige  conserve  les  siens.  La  tige  et  la  racine 
ne  sont  donc  nullement  métamorphosées  l'une  dans  l'autre  ;  mais, 
tout  simplement,  la  première  supporte  des  racines  adventives,  et 
l'autre  des  tiges  adventives. 

Dans  un  grand  nombre  de  plantes  la  racine  primaire  cesse  de 
bonne  heure  de  se  développer,  souvent  même  elle  ne  dépasse  pas 
son  état  embryonal.  Dans  ce  dernier  cas,  la  partie  que  nous  avons 
indiquée  dans  l'embryon  comme  la  tigelle,  et  qui  se  trouve  com> 
prise  entre  la  radicule  et  la  gemmule,  conserve  pendant  longtemps 
on  pendant  tov^  la  vie  de  la  plante  la  faculté  de  développer  de 
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nombreuses  racines adveniives.  Cela  se  rencontre  surtout  fréquem- 
ment chez  les  Honocotylédones,  et  nous  verrons  plus  tard,  en  par- 
lant de  la  structure  anatomique  des  racines,  le  rapport  intime  ei 
nécessaire  qui  existe  entre  cette  disposition  et  (organisation  inté- 
rieure des  racines.  Remarquons  ici  seulement  que  l'inunense  ma- 
jorité des  plantes  monocotylédones  ne  développent  pas  leur  racine 
primaire. 

La  racine  primaire  peut  nous  offrir  plusieurs  modifications.  Or- 
dinairement sa  direction  est  assez  droite  et  verticale,  de  manière 
que  son  sommet  est  tourné  vers  le  centre  de  la  terre.  Nous  voyons 
cela,  par  exemple,  chez  la  plupart  de  nos  arbres,  chez  la  Carotte, 
la  Laitue  et  une  foule  d'autres  plantes.  Hais  il  y  a  aussi  des  racines 
primaires  qui  ont  une  forme  sinueuse,  comme,  par  exemple,  chez 
la  Bistorte,  qui  en  a  reçu  son  nom  {deux  fois  tordve).  Les  ranûfi- 
cations  de  la  racine  primaire  ne  suivent  presque  jamais  une  di- 
rection parallèle  à  elle,  mais  elles  se  propagent  dans  le  sol  dans 
un  sens  plus  ou  moins  horizontal.  Le  degré  de  ramification  s'offre 
sous  un  nombre  infini  de  modifications,  à  partir  de  la  Carotte»  qui 
ne  porte  que  quelques  fibrilles  insignifiantes,  jusqu'à  la  racine 
très  rameuse,  telle  que  nous  la  trouvons  chez  la  Mauve  et  chez  uii 
grand  nombre  de  nos  arbustes,  où  il  devient  difficile  de  retrouver 
la  racine  primaire,  tant  ses  rameaux  lui  ressemblent.  Aussi  le  vo- 
lume de  la  racine,  comparativement  à  la  tige,  est-il  très-variable. 
Quelquefois  des  plantes  d'une  taille  très-humble  ont  des  racines 
énormes,  comme,  par  exemple,  le  Trèfie  des  Alpes  {Trifolium  al- 
pinum),  qui,  ayant  une  tige  haute  de  quelques  centimètres  seule- 
ment, possède  une  racine  qui  parfois  dépasse  la  longueur  de 
0'".50.  Le  cas  inverse  se  trouve  souvent  chez  les  Monocotylédones, 
où  quelquefois  une  tige  gigantesque  est  supportée  par  un  ensem- 
ble de  racines  très-minime.  Quant  à  la  consistance  des  racines,  il 
y  a  également  une  série  innombrable  de  modifications  entre  la 
Betterave  charnue  et  les  racines  ligneuses  et  souvent  d'une  soli- 
dité énorme  de  nos  arbres.  Ajoutons  pourtant  ici  que  la  cul- 
ture des  plantes  exerce  une  influence  puissante  sur  la  nature  de 
leurs  racines,  et  que  la  Betterave  et  la  Carotte,  dans  leur  état  sau- 
vage, sont  loin  d'être  aussi  succulentes  que  dans  nos  jardins. 

Les  racines  adventives  nous  présentent  aussi  des  formes  très- 
diverses.  Généralement  elles  sont  filiformes.  Leur  épaisseur  est 
naturellement  très-variable,  selon  les  plantes  où  elles  se  trouvent. 
Dans  les  Graminées,  elles  sont  très-minces  ;  dans  les  Palmiers,  les 
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Pondftnas,  etc.,  leur  diamètre  va  jusqu'à  0".04  et  au  delà.  Chez 
les  Monocotylédones/elles  sont  ordinairement  moins  ramifiées  que 
chez  les  Dicotylédones,  et  fnème  souvent  sans  ramification  aucune. 
[Vous  trouverons  encore  la  raison  de  ce  fait  dans  la  structure  ana- 
tomîque  des  racines  de  ces  plantes. 

Souvent  les  racines  adventives  sont  considérablement  enflées, 
et  elles  offrent  alojfs  des  formes  tuberculeuses.  Les  tubercules  des 
Dahlias,  de  la  Filipendule,  de  la  Ficaire,  nous  en  offrent  des 
exemples  faciles  à  vérifier. 

Les  plantes  cryptogames  sont  entièrement  dépourvues  de  ra- 
cines primaires,  mais  elles  sont  souvent  douées  par  la  nature  d*un 
développement  prodigieux  de  racines  advenlives.  Les  Fougères 
arborescentes,  par  exemple,  émettent  de  la  partie  inférieure  de 
leur  tronc  une  quantité  si  énorme  de  racines  adventives  filifor- 
mes, que  celui-ci  est  enveloppé  d'une  couche  de  ces  organes  as- 
sez épaisse  pour  augmenter  quelquefois  du  double  ou  du  triple 
son  volume.  De  là  la  forme  conique  que  ces  troncs  montrent 
souvent  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  où  le  cylindre  de  leur  tige 
se  trouve  dégagé  de  cette  épaisse  chevelure.  Les  Cryptogames 
d*un  ordre  inférieur,  telles  que  les  Mousses,  les  Hépatiques,  etc., 
ont  de  petites  racines  formées  d*une  seule  cellule  et  qui,  anatomi- 
'  quement,  ne  diffèrent  pas  des  poils.  J.  Grœnlaud. 

OdMito  Bmwiei^  Lindl. 

Le  bel  Oxalis  (fig.  51),  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  est  ori- 
ginaire du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  fut  découvert  par 
M.  Bowie,  qui  Tenvaya  en  Europe.  C'est  sans  contredit  la  plus 
beUe  espèce  du  genre.  Les  hampes  florales  s'élèvent  jusqu^à  la 
lianteur  de  0*".30  à  0"^40  et  portent  des  ombelles  composées  de 
six  à  dix  fleurs,  qui  ont  à  peu  près  la  grandeur  d'une  grande  fleur 
de  la  Primevère  de  Cliine. 

Noire  plante  produit,  d'une  souche  bulbeuse,  un  grand  nombre 
de  feuilles  composées  de  trois  folioles,  supportées  par  des  pétioles 
qui  varient  un  peu  'de  longueur.  Elles  sont  un  peu  charnues,  d'un 
vert  brillant,  et  les  folioles  sont  en  forme  de  cœur  renversé.  Les 
fleurs,  longuement  pédicellëes,  sont  penchées  avant  leur  épa- 
nouissement, et  l'ombelle  est  garnie  à  sa  base  de  bractées  linéaires. 
La  gorge  de  la  corolle  est  jaune,  son  limbe  est  d'une  couleur  rose 
très-vive.  Toute  la  plante  est  couverte  d'un  léger  duvet. 
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Celte  charmante  plante  est  très-^florifère  ;  elle  commence  à  on- 
vrir  ses  premiers  boutons  vers  la  fm  de  juillet  et  prolonge  sa  flo- 
raison jusqu'au  commencement  de  Thivër  si  l'on  a  soin  de  la  ren- 
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trer  à  temps  dans  la  serre  tempérée.  Il  est  préférable  de  la  laisser 
en  pot  dans  le  cas  où  Ton  voudrait  l'employer  en  pleine  terre  pen- 
dant l'été,  car  ses  racines  bulbeuses  n'auront  pas  atteint  la  matu- 
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rite  soiBsaiite  pour  pouvoir  6ire  arracbées  au  momenl  où  il  Cm- 
drait  rentrer  les  plantes. 

La  multiplieation  de  cette  plante  se  fait  d'une  manière  très- 
facile  par  ses  bulbes.  Elle  demande  un  sol  composé  d'un  mélange 
à  parties  égdes  de  terre  franche  et  de  terre  de  bruyère  et  des  ar- 
roseraents  peu  fréquents.  Le  modèle  qui  a  servi  à  notre  figure 
BOBS  a  été  fourni  par  M.  Vilmorin,  qui  cultive  de  nombreux  pieds 
de  cette  plante  dans  son  établissement  de  Verrières. 

J.  Gb 


LE  JABDIKIBR  ■ÀBÀICHEB. 

D'qNrèB  ce  que  noifs  avons  yu,  on  conçoit  de  suite  qu'un  homme 
est  mîd  placé  sur  une  trop  petite  exploitation  qui  ne  lui  donne  ni 
le  bétail»  ni  les  bâtiments  pour  le  loger;  qu'il  ne  peut  faire  con- 
canrence  avec  le  fermier  devenu  producteur  de  légumes.  Maislors- 
qoe  son  exploitation  s'agrandit  et  qu'il  soigne  le  bétail,  il  prend 
le  titre  de  fermier  et  n'a  qu'à  suivre  les  préceptes  décrits  plus 
haut. 

Arrivé  à  ce  point  de  mon  exposé,  chacun  se  demandera  :  mais 
voilé  bien  des  l^mes;  qui  les  consommera?  Qui,  surtout,  les 
achètera? Et,  d'abord,  quel  talent  les  produira? 

Pour  aider  ma  réponse,  remettons  sous  les  yeux  la  balance  que 
j*ai  cherché  à  établir. 

Nous  voulons  le  potager  du  propriétaire  qui,  avec  des  prairies 
d'oraementation,  nourrira  deux  chevaux,  quatre  vaches,  quatre 
parcs  et  cent  volailles,  ou  autres  iétes  de  basse-cour.  Le  beau  lé- 
ganie  sera  ensemencé  pour  la  maison.  Le  reste  doit  servir  à  en- 
graisser, par  an,  au  moins  une  forte  tète  de  béte  à  cornes,  un  ou 
deux  porcs,  et  livrer  au  marché  à  peu  près  cinquante  volailles 
des  plus  grasses.  Ce  sera  le  meilleur  moyen  d'employer  les  pro- 
duits de  son  Aommne,  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  ceux-ci  ne 
pourraient  concourir  avantageusement  sur  le  marché. 

Le  fermier  ou  propriétaire  exploitant  aura  toujours  un  beau 
canré  de  couches  en  rotation.  Si  ce  n'est  pas  pour  faire  de  la  cul- 
Imne  de  primewn^  ce  sera  au  moins  pour  traiter  la  culture  tit(ér- 

(i)ToîrafNtfto<Mf,aiiiiéelS68,p.40  9t  60. 
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médiaire  sur  une  assez  lai^e  échelle.  Car  rappelons-nous  bien  que 
ce  carré  sert  de  réceptacle  à  une  excellente  préparation  de  ces 
fumiers  qui  iront,  avec  leurs  richesses,  féconder  la  terre  du  frui- 
tier, féconder  le  potager. 

Maintenant,  si  mes  lecteurs  pouvaient  comprendre  ce  qu  est 
une  teiTe  à  Véiat  de  culture  maraXchhre,  ils  saisiraient  bien  viteô 
quel  bon  marché  un  fermier  peut  donner  des  légumes  primeurs, 
à  quel  bon  marché  il  peut  vendre  des  légumes  potagers  !  Pam; 
qu'il  peut  appliquer  ce  grand  art  de  la  contre-plantation,  de  Tiii- 
tercaliation,  qui  permet  de  faire  produire  en  un  an  jusqu'à  cinq 
saisons  de  produits  dans  la  même  planche,  dans  le  même  carré!... 
Et  le  fumier  ne  lui  coule  rien!  et  il  n'a  pas  de  main-d'œuvre 
trés-chére  !  et  il  n'a  pas  de  loyer  exorbitant  !  Sachez  que  le  ma- 
raîcher de  Paris,  qui  a  fait  produire  9,500  fr.  à  l'hectare  «,  a  fail 
entrer  presque  autant  de  frais,  parce  qu'il  paye  un  loyer  exagéré, 
parce  qu'il  se  dispute  le  fumier  avec  l'agriculteur  et  parce  qu'en- 
fm  il  ne  vend  pas  ses  produits  relativement  très-cher. 

Voilà  de  beau  légumes,  et  chacun  peut  admettre,  il  nous  sem- 
ble, qu'ils  peuvent  être  vendus  à  bon  marché.  Cependant  il  faut  le 
débouché. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot  de  l'histoire  des  dè^ 
bouchés. 

On  a  apporté  le  Tabac,  le  café,  le  sucre,  sans  qu'on  le  demande; 
on  les  a  découverts,  on  les  consomme.  Le  bas  Breton  quitte  sa 
culotte  pour  enjamber  un  pantalon,  abandonne  sa  casaque  pour 
endosser  une  blouse,  il  n'a  rien  demandé,  on  les  lui  apporte,  il 
s'en  sert.  On  n'a  pas  demandé  au  jardinier  l'art  de  faire  des  petits 
Pois  en  février,  ainsi  que  de  la  Chicorée  forcée,  etc.;  il  s'est  avisé 
de  les  produire,  il  en  trouve  le  débit.  A  nos  pères,  il  fallait  def^ 
demi-siècles  pour  imprimer  des  habitudes  de  consommation  ^i 
leurs  produits;  à  leurs  fils,  il  ne  faut  que  la  persévérance  de  quel- 
ques années,  d'une  année  même. 

A  la  suite  de  cette  digression,  supposons  que  dans  cet  instant 
une  multitude  de  fermiers  soient  disposés  à  entrer  dans  la  voie  ie 
la  culture  maraidière  selon  nos  vues,  et  voyons-les  agir. 

En  premier  lieu,  ils  commencent  par  assortir  en  légumes  con- 
nus, mais  plus  beaux  et  meilleurs  que  ceux  qui  existent,  les  mar- 
diés  des  bourgades,  des  petites  cités  qui  les  environnent.  Du  même 

(i)  Voir  le  livre  des  CanêémmaHûni  ie  Parts,  de  M.  Armand  nnssôn,  p.  388. 
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coup  ils  monlreiit  des  nouveautés  sans  se  lasw^  C'est  un  appât 
tendu,  onéreux  peut-être,  mais  auquel  le  public  finira  par  mordre. 
Mas  tard  la  rentrée  des  avances  se  fera  grandement. 

En  second  lieu,  il  faut  faire  la  propagande  autour  de  soi.  Indi- 
((Qons  un  moyen  à  tout  hasard  :  en  guise  d*aum6ne,  on  charge  la 
hotte  d'un  mendiant  ou  d'un  nécessiteux  de  produits  qui  convien- 
nent aux  localités;  ils  iront  les  débiter  pour  vivre.  D'un  vagabond, 
d  un  misérable,  on  fait  de  suite  un  utile,  un  heureux  marchand. 
El  les  habitudes  de  consommation  arrivent  bien  vite.  On  aura  semé 
pour  récolter  an  centuple. 

Nous  venons  d'étudier  la  production  et  nous  l'avons  comprise; 
nous  avons  passé  en  revue  les  débouchés  et  nous  les  avons  saisis. 
Maintenant  il  fant  découvrir  le  producteur,  cette  grande  cheville 
de  l'édifice. 

La  question  est  difficile,  je  l'avoue;  cependant,  dans  un  pays 
comme  la  France,  il  ne  faut  pas  désespérer. 

Nous  commencerons  par  dire  à  nos  fermiers,  à  nos  proprié^ 
taires  exploitants  ayant  des  ressources  ou  de  la  bonne  volonté, 
qu'ils  ont  sous  la  main  une  foule  de  jeunes  jardiniers  doués  de 
moralité,  d'nn  esprit  ardent  et  d'un  corps  robuste,  que  ces  jeunes 
hommes  founnîllent  dans  les  diverses  cultures  si  brillantes  de 
Paris  et  des  environs.  Qu'ils  les  amènent  sur  leurs  terres  en  leur 
offrant  une  condition  honorable,  et  ils  en  seront  largement  in- 
deomisés.  Cette  question  n'est  peut-être  pas  aussi  difficile  à  résou- 
dre qu'on  pourrait  le  penser. 

Il  faudrait  d'abord,  ce  nous  semble,  inviter  tous  les  conseils  gé- 
néraux à  établir  au  chef-lieu  régional  des  diverses  provinces  un 
jardin  botanique  auquel  serait  annexée  une  licole  d* Horticitlture 
praUque.  Les  élèves  distingués  de  ces  écoles  soraient  envoyés  aux 
classes  et  dans  les  ateliers  des  champs  de  l'institut  agricole 
Par  le  mot  école  d* Horticulture  pratique,  nous  entendons  ceci  :  que 
les  produits  maraîchers  du  grand  potager  soîeni  exlusivement  em- 
ployés à  l'élevage  ou  à  l'engrais  d'un  certain  bétail,  ce  qui  heu- 
reusement donnerait  des  tendances  agricoles  très-prononcées  à 
cet  enseignement  fondamental  de  l'horticulture.  Il  y  aurait  là,  nous 
lé  croyons,  le  levier  le  plus  puissant  et  le  plus  propre  au  progrès 
de  notre  agriculture  nationale,  à  laquelle  il  faut  des  hommes  d'ac- 
tivité et  ayant  l'intelligence  du  détail  si  nécessaire  pour  la  pro- 
priété si  divisée  en  France.  Pour  nccélèrer  le  progrés  agricole 
chez  nous,  l'homme  vraiment  nécessaire  est  celui  qui  a  la  main 
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exercée  au  inamement  de  la  bêche  et  de  la  charrue,  en  même 
temps  qu'il  développe  son  intelligence  par  des  études  sérieuses  et 
élevées.  V horticulteur-agriculteur  est  donc  Thomme  d'avenir  en 
France,  car  il  possède  au  plus  haut  degré  le  sentiment  profond 
de  la  culture  et  le  sentiment  Irès-étendu  de  la  végétation,  deux 
principes  d'où  découlent  tous  les  chapitres  d'une  iigriculture  vrai- 
ment économique. 

Lucieh  George.s, 
Jardinier  en  chef  da  Jardin  des  Plantes  de  ReoneSt 
ex-jardinier  en  chef  des  jardins  d*élude  de  rinstttut 
agronomique  de  Grignon. 


Ceux  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  été  assez  heureux 
pour  posséder  quelques  pieds  de  cette  magnifique  plante,  et  les 
ont  mis  en  pleine  terre,  ont  pu  jouir  de  la  vue  de  ses  longues 
feuilles  élancées  qui,  entourant  les  tiges  à  la  base,  s'élèvent  ensuite 
à  une  hauteur  de  S^.OG  à  2°".50,  puis  retombent  en  se  courbant 
gracieusement  en  dehors;  vers  Tautomne,  quand  elles  ont  atteint 
tout  leur  développement,  on  voit  paraître  les  tige^  qui  dépassent 
de  plus  d'un  métré  la  masse  du  feuillage,  et  qui  sont  surmontées 
d'un  énonne  épi  de  fleurs  semblables  à  des  plumes  ;  ces  fleurs, 
d'abord  d'un  blanc  soyeux,  acquièrent  une  couleur  un  peu  plus 
foncée  à  mesure  que  la  saison  s'avance.  Il  n'était  bruit  cet  au- 
tomne que  de  la  beauté  de  cette  splendide  plante,  dont  la  Société 
d'Horticulture  de  Londres  a  distribué  un  grand  nombre  de  grai- 
nes ;  le  commerce  les  a  répandues  aussi,  en  sorte  qu'aujourd'hui 
on  la  rencontre  dans  la  plupart  des  jardins  d'un  certain  renom. 

Le  beau  temps  dont  nous  avons  joui  pendant  toute  la  saison  a 
été  particulièrement  favorable  au  développement  de  cette  belle 
herbe,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  établir  sa  popularité.  Nous  avons 
reçu  de  plusieurs  de  nos  correspondants  la  mesure  de  leurs  spé* 
cimens,  qui  varie  de  Z'^M  à  4«^.00  de  haut,  et  de  3«».00  à  4'».40 
de  diamètre  ;  chaque  pied  porte  de  20  à  60  épis.  L'absence  de  ge- 
lées a  conservé  les  fleurs  jusqu'ici  dans  toute  leur  fraîcheur;  mais 
nous  devons  dire  que,  lorsqu'il  gèle  en  septembre,  au  moment  de 
l'apparition  des  épis,  ceux-ci,  qui  sont  encore  tendres,  souffrent 
un  peu  ;  les  grands  vents  cassent  aussi  les  tiges  à  cette  époque. 

L'herbe  des  Pampas  n'est  pas  très-difficile  sur  le  sol,  pourvu 
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qa'O  sMt  8aîo«t  perméable  ;  toutefois  sa  croissance  est  naturelle- 
ment meUleiare  si  elle  est  plantée  dans  un  sol  profond,  riche  et 
bien  fumé.  D  ne  faut  pas  épargner  les  arrosages  pendant  la  crois- 
sance de  la  plante.  Il  lui  faut  une  bonne  exposition  au  soleil  et  un 
90iis-sol  bien  sain  ;  elle  a  besoin  d*ètre  abritée  contre  les  grands 
vents,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  nuisent  beaucoup  à  sa  beauté 
en  cassant  les  jeunes  tiges. 

La  croissance  s'arrête  en  novembre,  aux  premières  gelées.  Le 
froid  brunit  et  fait  même  périr  la  partie  supérieure  des  feuilles, 
qui  meurent  jusqu'à  la  terre  si  la  plante  est  placée  à  une  exposi- 
tion froide;  mais,  si  le  sous-sol  est  sain,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  et 
la  végétation  recommence  aux  premières  ciialeurs.  Bien  traitée, 
l'Herbe  des  Pampas  devient  bientôt  superbe,  car  elle  s'accroît 
tous  les  ans. 

Maintenant  que  cette  plante  est  assez  répandue  pour  qu*on  puisse 
se  la  procurer  à  bon  marché,  c'est  le  moment  de  discuter  la  place 
fi'dle  doit  occuper  dans  les  jardins;  dans  les  commencements,  il 
élait  tout  naturel  de  la  placer  à  l'endroit  le  plus  visible.  Malgré  sa 
beauté,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  ce  soit  une  plante  de 
parterre.  De  mars  jusqu'en  juillet,  elle  fait  peu  d'effet.  Après  cette 
époque,  elle  grandit  rapidement,  et  c'est  alors  qu'elle  prend 
tous  les  caractères  d'une  belle  plante  d'ornement.  Pour  nous, 
maintenant  que  nous  connaissons  l'effet  qu'elle  peut  produire, 
nous  avons  l'intention  de  la  placer  dans  un  endroit  découvert,  de- 
vant des  arbres  à  feuilles  persistantes,  dont  le  feuillage  foncé  fera 
admirablement  ressortir  ses  fleurs;  on  pourrait  aussi  la  mettre 
par  groupes  sur  le  bord  des  pièces  d'eau  ou  des  ruisseaux  un  peu 
larges,  mais  elle  est  trop  grande  et  trop  belle  pour  ne  pas  écraser 
les  mares  ou  les  filets  d'eau  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  jar- 
dins. Si  on  la  plante  près  de  l'eau,  ce  devra  être  sur  une  éléva- 
tion; car,  à  l'inverse  du  Carex,  ce  n'est  pas  une  plante  de  marais; 
on  la  trouve  à  l'état  de  nature  dans  les  Pampas  qui  entourent 
Buenos-Ayres,  et  d'où  elle  tire  son  nom.  Ce  sont  de  vastes  plaines 
nnies  qui  s'étendent  à  de  grandes  distances  le  long  du  Rio  de  la 
Plata,  et  qui  vont  de  l'Atlantique  jusqu'au  pied  des  Andes.  Dans 
ces  immenses  plaines,  qui  ne  produisent  qu'un  petit  nombre  de 
plantes,  et  où  l'on  ne  voit  presque  aucun  arbre,  les  inondations  al- 
ternent avec  des  périodes  de  grande  sécheresse;  aussi  les  Pampas 
sont-elles  tantôt  brûlées,  tantôt  couvertes  d'une  végétation  d'une 
richesse  inouie.  L'époque  de  la  floraison  du  Gynerinm  argenteum 
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correspond  à  l'été  de  sa  pairie,  et  nous  croyons  qu'une  eipositioo 
ouverte  et  exposée  en  plein  soleil,  un  sol  sec  pendant  l'hiver  et 


"^S^^^m^^ii^ 


FIg.  3i.  —  L'Herbe  colossale  des  l'ainpas. 


des  arrosages  fréquents  pendant  Tété  seront  les  conditions  qui  la 
rapprocheront  le  plus  de  celles  de  sa  terre  natale. 
On  peut  propager  FHerbe  des  Pampas  soit  par  des  éclats  garnis 
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chMim  d'an  fragment  de  racine,  soit  par  des  graines  importées 
(car  il  n'est  pas  probable  qu'elle  les  mûrisse  sous  notre  climat, 


^L**4,tr^f*w 


Kig.  35.  —  Gtalenl  Comtesse  de  Saint-Marsault  (hybride  de  GandmfffUit). 


^  Tëpoque  de  sa  floraison);  il  faut  les  semer  dans  des  caisses 
remplies  de  tourbe  et  de  sable,  que  Ton  arrosera  fréquemment 
^  que  Ton  tiendra  à  Tombre^  Dans  ces  conditions,  elles  ne  tarde- 
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rontpas  à  germer,  et  des  jeunes  plantes  pourront  alors  être  mises 
en  nourrice  dans  d'autres  caisses,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez 
grandes  pour  être  repiquées  en  pleine  terre.  Les  botanistes  re- 
gardent l'Herbe  des  Pampas  comme  dioiqne,  c'est-à-dire  que  les 
sexes  sont  séparés  et  portés  sur  des  pieds  distincts;  comme  les 
fleurs  mâles  sont  moins  grandes  et  moins  brillantes  que  les  fleurs 
femelles,  il  faudra  détruire  les  mâles  dès  qu'on  pourya  les  recon- 
naître; les  plantes  femelles  sont  d'une  culture  facile,  et  il  ne  faut 
conserver  que  celles-là. 

La  fig.  32  représente  une  de  ces  plantes,  qui  existe  dans  les 
magnifiques  jardins  de  Stoke-Park ,  appartenant  à  l'honorable 
M.  Labouchère.  Ce  pied  a  été  obtenu  de  semence  en  1854;  à  l'au- 
tomne, il  a  été  placé  dans  un  pot  de  27  centimètres  de  diamètre 
et  mis  sous  châssis,  de  manière  à  le  préserver  seulement  de  la 
gelée.  Planté  en  mai  1855,  il  poussa  avec  vigueur,  et,  en  octobre 
1856,  il  portait  onze  beaux  épis.  Celte  année  il  en  avait  cjuarante- 
deux,  et  avait  de  S^nètresà  5°*. 45  de  hauteur. 

Le  sol  où  il  croît  est  du  gravier  presque  jusqu'à  la  surface.  On 
y  a  creusé  pour  le  planter  une  fosse  de  1  mètre  de  côté  sur  0".60 
de  profondeur,  que  l'on  a  remplie  d'un  mélange  de  terre  franche, 
de  charbon  de  bois  et  de  fumier  bien  décomposé. 

(Ttumet'8  ftorUl.) 
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1^  genre  Gladiolus,  dont  la  culture  a  été  décrite  avec  soin  par 
H.  TrulTaut  dans  la  Reviie  Jiorticole,  se  répand  rapidement  dans 
les  jardins.  Il  devait  en  être  ainsi,  car  chaque  année  l'horticulture 
s'enrichit  de  variétés  remarquables  par  l'ampleur,  le  nombre» 
l'élégance  et  le  coloris  de  ses  fleurs. 

Voici  les  variétés  nouvelles  que  M.  Truffant  a  mis  cet  automne 
dans  le  commerce. 

{'Comtesse  de Saint-MarsaulL  Celte  élégante  variété  (fig.  33) 
a  des  fleurs  roses  saumonées  avec  des  macules  violettes. 

â""  Madame  Hardy.  Fleurs  roses  jaspées  de  laque  avec  macule 
violette. 

3*  Président  Decaisne.  Fleur  ponceau  vif  avec  macules  carmin. 

À  ces  trois  belles  variétés,  qui  se  recommandent  par  la  forme  par* 
faite  de  leurs  fleurs,  il  faut  ajouter  cdles  que  M.  Soochet  a  obtenues 
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et  qui  ont  été  livrées  pour  la  première  fois  Tautooiue  dernier. 

1*  Clémence.  Fleurs  grandes,  rose  tendre  satiné,  nuancé  de  rose 
plus  foncé,  avec  larges  macules  carmin. 

2^  Flûrian.  Fleurs  rose -cerise  avec  larges  macules  yiolacées.  Le 
centre  des  pétales  est  ligné  de  ]i>lanc. 

3'  Madame  Binder.  Fleurs  longues,  blanc  pur  et  striées  de  rose 
carminé  sur  les  pétales  inférieures. 

4^  Madame  Haquin,  Fleurs  blanc  jaunâtre  tdnté  et  flammé  de 
lilas.  Les  pétales  inférieures  sont  striées  de  rose. 

h^  Mathilde  de  LaudevoUin,  Fleurs  très-grandes»  blanc  légère- 
ment cerné  et  strié  de  carmin. 

6*  Ma%eppa.  Fleurs  rose  orangé  avec  de  larges  macules  jaunes 
et  striées  de  rouge. 

V  Vtdcaih.  Fleurs  charmantes,  pourpre  velouté  et  ombrées  de 
Tiolet  au  centre. 

Ces  nouvelles  variétés  fleurissaient.  Tété  dernier,  dans  l'éta- 
blissement de  H.  Truflisut,  à  côté  des  glaïeuls  Bérénice,  Berthe 
Babourbifif  Endymion,  Goliath,  Hd>é,  Impératrice,  Madame  Fur- 
lado.  Madame  Sauchet,  Madame  Trtiffaut,  Monsieur  Vinchon, 
Monsiewr  Bertin,  Ninon  de  Lenclos,  Oracle,  Osiris  et  Pégase. 

L'amateur  (pii  posséderait  toutes  ces  variétés  aurait  une  des 
plus  riches  collections  qu'on  puisse  créer  avec  les  plus  belles  hy- 
brides du  C  gandavensis  obtenues  dans  ces  dernières  années. 

Tous  ces  glaïeuls,  si  diflërents  du  Gl.  psittacinus,  que  l'on  con- 
serve encore  bien  à  tort  dans  quelques  jardins,  fleurissent  depuis 
le  mois  de  juillet  jusqu'à  la  mi-octobre. 

Gustave  HEUzé. 

.  O^tttvéa  iMiBM^leKHpie  4km  Méjwm. 

Le  Congrès  pomologique  a  tenu  sa  session,  pour  l'année  1857, 
i  Lyon.  On  sait  que  cette  réunion  des  délégués  de  toutes  les  So- 
ciétés d'Horticulture  de  France  avait  pour  but  de  fixer  la  valeur 
et  de  déterminer  la  dénomination  définitive  des  fruits  jugés  di- 
gnes de  figurer  dans  les  jardins  et  dans  les  vergers. 

Nous  avons  publié,  l'année  dernière,  une  première  liste  des 
poires  admises  par  le  Congrès.  Cette  année  le  jury  pomologique  a 
repris  cette  liste  et  l'a  complétée. 

H  a,  en  outre,  ajouté  uqe  liste  d'autres  fruits  que  nous  publie- 
rons dans  notre  prochain  nwnéro. 
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Le  travail  du  Congrès  n'est  pas  encore  terminé,  et  la  prochaine 
session  aura  lieu,  Vannée  prochaine,  à  Paris. 

Le  bureau  du  Congrès  était  composé  ainsi  qu'il  suit  :  Prési- 
dent, Charles  Baltet,  de  la  Société  d'Horticulture  d^e  l'Aube,  à 
Troyes;  Vice^Président,  lUnm  père,  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d'Horticulture,  à  Paris;  Secrétaii-e,  CF.  Willermoz,  de 
la  Société  impériale  d'Horticulture  du  Rhône,  à  Écully-lez-Lyon  ; 
Vice-Secrétaire,  Constant  Lesoeor,  du  Cercle  pratique  d*Horticul- 
ture  de  la  Seine^lnférieure,  à  Rouen  ;  Président  de  la  Société  im- 
périale d* Horticulture  du  HMne,  Ed.  Reveh.. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  le  résultat 
des  études  consciencieuses  et  approfondies  du  Congrès.  Que  le 
jury  se  réunisse  k  Paris  ou  ailleurs,  pendant  leâ  années  qui  sui- 
vront, l'initiative  de  cette  excellente  institution  appartient  à  la 
Société  d'Horticulture  du  Rhône,  et  l'honneur  des  bienfeits  que 
ses  travaux  sont  appelés  certainement  à  produire  lui  en  reviendra 
toujours.  Victor  Borie. 


▼ariéiés  ûe  Poir«i  admises  pwr  le  Ceasrèe  '. 

Adèle  de  Saint-Denis  (Poire  His,  baionne  de  Mello).  Très-fertile; 
moyen;  bon;  octobre  *. 

Àtexandrine  Douillard  (Douillard).  Très-fertile;  assez  gros  et 
gros;  très-bon;  novembre. 

Arbre  courte  (Amiral).  Fertile;  gros;  bon;  octobre.  (Greffer  sur 
franc.) 

Beau- frètent  d'Aiiois  (Présent  royal  de  Naples).  Très-fertile: 
gros;  assez  bon;  commencement  de  septembre.  (Entre-cueillir '.) 

Bergamote  d'été' {Bèxxrrë  blanc,  Milan  blanc,  Ifilande  la  Beu- 
vrière).  Fertile;  moyen;  bon;  août,  septembre.  (Entr^-cueillir.) 

Bergamote  d'été  {Grosse)  (Belle  de  Bruxelles,  Belle  d'août,  Ber- 
gamote des  paysans ,  Fanfareau ,  Bergamote  de  Hamden ,  Belle 
sans  pépins).  Fertile;  gros;  assez  bon;  septembre.  (EnUe-cueillir). 

(!)  \oir  Revue  hùrticote,  année  1857,  p.  6,  56  cl  91. 

(2)  Le  nom  en  UaUqueê  indique  le  nom  définitif;  les  nems  entre  ptrentlièses 
indiquent  les  synonymes  Mniits;  le  mot  fertile  s'applique  à  la  fertilité  de  l'arlm; 
le  mot  moyen,  à  la  grosseur  du  fruit;  le  mot^<m,  î  la  qualité  de  U  chair;  enfin 
renonciation  du  mois  de  l'année  fait  connaître  Tépoque  de  la  maturité. 

(3)  C'est-à-dire  cueillir  le  fruit  avant  sa  pairfaite  maturité,  afin  de  dc?eloppçi 
sa  saveur  et  de  rempécber  de  blettir.    • 
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bergamote  Esperen,  Très^fertîle;  moyen;  Irës-bon;  mars,  mai. 

Bergamote  Avgtute  Jurie  (variété  inédite  obtenue  par  C.  T 
ViUennoz).  Tré»fertile;  moyen;  très  bon;  commencement  d'aoâl. 

Beurré  d'Apremont  (Calebasse,  Bosc,  Beurré  Bosc,  par  erreur). 
Fertile;  gros;  très-bon;  octobre.  (L'arbre  qui  produit  ce  fruit  est 
plus  que  séculaire;  il  existe  à  Aprcmont,  prés  de  Gray,  Haute- 
Saéoe.) 

Beurré  Benoît  (Beurré  Auguste  Benott  ou  Benoist).  Fertile;  gros 
et  assez  gros;  assez  bon;  septembre,  octobre. 

Beurré  Bretonneau  (Calebasse  dliiver).  Fertile;  assez  gros;  assez 
bon;  lévrier,  mars. 

Beurré  Capiaumont  (Beurré  Aurore).  Très-fertile;  moyen;  bon: 
octobre.  (Grefier  sur  franc.) 

Beurré  Ùairgean.  Très-fertile;  gros  ou  très-gros;  bon;  novem- 
bre, décembre. 

Beurré  d'Amanlis  (Wilhelmîne,  Hubard ,  Poire  Delbert  ou  d'Al- 
bert, Poire  Kessoise).  Très-fertile;  gros;  bon;  septembre. 

Beurré  d'Amanlis  Panaché. 

Beurré  d'Aremberg  (Orpheline  d'Enghien,  Colmar  Deschamps, 
Beurré  Beschamps,  Beiirré  des  Orphelins,  Bélices  des  Orphelins. 
Fertile;  moyen;  très-bon;  décembre,  janvier.  (Greffer  sur  franc, 
Clément  en  espalier.) 

Beurré  Davy  (Beurré  Spence,  Beurré  de  Bourgogne,  Beurré 
Saint-Amour,  Belle  de  Flandres  ou  des  Flandres,  Nouvelle  gagnée 
à  Heuze,  Beurré  des  Bois,  Fondante  des  Bois,  Boss  père.  Poire 
des  bois,  Bos  Pear,  Beurré  d*Elberg,  Beurré  Davis,  B.  Foidart). 
Fertile;  gros  ou  très-gros;  bon;  octobre.  •    * 

Beurré  de  Luçon  (Beurré  gris  d'hiver  nouveau).  Fertile;  assez 
gros;  assez  bon;  décembre,  janvier.  (Réussit  bien  en  espalier.)  : 

Beurré  de  Nantes  (Beurré  Nantais).  Très-fertile;  moyen;  très- 
bon;  septembre.  ' 

Beurré  dllardenpont  (par  erreur  Beurré  d'Aremberg  en  France, 
GloQ  morceau,  Goulu  morceau  de  Cambron ,  Beurré  de  Kent, 
Beunrè  Lombard,  Beurré  de  Cambronne).  Assez  fertile;  gros;  très- 
bon;  janvier.  (Pyramide  et  espalier.)  • 

Beurré  Diel  (Beurré  magnifique.  Beurré  incomparable.  Beurré 
royal.  Beurré  des  trois  tours,  Dry  Torren,  Poire  melon,  Graciole 
d'hi?er).  Fertile;  gros;  très-bon;  novembre,  décembre.  (Recom^ 
inandè.  Réussit  bien  en  espalier.) 

Beurré  Duverny.  Trèsifertile;  assez  gros;  bon;  octobre.' 
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Beuiré  Giffari.  Fertile;  moyen;  très-bon,  fin  juillet.  (Hante  tige 
et  espalier.) 

Beurré  Bardy  (nom  à  vérifier).  Fertile;  assez  gros;  très-bon; 
septembre,  oct<rf>re. 

Beurré  Métré.  Fertile;  assez  gros;  très-bon;  fin  septembre,  oc- 
tobre. 

Beurré  Quetelet.  Très-fertile;  moyen;  très-bon;  septembre,  oct. 

Beurré  Six,  Fertile  ;  assez  gros;  bon;  novembre,  décembre. 
(Greffer  sur  franc.) 

Beurré  SUrckmam  (Belle  Alliance,  Doyenné  de  Sterckmans, 
Calebasse  Sterckmans).  Fertile;  assez  gros  et  gros;  assez  bon;  dé- 
cembre, janvier. 

Beurré  mperfin.  Assez  fertile,  assez  gros;  très4)on;  septembre. 

Beay  de  Montigny  (non  pas  Doyenné  musqué,  vulgairement 
nommé  Bezy  de  Montigny).  Très-fertile;  moyen;  bon;  septembre. 

Bes^y  de  Saint-Waast  (Beiy  Vaêt,  Bezy  de  Saint-Wat,  Beurré 
Beaumoni  par  erreur).  Fertile;  moyen;  bon;  janvier. 

BoThChrétien  Napoléon  (Liàrd,  Médaille,  Habille,  Captif  de  Sainte- 
Hélène,  Charles  d'Autriche,  Charles  X,  Beurré  Napoléon,  Bona- 
parte; Gloire  de  l'Empereur,  Napoléon  d'hiver).  Fertile;  assez  gros; 
très-bon;  octobre,  novembre, 

Bon-Chrétien  WUliam  (Bartiett  de  Boston,  de  Lavault.  (Très- 
fertile;  gros  ou  très-gros;  très-bon;  septembre. 

Bonne  d*Ê%ée  (Belle  ou  bonne  des  Zées,  Belle  et  Bonne  des 
Haies).  Très-fertile;  gros;  assez  gros,  bon;  septembre.. 

Colmar  d*Aremberg  (Karoffel).  Très-fertile;  très-gros;  assez  bon; 
novembre.  (Terre  légère,  bonne  exposition.) 

Colmar  Nélis  (Nélis  d'hiver,  fondante  de  Malines).  Très-fertile; 
petit  et  moyen;  très-bon;  décembre  et  janvier. 

Comte  de  Flandres.  Peu  fertile;  assez  gros;  bon;  novembre,  jan- 
vier. (Greffer  sur  franc.) 

Conseiller  fie  la  Cour  (Maréchal  de  Cour,  Bô  ou  Baud  de  la 
Cour).  Fertile;  gros;  assez  bon;  octobre. 

Cumberland.  Très-fertile;  assez  gros;  bon;  septembre,  octobre. 

De  Tongres  (Durondeau)«  Fertile;  assez  gros;  bon;  octobre. 

Des  Deua^Sœurs.  Très-fertile;  assez  gros;  b<m;  novembre. 
.    Délices  d'Hardenpont  d'Angers.  Très-fertile;  moyen;  très-bon; 
novembre,  décembre. 

Délices  de  Lowenjoul  (Jules  Bivort).  Très-fertile;  assez  gros; 
très-bon;  .ocbrfure,  novembre.  (Greffier  sur  franc.) 


REVUE  HORTICOLE.  i35 

Doyen  Dillen,  Fertile;  asseï  gros;  bon  ;  octobre,  novembre. 

Doyenne  éCAlençon  (Doyenné  d'hiver  nouveau):  Fertile;  asses 
gros;  bon:  janvier,  mai. 

Doyenné  Boussoch  (Beurré  de  Mérode,  Double  Philippe,  Nou- 
velle Boussoch).  Fertile;  gros;  bon;  septembre.  (Entre-cueillir.) 

Doyenné  Défais.  Fertile;  moyen  ;  assez  bon;  novembre,  dé- 
cembre. 

Doyenné  d'hiver  (Bergimiotte  de  la  Pentecôte,  Seigneur  d*hiver, 
Doyenné  de  ou  du  printemps,  Dorothée  royale.  Poire  Fourcroy, 
Canning  d'hiver,  MerveiUe  de  la  nature,  Pastorale  d'hiver,  Poire 
du  pâtre).  Très-fertile;  gros;  bon;  janvier,  mai.  (Cueillir  tard  ^) 

Doyenné  SieuUe  (Poire  de  Sieulle).  Fertile;  moyen  et  assez 
gros;  bon;  octobre,  novembre.'  (Terrain  sec.) 

Duchesse  (VAngovlême  (  Poire  de  Pézénas,  des  Ëparonnais,  Du- 
chesse). Très-fertile;  très-gros;  bon;  octobre,  novembre. 

Dudiesse  d'Angouléme  panachée,  (Le  mérite  des  sous- variétés 
panachées.  Beurré  d*Amanlis  et  Duchesse  d'Ângouléme,  est  un 
léger  diminutif  de  leur  type. 

Duckesse  de  Berry  d'été.  Assez  fertile;  moyen;  très-bon;  fin 
aoAt. 

Épine  du  Mas  (Belle  épine  Dumas,  Golmar  du  Lot,  Duc  de  Bor- 
deaux, Épine  de  Rochechouard,  C.  de  Limoges).  Fertile;  moyen; 
bon;  novembre.  (Convient  pour  la  haute  tige.) 

Figue  (Fi^e  d'Alençon,  Figue  d'hiver,  Bonnissime  de  la  Sarthe). 
Fertile;  moyen;  très-bon;  novembre,  décembre. 

Fondante  de  Chameux  (Beurré  ou  Fondante  des  Cbameiiaea, 
fine  de  fo^bant  (Van  Hons) ,  Miel  de  Waterloo).  Fertile;  assez 
gros;  très-bon;  octobre.  (Greffer  sur  franc.) 

Fondante  de  Noél  (Belle  ou  bonne  de  Noël,  Belle  oul)onne  après 
Noël).  Fertile;  moyen;  hop;  décembre. 

Frédéi'ic  de  Wurtemberg  (Non  pas  Beurré  de  Montgeron).  Très- 
fertile;  assez  gros;  très  bon;  septembre,  octobre.  (Sur  franc.)  La 
mMè  cultivée  dan»  le  Lyonnais  sous  le  nom  de  Frédéric  de  Wur- 
temberg est  le  Beurré  de  Montgeron,  qui  est  de  médiocre  qualitéi 

Grand  SdeU,  Très-fertile;  assez  gros;  bon;  décembre. 

Graslin.  Fertile;  gros  ou  assez  gros  ;  bon;  octobre,  novembre. 

(il  Si  roncoeille  trop  tard,  la^uii  mûrit  avant  janvier  et  mai;  si,  au  contraire, 
Poncoeiite  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  le  fruit  se  conserve  jusqu'aux  épo- 
<IQes  indiipiées. 

Même  recommandation  pour  lo  Beurré  Bretonneau. 
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Jalousie  de  Fontenay  (Jalousie  de  Fontenay- Vendée,  Belle  d'Es- 
quermes).  Très-fertile;  assez  gros;  très:bon;  septembre. 

Louise  banne  d'Avranches  (Louise  de  Gersay,  Bonne  ou  Beurré 
d'Avranohes,  Bergamotte  d'ÀYranches,  Bonne  de  Longueval).  Fer- 
tile; assez  gros;  très-bon;  septembre,  octobre. 

Marie-Louise  Delcourt  (Marie -Louise  Nova,  Marie-Louise  Nou- 
velle, Van  Donkelear,  Van  Donkelaêr,  Marie-Louise  Van  Mons). 
Très-fertile;  moyen  ou  assez  gros;  trè&-bon;  octobre,  novembre. 
(Sur  franc.) 

Nec  plus  Meuris  (Ne  plus  Mûris,  Beurré  d*Anjou).  Assez  fertile; 
assez  gros;  très-bon  ;  décembre. 

Nouveau  Poiteau  (Tombe  de  1* Amateur). Fertile;  gros;  bon;  no- 
vembre. (Blettit  avant  de  jaunir.) 

Passe-Colmar  (Passe-Colmar  gris,  Passe-Colmar  nouveau,  Passe- 
Colmar  ordinaire).  Très-fertile;  moyen;  très-bon  ;  décembre,  fé- 
vrier. 

X  Prémices  d'ÊcuUy  (Variété  inédite  obtenue  par  M.  Luizet).  Très- 
fertile  ;  moyen  ;  très-bon  ;  septembre. 

Professeur  Dubreuil.  Très-fertile;  moyen  ;  très-bon  ;  août,  sep- 
tembre. (Haute  tige.) 

Housselet  d'août  (Gros  Rousselet  d'août,  Van  Mons).  Très-fer- 
tile; moyen;  très-bon;  août. 

Saint-Michel  Archange.  Fertile  ;  gros  et  assez  gros  ;  très*-bon  ; 
octobre. 

Saint-Nicolas  (Duchesse d'Orléans).  Très-fertile;  moyen;  très- 
bon;  septembre,  octobre. 

Seigneur  (Esperm)  (Seigneur  d'Esperen,  Bei^amote  fiévée.  Ber- 
gamote lucrative,  Lucrate,  Gresilière,  Beurré  lucratif.  Fondante 
d'automne,  Arbre  superbe,  Excellentissime).  Très-fertile  ;  moyen; 
assez  gros  ;  très-bon  ;  septembre,  octobre. 

Shûbdencaurt  (Hon  pas  Shobden  court).  Très-fertile;  moyen; 
très-bon;  janvier,  mars. 

Soldat  Lofoureur.  Fertile  ;  assez  gros;  bon;  octobre,  décem- 
bre. 

Théodore  Van  Mons.  Fertile;  assez  gros  ;  bon;  octobre. 

Triomphe  de  Jodoigne.  Fertile  ;  gros  ou  très-gros  ;  bon  ;  novem- 
bre, décembre. 

Vrvaniste  (Picquery,  Serrurier  d'automne,  Vergaline  musquée, 
Beurré  Drapiez,  Louise  d'Orléans).  Peu  fertile;  moyen; très-bon; 
octobre ,  novembre . 
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Fan  Jfa;*uin  (Calebasse  monstre.  Calebasse  carafon,  Calebasse 
royale,  Calebasse  monstrueuse  du  Nord,  Triomphe  de  Hasselt). 
Très-fertile;  très-gros;  assez  bon;  octobre.  (GrelTer  sur  franc.) 

Van  Morts  de  Léon  Leclerc.  Fertile;  gros  ;  très-bon;  novembre. 
(Greffer  sur  franc  ;  arbre  délicat.) 

Zéphirin  Grégoire,  Très-fertile;  petit  ou  moyen;  très-bon; 
jamrier,  février. 

Poiriers  spécialement  pouiv  espalier  (contre  un  mur). 

Bergamote  Crassanne  (Cresanne,  Crassanne  d'automne,  Beurré 
plat).  Fertile;  moyen;  très-bon;  novembre.  (Au soleil.) 

Beun'é  gris  (Beurré  doré,  Beurré  d'Amboise,  Beurré  roux, 
Beurré  disambart,  Beurré  du  Roi,  hambart-Ie-Bon,  B.  de  Terwc 
renne).  Fertile; assez  gros;  très-bon;  septembre,  octobre.  (Sur 
franc,  avec  avant-toit  ;  levant,  couchant.) 

Be^^y  de  Chaumontel  (Beurré  de  Chaumontel,  Chaumonte), 
Beurré  d*hiver).  Assez  fertile;  moyen  et  gros;  assez  bon;  janvier. 

Bon-Chrétien  de  Hans  (Beurré  de  Rance,  Beurré  de  Flandre, 
Beurré  Noirchain,  Beurré  Noire  chaire,  Hardenpont  de  printemps) .  - 
Fertile;  assez  gros;  assez  bon  ;  janvier,  mars.  (Sur  franc  ;  réussil 
en' haute  tige,  bonne  exposition.) 

Doyenné  Blanc  (Par  erreur  Beurré  blanc,  Saint-Michel,  Bonne 
Ente,  Doyenné  pieté,  De  Neige,  du  Seigneur,  Citron  de  septem- 
bre, etc.).  Très-fertile;  moyen;  très-bon;  septembre,  octobre. 
(Sur  franc,  avec  avant-toit;  nord,  levant,  couchant.) 

Doyenné  giis  (Doyenné  roux,  Doyenné  crotté,  Doyenné  galeux. 
Doyenné  jaune,  Saint-Michel  gris,  Neige  grise).  Très-fertile; 
moyen;  très-bon;  octobre,  novembre.  (Sur  franc,  avec  avant- 
toit,  terre  légère,  levant,  couchant,  nord.) 

Joséphine  de  Malines.  Peu  fertile;  moyen  et  petit;  très-bon; 
janvier,  mars. 

Saint-Germain  d'hiver  (Inconnue  Lafare,  Saint-Germain  vert). 
Fertile;  assez  gros;  très -bon;  novembre,  mars.  (Sur  franc,  au 
soleil.) 

Variétés  dont  les  fruits  sont  à  cuire. 

Belle  Angevine  (Angora,  Bolivar,  Comtesse  ou  Beauté  de  Tre- 
weren.  Royale  d'Angleterre,  Duchesse  de  Berry  d'hiver.  Abbé 
Mongein,  Très-grosse  de  Bruxelles).  Assez  fertile;  énorme;  assez 
bon  ;  fin  d'hiver.  (Pyramide  ;  mieux  en  espalier  contre  un  mur 
nu  midi.) 
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Bellissime  d'hiver  (Belle  Noisette,  Angleterre  d'hiver).  Fertile  ; 
gros  ;  bon;  fin  d'hiver.  (Mieux  haute  tige.) 

Bon-Chrétien  d'Espagne  (Mansuette  des  Flamands).  Fertile; 
gros;  bon  ;  novembre,  janvier.  (Haute  tige,  pyramide,  espalier.) 

Bon-Chrétien  d'hiver  (Poire  d*Angoisse,  Poire  de  Saint-Martin, 
Bon-Chrétien  de  Tours).  Assez  fertile;  gros;  bon;  mars,  mai. 
(Contre  un  mur  à  bonne  exposition.) 

Catillac  (Quenillac,  Teton  de  Vénus,  Gros  Gillot,  Bon-Chrétien 
d'Amiens,  Grand  Monarque,  Monstrueuse  des  Landes,  Chartreuse). 
Très-fertile;  très-gros;  bon;  février,  mai.  (Pyramide,  mieux  en 
espalier  et  haute  tige.) 

Certeau  d'automne  (Cuisse  Dame  par  erreur).  Très-fertile; 
moyen  ;  très-bon;  octob.,  novemb.  (Mieux  espalier  et  haute  tige.) 

Curé  (Monsieur  le  Curé,  de  Monsieur,  de  CÎio,  Belle  de  Berry, 
Belle  Andréanne  ou  Adrienne,  Bon  papa,  Pater  noster,  Vicaire  of 
Wakefield,  Belle  Héloïse,  Beurré  Comice  de  Toulon,  Belle  Andrèine. 
(Fertile;  gros;  très-bon  ;  novembre,  janvier.  (PyTamide,  espalier, 
haute  tige.) 

LéonLeclerc  de  Laval,  Fertile;' gros;  assez  bon;  mars,  mai 
(Pyramide,  mieux  espalier,  çur  franc,  bonne  exposition.) 

Martin  Sec  (Rousselet  d'hiver).  Assez  fertile;  petit;  très-bon; 
décembre,  janvier.  (Mieux  haute  tige.) 

Messire  Jean  (Mi-Sergent,  Messire-Jean  gris,  Messire-Jean  doré, 
Chaulis).  Assez  fertile;  moyen;  bon;  novembre.  (Mieux  haute 
tige.) 

Poiriers  spécialement  pour  haute  tige  (arbres  de  vergers). 

Bergamote  Sylvange  (Poire  Sylvange).  Fertile;  moyen;  bon; 
novembre. 

Beurré  d'Angleterre  (Bec  d'Oie,  Amande,  Poire  d'Amande, 
Poire  Anglaise,  Saint-François,  Poire  des  Finnois).  Très-fertile; 
moyen  ;  assez  bon;  septembre.  (Ne  réussit  pas  dans  la  Seine-Infé- 
rieure.) 

Beurré  Goubavlt.  Très-fertile;  moyen;  bon;  septembre.  (Entre- 
cueillir.) 

Beurré  Millet.  Très-fertile;  petit;  très-bon;  décembre. 

Blanquet  (Blanquet  gros,  Cramoisîn,  Cramoisine).  Fertile;  petit; 
assez  bon  ;  juillet.  (Entre  cueillir.) 

Bon-Chrétien  d'été  (Gracioli).  Fertile;  gros  et  moyen;  bon; 
août,  septembre.  (Terrain  chaud.) 
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CUrm  des  Carmes  (Petite  Hagdeleine,  Saint-Jean]. Très-fertile; 
nojen  ;  assez  bon  ;  juillet.  (Entre-cueiltir.) 
'    Ikn/enné  de  JuUlet  (Roi  Jolimont).  Tlrès-fertile  ;  petit  :  très-bon  ; 
jdlet.  (Entre-cueillir.) 

Épargne  (Beau  Présent,  Cuisse-Madame,  Grosse  Hagdeleine, 
taint-Samson,  Gbopine,  Beurré  de  Paris,  CueiUette,  de  la  Table 
des  Princes).  Très-fertile;  moyen  ou  assez  gros;  bon;  juillet, 
loàt  (Espalier  dans  la  Seine-Inférieure.) 

hffftsselet  de  Reinu  (Petit  Rousselet,  1\ou8selet  musqué).  Fer- 
tile; petit;  très-bon;  septembre.  (Très-bon  confit.) 

Seckle  (Shakspear,  Seckle  pear).  Fertile;  moyen;  très-bon; 
septembre,  octobre. 

Yariétés  igoornées  avee  reconuntndiiion. 

Ces  yariétés  n'ayant  été  reconnues  méritantes  que  par  quelques 
membres  du  Congrès,  leur  admission  définitive  ne  sera  prononcée 
qa*i  une  session  prochaine,  si  un  nouvel  examen  leur  est  favo- 

Ananas,  haute  tige  dans  la  Normandie;  Ananas  de  Courtray,  ar- 
bre peu  vigoureux;  à  deux  Tètes,  à  deux  Yeux,  verger  pour  la 
•montagne;  Bergamote  Cadette;  Bergamote  d'Angleterre,  Gan- 
fld's  Bergamote  ;  Bergamote  d'Austrasie,  Jaminette;  Bergamote 
Fortunée;  Beurré  Bachelier;  Beurré Boisbunel ;  Beurre  Burnicq; 
BearréCurtet;  Beurré  Dalbrel;  Beurré  Dumont-Dumortier,  haute 
tige;  Beurré  Duval;  Beurré  Mondel;  Bezy  d*Échasserie,  cultivé 
dans  l'Ain,  la  Savoie  et  la  Suisse  française;  Bouvier  Bourgmestre; 
Broom-Parck;  Colmar  d'hiver,  pour  espalier;  Colmar  de  mars 
(Semis  de  M.  Nérord)  ;  Numéro  7  (autre  semis  de  M.  Nérard);  Des 
Vergers,  obtenue  par  M.  Hilley,  à  Saint-André  (Aude),  pour  haute 
tige;  Docteur  Gall,  sur  franc;  Doyenné  du  Comice;  Duc  de  Ne- 
mours. A  comparer  avec  Colmar  Navez  (Bouvier),  Beurré  de 
Hemptine  et  Beurré  Noisette  ;  Espérine  (Très-fertile)  ;  Fondante 
du  Comice;  Heate  Col  de  Gore;  Héloise;  Henry  Van  Mons;  La 
Juive;  Lewis.  Poire  Leurs.  Malconnaitre.  Syn.,  Charbonnière.  — 
Recherchée  dans  quelques  localités  de  la  Loire  et  de  l'Isère.  Haute 
tige,  terre  légère.  Prince  Albert;  Princesse  Charlotte;  Rousselon; 
Rousselet  double  (Esperen)  ;  Rousselet  Saint-Nicolas  ;  Saint-Ger- 
main gris;  Saint-Germain  Puvis.  Gain  de  M.  Parizet,  notaire  à 
Curiciat  (Ain).  Swans  orange  ;  Vineuse  d'Esperen;  Zéphirin  Louis. 
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Pare  de  Maisons  (ftelne-et-OlMe). 

Ce  11  est  pas  de  Tancien  parc  de  Maisons  (Seîne-et-Oise)  que  ' 
nous  avons  ilnt'ention  de  parler  ici;  cette  splendide  propriété,  qui 
comprenait  plus  de  1,500  hectares,  est  démembrée  aujourd'hui. 
Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  des  cinquante  hectares  qui 
en  forment  le  dernier  débris  et  qui  renferment  le  magnifique  châ- 
teau construit  par  Hansard  pour  René  de  Longueil,  surintendant 
cl^s  finances,  et  propriétaire  de  la  terre  de  Maisons  sous  Louis  XIY. 

Après  avoir  passé  successivement  entre  les  mains  du  marquis 
de  Soyecourt,  du  président. de  Maisons  et  du  comte  d'Artois; 
après  avoir  été  vendue  sous  la  République  comme  propriété  na- 
tionale, cette  superbe  terre  fut  achetée  en  1834  par  H.  Jacques 
Laffitte,  qui  en  vendit  la  plus  grande  partie  par  lots  et  y  fonda  la 
colonie  de  Maisons-Laflitte,  ne  se  réservant  que  le  château  et  les 
cinquante  hectares  qui  y  sont  encore  attachés.  Après  la  mort  du 
célèbre  banquier,  le  château  et  le  petit  parc  furent  achetés  par 
un  homme  de  goût,  M.  Thomas  (de.Go|mar),  directeur  d'une  Com- 
pagnie d'assurances  contre  Tincendie,  qui,  avec  l'aide  de  M.  F. 
Duvillers  Chasseloup,  architecte  paysagiste  S  en  a  fait  l'une  des 
plus  charmantes  résidences  des  environs  de  Paris. 

Tout  était  à  créer  ou  à  refaire  dans  le  parc.  M.  LafBtte,  qui- 
lavait  employé  surtout  à  des  essais  de  culture  d'indigo,  y  avait 
fait  peu  de  travaux  d'embellissement.  Il  y  restait  cependant  d'an- 
tiques allées  de  marrcmniers  qui  reUaient  le  château  à  la  grande 
avenue  principale  de  Tancienparc,  devenue  aujourd'hui  commhne 
à  tous  ses  habitants. 

Il  est  de  principe  que,,  dans  l'arrangement  des  jardins  et  des 
parcs,  il  faut  toujours  chercher  à  conserver  les  grands  arbres,  qui 
seuls  peuvent  donner  à  la  propriété  un  aspect  grandiose  et  en 
quelque  sorte  seigneurial.  Mais  il  y  avait  ici  une  sérieuse  difficulté 
à  vaincre  ;  les  lignes  droites  que  forment  les  avenues  plantées 
dans  le  siècle  dernier  s'accordent  mal  avec  le  système  de  jardins 
actuellement  à  la  mode,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  jardins 
paysagers  ou  de  jardins  anglais.  Nos  lecteurs  reconnaîtront  sans 
doute  que  c'est  avec  un  rare  bonheur  que  M.  F.  Duvillers  a  réussi 
dans  cette  entreprise. 

En  A  est  l'entrée  principale  du  parc  ;  les  voitures,  après  avoir 
laissé  le  potager  sur  la  gauche,  arrivent  dans  la  cour  d'honneur  t 

(1)  Avenue  de  Saie,  45,  à  Paris. 
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par  deux  graades  avenues  plantées  de  marronniers  qui  longent  des 
deui  côtés  une  pelouse  de  3  hectares  i/2,  au  milieu  de  laquelle 
exisle  un  immense  bassin  C.  A  droite  et  à  gauche  du  château  E 
existent  des  parterres  en  dessins  de  broderie,  entourés  de  plates- 
bandes  couvertes  de  fleurs.  Au  sud  s'étend  une  seconde  pelouse, 
encadrée  dans  des  parterres  et  des  plates-bandes  dont  le  dessin 
s'harmonise  avec  celui  de  Tentourage  du  château.  Au  milieu  de 
cette  pelouse  est  creusé  un  grand  bassin  D,  orné  de  huit  vasques 
d'où  s'échappe  une  abondante  nappe  d*eau.  Une  double  allée  d'une 
largeur  de  4  métrés  fait  le  tour  des  parterres  et  vient  aboutir  en  B 
à  un  pont  de  fer  à  trois  arches  qui  relie  le  parc  à  la  route  et  au 
pont  jeté  en  cet  endroit  sur  la  Seine. 


Fig.  34.  —  Plui  du  ptrc  de  Maisoni-sor-SeiAe. 

Sur  divers  points  des  parterres  débouchent  de  longues  allées 
qui  vont  parcourir  tout  le  parc  en  décrivant  des  courbes  gra- 
cieuses à  travers' d'immenses  pelouses;  deux  pièces  d'eau  L,  L, 
alimentées  par  des  cascades  élevées,  sont  parsemées  d'Ilots  et  de 
presqu'îles  dont  les  uns  sont  couverts  d'arbres  et  les  autres  ser- 
vent de  parterre  ;  rien  n'est  plus  gracieux  ^e  ces  corbeilles  de 
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fleurs  placées  au  milieu  de  Teau.  L'allée  principale,  qui  passe 
sous  le  pont  placé  en  B,  a  5  kilomètres  de  longueur  sur  4  mètres 
de  large.  A  chaque  pas,  en  la  parcourant,  on  découvre  de  nou* 
veaux  points  de  vue  habilement  ménagés;  le  clocher  de  Sartrou- 
ville,  Gormeilles,  le  village  de  Maisons,  le  moulin  placé  sur  la  ri- 
vière, le  chemin  de  fer,  Marly,  Saint-Germain,  etc. ,  s'offrent  tour 
à  tour  aux  regards  des  promeneurs.  Les  allées  secondaires  con- 
duisent à  travers  les  bosquets  à  des  chalets,  des  kiosques,  des 
cascades  et  des  grottes  placées  en  surprise. 

La  création  de  ce  parc  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de 
M.  F.  Duvillers,  qui  a  su  profiter  avec  beaucoup  d*art  de  toutes  les 
ressources  que  pouvait  lui  offrir  la  localité.  Le  contraste  habile- 
ment ménagé  du  feuillage  des  arbres  verts  et  de  celui  des  arbres 
à  feuilles  caduques,  qui  se  servent  mutuellement  de  repoussoir» 
prouve  à  quel  point  il  possède  le  sentiment  du  pittoresque.  Au 
reste,  cet  habile  architecte  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  ;  dix- 
sept  médailles,  au  nombre  desquelles  se  trouve  la  seule  qui  ait 
été  accordée  au  Concours  universel  de  1855  pour  le  tracé  de  jar- 
dins paysagers,  témoignent  du  talent  qu'il  déploie  depuis  de  nom- 
breuses années  dans  la  pratique  de  cet  art  si  difficile. 

F.  DE  GUAITA. 

MomeiiclAtiire  de  plaotes  expërloieiiiées  ^ 

LE  PÊLAKGONIUM  A  GRANDES  FLEURS  (sUITE). 

Le  défaut  d'espace  nous  a  forcé  d'ajourner  cette  dernière  partie  de  l'article  de 
M.  Boncenne,  qui  devrait  compléter  l'article  publié  dans  le  dernier  numéro  par 
notre  excellent  collaborateur.  V.  B. 

Variétés  du  Diademaium. 

Annibal  (Malet)  ; 

Bijpu  James  (Odier) ,  délicieuse  variété  déjà  ancienne,  mais  tou- 
jours recherchée  ; 

Madame  Corbay; 

Madame  James  Odier-,  la  fleur,  plus  pâle  de  ton,  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  Bijou  James. 

Bomulus  (Malet),  très-foncé,  magnifique  ; 

Boi  des  Feux  (Miellez),  plante  d*élite,  d'un  rouge  cerise  très- 
vif  et  nuancé  de  tons  rosés  très-doux  et  très-fins. 

SaUnnon  (Malet),  fleurs  abondantes;  coloris  riche,  plante  vigou- 
reuse à  grand  eflet.  F.  BONCEWNE. 

(i)  Voir  Revue  horUcale,  année  1836,  p.  438;  année  1857  4».  6,  S7, 166  361, 
et  année  1858,  p.  75  et  108. 
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Des  plantes  de  eelleellon. 

LE   PÉTUNIA. 

C'est  aux  environs  de  Buénos-Ayres  que  le  célèbre  Commerson 
découvrit,  vers  Tan  1760,  le  type  primitif  des  Pétunias  que  nous 
cultivons;  on  lui  donna  le  nom  de  Pétunia  nyctaginiflara,  parce 
qDC  ses  fleurs  ressemblent  un  peu  à  celles  de  la  Belle-de-nuit.  Ses 
liges  sont  charnues,  pubescentes,  garnies  de  feuilles  assez  larges, 
visqueuses;  ses  corolles  sont  blanches,  très-évasées,  et  répandent 
une  odeur  suave  ;  il  est  encore  recherché  aujourd'hui  pour  l'orne- 
ment des  grands  jardins. 

Deux  ans  plus  tard  parut  le  Pétunia  violacea,  qui  se  distingue 
du  précédent  par  des  fleurs  violettes,  plus  petites,  moins  éva- 
sées, moins  odorantes  ;  par  ses  tiges  plus  droites  et  ses  feuilles 
plus  étroites.  11  nous  est  venu  du  Chili. 

Quelques  botanistes  assurent  qu'un  troisième  nous  fut  apporté 
des  mêmes  contrées  et  lui  donnent  le  nom  de  Pétunia  athin- 
mna. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  ces  distinctions  subtiles,  admettons, 
avec  beaucoup  d'horticulteurs  fort  distingués,  les  deux  espèces 
d-dessus  décrites,  le  nyctaginiflora  et  le  violacea;  puis  faisons 
découler  de  ces  Pypes  certains,  authentiques,  les  plantes  obtenues 
par  semis,  dont  le  nombre  s'augmente  chaque  jour  et  que  nous 
appellerons  variétés. 

L'hybridation  naturelle  et  les  semis  intelligents  ont  produit  dés 
l'origine  toutes  les  nuances  de  rose,  de  lilas,  de  gris  et  de  blanc 
Terdâtre  ;  plus  tard  on  obtint  des  cœurs  noirs,  des  nervures  pour- 
pres ou  roses,  faibles  d'abord  et  dépassant  à  peine  la  gorge,  mais 
s'étendant  bientôt  comme  un  réseau  sur  tout  le  limbe  de  la  corolle; 
enfin  les  fleurs  prirent  des  dimensions  plus  grandes,  des  couleurs 
plus  vives,  et  on  vit  paraître  des  variétés  remarquable  que  Ton 
s'efforça  de  perpétuer  par  le  bouturage.  C'est  alors  que  le  Pétunia 
devint  une  plante  de  collection. 

Ia  fécondation  artificielle  devait  augmenter  les  richesses  de  nos 
infatigables  praticiens.  Ils  possédaient  le  coloris,  l'ampleur,  la 
régularité  de  la  forme,  ils  cherchèrent  l'originalité,  la  bizarrerie 
des  dessins  et  des  nuances  ;  ils  voulurent  môme  créer  des  mons- 
tres et  demandèrent  à  la  nature  d'abdiquer  ses  droits  en  leur 
AiniiB  i858.  —  6.  16  mam. 
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faveur.  Le  7  août  1845,  H.  Lefévre,  au  nom  de  M.  Vilmorin,*  iè^. 
posa  sur  le  bureau  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  des  échan- 
tillons de  Pétunias  dont  les  fleurs  commençaient  à  doubler.  Vers 
4849,  parurent  des  corolles  violet  foncé,  rose  vif  ou  lilas  tendre, 
bordées  d'un  liséré  vert  clair.  Ces  nouvelles  conquêtes  firent  grand 
bruit;  on  les  préconisa  beaucoup,  et,  dans  l'année  1850,  on  vit 
Meleagris  et  Van  Volxem,  obleifus  par  M.  Van  Houtle,  Rosea-Gi- 
ganiea,  gagné  par  M.  Belot-Desfougère,  horticulteur  à  Moulins; 
trois  chefs-d'œuvre  de  fraîcheur  et  de  grâce. 

Enfin,  aux  Pétunias  bordés  succédèrent,  il  y  a  deux  ans  à  peine, 
les  fleurs  panachées,  lamées,  bariolées  du  blanc  le  plus  pur  sur 
les  fonds  que  nous  possédions  déjà. 

Toutes  ces  merveilles,  choisies,  épurées,  bouturées  avec  soin, 
forment  aujourd'hui  une  nombreuse  société  que  les  amateurs  ne 
dédaignent  pas  d'admettre  au  nombre  de  leurs  plus  intéressantes 
collections  et  que  l'on  peut  diviser  en  huit  séries  de  la  manière 
suivante  : 

1**  Série.  Pétunias  à  grandes  fleurs,  à  limbe  uni  avec  ou  sans 
cœur  noir. 

2*^  Série,  Pétunias  à  grandes  fleurs,  à  nervures  plus  ou  moins 
prononcées  sur  toute  l'étendue  de  la  corolle. 

5^  Série,  Pétunias  à  grandes  ou  petites  fleurs,  bordées  d'un 
liséré  vert. 

4^  Série,  Pétunias  à  grandes  ou  petites  fleurs,  lamées  ou  pa- 
nachées de  blanc. 

5*  Série.  Pétunias  à  grandes  ou  à  petites  fleurs  striées  de 
blanc. 

6^  Série,  Pétunias  ayant  un  fond  blanc;  pétales  lamés  de  rose 
ou  de  violet. 

7^  Série.  Pétunias  nuancés  ou  ombrés. 

8*  Série,  Pétunias  semi-doubles. 

La  culture  du  Pétunia  considéré  connue  plante  annuelle  est  on 
ne  peut  plus  facile  ;  on  le  sème  au  piîntemps,  en  terrine  ou  sur 
couche,  on  le  repique  à  la  fin  de  mai,  en  plein  air,  pour  former 
des  corbeilles,  des  massifs  ou  des  plates-bandes  qui  se  couvrent 
jusqu'aux  gelées  de  fleurs  odorantes  et  variées. 

La  culture  du  Pétunia,  comme  plante  de  collection,  offre  quel- 
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qiies  difficultés,  mais  on  est  am]}|ement  dédommagé  par  la  supé- 
riorité des  produits. 

Voici,  en  peu  de  mots,  le  détail  des  opérations  pratiques. 

Prenons  un  point  de  départ. 

Je  suppose  qu^un  amateur  vienne  d'acheter,  au  mois  de  septem- 
bre, chez  un  jardinier,  quelques  belles  variétés  de  Pétunias  ;  elles 
sont  en  pots,  couvertes  encore  de  leurs  fleurs  élégantes.  Bientôt 
les  corolles  se  fanent,  tombent;  les  pluies  commencent,  Thiver 
s'annonce;  il  doit  alors  rabattre  les  branches  principales,  dépo- 
ter, tailler  la  motte,  et  rempoter  dans  des  pots  plus  petits,  qu'il 
place  sur  la  banquette  de  la  serre  tempérée,  le  plus  prés  possible 
des  jours;  s'il  n  a  pas  de  serre,  il  mettra  sous  un  châssis  froid,  qu'il 
aura  soin  de  bien  couvrir  pendant  les  temps  de  neige  et  les  fortes 
gelées  ;  il  donnera  très-peu  d'eau,  mais  beaucoup  d'air  et  de  lu- 
imëre,  toutes  les  fois  qu'il  fera  doux. 

Coomie  toutes  choses  d'ici-bas,  l'hiver  passe,  l'hiver  s'enfuit,  et 
le  doux  printemps  que  la  nature  acclame  reprend  son  sceptre 
orné  de  feuilles  et  de  fleurs. 

Donc,  vers  hi  mi-février,  l'amateur  prendra  ses  pots  de  Pétunias 
qu'il  mettra  sur  une  couche  chaude  recouverte  d'un  châssis;. il 
arrosera,  donnera  quelquefois  un  peu  d'air,  puis  il  attendra  le 
réveil  de  la  végétation.  Bientôt  de  tendres  rejetons  sortiront  sur  le 
ooDet  et  sur  le  vieux  bois.  Quand  ils  auront  atteint  une  longueur 
de  4  à  6  centimètres,  il  pourra  les  détacher  et  faire  des  boutures, 
qu'il  traitera  sous  cloche  comme  celles  des  Fuchsias,  des  Vervei- 
nes, etc.  ;  quand,  au  bout  de  trois  semaines  environ,  elles  auront 
tût  racine  et  commenceront  à  pousser,  il  pincera  l'extrémité  de 
leurs   tiges,  les  plantera  séparément  dans  des  vases   de   6  à 

7  centimètres  de  diamètre  et  les  placera  sous  chAssis.  11  fera  bien 
d'ombrager  pendant  quelques  jours  pour  faciliter  la  reprise  ;  mais 
il  donnera  de  la  lumière  le  plus  tôt  possible.  Ces  boutures  ne  tar- 
deront pas  à  se  développer,  trois  semaines  suffiront  pour  que  le 
pot  soit  tapissé  de  racines.  Le  pincement  aura  produit  en  outre 
quelques  branches  latérales,  qu'il  faudra  pincer  à  leur  tour,  puis 
il  sera  nécessaire  de  rempoter  une  seconde  fois  dans  des  vuscs  de 

8  à  10  centimètres,  en  ajoutant  à  la  terre  de  bruyère  un  tiers  en- 
vntm  de  terreau  de  feuilles.  Les  plantes,  retournées  sous  châssis, 
légèrement  mouillées,  suffisamment  ombragées,  reprendront  faci- 
lement ;  puis,  une  fois  reprises,  on  devra  leur  donner  de  l'air  peu 
à  peu,  de  manière  à  les  habituer  insensiblement  à  sa  douce  in- 
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fluence.  Si  notre  amateur  les  destine  à  la  pleine  terre  pour  former 
des  massifs  ou  des  corbeilles,  il  *les  soignera  ainsi  jusqu'à  la  mi* 
mai,  époque  à  laquelle  il  pourra  les  mettre,  en  place  en  les  pin- 
çant de  nouveau  si  le  besoin  s*en  fait  sentir.  Veut-il,  au  contrïure, 
les  conserver  en  pots  pour  orner  sa  serre  pendant  Tétè,  il  n'aura 
qu'à  répéter,  tous  les  vingt  jours,  le  pincement  et  le  rempotage, 
jusque  vers  le  15  juin,  en  donnant  chaque,  fois  des  vases  un  peu 
plus  grands  et  de  la  terre  un  peu  plus  fertile  ;  la  meilleure,  à  mon 
avis,  est  celle  que  Ton  fait  avec  un  tiers  de  terreau  de  feuilles,  un 
tiers  de  terreau  de  couches  rompues  et  un  tiers  de  terre  de  bruyère. 

Au  mois  de  juin,  les  Pétunias  dressés  sur  de  légers  tuteurs  serool 
transportés  dans  la  serre  tempérée  ;  on  les  placera  près  du  verre; 
on  donnera  de  Tair  le  soir,  de  Tombre  le  jour,  et  des  arrosements 
fréquents  lorsque  le  temps  sera  chaud.  La  floraison  commencera 
du  25  juin  au  10  juillet.  Alors  plus  de  craintes,  plus  de  soins, 
jouissances  continues  jusqu'à  la  fm  de  septembre.  Je  m'arrête  ici, 
car  j'ai  fait  le  tour  du  cercle  que  j'avais  tracé,  et  je  vous  ai  ramené 
au  point  de  départ. 

Voulez- vous  savoir  maintenant  comment  on  obtient  des  jdantes 
vigoureuses,  des  exemplaires  remarquables?  eomment  on  peut 
augmenter  l'ampleur  du  feuillage ,  le  nombre  et  la  dimension  des 
corolles?  Je  puis  vous  donner  la  recette.  C'est  du  reste  aujour- 
d'hui (passez-moi  ce  mot)  le  secret  de  la  comédie.  Il  suffit  d'ar- 
roser une  fois  par  semaine,  soit  avec  de  l'eau  dans  laquelle  vous 
aurez  fait  dissoudre  un  peu  de  colle ,  soit  avec  de  l'engrais  liquide 
très-mitigé.  Vous  ne  devez  commencer  l'emploi  de  ce  moyen  qu'au 
moment  où  vous  sortirez  les  plantes  du  châssis  pour  les  placer 
dans  la  serre. 

Quelques  personnes  cultivent  encore  le  Pétunia  de  la  manière 
suivante  :  on  rabat  vers  la  mi-août  quelques-uns  des  sujets  qui 
avaient  été  mis  en  serre  ;  ils  repoussent  promptement  ;  on  prâid 
les  nouveaux  jets  pour  faire  des  boutures,  que  l'on  traite  comme 
celles  du  mois  d'avril,  sans  oublier  le  pincement  et  le  rempotage 
successifs  jusqu'au  mois  de  novembre.  A  cette  époque,  il  faut  re- 
nouveler ou  tout  au  moins  remanier  la  couche,  donner  de  très- 
légers  arrosements,  de  manière  à  entretenir  la  végétation,  nettoyer, 
aérer,  pincer  selon  le  besoin  ;  puis  on  peut,  au  mois  de  février, 
transporter  ces  jeunes  plantes  dans  une  serre  tempérée,  mieux 
encore  dans  une  serre  chaude,  où  elles  fleuriront  dès  les  premiers 
jours  d'avril. 
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Ce  deniier  mode  de  cullure  est  avantageux  pour  obtenir  une 
floraison  précoce,  mais  il  exige  beaucoup  de  soins.  Il  faut  que  les 
boutures,  une  fois  reprises  et  divisées,  végètent  pendant  tout  l'hi- 
m  sans  s'allonger,  sans  s'étioler,  et  c'est  pour  cela  que  Thorti- 
colteur  est  obligé  de  veiller  sans  cesse,  de  pincer,  de  donner  de 
Tair,  de  rechauffer  les  couches.  H  doit  posséder  des  châssis,  des 
coires,  du  fumier  frais.  Sa  serre  enfin  ne  saurait  être  trop  bien 
installée,  car  il  faut  une  chaleur  modérée,  mais  régulière,  qui  ne 
peut  être  obtenue.qu'à  l'aide  d'un  appareil  de  chauffage. 


Variétés  anciennes. 

Chateaubriand;  Henri  lY;  Yiolacea grandiflora;  Gigantea  rosea; 
Meleagris;  Van  Vokem;  Reine  des  Pétunies;  Beauté  de  Vitry; 
Périclès  ;  Madame  Bayer  ;  Prince  de  Wrède  ;  Madame  Grain-d'orge. 

Variétés  moins  anciennes. 

Adrienne;  Berthe;  Clovis;  Cygne  de  Cambrai  ;  Docteur  Andry  ; 
ioipérial  double;  Léon  Legay;  Madame  Eugène  Lemichez;  Rou- 
gier  ;  Madeleine  ;  Madame  Loyre  ;  Prêtée  ;  Rose  Brillant  ;  Sophie  ; 
Souvenir  d'un  ami:  Surprise;  Striata;  Vilhem. 

Nouveautés. 

Admiration;  Adolphe  Weick;  Charles  Tumer;  Comtesse  of 
Qlesmere  ;  Ernest  de  Lépineau  ;  Gloire  de  France  ;  Impératrice 
Eugénie;  Madame  Berlin;  Madame  Chauvière;  Madame  Planta- 
noor;  Laurentius;  Prince  Impérial  ;  Inimitable. 

Pétunias  nouTeaux  et  inédits. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  offrir,  en  finissant,  la  description 
de  quelques  plantes  très-remarquables,  obtenues  l'année  dernière 
par  un  Jeune  horticulteur  de  Nantes,  H.  Jules  Henoreau.  Je  les  ai 
mes  et  j'ai  même  assisté  à  leur  baptême.  C'est  donc  en  ma  double 
qualité  d'ami  de  Tobtenteur  et  de  parrain  de  l'une  d'elles  que  je 
rous  les  recommande. 

En  voici  la  liste  : 

Trûmphe  de  Nantes.  Très  grande  fleur  rouge  violacé,  strié  et 
rabane  Manc  pur,  feuillage  riche ,  plante  vigoureuse  et  de  bonne 
tenue. 

Monsieur  Lésant.  Uanc  ligné  de  lilas.  Coloris  nouveau. 
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Monsieur  Hiiet  (ÏAguson,  Grande  fleur  violet  foncé,  légèrement 
striée  de  blanc  ;  plante  vigoureuse. 

Monsieur  SchndL  Violet  clair  strié  de  blanc,  d'un  port  élégant 
et  d'un  coloris  très-frais. 

Monsieur  Ferras.  Lilas  foncé,  strié  de  blanc. 

Mon  caprice.  Couleur  de  chair,  strié  blanc  pur,  fleurs  moyen- 
nes d'un  charmant  effet.' 

MuUicolor.  Gris  picoté  et  ligné  de  lilas  et  de  rose,  gorge  violet 
foncé. 

La  Fraîcheur.  Blanc  ligné  de  rose  violacé. 

Palette  du  peintre.  Grande  fleur  violet  breuàtre,  strié  de  blanc 
pur. 

Boncenne.  Violet' amaranthe,  strié  de  blanc  pur;  très-grandes 
fleurs,  beau  feuillage  et  bonne  tenue. 

Ces  dix  variétés  ont  été  choisies  dans  un  semis  très-riche  et  très- 
varié;  elles  ont  été  multipliées  avec  soin  et  seront  toutes  disponi- 
bles aux  mois  de  mars  et  d'avril  prochain,  chez  M.  Jules  Heno- 
reau,  horticulteur,  rue  deCrucy,  17,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

F.  Boncenne. 

Ijea  csiyelne*. 

Le  genre  Wistaria,  l'un  des  plus  beaux  joyaux  de  Técrin  déjà  si 
riche  de  la  famille  des  Légumineuses,  laquelle  a  fourni  à  l'horti- 
culture un  nombreux  contingent  de  plantes  ornementales  du  plus 
bel  effet,  a  été  distrait  du  genre  Glycine  de  Linné,  et  dédié  à  Gaspard 
Wistar,  professeur  d'analomie  à  l'université  de  Pensylvanie. 

Parmi  les  plantes  à  tiges  sarmenteuses  et  volubiles  destinées  à 
couvrir  les  murs  ou  à  former  des  tonnelles,  il  en  est  peu  qui  soient 
•  comparables  à  celle-ci  ;  il  n'en  est  pas  qui  rivalisent  avec  elle  pour 
la  beauté  et  l'élégance  de  ses  fleurs,  la  richesse  et  la  magnificence 
de  sa  floraison.  Pendant  une  période  de  temps,  malheureusement 
de  trop  peu  de  durée,  cette  plante  se  pare  d'une  multitude  de 
grappes  de  fleurs  pendantes,  d*un  beau  bleu  violacé  passant  au  Ueu 
d'azur,  dont  la  richesse  du  coloris  ne  le  cède  en  rien  à  la  suavité 
du  parfum;  car  les  fleurs  de  celte  magnifique  liane  exhalent  une 
douce  odeur,  qu'on  peut  comparer  à  celle  des  fleurs  d*oranger,  et 
c*est  là  pour  cette  plante  un  avantage  de  plus,  qui  n'est  pas  certes 
des  moins  précieux. 

La  principale  espèce,  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  le 
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Wistaria  Chinensis,  D.  G.,  Glycine  sinensis,  L.,  est  originaire  de 
bi  Chine,  comme  l'indique,  d'ailleurs,  sa  dénomination  spécifique, 
et  a  été  introduite  en  Europe  vers  le  commencement  de  ce  siècle. 

La  Glycine  de  la  Chine  est  aujourd'hui  assez  connue  pour  nous 
étiter  d'en  donner  ici  une  description  ;  disons  seulement  que  c'est 
une  plante  infiniment  recommandable,  et  qu'on  ne  saurait  trop  en 
encoorager  la  culture.  Elle  est  assez  rustique  quant  à  la  nature  du 
sol,  et  se  plaît  à  peu  près  dans  tous  les  terrains,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas,  cependant,  d'une  nature  trop  argileuse.  Aussi  ne  (aut-il 
pas  se  décourager  par  un  premier  insuccès  ;  car  il  arrive  assez 
souvent  que  cette  plante,  quoique  plantée  dans  de  bonnes  condi- 
tions, ne  pousse  presque  pas  et  reste  jaune  et  chétive  ;  mais,  après 
avoir  bondé  ainsi  pendant  quelques  années,  elle  se  réveille  tout  à 
coup,  et  se  développe  alors  avec  une  vigueur  extraordinaire. 

Cette  Glycine  ne  produit  que  bien  rarement  des  graines  fertiles; 
on  b  multiplie  ordinairement  par  marcottes  et  par  boutures,  qui 
reprennent  assez  facilement;  elle  résiste  parfaitement  à  nos  hivers 
les  plus  rigoureux,  mais  il  convient  néanmoins  de  la  placer  aux 
expositions  du  sud  on  de  l'est  pour  mieux  jouir  de  sa  floraison. 

Un  fait  très-curieux  qu'on  observe  fréquemment  sur  les  pieds 
Tigoureux  de  Glycine,  c*est  le  raccourcissement  de  la  tige  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  grossit.  Les  branches,  qui  s'allongent  considé- 
rablement, quoique  ayant  quelquefois  une  direction  bien  caracté- 
risée, présentent  sur  leur  longueur  des  sinuosités  ou  ondulations 
plus  ou  moins  marquées,  soit  qu'elles  s'entortillent  autour  d'un 
objet  quelconque,  soit  pour  toute  autre  cause  ;  en  grossissant,  ces 
sinuoaités  disparaissent  peu  à  peu,  et  la  tige  se  redresse  tellement 
bien,  qu'elle  devient  tendue  avec  la  roideur  d'un  câble  qui  subi- 
rait l'influence  d'une  force  mécanique  quelconque. 

lia  floraison  de  cette  Glycine  précédant  la  feuillaison,  on  ferait 
bien  de  la  planter  en  compagnie  de  Rosiers  Baiicks  ou  autres  ar- 
,bnstes  grimpants  conservant  leurs  feuilles,  en  ayant  le  soin  de  faire 
croiser  les  branches  des  uns  et  des  autres.  Dans  la  propriété  du 
rqirettable  feu  M.  Vialars,  il. s'en  trouve  un  pied  d'une  très-grande 
dimension,  placé  dans  la  position  que  nous  venons  de  citer,  et 
Teffei  d'ensemble  de  la  floraison  gagne  beaucoup  à  ce  que  les  fleurs 
reposent  sur  un  fond  de  verdure,  qui  fait  ressortir  plus  avanta^ 
geusementla  richesse  de  leur  coloris. 

Dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier,  on  en  remarque  un 
magnifique  échantillon,  dont  les  tiges  volubiles,  grimpant  de  bran- 
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che  en  branche  sur  de  gros  marronniers  .leur  prêtent  au  printemps 
la  parure  de  leurs  belles  fleurs,  produisant  ainsi  un  effet  infini- 
ment gracieux.  Dans  la  propriété,  de  M.  Canton  il  s'en  trouve  éga- 
lement un  très-fort  pied  qui  couvre  la  façade  d'une  maison  sur 
une  longueur  d  une  vingtaine  de  mètres  ;  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  citer  cette  propriété,  qui  est  très-intéressante  à  visiter 
au  point  de  vue  horticole,  et  où  l'on  est  sûr  de  trouver  toujours 
Taccueil  le  plus  cordial  et  le  plus  empressé. 

Une  autre  espèce,  la  Wistaria  frutescens,  D.  C,  Glycine  fru- 
tescens^  L. ,  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  Haricot  en  arbre, 
est  plus  rustique  et  plus  vigoureuse  que  sa  eongén^e.  EUe  est 
originaire  de  Va  CaroUne,  et  diffère  de  la  Glycine  de  la  Chine  par 
ses  grappes  de  fleurs  d'un  bleu  plus  pâle,  lesquelles  d'ailleurs  sont 
dressées  au  lieu  d'être  pendantes. 

La  Glycine  frutescente  se  multiplie  plus  facilem^t  que  la  Gly- 
cine de  la  Chine,  soit  par  marcottes  et  par  boutures,  qui  repren- 
nent mieux,  soit  encore  par  ses  graines,  dont  elle  est  moins  avare. 

F.  G.  Sahdt, 
HorticuUeur  à  MontpeUier. 

Itotantiiiie  Horticole'. 

Il  nous  reste  encore  à  envisager  la  racine  des  plantes  sous  le 
rapport  de  sa  structure  anatomique,  et  ici  nous  trouvons,  d'un 
côté,  des  caractères  qui  sont  conanuns  à  toutes  les  racines  des 
végétaux,  de  l'autre  côté,  des  différences  très-marquées  entre  les 
Monocotylédones  et  les  Dicotylédones. 

En  parlant  des  faisceaux  fibro-vasculaires  des  tiges,  nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  le  sommet  extrême  de  la  tige  est  toujours 
la  partie  la  plus  jeune  de  cet  organe;  il  n'en  est  pas  absolument 
de  même  pour  les  racines.  Ici  la  partie  la  plus  jeune  ne  se  trouve 
jamais  immédiatement  au  sommet;  elle  est,  au  contraire,  toujours 
couverte  par  plusieurs  couches  de  cellules  plus  âgées  qui  l'enve- 
loppent entièrement.  Dans  notre  fîgure,  qui  représente  le  bout 
d'une  racine  de  Hêtre,  nous  voyons  en  il  (fig.  35)  la  partie  la  plus 
jeune  de  la  racine,  qui,  par  le  développement  incessant  de  nou- 
velles cellules,  fait  pousser  toujours  en  avant  la  racine.  Cette  partie 
est  enveloppée  d'une  espèce  d'étui  formé  par  un  tissu  cellulaire  B. 

(1)  Voir  Bévue  kofikole,  année  1857,  p.  585,  613;  année  18»,  p.  7, 2d,  89 
et  113. 
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Les  eouches  extérieures  de  cet  étui  ne  tardent  pas  à  cesser  de 
fenctiiNiner;  mais  elles  restent  encore  longtemps  attachées  à  la 
racine,  où  dles  forment  ensuite  une  espèce  de  coiffe  C,  qui  se  re- 
produit cxmstamment  par  la  flétrissure  des  couches  les  plus  exté- 
rieures de  B.  Cette  coifle,  que  les  botanistes  appellent  la  piléorhize, 
c'est-à-dire  le  chapeau  de  là  racine,  tout  en  étant  sans  fonction 
aetiTe  pour  la  vie  de  la  plante,  sert  à  garantir  la  partie  fi.  Les  cel- 
Inles  de  Tèpiderme  des  extrémités  des  racines,  immédiatement  au 
dessous  delà  coiffe,  sont  prolongées  en  poils  ou  en  papilles,  dont 
on  appelle  l'ensemble  le  chevelu  de  la  racine.  C'est  cette  partie 
d<mt  la  fonction  est  une  des  plus  essentielles  pour  la  vie  des  végé- 
taux; car  c*est  par  elle  que  l'eau  et  les  matières  solubles  du  sol 
entrât  dans  l'organisme  de  la  plante.  Il  parait  évident  que  le  but 
de  la  coiffe  est  de  préserver  la  partie  la  plus  délicate  de  la  racine 
des  influences  directes  du  sol.  Grâce  à  cette  disposition  de  ses 
tissus,  la  racine  peut  vaincre  la  résistance  que  lui  oppose  le  sol; 
mais  cette  même  raison  implique  égalenient  l'impossibilité  dans 
laquelle  est  la  racine  de  développer  des  feuilles,  car  son  foyer  de 
dèveloi^pement  est  couvert  d'un  tissu  cellulaire,  tandis  que,  dans 
la  tige,  ce  foyer  est  ouvert,  quoique  enveloppé  de  feuilles  rudi- 
fflentaires,  et  il  développe  constamment,  au-dessous  de  son  som- 
met, de  nouvelles  feuilles.  C'est,  nous  le  répétons,  une  des  diffé- 
rences les  plus  fondamentales  qui  existent  entre  la  tige  et  la 
radne. 

Ce  n'est  que  par  les  extrémités  des  racines  que  se  fait  l'absorp- 
tion chez  les  plantes,  car  l'épiderme  de  ces  organes  donne  de 
bonne  heure  naissance  au  tissu  subéreux,  qui,  par  sa  nature  im- 
perméable, empêche  le  rapport  direct  des  parties  inférieures  de 
la  radne  avecle  sol  environnant. 

Les  racines  ont,  comme  les  tiges,  leur  anneau  de  camhium, 
TûQle  racine  adventive  prend  son  point  de  départ  de  Tanneau 
cambial  de  la  racine  ou  de  la  tige  qui  lui  donne  naissance.  En  se 
<firigeant  vers  l'extérieur,  elle  pénètre  les  tissus  corticaux  qui  lui 
font  obstacle,  et,  comme  elle  perce  l'épiderme,  une  partie  de 
celle-ci  reste  souvent  fixée  à  sa  base  en  forme  de  petite  gaine,  que 
tes  botanistes  appellent  la  coléorhize.  Toute  racine  adventive  pos- 
sède une  coléorhize,  mais  c'est  surtout  parmi  les  Monocotylédones 
qu'elle  est  très-visible. 

L'organisation  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  est  commune  à 
toutes  les  racines.  Examinons  maintenant  les  diflërences  de  struc- 
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ture  qui  existent  entre  les  Monocotylédones  et  les  Dicotylédones. 
Eli  parlant  du  système  fibro-vasculaire  des  tiges,  nous  avons 
vu  que,  chez  les  Dicotylédones,  il  y  avait  dans  la  tige  une  moelle 
centrale  qui  était  entourée  de  Tanneau  du  cambium;  que  cet  an- 
neau du  cambium  donnait  naissance  à  des  faisceaux  fibro-vascu- 
laircs  et  des  rayons  médullaires;  que  les  faisceaux  fibro-vascu- 
laircs,  à  leur  tour,  contenaient,  comme  organe  régénérateur,  une 
partie  du  cambium,  qui,  en  se  reproduisant  durant  toute  la  vie  de 
la  plante,  déposait  constamment  du  bois  vers  sa  partie  centrale  et 
du  liber  vers  sa  partie  périphérique.  Nous  retrouvons  absolument 
la  même  organisation  dans  les  racines,  sauf  quelques  différences 


Fig»  53.  —  Coupe  longitudiDale  de  rextrémité  d'une  racine  :1e  Hêtre. 


dans  les  proportions  relatives  des  organes  qui  entrent  dans  leur 
composition.  Ainsi  le  cylindre  de  la  moelle  est  ordinairement  très- 
étroit  et  quelquefois  peu  visible,  et  on  a,  par  cette  raison  mémo, 
souvent  nié  sa  présence;  aussi  les  rayons  médullaires  sont-ils 
moins  nettement  dessinés.  Mais  un  examen  rigoureux  d'une  ra- 
cine dicotylédonée  montrera  toujours  la  présence  de  tous  les  or- 
ganes de  la  tige,  quoique,  dans  les  détails  de  cette  organisation, 
il  y  ait  certainement  des  modifications  dont  la  description  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  de  notre  travail. 

Les  racines  des  Monocotylédones  ont  aussi  une  structure  ana- 
tomique  assez  analogue  dans  les  points  principaux  à  celle  de  leurs 
tiges.  Mais  chez  ces  plantes  nous  rencontrons  quelques  particula- 
rités très-tranchées.  Rappelons-nous  encore  une  fois  que,  dans  la 
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masse  de  Tanneau  du  cambium  des  tiges  monocotylédonées,  les 
faisceaux  fibro-vasculaires  sont  disposés  d'une  manière  irrègu- 
lière;  qu'il  n'y  a  ni  moelle  ni  écorce  tranchée.  Dans  les  racines, 
.  ces  organes  offrent  une  dispositioil  plus  régulière.  La  couche  ex- 
térieure de  cet  anneau  prend  un  caractère  ligneux,  c'est-à-dire  les 
parois  de  ses  cellules  s'épaississent  considérablement  et  elles 
prennent  une  consistance  plus  grande.  En  s'interposant  entre  la 
partie  extérieure  de  la  racine  et  sa  partie  intérieure,  elle  circon- 
scrit nettement  Técorce.  De  même,  les  faisceaux  fibro-vasculaires, 
tout  en  étant  disposés  sans  ordre  apparent,  forment  en  quelque 
sorte  une  zone  particulière  qui  entoure  le  parenchyme  extérieur, 
et  ce  deraier  prend  par  cela  le  caractère  d'une  vraie  moelle. 


Fig.  5C.  —  Coupe  transTcrsale  (Pune  racine  de  SaUi  parcil'e. 

Notre  figure  56  nous  offre  un  exemple  de  cette  structure  ana- 
tomique.  Elle  représente  une  coupe  transversale  de  la  racine  de 
la  Salsepareille.  Nous  voyons  en  A  cette  couche  de  cellules  qui 
limite  vers  l'extérieur  l'anneau  du  cambium,  et,  dans  l'intérieur 
de  notre  coupe,  nous  apercevons  les  faisceaux  fibro-vasculaires  F, 
dans  lesquels  C  est  le  cambium  ;  en  E  nous  voyons  quelques  cd- 
lules  de  l'écorce. 

Déjà  plus  haut  nous  avons  mentionné  le  rapport  intime  qui 
existe  entre  le  mode  de  développement  des  racines  adventives 
dans  les  Monocotylédones  et  leur  structure  anatomique.  Nous 
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avons  vu  qne  rarement  ces  racines  sont  ramifiées.  Voici  Texplica- 
tion  de  ce  fait  particulier.  La  zone  extérieure  de  l'anneau  du  cam- 
bium,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  devenue  ligneuse,  s'in- 
terpose entre  la  partie  qui  seule  serait  en  état  de  produire  des  . 
ramifications  de  la  racine  à  Textérieur,  et  c'est  pour  cela  que  les 
parties  les  plus  jeunes  de  la  racine  seulement  conservent  la  faculté 
de  se  ramifier,  tandis  que  chez  les  Dicotylédones,  où  cette  couche 
ligneuse  ne  se  forme  pas,  la  racine,  dans  toute  son  étendue,  reste 
toujours  apte  à  envoyer  autour  d'elle  de  nouvelles  racines  adven- 
tives.  Un  autre  fait,  dont  nous  avoîis  déjà  parlé,  est  lié  intimement 
à  la  structure  de  la  racine  des  Monocotylédones  :  c'est  la  faculté 
que  possède  le  collet,  c'est-à-dire  le  bas  de  la  tige,  de  reproduire 
durant  toute  sa  vie  des  racines  adventives  nouvelles.  Nous  voyons 
qu'une  foule  de  nos  plantes  monocotylédonées,  par  exemple  les  Tu- 
lipes, les  Jacinthes,  les  Crocus,  les  Poireaux  et  toutes  les  espèces  da 
genre  AUtum,  etc. ,  perdent  lous  les  ans  leurs  racines  adventives,  et 
que  la  base  de  leur  tige  en  produit  toujours  de  nouvelles.  Même  chez 
les  plantes  que  ne  perdent  pas  régulièrement  leurs  racines  et  dont 
nos  serres  chaudes  nous  offrent  des  exemples  nombreux,  les  raci- 
nes adventives  paraissent  cesser  au  bout  de  quelque  temps  de  jouer 
un  rôle  actif  dans  la  vie  de  la  plante.  Les  racines  aériennes  de  la 
plupart  des  Orchidées  tropicales  sont  couvertes  d'un  tissu  cellu- 
laire très-extraordinaire,  dont  les  parois  offrent  des  configurations 
en  spirale  très-élégantes.  La  science  n'est  jusqu'ici  pas  tout  à  fait 
éclairée  sur  le  rôle  que  jouent  ces  tissus  particuliers. 
,  Les  racines  des  Fougues  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
des  Monocotylédones. 

J.  Grœnlakd. 

Simpeiim  grmnai/i^ru,  Willd. 

La  famille  des  Asclépiadées  n'est  représentée  dans  nos  champs 
que  par  des  plantes  très-humbles  et  insignifiantes,  appartenant  aux 
genres  Cynanchum  et  Vincetoxicum, 

Cette  grande  famille  a  fourni  à  la  culture  ornementale  de  nos 
jardins  une  foule  de  belles  plantes  des  genres  Asclepias,  Ecya, 
Cynactonumy  Oxypetalum,  etc.  Le  genre  dont  nous  offrons  ici  une 
des  espèces  les  plus  remarquables  (fig.  37),  le  Stapelia  grandi- 
flora,  Willdy  est  formé  par  des  plantes  qui,  en  raison  de  leur  végé- 
tation bizarre  et  de  leurs  belles  fleurs,  sont  dignes  de  fixer  lattenlion 
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do  public  horticole.  Les  Stapélias  sont,  ou  entièrement  dépourvus 
(te  feuilles,  ou  ils  n'en  portent  que  des  traces  trés-rudimentaires. 
Lear  tige  étant  trés-chamue,  ils  offrent  absolument  le  port  des 
CactéeSy  et  de  quelques  espèces,  également  dépourvues  de  feuilles, 
ilu  genre  Euphorhia.  Leur  culture  serait  certainement  plus  répan- 
due, car  elle  n'offre  pas  de  difficultés  sérieuses,  si  leurs  fleurs, 
qai  dans  la  plupart  des  espèces  sont  très-belles,  n  avaient  pas 
le  grand  inconvénient  d'exhaler  une  odeur  fétide  des  plus  dés- 
agréables, qui  trouve  son  analogue  dans  plusieurs  Aroidées.  Cette 
odeur  imite  tellement  celle  de  la  viande  corrompue,  que  les  in- 
sectes qui  recherchent  cette  matière  en  sont  dupes,  et  mettent 
leura  œufs  dans  les  fleurs  des  Stapélias.  Il  faut  donc  disposer  ces 
plantes  dans  des  endroits  où  on  peut  facilement  changer  l'air. 

Le  gmre  Stapélia  appartient  presque  exclusivement  au  cap  de 
Bomie-Espèrance,  où  il  est  représenté  par  des  espèces  nombreu- 
ses. Nous  devons  la  connaissance  de  ce  genre  intéressant  particu- 
lièrement à  Francis  Masson,  horticulteur  anglais,  qui,  séjournant 
de  l'an  1772  jusqu'à  1774  dans  ces  contrées,  y  récolta  et  étudia 
une  fouie  de  plantes  intéressantes,  dont  il  a  enrichi  surtout  le  jar- 
din de  Kew\  En  1786  il  fil  un  second  voyage  dans  le  même  pays 
et  consigna  les  principaux  résultats  de  ses  recherches  dans  un 
grand  ouvrage  sur  les  Stapélias,  orné  de  41  belles  planches  colo- 
riées, qui  parut  à  Londres  en  1796. 

Le  Stapidia  grandiflara  a  les  fleurs  les  plus  grandes  du  genre. 
La  plante  atteint  la  hauteur  de  0"'.50.  Les  rameaux  charnus  sont 
«{nadrangulaires,  velus  et  sillonnés;  les  feuilles  sont  réduites  à  des 
dents  terminées  d'une  pointe  molle.  Les  pédoncules,  qui  portent 
jusqu'à  trois  fleurs,  prennent  naissance  à  la  base  de  la  tige.  Le 
petit  calice  est  divisé  en  cinq  parties  lancéolées  et  pointues.  La 
grande  corolle,  qui  mesure  à  peu  près  0"^.12  à  O^.lô  en  diamètre, 
est  d'une  couleur  pourpre  brunâtre  ;  sa  partie  intérieure  est  cou- 
verte de  longs  poils  soyeux  de  la  même  couleur  et  très-épais;  elle 
est  divisée  en  cinq  grands  lobes  lancéolés-aigus,  dont  le  bord  porte 
une  série  de  longs  poils  soyeux  blancs  qui  sont  inclinés  alterna- 
tivement en  dedans  et  en  dehors. 

Notre  plante  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Stapélia 
hirsutay  espèce  originaire  de  Tunis,  dont  elle  diffère  pourtant  par 
les  lobes  plus  pointus  et  plus  velus  de  ses  fleurs,  ainsi  que  par  une 
forme  différente  de  ses  tiges. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Stapélia  sont  vivaces,  et  leur  multi- 
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plication  8*opère  sans  difficulté  par  boutures  sur  couche  et  sous 
châssis.  Elles  demandent  une  terre  franche,  fertile,  et  des  arrose- 
ments,  en  été,  assez  copieux.  On  n'arrose  point  en  hiver.  Ce  sont 
des  plantes  de  serre  tempérée.  Notre  espèce  fleurit  en  août  et 
septembre.  J-  Grœhlard. 


Vig.  37.—  Supelia gnndiflora. 


Quêêq^uaiis  indien,  L. 

Si  la  plante  dont  nous  venons  de  parler  pèche  par  son  odeui' 
désagréable,  celle-ci,  au  contraire,  compte  parmi  les  qualités  qui 
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Tant  fiait  admettre  dans  nos  serres  tempérées  Todeur  délicieuse 
qu'exhalent  ses  charmantes  fleurs  roses  et  blanches. 

Le  nom  bizarre  de  Quis  qmlis  (sans  pareil),  qui  fut  donné  à  cette 
belle  plante  par  le  célèbre  6.  E.  Rumpf,  qui  vécut  pendant  long- 
temps aux  Indes  orientales  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
donna  des  descriptions  et  des  renseignements  précieux  sur  la  flore 
de  ces  pays,  devait  faire  allusion  à  la  singulière  conformation 
qu'on  attribuait  à  cette  plante  de  varier  beaucoup  dans  sa  forme. 


Fi^'.  38.  —  Qtii!>qualis  iiHha. 


Notre  plante  (fig.  38)  est  originaire  des  îles  d'Amboine,  de  Java 
et  des  lioluques.  Dans  la  série  des  végétaux,  elle  est  placée  par 
Jussieu  parmi  les  Thymélées.  M.  R.  Bro^n  place  le  genre  Quis- 
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qualis^  en  raison  du  calice  adhérent  vers  sa  base  à  ToYaire»  parmi 
les  Combrétacees. 

C'est  un  arbuste  grimpant,  assez  fort,  dont  les  jeunes  rameaux 
sont  velus.  Les  feuilles,  brièvement  pétiolées,  sont  opposées,  ovales, 
alloi^ées  et  pointues;  elles  sont  également  couvertes  d'un  duvet, 
il  n'y  a  pas  de  stipules.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  la- 
téraux ou  terminaux.  Le  calice  forme  un  long  tube,  dont  le  limbe 
est  divisé  en  cinq  lobes  pointus.  Il  y  a  cinq  pétales  lancéolés- 
obtus,  très- velus,  qui  sont  insérés  dans  la  partie  supérieure  du  ca- 
lice, et  dix  étamines  qui  sont  soudées  à  Tintérieur  du  tube  calici- 
nal.  Le  style,  également  soudé  au  calice  dans  sa  partie  inférieure, 
est  terminé  par  un  stigmate  assez  grand.  L'ovaire,  à  une  seule 
loge,  est  oblong.  Le  fruit  est  une  baie  angulaire. 

D'après  les  renseignements  que  Rumpf  a  donnés  de  cette  plante, 
à  laquelle  les  indigènes  donnent  le  nom  à^Udani,  elle  serait  très- 
recherchée  dans  ces  pays  pour  ses  vertus  médicinales.  Il  dit  que 
les  jeunes  feuilles,  d'un  goût  piquant,  ressemblant  au  Radis,  sont 
mangées  crues,  seules  ou  en  mélange  avec  la  Laitue.  Le  fruit  qui 
n*a  pas  encore  atteint  sa  maturité  complète  est,  selon  lui,  un  re- 
mède très-efficace  contre  les  vers,  et,  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, c'est  que  le  noyau  mûr  des  grains,  d'un  goût  doux  comme 
une  amande,  jouit  de  la  même  propriété  anthelmintique. 

Cette  plante  fut  introduite  en  Europe  en  1816.  Elle  forme  dans 
nos  serres  tempérées  des  guirlandes  très-élégantes.  Ses  belles 
fleurs,  de  la  grandeur  de  celles  du  Jasmin,  sont  blanches  lors  de 
leur  épanouissement,  passent  du  rose  tendre  à  un  rouge  vif,  et 
remplissent  l'atmosphère  de  l'odeur  la  plus  suave.  Cette  plante 
demande  une  terre  douce,  substantielle;  sa  multiplication  se  fait 
par  boutures  étouflées  ou  par  graines. 

Nous  ne  pouvons  pas  assez  recommander  cet  admirable  arbuste 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  livrent  à  la  culture  des  plantes  de 
serre  tempérée.  Le  temps  de  sa  floraison  dure  pendant  tout  Tété. 

J.  Grœnlabd. 

lies  CHiTsaiitlièmes. 

On  peut  propager  les  Chrysanthèmes  soit  par  éclats,  soit  par 
rejets,  soit  par  bouture.  En  général,  je  préfère  ces  dernières,  que 
l'on  coupe  en  mars;  on  les  fait  avec  le  sommet  des  pousses  de 
l'année  précédente.  Elles  doivent  avoir  de  0".07  à  0".08  de  Ion- 
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gueiir;  on  coupe  juste  au-dessous  d'un  nœud,  et  on  place  de  suite 
dans  un  pot  à  boutures,  rempli  d'un  compost  de  terre  franche  de 
pré  et  de  terreau  de  feuilles  à  demi  décomposées;  il  ne  faut  pas 
oublier  de  mettre  sur  chaque  pot  le  nom  de  la  variété.  On  tient 
ces  boutures  à  l'ombre  et  toujours  humides.  Lorsqu'elles  ont  bien 
pris  et  que  les  racines  commencent  à  atteindre  les  parois  du  pot,  il 
faut  rempoter  de  suite,  car  les  plantes  s'en  ressentiraient  toujours 
ù  les  racines  étaient  gênées  à  ce  moment.  La  terre  employée  à  ce 
rempotage  doit  être  quelque  peu  plus  forte  que  celle  que  nous 
avons  indiquée  pour  les  boutures,  car  les  Chrysanthèmes,  pous- 
sant  avec  vigueur,  ont  besoin  d'un  riche  compost;  on  le  fait  avec 
de  bonne  terre  franche  de  pré,  du  fumier  de  vache  décomposé  et 
du  terreau  végétal  ;  dans  ce  sol  les  plantes  prospèrent  bien. 

Lorsqu'elles  auront  bien  repris,  on  placera  les  pots  à  l'air  sur 
on  lit  de  gravier  ou  de  braisette  de  houille,  où  on  pourra  les  lais- 
ser jusqu'à  l'arrivée  des  nuits  froides  et  des  grandes  pluies  d'au- 
tomne. Vers  le  milieu  de  juillet,  on  les  rempotera  une  seconde 
fois;  il  faudra  avoir  soin  que  les  jpots  soient  suffisants  pour  la 
grandeur  des  plantes  et  appropriés  aui  habitudes  de  la  variété  que 
l'on  aura.  Toutes  les  fois  que  l'on  rempotera,  il  faudra  avoir  soin  de 
taiUer  les  jets,  pour  engager  les  plantes  à  taller  et  à  donner  des 
baissons  épais  et  bas.  Pendant  leur  croissance,  les  Chrysanthèmes 
auront  besoin  de  beaucoup  d'eau;  s'il  fait  sec,  il  sera  bon  d'arro- 
ser la  totalité  de  la  plante  tous  les  jours.  Deux  fois  la  semaine,  on 
leur  donnera  de  l'eau  de  fumier  ;  cela  les  fortifiera  beaucoup  et 
leur  fera  donner  une  grande  quantité  de  fleurs. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  on  les  placera  dans  une  serre  ou  dans 
une  bâche  froide,  après  avoir  remué  la  terre  du  dessus  et  avoir 
donné  une  petite  fumure  de  fiente  de  vache  bien  pourrie;  dès  que 
les  Chrysanthèmes  commenceront  à  fleurir,  on  les  portera  dans  la 
^serre.  Après  la  floraison,  il  faudra  couper  les  tiges,  si  l'on  ne  pré- 
fère les  conserver  pour  faire  des  boutures,  et  placer  les  pots  à 
l'abri  de  la  gelée.  11  n'y  aura  pas  d'autres  soins  à  leur  donner  pen- 
dant l'hiver,  si  ce  n'est  de  les  arroser  de  temps  en  temps.  On 
pourra  placer  les  vieilles  souches  dans  le  jardin,  à  une  bonne  ex- 
position chaude  et  abritée;  si  la  saison  est  douce,  elles  donneront 
de  belles  fleurs  en  octobre  et  en  novembre. 

J.  F.  (Gardener^i  Chrùmde.) 
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€Qngrém  pomolostiiae  de  I^yon. 
▼ariétés  4e  Pommum  ««adMA  rM*  le  Cùmwtèm  '. 

Api  (Api  rose,  Api  fin,  petit  Api).  Très-fertile;  petit;  assez  bon; 
hiver. 
Barowisky,  Fertile;  gros  et  assez  gros;  bon;  août. 
Belle  Fleur  (Belle  Femme,  Richard,  Belle  Fleur  de  France).  Fer- 
tile; gros;  bon;  fin  automne.  (Très-bon  cuit.) 

Calville  Blanche  (Reinette  à  côte,  Bonnet  carré).  Fertile;  gros; 
très-bon;  hiver.  (Préférable  pour  basse-tige.) 

Calville  Rouge,  c'est  Calville  rotige  Normande  de  Merlet,  à 
chair  rouge.  (Ne  pas  confondre  avec  Calville  rouge  de  Duhamel, 
à  chair  blanche).  Fertile;  assez  gros;  bon  ;  hiver.  (Préférable  pour 
basse  tige.) 

Calville  Saint-Sauveur  (Reinette  Saint-Sauveur).  Très-fertile; 
gros;  assez  bon;  hiver. 
Cliâlaignier.  Fertile;  assez  gros;  assez  bon;  hiver. 
Courpendu  gris  (Rosat  dans  quelques  localités).  Très-fertile; 
moyen;  bon;  fin  hiver.  (Duhamel  décrit  le  Courpendu  de  la  Quin- 
iinie  qu'il  nomme  Fenouillet  rouge,  Bardin,  et  qui  se  rapporte  à 
cette  variété  adoptée  par  le  Congrès.) 

Cusset  (Pomme  Cusset,  Reinette  Cusset).  Très-fertile;  moyen; 
assez  bon;  fin  hiver.  (Végétation  tardive,  fleurit  quinze  jours  après 
ses  congénères.) 

D'Eve.  Très-fertile;  très-gros;  passable;  automne.  (Préférable 
en  basse  tige.) 

Doux  d* Argent  (l^ouxd'kïïgevs).  Très-fertile;  assez  gros;  bon; 
hiver.  (Duhamel  décrit  une  variété  de  Doux,  Doux  à  Trochet,  qui 
est  assez  grosse,  bonne  et  d'hiver.  11  dit  qu'il  est  commun  en  Nor- 
mandie et  pas  assez  ailleurs.  11  parle  aussi  d'une  autre  variété 
connue  sous  le  nom  de  Petit-Doux.) 

Fenouillet  gris  (Anis  [Duhamel],  Fenouillet,  petit  Fenouillet 
anisé).  Très-fertile;  petit;  bon;  hiver. 

Fenouillet  gros  (Connu  sous  le  nom  de  Reinette  grise,  Reinette 
noire,  à  Lyon).  Très-fertile;  moyen;  assez  bon;  fin  d'hiver.  (Ex- 
cellent cuit.  Ce  n'est  pas  la  Reinette  grise  de  Duhamel,  qui  est  de 
toute  première  qualité.) 

(1)  Voir  Revue  horticole,  année  1857,  p.  C.  D6  et  91 ,  et  aouée  1858»  p.  129. 
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Grand  Alexandre  (Empereur  Alexandre).  Fertile;  très-gros; 
assez  bon;  automne.  (Préférable  en  basse  tige.) 

Joséphine  (Belle  du  bois,  Bhode-Island,  Gloria  mundi).  Assez 
fertile;  très-gros;  passable;  automne.  (Préférable  en  basse  tige.) 

Ménagère.  Peu  fertile;  très-gros;  passable;  automne. 

Pauline  de  Vigny  (Peut-être  Aubertin).  Très-fertile;  trés-gros; 
assez  bon;  automne. 

Pigeon  (Pigeon  rouge).  Très-fertile;  petit  et  moyen;  très-bon; 
hiver.  (Haute  tige.  11  y  a  un  Pigeonnet  d'après  Duhamel,  et  qui 
n'est  pas  le  Pigeon.) 

JtamAour^  Franc  (Hambourg  d'été).  Fertile;  gros;  assez  bon; 
août,  septembre.  (Excellent  cuit.) 

Rambourg  d'hiver.  Très-fertile;  gros;  bon;  hiver. 

Reine  des  Reinettes  (Reinette  de  la  Couronne).  Très-fertile; 
assez  gros;  bon;  hiver. 

Reinette  de  Caux,  Fertile;  assez  gros;  bon;  très-bon;  hiver. 
(Excellent  cuit.) 

Reinette  de  Canada,  Très-fertile;  gros  et  très-gros;  bon;  très- 
bon;  hiver. 

Reinette  de  Canada  grise.  Très-fertile;  gros  et  très-gros;  bob; 
très-bon;  hiver. 

Reinette  de  Cantorbéry.  Très-fertile;  très-gros;  bon;  automne. 
(Préférable  en  basse  tige.) 

ReinetU  de  Cussy.  Très-fertile;  petit;  très-bon;  hiver.  (Répan- 
due dans  l'Allier.) 

Reinette  frandie.  Fertile;  moyen;  très-bon;  hiver.  (Préférable 
en  basse-tige  en  Champagne  et  en  Normandie,  délicat  dans  le 
Lyonnais.) 

Reinette  de  Hollande  (Reinette  d'Anthésieux,  Reinette  par  ex- 
cellence. Reinette  Menoux).  Fertile;  gros  et  assez  gros;  très-bon; 
commencement  d*hiver. 

Reinette  grise  de  DieppedaJ,  Fertile;  petit  et  moyen;  bon;  fui 
hiver. 

Reinette  grise  de  Granville,  Très-fertile;  gros;  bon;  fin  au- 
tomne. (Excellent  cuit.) 

Reinette  grise  Thouin.  Moyen  et  assez  gros;  bon;  hiver. 

Variétés  ajournées  avec  recommandation. 

Beauté  de  Kent;  Belle  de  Fleury,  variété  inédite,  par  H.  Bevillc. 
de  la  Demi-Lune,  près  Lyon;  Belle  d'Écully,  variété  inédite  par 
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M.  Deville,  de  la  Demi-Lune,  près  Lyon;  Calville  de  Gravestein; 
Julien  Flower;  Pigeon  blanc  (Duhamel);  Museau  de  Lièirre,  pour 
verger  dans  le  Midi;  Halapias;  Orange  Pippin;  Reinette  d'Angle- 
terre la  grosse  (Duham.);  Reinette  dorée  (Duhamel);  Reinette  grise 
(Duhamel).  Cet  auteur  l'estime  conune  une  des  meilleures  pommes; 
elle  est  cultivée  dans  le  département  de  TAin;  Reinette  rouge  hâ> 
tive  de  Flower;  Surpasse-Reinette;  Violette  des  quatre  goûts.  Du- 
hamel décrit  une  variété  sous  le  ^mple  nom  de  Violette. 

▼ariéié»  de  PêcliMi  «dni^es  par  le  Cieacrjès. 

Admirable  (Grosse  admirable,  Admirable  sanguine).  Assez  fer- 
tile; gros  et  très-gros  ;  assez  bon;  fin  septembre. 

Belle  Bâtisse,  (Beaucoup  écrivent  Beauce.)  Fertile;  gros;  bon; 
septembre.' 

Belle  de  Doué.  Très-fertile;  gros;  très-bon;  commencement  de 
septembre. 

BeUe  de  Vitry  (Admirable  tardive).  Très-fertile;  gros;  très-bon ^ 
commencement  de  septembre. 

Bonouvrier.  (D* après  quelques-uns,  cette  variété  serait  la  Che* 
vreuse  tardive  de  Duhamel.)  Très-fertile;  gros;  Urès-bon;  fin  sep- 
tembre. (Vigueur  moyenne.) 

Bourdtn  fBourdine,  Narbonne  [Duhamel] royale).  Assez  fertile; 
gros;  bon;  fin  septembre. 

Bnignon violet  mtLsqué,  Fertile;  moyen;  bon;  septembre. 

Brugnon  Standwick,  Très-fertile;  moyen;  assez  bon;  fin  sep- 
tembre. 

Chevreuse hâtive.  Très-fertile;  gros;  assez  bon;  commencement 
de  septembre. 

De  Syrie  (Hichal,  de  Tulins,  Barrai,  d'Egypte).  Très-fertile; 
gros;  très-bon;  fin  septembre.  (Convient  pour  haute  tige;  repro- 
duction par  noyaux.) 

Gallande  (Belle-Garde  [Duhamel],  noire  deMontreuil).  Très-fer- 
tile; gros;  bon;  fin  août. 

Grosse  Mignonne  hâtive  (Mignonne  [Duhamel]  grosse,  Mignonne 
[Duhamel],  Veloutée  [Merlet] ).  Très-fertUe;  gros;  très-bon;  août. 

Grosse  Mignonne  ordinaire.  Très-fertile;  gros;  très-bon;  fin  août. 

Violette  hâtive  (Violette  lisse).  Très-fertile;  moyen;  très-bon; 
août,  septembre. 

Malte  (Belle  de  Paris).  Assez  fertile;  assez  gros;  bon;  septem- 
bre. (Haute  tige.) 
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MagdeMne  rouge  (Magdeleine  de  Courson  [Dohamel],  grosse 
Magdeleine).  Trés^rertile;  gros;  très-bon;  août,  septembre. 

NivetteveUmtéei^viMe),  Fertile;  gros;  très-bon;  fin  septembre. 

Pavie  rouge  de  Pomponne  (Pavîe  monstrueux  [Duhamel],  Pavie 
Camu  [Duhamel]).  Peu  fertile;  très-gros;  passable;  septembre, 
octobre.  (Au  midi.  Conservée  pour  la  beauté  et  la  longue  garde  du 
fruit.) 

Petite  Mignonne  (Double  de  Troyes  [Duhamel],  Pèche  de  Troyes 
[Duhamel],  Petite  Magdeleine  à  Lyon).  Fertile;  petit;  bon;  juillet, 
août.  (Vigueur  moyenne.) 

Pourprée  hâtive  (Vineuse  [Duhamel]  ).  Fertile;  gros;  bon;  août. 

Reine  des  Vergers,  Fertile;  assez  gros;  bon;  commencement 
de  septembre. 

Teton  de  Vénus.  Peu  fertile;  gros  et  très-gros;  assez  bon;  fin 
septembre.  (Haute  tige,  peu  recommandée  dans  les  départements 
du  Rhône  et  de  la  Seine-Inférieure.) 

Vineuse  de  Fromentin.  Fertile;  gros;  très-bon;  septembre. 

Willermoz  (Gaillard  de  Brignias.  C'est  une  pèche  d'Amérique), 
'nrès-fertile;  gros;  très-bon;  août,  septembre.  (Midi  et  levant.) 

Variétés  ajournées  avec  recommandation. 

A  Bec  (Pêche  à  bec),  trouvée  à  Écully  (Rhône),  très-hâtive  et 
très-bonne.  (Arbre  difficile  à  bien  diriger;  la  fleuraison  se  pocte  à 
rextrémitè  des  coursons;  le  plus  souvent  ceux-ci  se  dégarnissent 
à  leur  base). 

Admirable  jaune  (Duhamel).  (Abricotée,  pêche  d'abricot.) 

Alberge  Rossanne  (Grosse  pèche  jaune  tardive).  Duhamel  la  con- 
naissait sous  le  simple  nom  de  Rossanne  ou  Rosanne,  et  dit  qu'elle 
est  une  variété  de  l'AIberge  jaune. 

Alexina  Cherpin,  C'est  une  variété  de  Sanguine,  à  chair  très- 
rouge,  obtenue  par  M.  Cherpin,  de  Lyon.  L'arbre  est  très-fertile; 
le  fruit  gros,  très-bon,  et  mûrit  à  la  fin  de  septembre. 

Belle  de  Perrière.  A  comparer  avec  Pêche  à  Bec. 

Souvenir  de  Java.  C'est  une  Pêche  rouge  d'Amérique. 

Tessier.  Trouvée  dans  une  vigne  dans  les  environs  de  Lyon. 
Arbre  très-délicat  et  peu  vigoureux. 

Goltare  forcée  des  Ampergem. 

Ordinairement,  pour  obtenir  des  Asperges  en  hiver,  on  prend 
les  pieds  dans  les  planches  et  on  les  replante  sur  couches,  puis 


I 


162  REVUE  HORTICOLE. 

on  entrelient  une  douce  chaleur  avec  des  réchauds  de  fumier  ou 
par  tout  autre  moyen. 

Cette  méthode  est  mauvaise,  en  ce  qu'il  est  impossible  de  lever 
les  plantes  sans  briser  une  partie  des  racines,  ce  qui  nuit  sensible- 
ment à  leur  vigueur.  Au  château  de  Raby,  nous  employons  avec 
succès  le  moyen  suivant  : 

Nous  avons  i6  couches  de  4".80  de  long  sur  1".55  de  large 
et  i"*.50  de  profondeur.  Elles  sont  séparées  par  des  sentier^ 
larges  de  0".75,  et  entourées  par  de  petits  murs  qui  vont  jus- 
qu'au fond  des  couches^  et  qui  sont  construits  en  briques  super- 
posées de  manière  à  laisser  des  vides  qui  simulent  assez  bien  les 
nids  d'un  pigeonnier.  Ces  murs  sont  recouverts  de  dalles  en  pierre 
de  taille.  Pour  que  les  racines  d'Asperge  ne  sortent  pas  par  ces 
trous,  on  les  bouche  en  dedans  avec  des  ardoises. 

On  fait  le  fond  de  la  couche  avec  une  épaisseur  de  0*^.50  de  tuile 
cassée,  sur  laquelle  on  place  le  compost;  c^st  dans  ce  compost 
qu'on  plante  des  pieds  d'un  an,  que  l'on  laisse  pousser  ensuite 
pendant  trois  années;  ils  sont  alors  bons  ù  forcer.  Quatre  couches 
sont  parfaitement  suffisantes  pour  fournir  à  la  consommation  du 
château,  et,  comme  nous  en  avons  seize,  on  peut  donc  donner  à 
chacune  trois  ans  de  repos  avant  de  la  forcer  de  nouveau. 

On  emploie  des  cadres  mobiles  en  bois  léger,  qui  s'adaptent 
parfaitement  sur  le  dallage  qui  surmonte  les  murs;  chacun  d'eux 
est  muni  de  chaque  côté  de  quatre  châssis,  dont  deux  sont  en 
verre  et  deux  en  bois;  il  entre  par  ce  moyen  assez  de  lumière 
pour  donner  au  sommet  des  Asperges  la  belle  teinte  violette  qui 
lui  est  particulière. 

Dès  que  les  châssis  sont  placés,  on  commence  à  arroser  alter- 
nativement avec  de  l'eau  légèrement  salée  et  du  jus  de  fumier 
affaibli,  le  tout  porté  à  la  température  de  25  degrés,  et  on  con- 
tinue ces  arrosages  pendant  toute  la  saison.  Pur  cette  méthode, 
nous  obtenons  des  Asperges  qui  ont  souvent  de  0''.025  à  O^.OSO 
de  diamètre.  G.  B. 

Jardinier  i  Raby-CasUe  (Anglelerre.) 

De  la  destmctlon  des  CMeiillles. 

L'échenillage  des  arbres  est  une  question  qui  intéresse  assez 
sérieusement  l'agriculture  et  l'horticulture  pour  que  l'adminis- 
tration ait  cru  devoir  user  à  ce  sujet  des  droits  que  la  loi.  lui 
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donne  et  en  faire  une  obligation  pour  les  cultivateurs.  Cependant 
il  ne  suffit  pas  d'ordonner  atti  agriculteurs  de  détruire  les  che- 
nilles, sans  que  ces  insectes  disparaissent  ou  soient  anéantis  ;  il 
faut  aussi  savoir  où  Ton  peut  trouver  les  ennemis  implacables  des 
arbres  et  des  légumes,  connaître  leurs  habitudes,  leur  résidence 
habituelle,  Tépoque  de  leur  éclosion,  et  surtout  pouvoir  distinguer 
les  chenilles  réellement  nuisibles  de  celles  qui  ne  causent  aux 
plantes  et  aux  arbres  que  des  dommages  insignifiants. 

L'une  des  chenilles  les  plus  redoutables  est  la  Piéride  du  Chou 
(6g.  39  et  M)  (PierUBrassicx),  cette  chenille,  qui  naît  sur  les 
Ghoux  potagers  et  plusieurs  plantes  crucifères ,  vit  en  société, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  la  rencontre  jamais  seule  ;  le  papillon  dépose 
sur  la  feuille  extérieure  du  Chou  ses  œufis,  de  forme  oblongue, 
couleur  jaune -citron,  par  séries  de  30  à  40.  Ces  insectes  éclosent 
en  même  temps  et  attaquent  ensemble  le  Chou  sur- lequel  ils 
ont  vu  le  jour.  La  chenille  est  d'un  cendré  bleuâtre,  avec  trois 
raies  jaunes  longitudinales  sur  le  dos.  Des  points  noirs  tuberculeux, 
du  centre  de  chacun  desquels  s'élève  un  poil,  sont  placés  entre 
les  raies.  Cette  chenille  commet  de  grands  dégâts  :  elle  consomme, 
en  un  jour,  plus  du  double  de  son  poids.  Lorsqu'on  a  donné  aux 
œufs  le  temps  d'éclore,  les  chenilles  en  sont  assez  difficiles  à  dé- 
truire, à  cause  de  leur  grand  nombre  et  de  la  rapidité  de  leurs  rava- 
ges. Les  jardiniers  feront  bien  d'exercer  leurs  jeunes  enfants  à 
chasser  la  femelle  de  la  piéride  du  Chou,  un  papillon  blanc,  les 
ailes  légèrement  bordées  de  noir  (fig.  41),  au  moment  où  elle 
voltige  autour  du  Chou  pour  y  déposer  ses  œufs;  en  tuant  un 
de  ces  papillons  on  détruit  toute  une  génération  de  chenilles  de 
100  à  150  individus. 

VHadena  Brassicx  s'attache  à  toutes  les  plantes  potagères  et 
particulièrement  aux  Choux.  Cette  chenille  vit  à  peu  près  seule, 
par  quatre  à  cinq  individus  ;  elle  choisit  de  préférence  le  Chou 
pommé  blanc,  s'introduit  dans  le  cœur  de  ce  légume  et  le  dévore 
sans  qu'on  puisse  s'en  apercevoir.  Les  chenilles  sont  d'un  gris  jau- 
nâtre, marbré  de  brun  avec  cinq  raies  longitudinales,  dont  trois 
plus  pâles  sur  le  dos  et  deux  blanchâtres  placées  latéralement  au- 
dessous  des  stigmates,  c'est-à-dire,  des  petits  trous  placés  de 
chaque  côté  du  corps  et  servant  d'organe  respiratoire.  C'est  lors- 
quelles  sont  répandues  sur  les  feuilles  extérieures  qu'il  faut  s'oc- 
cuper de  les  détruire. 
La  Piéride  de  la  Rave  {Pions  Râpa)  commet  moins  de  dégâts 
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que  les  précédentes;  elle  est  cependant  nuisible  et  s'attaque  princi- 
paiement  à  la  Rave  (Brassica  Râpa) ,  et,  à  défaut  de  cette  plante,  à  la 
Capucine.  La  chenille  (fig,  42  et  43)  est  verte,  avec  trois  raies 
blanchâtres  longitudinales  ;  on  trouve  ces  trois  chenilles  depuis  le 
commencement  de  l'été  jusqu'à  l'automne. 
Les  bombyciles  font  une  rude  guerre  aux  arbres  de  presque  toutes 


Vig.  39.  —  Clionille  de  la  Piéride  du  Chou.      Kig.  40.— Chrysalide  de  la  Piéride  duCiiou. 


Fig.  41.  -  Piéride  du  Cliou. 


Kiiî.  12. 


-  Chenille  de  la  Piéride  de 
la  Kave. 


Fig.  43.  —  Cbrysalide  de  la  Piéride  de 
la  Rave. 


les  espèces.  Le  Liparis  dispar  (fig.  44),  commun  dans  toute  la 
France,  éclôt  en  mai  ;  il  fait  de  grands  ravages  dans  les  parcs  et 
dans  les  forêts  ;  sa  voracité  est  cttréme.  On  remarque  contre  le 
tronc  des  arbres  ou  contre  les  murs  de  clôture  un  paquet  informe, 
recouvert  d*une  espèce  de  bourre  soyeuse  d'un  jaune  roussatre, 
ressemblant  assez,  pour  la  couleur,  à  un  morceau  d'amadou  :  c'est 
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là  que  sont  les  œufs.  Il  faut  se  hâter  de  les  enlever  avec  une 
râtissoire  et  les  brûler  aussitôt  ;  en  détruisant  un  de  ces  paquets 
on  fait  périr  500  chenilles  au  moins. 

Le  lAparis  Salicis  (du  Saule)  s'attaque  au  Saule  et  au  Peuplier 
(fig.  45)  ;  les  œufs  sont  déposés  sur  le  tronc  de  ces  arbres  par 
plaques  plus  ou  moins  arrondies,  recouvertes  d*une  matière  gom- 
meuse  d'un  blanc  luisant  qui  les  fait  remarquer  de  loin. 


Fif .  44.  —  Chenille  da  Liparis  diapar. 
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Fig.  45.  —  Chenille  du  Liparis  du  Saule. 


R£.  46.  —  Chenille  du  Liparie  cul- 
brun.  ' 


Fig.  47.  —  Chenille  du  Bombyx  livrée. 


i^^- 


Fig.  48.  —  Cocon  du  Bombyx  livrée. 


Fig.  49.  —  Œufs  du  Bombyx  livrée. 


Le  Liparis  chrysorrhaML  (vulgairement  appelé  cul-brun)  est  une 
des  chenilles  (fig.  46)  les  plus  communes  et  celle  qui  cause  le 
plus  de  dégâts  aux  arbres  fruitiers ,  c'est  principalement  pour 
elle  que  que  Téchenillage  a  été  ordonné.  Les  œufs  pondus  en  juillet 
èclosent  en  septembre  ;  les  petites  chenilles  passent  l'hiver  en  so- 
ciété, sous  une  tente  soyeuse  qu'elles  filent  en  commun  à  l'extrémité 
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des  branches,  et  qui  est  divisée  en  autant  de  cellules  qu'il  y  a  d'indi- 
vidus. Dès  que  la  végétation  renaît,  au  printemps,  elles  sortent  de 
leur  retraite  et  se  nourrissent  aux  dépens  des  jeunes  pousses  qui 
sont  à  leur  portée,  et  rentrent  dans  leur  tente  aussitôt  que  la  nuit 
approche,  ou  s'il  vient  à  pleuvoir,  ou  bien  encore  si  la  tempéra- 
ture se  refroidit.  Quand  elles  ont  tout  dévoré  sur  une  branche, 
elles  en  choississent  une  autre  et  y  construisent  une  nouvelle 
tente.  Ce  n'est  que  dans  le  courant  de  juin  qu'elles  quittent  défi- 
nitivement leur  retraite  et  qu'elles  se  répandent  sur  toutes  les 
branches  pour  s'y  chrysalider. 

C'est  dans  Thiver  qu'il  faut  faire  la  chasse  à  ces  chenilles  ;  il 
faut  enlever  la  portion  de  branche  à  laquelle  est  fixée  leur  tente  et 
les  brûler  immédiatement.  Un  autre  moyen  non  moins  sûr  de 
détruire  c^tte  espèce,  c'est  de  délacher  avec  un  racloir  les  pa- 
quets d'œufs,  aussitôt  après  la  ponte,  c'est-à-dire  en  juillet,  et  de 
les  écraser  sous  le  pied.  Ces  paquets  sont  faciles  à  découvrir  :  ils 
sont  recouverts  d'une  bourre  soyeuse,  d'un  fauve  doré  qui  tranche 
avec  la'  couleur  du  tronc  ou  de  la  branche  sur  laquelle  ils  sont 
collés. 

Une  autre  chenille ,  bien  connue  des  jardiniers  sous  le  nom  de 
Livrée,  est  la  chenille  du  Bombyx  Neustrix  (fig,  47  et  48)  ;  elle  est 
très-commune  en  France  et  vit  sur  presque  tous  les  arbres,  mais 
elle  choisit  de  préférence  les  arbres  fruitiers.  Les  œufs,  ayant  la 
forme  d'un  polygone  tronqué  aux  arrêtes  arrondies,  sont  déposés 
en  forme  de  bague  ou  de  bracelet  autour  des  petites  branches 
(fig.  49),  sur  une  couche  de  gomme,  dans  laquelle  est  implanté 
le  sommet  de  ces  espèces  de  cônes  ;  ils  sont  serrés  l'un  contre 
l'autre,  et  Ton  ne  voit  que  leurs  bases,  qui  ressemblent  à  de  petites 
graines  d'émail.  Le  meilleur  moyen  de  détruire  cet  insecte  vo- 
race  est  de  couper  les  petites  branches  qui  sont  entourées  de  ces 
bracelets  d'œufs  et  de  les  jeter  au  feu.  Cette  opération  doit  être 
faite  en  hiver,  parce  qu'alors,  les  arbres  étant  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  il  est  plus  facile  d'apercevoir  les  bracelets  ;  on  peut  en- 
core, au  printemps,  avant  que  les  feuilles  soient  développées  et 
par  un  temps  froid,  enlever  avec  l'échenilloir  les  toiles  qui  ren- 
ferment les  petites  chenilles,  en  sacrifiant  les  portions  de  branches 
qui  les  supportent,  et  brûler  le  tout  immédiatement. 

Une  autre  chenille  très-commune  dans  les  environs  de  Paris  et 
qui  cause  de  grands  dégâts  dans  les  forêts,  le  Bombyx  processionea^ 
ou  la  Processionnaire  du  Chêne,  se  construit,  vers  le  commence- 
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ment  de  jain,  uneliabitation  fixe  de  i8  à  20  pouces  de  large,  ar- 
rondie à  chaque  bout  et  attachée  verticalement  contre  le  tronc, 
tantôt  près  de  terre,  tantôt  à  5  ou  4  mètres  de  hauteur.  Après  le 
coucher  du  soleil,  les  chenilles  sortent  de  cette  retraite  pour  aller 
manger  les  feuilles  de  Tarbre  ;  elles  marchent  à  longue  file,  d'où 
mi  à  cette  espèce  le  nom  de  processionnaire.  Il  faut  enlever  les 
nids,  pendant  le  jour,  et  avec  une  extrême  précaution,  parce  que 
les  poils  qui  les  entourent,  étant  secs  et  cassants,  entrent  facile- 
ment  dans  Tèpiderme  et  y  occasionnent  une  inflammation  très- 
dodooreuse. 

Maurice  Sand. 


e&Mm^u^émm  plantes  qnl  croissent  natnrellf 
MUL  environs  de  CtrènoMe  et  dons  lo  cluilne  des 
luintes  Alpes.  ^ 

SUITE  *. 

Noms  def  ptanles.  Habitat,  nature  du  sol,  exposition  et  hanienr. 

'Cudons  Per^onati,  Jacq.,  G.  G.  .  Prairies  humides  et  tourbeuses  et  bords  des 

torrenU  des  M.  G.  Sud,  Nord,  1,200. 
'  —     aurosicus,  Vill.,  R.  .   .   .  Débris  mouvants  des  M.  G.  Sud,  1,500. 

-  carlinierolius,  Lam.,   n.  .  —  —    Sud,  1,800. 

—  deflontus,  L.,  G.  G.  .   .  Prairies  sèches  et  débris  herbeux  des  M.  G. 

Sud,  800  è  1,500. 
'Rbiponticum  beleniiTolium,  Godr. 

et  Gren.,  R.  R Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  et 

schisteux.  Sud,  2,000. 

—  scario6um,Lamk.,  R.  R.  Fissures   et    escarpements  des  rochers   G. 

Sud,  2,000. 
'Centaures  uniflora,  L.,.G.  .   .   .  Prairies  sèches  et  humides,  calcaires  et  schis- 
teuses. Sud,  1,800. 

—  nervosa,  Willd.  A.  R.  .   .  Prairies8ècbesetéle\'éesde8M.G.Sud,2,000. 

—  Ferdinandi,  Gren.,  R.  R.  —  —  —  Sud,  2,200. 

—  monlana,  L.,  G.  G.  .   .  .  Prairies  sèches  et  humides  et  lisières  des 

bois  des  11.  G.  Sud,  Nord.  1,000  i  2500. 

—  .  semi-decurrens,  Jord.,  G.  Prairies  sèches*  cl  humides  et  lisières  des 

bois  des  H.  G.  Sud,  Nord,  1,500. 

—  annllaris,   "Willd,  R.  R.  .  Vallées  élevées  et  peu  herbeuses  des  hautes 

M.G.  Sud,  1,800. 

—  seusana,  Chaix,  R.  R.  .   .  Débris  de  rochers  G.  et  schisteux.  Sud,  1,500. 

—  Kotschyana,  ReulT.,  A.  R.  Prairies  sèches  et  humides,  G.  et  schisteuses 

et  tissures  des  rochers  G.  Sud,  Nord,  1,200 
i  1,800. 

(1)  Voir  Hetme  horticole,  année  1857,  p.  544,  557  et  504. 
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Noms  des  plantes.  Babiut,  nature  du  sol ,  exposition  et  hantçnr. 

*Serratula  heterophylla,  Desf.,  R.  .  Débris  inoa?aiito  des  M.  G.  Sud,  1,500. 

—  nudicauU8,DL.,  R.  .   .  —  —    Sud,  1,500. 
Berardia  subacaulis,  Yill.,  R.*  R.  .  Débris  mouvants  des  hautes  M.  G.  etunpea 

schisteuses.  Sud,  2,200. 

*  Saussurea  depressa,  Gren.,  R.  R.  Débris  mouTants  des  hauts  sommets  sdiis> 

teux.  Sud,  3,000. 

—  discolor,    DG.,    R.  R..  Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  et 

G.  Sud,  Nord,  1,800  à  2.200. 
'Garlina  acanthifoHa,  AU.,  G.  G.  .  Goteaux  secs  et  arides  des  M.  G.  Sud,  800. 

*  Aposeris  fœlida,  Less.,  G Pâturages  et  lieux  herbeux  des  M.  G.  Sud, 

900. 

'Hypochœrisnniflora,  Vill.G.  .  .  .  Prairies  et  pâturages  des  M.  G.  et  schisteu- 
ses. Sud,  Nord,  2,000. 

'Apargia  Taraxaxi,  Willd,  G.  .   .   .  Débris  mouvants  des  H.  G.  et  schisteuses. 

Nord,  2,500. 

'Leontodon  pyrenaicum,  Gouan,  A.  G.  Prairies  sèches  et  humides  des  M.  G.  G. 

et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,800  à  2,500. 

—  alpinum,  Viil.,  G.  .   .   .  Prairies  élevées  des  H.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  1,800. 

—  Yillarsii,  Lois!.,  A.  G.  .  Goteaux  secs  et  arides  des  H.  G.  Sud,  1,800. 

*  —        crispus,  Vill.,  G.  G.  .  .  —  —    Sud,  800. 
Podospermum  decumbens,  Gren.  A.  R.  Débris  G.  et  schisteux  secs  et  humides. 

Sud,  Nord,  1,400. 
'Mulgedium  Plumieri,  DG.,  G.  G.  Fissures  et  escarpements  des  rochers  et  bords 

des  torrents  des  M.  G.  et  G.  Sud,  Nord, 

2,000. 
—         alpinum,  Less.,  G.  G.  Fissures  et  escarpements  des  rochers  et  bords 

des  torrents  des  M.  G.  et  6.  Sud,  Nord, 

2,000. 
'Picridtum  albidum,  DG.,  R.  R.  .  Prairies  élevées  des  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  2,400. 
'  Crépis  aurea,   Gass.,  G.  G.   .   .  .  Prairies  élevées  sèches  et  humides  des  M.  G. 

et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,500  à  2,500. 

*  —     pygmœa,  L.,  A.  R.  .   .   .  Débris  mouvants  des  M.   G.  et  schisteuses. 

Sud,  3,000. 

*  —     blattarioides,  Vill.,  G.  G.  .  Goteaux  pierreux  et  boisés  et  débris  herbeux 

des  R.  G.  Sud,  1,500. 

—  grandiflora,  Toush.,  A.  R.  .  Prairies  sèches  et  humides,  calcaires  et  schis- 

teuses. Sud,  1,800. 

*  —     montana,  Reich.,   A.  G.  .  Prairies  sèches  et  humides,  calcaires  et  schis- 

teuses. Sud,  1,800. 
iiieraciumhybridum,  Chaix,  R.  R.  Fissures  et  débris  herbeux  des  rochers  G.  et 

schisteux.  Rud,  1,000. 

—  aKrantiacun),  L.,  A.  G.  .   .  Prairies  sèches  et  humides  et  débris  des  M. 

G.  etc.  Sud,  Nord,  1,800. 

B.  Verlot, 
Sous-chef  à  l'École  de  botanique  du  Muséum. 
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Cvltore  d«  CmimdêmwÊ%  Me*f«r^  Vent. 

Parmi  les  plantes  cultivées  pour  leur  feuillage,  il  en  existe  peu 
surpassant  l'effet  produit  par  cette  charmante  Aroîdée;  elle  con- 
traste agréablement  avec  les  feuilles  déjà  si  étranges  de  forme  et 
de  coloris  des  végétaux  de  serre  chaude.  Quoique  connue  du  plus 
grand  nombre  des  amateurs»  j*ai  pensé  qu'il  ne  serait  point  tout 
è  fiait  inutile  de  montrer  jusqu'à  quel  luxe  de  coloris  et  de  déve- 
loppement une  culture  bien  entendue  peut  faire  atteindre  cette 
magnifique  plante.  En  effet,  le  nonri[>re  des  jardiniers  qui  obtiennent 
ceCaladium  dans  toute  sa  splendeur  est  assez  restreint.  J*ai  eu 
occasion  de  le  remarquer  dsôis  plusieurs  serres,  et  toujours  avec 
des  feuilles  faiblement  colorées  et  relativement  petites  ;  c'ert 
qn*aassi  la  culture  laissait  à  désirer  sous  quelques  rapports. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  se  flatter  de  faire  de 
grandes  innovations  en  culture,  mais  on  peut  encore  espérer  de 
rendre  quelques  services  en  la  perfectionnant  autant  que  possible; 
c'est  donc  animé  de  ce  désir  que  je  viens  publier  aujourd'hui  le 
résultat  de  mes  observations  sur  le  végétal  dont  je  parle. 

Le  Co/oditimMcoior  appartient  à  la  famille  des  Aroidées;  il  est 
à  rhizome  tubéreux  ;  ses  feuilles,  un  peu  peltées  et  fortement 
hastées,  sont  remarquablement  colorées  d'un  rouge  vif  et  bor- 
dées de  vert  sur  une  largeur  de  0".02  environ.  Le  limbe  des 
feuilles  atteint  .souvent  O^.SO  à  0*.35  de  longueur,  sur  plus  de 
0".2O  de  diamètre,  et  se  trouve  porté  sur  un  pétiole  d'environ 
0».4O  à  0**.50  de  longueur. 

Pour  arriver  à  cet  état  de  végétation,  la  culture  n'offre  aucune 
difficulté  sérieuse;  elle  consiste,  comme  pour  tant  d'autres  plan- 
tes, dans  les  arrosements  donnés  à  propos  et  dans  la  place  qu'elles 
doivent  occuper  dans  la  serre. 

Mes  rhizomes  passent  tout  fhiver  (qui  est  la  saison  du  repos) 
dans  la  terre  où  ils  ont  végété,  et  qui  a  été  tenue  parfaitement 
sèche.  Dans  le  courant  de  mars  (la  dernière  quinzaine),  je  les  débar- 
rasse entièrement  de  cette  terre,  et  je  les  plante  soit  dans  une  terre 
de  bruyère  pure,  soit  composée  par  parties  égales  de  terreau  de  feuil- 
les et  de  terre  de  bruyère;  les  pots,  au  préalable,  sont  bien  drai- 
nés, et  leur  diamètre  n'excède  pas  O'*.!^  à  0">.15  de  largeur  pour 
des  plantes  adultes.  Après  le  rempotage,  les  pots  doivent  être  pla- 
cés le  plus  près  possible  de  la  lumière,  et  tout  arrosement  interdit 

ARUfa  1858.  —  7.  ,  I"  Avmu 
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jusqu^au  moment  où  les  turions  (bourgeons)  commencent  à  sou- 
.  lever  la  terre  ;  alors,  mais  seulement  alors,  les  arrosements  se  font 
en  raison  de  la  végétation  ;  puis,  lorsque  celle-ci  est  en  pleine  ac- 
tivité, il  faut  les  faire  plus  abondamment.  Comme  il  est  impos- 
sible de  préciser  la  quantité  d*eau  qu'il  faut  donner  à  une  plante, 
il  est  un  moyen  qui  réussit  parfaitement,  c'est  de  placer  les  pots 
dans  des  soucoupes  pleines  d*eau,  ce  qui  n'enipéche  pas  d'ar- 
roser chaque  jour,  à  ]jk  manière  ordinaire,  si  la  végétation  l'exige. 

Un  point  capital  et  sur  lequel  j'insisterai  particulièrement,  c'est 
de  ne  jamais  ombrager  cette  plante  :  à  l'action  seule  du  soleil  est 
due  la  vigueur  remarquable  de  la  coloration  des  feuilles,  qui 
deviennent  d'un  rouge  pourpre  métallique,  résultat  que  ne  peu- 
vent obtenir  les  personnes  qui  placent  cette  Aroîdée  dans  un  lien 
ombragé  de  leur  serre  où  quelquefois  les  nervures  seules  sont 
colorées  d'un  rose  pâle.- 

Les  fleurs  du  Caladium  bicolor  (les  spathes)  sont  blanches  et 
contrastent  agréablement,  durant  quelques  jours  seulement,  avec 
les  feuilles  qui  en  font  le  principal  ornement. 

Du  degré  des  arrosements  dépendent  aussi  la  durée  et  la  vigueur 
de  la  végétation.  Cela  est  si  vrai  que,  possédant  un  certain  nombre 
de  rhizomes,  j'ai  voulu  en  soumettre  quelques-uns  à  diffé- 
rents modes  de  culture,  et  j'ai  pu  me  convaincre  qu'une  plante 
dont  le  pot  était  presque  entièrement  plongé  dans  Teau  végéta 
avec  une  force  extraordinaire  ;  toutes  les  phases  de  la  végétation 
furent  plus  rapides  que  dans  Tétat  ordinaire,  et  dés  le  mois  de 
septembre  elle  était  presque  terminée,  tandis  que  le  contraire  s'est 
manifesté  à  un  haut  degré  dans  une  plante  médiocrement  arrosée 
depuis  sa  plantation.  Les  feuilles  furent  moins  développées,  mais 
aussi  brillantes,  peut-être  davantage  même;  et  aujourd  hui,  25  fé- 
vrier, quelques-unes  sont  encore  assez  fraîches. . 

Ordinairement  la  végétation  cesse  en  novembre,  et,  du  moment 
où  les  feuilles  paraissent  s'altérer  dans  leur  coloration,  on  doit 
déjà  diminuer  les  arrosements,  pour  les  cesser  tout  à  fait  lors- 
qu'elles jaunissent.  Nous  voici  arrivés  à  la  saison  du  repos;  il 
doit  s'effectuer  sans  aucun  arrosement,  et  il  importe  beaucoup, 
pour  la  conservation  du  précieux  rhizome,  de  l'hiverner  en  serre 
chaude. 

La  multiplication  se  fait  facilement  par  la  division  des  rhizomes 
que  donnent  en  certaine  quantité  les  plantes  adultes. 

L.  Leclère. 
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Ije  Stotlcé  de  TArtarle. 

Visitant,  en  1852,  l'exposition  agricole  et  horticole  de  Moscoo, 
mon  attention  fut  attirée  sur  un  lot  d'énonnes  racines  à  ëcorces 
ipaisses  et  roussftlres  protenant  du  genre  Staticé.  A  cette  époque 
les  racines  seules  se  recommandaient  à  Fexamen  du  jury  comme 
OMitenant  une  grande  quantité  de  principe  tanin,  et  il  me  fut 
impossible  de  m'en  procurer  un  échantillon  de  graines.  Toutefois, 
dans  le  récent  voyage  que  je  viens  de  faire  en  Crimée,  j'ai  ren- 
contré cette  plante  croissant  spontanément  et  assez  abondam- 
ment dans  les  steppes  de  la  Tauride. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  le  Staticé  de  Tartarie  produit 
en  juin  une  fleur  d'un  rouge  assez  vif,  et  ne  parlent  nullement  dv 
développement  de  sa  racine,  non  plus  que  de  sa  propriété  corrb 
sire,  utilisée  par  les  tanneurs  du  pays. 

Dans  les  nombreuses  excursions  que  j'ai  faites  en  Crimée,  et 
particulièrement  dans  les  immenses  steppes  du  prince  Serge 
Kotschoubey,  en  Tauride,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  Staticé  à 
fleur  rouge,  mais  bien  une  race  de  Staticé  que  je  crois  être  le 
S.  scoparia,  et  que  Ton  trouve  aussi  au  Caucase,  à  feuilles  glauques, 
larges^et  oblongues;  les  tiges  nues,  rameuses  et  corymbiformes 
s'élèvent,  selon  la  nature  du  sol  et  la  constitution,  de  O'^.SO  à 
0".6O.  Ces. tiges  diffuses  forment  une  énorme  touffe  semblable  à 
un  gros  balai  ouvert;  de  nombreuses  fleurs  d'un  bleu  azuré,  fleu- 
rissant d'août  à  novembre,  couvrent  successivement  toute  la  sur- 
face des  tiges. 

II  n'y  a  pas  à  en  douter,  cette  belle  plante  vivace  s'acconuno- 
dera  très-bien  de  nos  terres  de  jardins  et  de  notre  climat,  ce  qui 
loi  assure  ime  {^lace  marquée  dans  la  décoration  de  nos  jardins 
réguliers. C'est  une  des  plus  belles  plantes  vivaces  que  le  règne  vé- 
gétal puisse  offrir  à  l'ornementation  de  nos  jardins  paysagers.  Lors- 
qu'on en  forme  des  groupes  elle  produit  un  très-bel  eflet. 

CtUiure, 

Cette  plante  n'est  pas  délicate.  Nous  l'avons  trouvée  croissant 
dans  les  terres  très-sèches  et  aussi  dans  des  terres  très-humides; 
elle  se  propage  par  éclats  de  pieds  et  semences.  Nos  essais  de  mul- 
tiplication, pratiqués  dans  l'établissement  de  H.  Marest,   rue 
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d'Enfer,  87,  prouTent  que  les  semis  faits  à  froid  réussissent  mieux 
que  ceux  de  couche. 

La  Crimée  ayant  été  parcourue  par  un  bon  nombre  de  bota- 
nistes, il  n*e8t  certainement  pas  douteux  que  cette  plante  n'ait 
précédemment  été  introduite;  maïs,  n*ayant  jamais  tu  l'espèce  en 
question,  pas  plus  dans  nos  jardins  que  dans  nos  voyages,  j'ai 
cru  être  utile  et  augmenter  Therbier  de  nos  plantes  ornementales 
d'une  espèce  qui  par  l'élégance  et  la  durée  de  ses  fleurs  et  la  lon- 
gévité de  ses  racines  se  recommande  à  tous  les  amateurs. 

E.  Hassom, 
Dessinateur  de  parcs  et  jardins. 


Batanlqae  liortleele^ 

Dans  l'embryon,  nous  avons  vu  l'axe  du  végétal  se  développer 
en  deux  directions  opposées'  et  nous  avons  reconnu  que  la  racine 
était  la  partie  de  cet  axe  qui  s'enfonce  dans  la  terre.  L'autre  partie, 
se  dirigeant  constamment  vers  le  jour,  et  qui  est  la  source  .des 
feuilles,  des  fleurs  et  de  tous  les  organes  aériens  de  la  plante,  est 
la  tige.  Le  point  de  départ  de  la  racine  et  de  la  tige  où  ces  deux 
organes  se  touchent  est  appelé  le  collet  ou  le  tusud  vital. 

Comme  Tabsence  complète  de  feuilles  était  un  des  caractères 
principaux  de  la  racine,  la  présence  sans  exception  de  ces  (h^ 
ganes,  quoique  quelquefois  réduits  à  un  état  rudimentaire,  ca- 
ractérise toujours  la  tige  et  permet  de  la  distinguer  de  la  racine 
même  là  où  vulgairement  on  la  considère  comme  racine,  par 
exemple,  chez  les  Pommes  de  terre,  les  Topinambours,  etc.,  dont 
les  tubercules  ne  sont  que  des  ramifications  souterraines  de  la 
tige  ayant  pris  une  forme  particulière.  Nous  aurons  plus  tard  Toc* 
casion  d'examiner  de  plus  près  ces  rameaux  souterrains. 

Lorsque  la  tige  est  dans  la  première  phase  de  son  développe- 
ment, ses  feuilles  sonttrès-rapprochées  entre  elles.  Leur  disposition 
autour  de  la  tige  suit  un  ordre  régulier  dont  nous  verrons  les  mo- 
difications principales  quand  nous  aurons  à  nous  occuper  des 
feuilles.  Vers  l'endroit  où  se  développe  une  feuille,  on  voit  la  tige 
montrer  souvent  un  renflement,  quelquefois  un  rétrécissement;  on 
appelle  cela,  à  cause  de  Tendroit  de  la  tige  où  naît  une  feuille  un 

(1)  Voir  Hevue  hariicole,  mné^  1857,  p.  585,  613;  année  1858,  p.  7,  29, 89. 
115  et  148. 
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mud.  L*espac6  de  la  tige  compris  entre  deux  feuilles  qui  se  sui- 
vent s'appdle  un  entre-nœud. 

Qadquefois  ces  entre-noeuds  ne  se  développent  point  ou  se  dé- 
vdoppent  très-peu,  comme,  par  exemple,  chez  les  plantes  dont  les 
feoiÛes,  rapprochées  de  la  terre,  forment  des  rosettes,  telles  que 
les  Pissenlits,  les  Plantains,  etc.;  d'autrefois  ils  peuvent  atteindre 
m  développement  considérable.  La  plupart  des  tiges  des  plantes 
nous  ofifirent  un  mélange  d'entre-nœuds  développés  et  non  dévelop- 
pés. Examinons,  par  exemple,  une  plante  très-commune  et  connue 
de  tout  le  monde,  la  Primevère  de  Chine.  Nous  observons  dans  le 
bas  de  sa  tige  un  grand  nombre  de  feuilles  trës-rapprochées  entre 
elles,  supportées  par  de  longs  pétioles.  Ici  les  entre-nœuds  ne 
sont  pas  développés.  Au  milieu  de  ces  feuilles,  s'élève  la  hampe 
Dorale  qui  représente  un  entre-nœud  de  la  tige  très-développé;  à 
une  certaine,  hauteur  de  cette  hampe  florale  nous  voyons  naître  un 
grand  nombre  de  fleurs  qui ,  à  un  examen  superficiel,  paraissent 
avoir  toutes  le  même  point  de  départ.  Mais,  en  regardant  de  plus 
près,  nous  voyons  qu'il  y  a  à  la  base  de  chacun  des  pédicelles  une 
petite  feuilfe  rudimentaire  dans  l'aisselle  de  laquelle  se  trouve  le 
pédiceUe  supportant  une  fleur.  Ces  petites  feuilles  sont  très-rap- 
prochées  entre  elles,  et  elles  répètent  absolument  la  disposition  des 
feuilles  du  bas  de  la  tige  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
Après  un  certain  nombre  de  ces  entre-nœuds  non  développés,  la 
hampe  s'allonge  encore  une  fois  en  un  entre-nœud  développé, 
qui  est  suivi  de  nouveau  d'un  certain  nombre  d'entre-nœuds  non 
développés,  donnant  naissance  à  des  fleurs.  Cette  disposition  régu- 
lière d'un  développement  alternatif  des  entre-nœuds  de  différente 
nature  se  répète,  dans  la  plante  dont  nous  parlons,  quelquefois 
Jusqu'à  trois  fois,  et  c'est  à  elle  que  la  Primevère  de  Chine  doit 
son  port  particulier  si  différent  de  celui  de  la  Primevère  ordinaire 
de  nos  jardins  (Primula  acaulis),  où  la  tige  donnant  naissance 
aux  fleurs  n'est  composée  que  d'entre-nœuds  non  développés.  Ci- 
tons encore  un  exemple  facile  à  vérifier  par  tous  nos  lecteurs.  La 
Jacinthe  nous  offre  une  tige  dont  toutes  les  feuilles  sont  réunies  ' 
par  des  entre-nœuds  non  développés  au  bas  de  la  tige.  Au  milieu 
d'elles  s'élève  la  longue  hampe  florale,  formée  jusqu'à  la  fleur  in- 
Rrieure  d'un  seul  entre-nœud.  Puis  suivent  les  fleurs  situées  cha- 
cune dans  l'aisselle  d'une  petite  feuille  rudimentaire  qu'on  ap- 
pelle une  bractée,  et  très-rapprochées  entre  elles  à  cause  de  la 
petite  dimension  des  entre-nœuds  qui  séparent  ces  bractées. 
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De  même  que  le  prolongement  direct  de  la  radieiile  de  lem- 
bryon  forme  la  racine  primaire,  la  tige  primaire  est  formée  parle 
prolongement  de  la  gemmule;  ses  ramifications  sont  appelées  des 
tiges  secondaires  ou  des  rameaux.  Les  différentes  dispositions  des 
rameaux  étant  en  dépendance  directe  de  Tordre  que  suivent  les 
feuilles  autour  de  la  tige,  nous  ne  pouvons  les  examiner  en  détail 
qu'après  avoir  parlé  des  feuilles. 

La  tige  primaire  suit  toujours,  au  commencement  de  son  déve- 
loppement, une  direction  opposée  à  celle  de  la  racine,  et  verticale 
par  rapport  au  sol  de  la  plante.  Cette  direction  verticale  constitue 
une  tige  dressée.  Dans  le  développement  ultérieur  de  la  plante, 
cette  direction  est  souvent  modifiée  de  différentes  manières.  Tan- 
tôt plusieurs  entre-nœuds  inférieurs  de  la  plante  sont  couchés  sur 
le  sol,  on  appelle  alors  la  tige  lige  ascendante;  tantôt  la  partie  su- 
périeure, ^^  souvent  seulement  les  rameaux  portant  des  fleurs,  se 
dressent,  .  f  qui  constitue  une  tige  rampante;  tantôt  la  tige,  en  se 
tortillant  ai .  our  des  objets  qui  sont  les  plus  rapprochés,  s'élève 
autour  de  ces  objets  en  forme  de  spirale,  et  on  parle  alors  d'une 
tige  volubiU»  La  nature  se  sert  encore  d'autres  moyen^  pour  aider 
la  tige  à  s'élever  au-dessus  du  sol.  'Cela  se  fait  quelquefois  par 
la  présence  de  poils  en  forme  de  crochets,  dont  la  tige  est  cou- 
verte, par  exemple,  chez  le  Gratteron  (Galium  apariné)  ;  tantôt 
par  des  vrilles,  comme  chez  la  Vigne,  les  Pois,  laBryone,  etc., 
ce  sont  des  tiges  grimpantes;  tantôt  par  des  racines  aériennes, 
comme  chez  le  Lierre.  Chez  la  Clématite,  c'est  le  pétiole  qui  se 
roule  autour  des  rameaux  des  végétaux  de  son  entourage;  chez 
le  Gloriosa  superba,  plante  assez  commune  dans  les  serres  chau- 
des, c'est  par  le  bout  de  la  feuille  même  que  la  plante  s'accroche. 

Souvent  on  observe  aussi  que  les  directions  des  différents  entri'- 
nœuds  forment  des  angles,  on  appelle  ces  tiges  genouillées.  La  di- 
rection de  la  tige  peut  encore  dépendre  d'une  foule  de  circon- 
stances plus  ou  moins  variables,  et  nous  voyons  souvent  des 
plantes  qui,  suivant  la  nature  du  sol  où  elles  végètent  ou  par  cause 
^  de  circonstances  climatériques,  sont  tantôt  rampantes,  tantôt  dres- 
sées. Les  entre-nœuds  couchés  sur  le  sol  développent  ordinaire- 
ment dans  toute  leur  étendue,  ou  seulement  à  leurs  nœuds,  des 
racines  advenlives. 

Il  arrive  souvent  chez  les  plantes  dont  les  premiers  entre^nœuds 
ne  se  développent  pas  que  les  tiges  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  do 
la  terre;  souvent  aussi  la  tige  primaire,  bientôt  après  avoir  quitté 
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$(m  état  embryonal,  périt,  tandis  qu'un  ou  plusieurs  de  ses  ra- 
meaux, nés  de  bourgeons  qui  se  trouvent  aux  aisselles  de  ses 
feuilles  inférieures,  se  développent  en  sens  horizontal  au-dessous 
du  sol  sans  se  dresser  jamais.  Ces  tiges  souterraines  des  plantes 
sont  appelées  par  les  botanistes  des  rhizomes. 

Un  examen  superficiel  a  souvent  confondu  ces  tiges  avec  les  ra- 
cines, et  dans  Tusage  vulgaire  on  est  tout  à  fait  habitué  à  placer 
les  Pommes  de  terre,  les  Topinambours,  etc.,  qui  sont  de  vrais 
itizomes  à  côté  des  Carottes,  des  Betteraves,  des  Salsifis,  qui  sont 
de  vraies  racines.  Il  est  en  effet  quelquefois  difficile  de  décider  si 
b  partie  souterraine  d'une  plante  constitue  un  rhizome  ou  une  ra- 
cine, car  les  traces  des  feuilles  qu'a  portées  cette  partie  sont  sou- 
vent trës-rudimentaires,  et  elles  peuvent  être  tellement  effacées 
qu'il  devient  indispensable  de  suivre  le  développement  de  cet  or- 
gane dès  sa  première  apparition  pour  bien  se  rendre  compte  de  sa 
vraie'  nature.  C'est  en  partie  par  cette  raison  qu'il  y  a  eu  souvent 
de  la  confusoin  parmi  les  botanistes  pour  l'emploi  du  mot  rhizome. 
Pour  nous,  chaque  tige  normalement  souterraine  est  un  rhizome.  La 
ressemblance  des  rhizomes  aux  racines  est  encore  augmentée  par 
le  développement  d'un  grand  nombre  de  racines  adventives  aux- 
quelles ils  donnent  ordinairement  naissance.  Souvent  ils  sont  ra- 
laifiés,  et  généralement  leur  partie  la  plus  ancienne  est  détruite  à 
mesure  que  son  sommet  se  développe.  Nous  nous  réservons  de 
revenir  encore  plus  tard  aux  rhizomes  quand  nous  parlerons  des 
bourgeons,  des  bulbes  et  des  tubercules  des  plantes. 

Parmi  les  tiges  secondaires  ou  les  rameaux,  on  peut  distinguer: 
1*  les  rameaux  axillaires,  issus  de  bourgeons  qui  se  forment  dans 
Taisselle  d'une  feuille  ;  2*  les  rameaux  adventifs  ou  extra-axil- 
laires,  issus  de  bourgeons  qui,  dans  des  circonstances  favorables, 
peuvent  se  développer  sur  chaque  partie  de  la  plante,  c'est-à-dire 
sur  la  racine,  sur  la  tige  en  dehors  des  aisselles  des  feuilles  et  sur 
les  feuilles  mêmes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  tiges  secondaires 
adventives  sur  la  racine  en  citant  la  multiplication  par  tronçons 
de  la  racine  du  Pauloumia  imperialis.  Pour  les  rameaux  adventib 
il  n'y  a  naturellement  pas  une  disposition  régulière  sur  la  tige, 
comme  pour  les  rameaux  axillaires.  La  disposition  de  ces  der- 
nières est  intimement  liée  à  celle  des  feuilles;  mais,  en  dehors  de 
cela,  leur  mode  de  ramification  offre  un  nombre  infmi  de  modifica- 
Ikms,  car  ce  ne  sont  pas  tous  les  bourgeons  axillaires  qui  se  déve- 
luppent. 
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Les  plantes  dont  la  végétation  s'épuise  en  une  année  sont  appelées 
annuelles  ;  les  plantes  bisannuelles  ne  développent  leurs  fleurs  et 
fruits  que  dans  le  courant  de  la  seconde  année  et  meurent  après 
la  maturité  de  leurs  graines.  Parmi  les  plantes  vivaces^  c'est«à-dife 
dont  la  végétation  a  une  durée  indéfinie,  il  faut  distinguer  trois 
différents  ordres  :  1**  Il  y  a  un  grand  nombre  de  plantes  qui  ont 
besoin  de  plusieurs  années  pour  atteindre  un  développement  suffi- 
sant pour  porter  des  fleurs  et  des  fruits,  mais  qui  après  la  maturité 
de  ceux-ci  sont  épuisées.  On  appelle  ces  plantes,  qui  se  rapprochent 
beaucoup  des  bisannuelles,  manocarpiennes;  c'est-à-dire  portant 
fruit  une  seule  fois.  On  cite  ordinairement  Y  Agave  americana 
comme  plante  vivace  monocarpienne;  2**  d'autres  plantes  herbacées 
perdent  tous  les  hivers  les  parties  aériennes  de  leurs  tiges,  et  sur 
la  partie  souterraine  se  développent  chaque  printemps  de  non- 
veaux  rameaux  portant  fleurs  et  fruits,  ce  sont  des  plantes  vivaces 
herbacées;  enfin  3®  nos  arbres  et  arbustes  sont  des  plantes  vivaces 
ligneuses.  On  appelle  la  soudie  d'une  plante  vivace  herbacée  toute 
la  partie  qui  ne  se  détruit  pas  pendant  Thiver;  elle  est  composée 
des  racines,  du  bas  des  tiges  et  des  rudiments  des  feuilles.  On  a 
tort  de  considérer  les  racines  seules  de  ces  plantes  comme  vi- 
vaces; au  contraire,  c'est  par  les  ramifications  de  leurs  tiges  sou- 
terraines qu'elles  reproduisent  tous  les  ans  leurs  parties  aériennes. 

La  botanique  descriptive  distingue  sous  des  noms  différents 
quelques  modifications  des  tiges;  ainsi  on  appelle  la  tige  princi- 
pale des  arbres  le  tronc  {truncus);  la  tige  des  Palmiers,  qui  ne  se 
ramifie  ordinairement  pas,  s'appelle  stipe  {stipes);  la  tige  des  Gra- 
minées chaume  (culmus),  etc. 

J.  Grœnlaiid. 


Cnltvre  de»  Tloiettes  de  l«aplea« 

Les  éclats  de  la  Violette  de  Naples  prennent  franchement  ra- 
cine lorsqu'on  les  enlève  en  mars  et  qu'on  les  plante  sur  une 
plate-bande  à  l'exposition  du  midi,  dans  un  compost  de  terreau 
de  feuilles,  de  terre  franche  et  de  sable,  mélangés  exactement  en- 
semble. Il  est  bon  d'y  ajouter  de  la  fiente  de  vache.  On  les  plante 
en  lignes  espacées  de  O'^.IO,  à  C.i5  les  uns  des  autres  dans  la 
ligne,  afin  de  pouvoir  les  enlever  en  mottes. 

Aussitôt  que  les  racines  sont  bien  formées,  on  enlève  les  plants 
et  on  les  replante  en  lignes  espacées  de  0".20,  à  0".30  les  uns 
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des  antres  dans  les  lignes,  et  on  leur  donne  un  bon  arrosage  ;  il 
faut  les  tenir  à  Fombre  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement  re- 
pris. D  faut  aToir  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  les  laisser  manquer 
d'eau,  sans  quoi  la  floraison  sera  très-tardive.  Il  est  avantageux 
de  âôre  dissoudre  dans  l'eau  quelques  crottins  de  moutons,  mais 
seuiemeot  jusqu'au  moment  de  la  floraison,  car  autrement  le  par- 
ivBn  en  serait  affecté.  J'ai  dotenu  par  ce  moyen  une  récolte  très- 
abondante  à  partir  de  la  seconde  semaine  de  septembre  jusqu'au 
moment  de  la  floraison  de  mes  Violettes  forcées. 

Pour  les  Viidettes  forcées,  j'engage  mes  confrères  à  faire  une 
eoudie  à  l'endroit  où  ils  jugo'ont  que  le  soleil  frappera  le  plus  long- 
temps pendant  les  courtes  journées  d'hiver;  ils  pourront  employer 
k  compost  indiqué  plus  haut.  Afin  de  n'avoir  rien  à  craindre  de 
rhumidité,  il  est  bon  de  placer  sous  le  compost  une  certaine 
quantité  de  pierres  ou  de  tuiles  cassées  v  le  compost  peut  monter 
jasqu'à  0*.15  des  bords  du  cadre.  Après  avoir  planté  les  Violettes 
sur  cette  couche,  on  les  arrosera  et  on  les  ombragera  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  bien  repris. 

L'époque  de  la  plantation  dépendra  de  celle  à  laqueHe  on  vou* 
dra  obtenir  les  fleurs;  si  on  plante  en  juin,  les  Violettes  fleuriront 
vers  Noèl.  Si  on  veut  commencer  la  récolte  à  cette  époque,  fl  fau- 
dra conunencer  à  placer  les  châssis  vitrés  en  septembre;  pendant 
b  première  quinzaine,  on  ne  les  laissera  que  la  nuit;  après  quoi 
on  les  laissera  aussi  le  jour,  en  ayant  soin  cependant  de  bien 
aérer  la  couche  pendant  encore  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
lu  bout  desquelles  il  faudra  moins  d'air,  car  à  cette  époque  les 
jours  seront  fort  raccourcis  et  les  nuits  seront  froides.  S'il  gèle, 
il  faudra  placer  des  paillassons  sur  les  vitrages. 

Quand  on  aura  récolté  le  produit  de  la  première  coudie,  on 
pourra  [M^ndre  les  châssis  vitrés  pour  les  employer  à  une  se- 
conde; mais  il  foudra  alors  les  remplacer  par  des  paillassons  sou- 

.  tenus  par  des  traverses. 

G.  L.  {Garéener'ê  Ùhr&fUde.) 


PtoBtotlon  des  artère*  frolCier»  en  pats* 

Je  viens  un  peu  tardivement  appeler  l'attention  des  lecteurs 
de  cette  Revue  sur  une  application  de  la  culture  des  arbres  firui- 
tiers  en  pot. 

Un  dèfonoement  bien  fait  est  une  condition  indispensable  de 
succès  de  toute  plantation,  et  dans  le  Midi  surtout  l'influence  du 
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cette  opération  est  d'autant  plus  sensible  que  ce  défoncement  est 
récent. 

Aussi  les  aribres  à  fruits  à  noyau  et  même  les  Poiriers  greflis 
sur  Cognassier  donnent-ils,  dès  la  première  année  de  leur  trans- 
plantation, des  pousses  vigoureuses  ;  il  n*en  est  pas  ordinairemeût 
ainsi  des  Poiriers  et  Pommiers  greffés  sur  franc,  et  c'est  seulement 
à  la  seconde  feuille  qu'ils  commencent  à  développer  des  racines  et 
des  rameaux  d'une  certaine  force. 

Mais  dans  cet  intervalle,  le  terrain,  battu  par  le  piètinemait, 
les  arrosages  et  les  pluies,  s'est  tassé  d'une  manière  sensible. 

La  plus  grande  partie  des  plantations  se  font  avec  des  arbres 
pris  dans  des  pépinières  souvent  éloignées,  et  dans  tous  les  cas 
,  souffrants,  mutilés  par  l'arrachage  et  sans  spongioles.  On  conçoit 
facilement  quelle  différence  de  végétation  doit  exister  entre  de 
pareils  arbres  et  ceux  qui  seraient  mis  en  terre  en  parfait  état, 
bien  remis  et  munis  d'une  masse  de  chevelus. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  en  pot  est  le  moyen  le  plus  facile 
de  se  procurer  de  pareils  arbres.  Je  renvoie  aux  articles  publiés 
en  mai  et  juin  derniers  dans  cette  Jt^tm^  par  H.  Germa  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  cette  culture.  Je  ferai  seulement  observer  qœ, 
les  arbres  ne  devant  rester  qu'un  ou  au  plus  deux  ans  dans  les 
pots,  ceux-ci  peuvent  être  d'une  moins  grande  dimennon;  il  sufBt 
que  les  racines  existantes,  dont  on  n'a  supprimé  que  les  par- 
ties endommagées,  puissent  y  entrer  avec  facilité.  Je  ne  coni 
pas  non  plus  l'arrosage  à  l'engrais  liquide;  j'ai  remarqué, 
H.  Puvis,  que  les  très-jeunes  arbres  paraissaient  soufiBrir  ^e  ce 
genre  d'engrais.  Mais  de  nombreux  arrosages  sont  indispensables 
pour  faire  développer  le  chevelu.  Ce  résultat  est  ordinairement 
atteint  à  la  chute  de  la  première  feuille;  il  convient  alors  de  mettre 
le  plus  tôt  possible  ces  siqets  à  la  place  qui  leur  est  destinée,  en 
conservant  avec  soin  la  motte  qui  entoure  les  racines. 

C'est,  on  le  comprend,  à  la  fin  de  l'hiver  qui  suit  leur  mise  en. 
pleine  terre  que  ces  arbres  doivent  recevoir  leur  première  taille, 
qhe  l'on  ne  doit  appliquer  qu'un  an  plus  tard  dans  les  plantations 
ordinaires;  c'est  donc  une  année  de  gagnée. 

De  plus,  le  défoncement  n'a  lieu  que  six  ou  huit  mois  après  la 
mise  en  pot,  ce  qui  permet  d'obtenir  une  récolte  de  plus,  choisie 
parmi  les  cultures  améliorantes,  et  mieux  encore  une  ftunure  verte 
qui,  enterrée  au  fond  de  la  jauge,  améliore  le  terrain  d'une  ma- 
nière remarquable. 
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Celle  méthode»  excellenle  pour  les  Poiriers  el  Pommiers  sur 
franc,  esl  d'une  importance  encore  plus  grande  lorsqu'il  s'agit  de 
planter  des  arbres  multipliés  par  boutures  (Figuiers,  Grena- 
diers, etc.). 

J'ai  vu  des  boutures  de  Figuier,  plantées  après  un  séjour  de 
deux  ans  en  pot,  dans  un  terrain  nouvellement  défoncé,  dépasser 
bientôt  des  arbres  de  la  même  espèce  mis  en  place  quatre  ans 
pkis  lAl;  depuis  dix  ans,  ils  ont  conservé  cette  supériorité  qu'ils  ne 
doirent  qu'à  leur  mise  en  pot. 

On  (éjectera  la  dépense  nécessitée  par  l'achat  des  pots,  la  main- 
d'oeuvre  qu'exige  la  transplantation  et  les  arrosages.  On  conçoit 
d'ibord  qu'il  ne  convient  d'appliquer  cette  méthode  qu'aux  arbres 
devant  acquérir  de  grandes  dimensions  et  non  à  ceux  dont  on  a  à 
modérer  la  vigueur,  c'est-à-dire  à  un  petit  nombre  de  sujets, 
fi'autre  part,  le  véritable  amateur,  à  qui  s'adressent  ces  lignes, 
plante  toutes  les  années,  et  le  coût  des  vases  se  répartit  sur  un 
certain  nombre  de  plantations.  Puis,  lorsque  la  place  lui  manque, 
il  utilise  ces  pots  en  y  élevant  à  demeure  des  arbres  fruitiers. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  très-partisan  de  cette  culture  :  un  essai, 
bit  en  décembre  1854  sur  125  sujets  bien  choisis,  m'en  a  montré 
les  inconvénients.  Telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Angleterre,  avec 
en  êbris,  elle  peut  donner  d'excellents  résultats;  mais  ici,  en 
r,  voici  ceux  que  j'ai  obtenus  : 
on  superbe,  mais  coulure  très-fréquente;  par  suite,  peu 
i^itSy  plus  petits  et  moins  savoureux  que  ceux  obtenus  en 
(erre. 

lie  et  mortalité  plus  fréquentes,  surtout  pour  les  Pêchers 
et  Abricotiers  Sur  Pruniers. 

Culture  coûteuse  par  suite  du  bris  des  pots,  à  la  suite  des  gelées 
et  des  dégels;  difficulté  de  dépoter  chaque  année  d'aussi  gros 
vases;  nécessité  d'arrosages  presque  journaliers  dans  l'été  et,  par 
«niséquent,  grande  sujétion  pour  Tamateur. 

Je  dois  convenir  que  j'ai  commencé  cet  essai  sans  indications 
suffisantes,  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer  ni  Cerisiers  gr^és  sur 
Ragouminiers,  ni  Pêchers  et  Pruniers  sur  Prunelliers  recommandés 
par  la  Maison  rustique  pour  cet  usage  ;  une  partie  a  été  plantée 
dans  des  pots  trop  petits;  mais  les  résultats  que  j'indique  sont 
ceux  obtenus  dans  les  meilleures  conditions.  Le  peu  de  temps  dont 
je  dispose  et  mon  inexpérience  ont,  sans  aucun  doute,  concouru 
à  mon  insuccès;  mais  plus  de  mille  arbres,  cultivés  par  moi  en 
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pleine  terre  sous  toutes  les  formes,  m'ont  servi  de  point  de  .com- 
paraison, et  je  conclus  que  la  culture  permanente  en  pots  en  plein 
air  est  plus  difficile  et  moins  productive  que  celle  en  pleine  terre. 

Il  est  cependant  des  cas  où  elle  est  de  quelque  utilité  :  elle  ser- 
vira au  printemps  à  orner  nos  terrasses  d'arbustes  dont  la  floraison 
fait  le  plus  bel  effet,  et  cela  dans  un  moment  où  les  fleurs  de  pleine 
terre  sont  encore  rares. 

Des  jardiniers  peu  consciencieux  portent  à  nos  foires,  dans  de 
très-petits  pots,  des  arbres  chargés  de  fruits.  Voici  le  moyen  qu'ils 
emploient,  et  que  pourrait  utiliser  celui  qui  voudrait  procurer  à 
ses  convives  un  dessert  charmant.  Dans  des  pots  à  œillets,  3s 
placent  des  arbres  de  deux  ans  de  greffe  dont  toutes  les  raciaes 
sont  raccourcies,  à  l'exception  de  la  plus  forte,  qu'ils  font  passer 
par  le  trou  du  fond  du  pot  préalablement  agrandi.  Ces  pots  sont 
enterrés  dans  un  terrain  riche  et  bien  défoncé  dans  lequel  la  ra- 
cine principale  se  développe,  donne  une  abondante  nourriture  à 
l'arbre,  et  lorsque  celui-ci  est  chargé  de  firuits  mûrs,  on  coupe  la 
racine  rez  du  vase  et  l'on  conserve  la  fraîcheur  et  les  fruits  de 
Tarbre  amputé  à  l'aide  d'arrosements  répétés. 
-  L'arboriculteur  peut  encore  utiliser  U»  grands  pots  qui  restent 
sans  emploi,  en  y  plaçant  les  arbres  malades  qui  déparent  son 
jardin  fruitier.  Celui  qui  a  de  la  place  fera  cependant  mieux  de  les 
placer  en  pleine  terre  dans  un  endroit  peu  en  vue;  j'ai  cionsacré  à 
ces  invalides  un  terrain  spécial  où,  très^rapprochés  les  uns  des 
autres,  ils  deviennent  quelquefois,  par  suite  de  la  transplantation 
et  de  la  taille  des  racines,  les  plus  fertiles  de  mes  sujets. 

Pour  terminer  ce  trop  long  article,  je  ne  saurais  trop  conseiller 
pour  le  Poirier  la  forme  en  colonne  à  celui  qui  veut,  dans  un  p^t 
espace  un  peuabritâi  cultiver  un  grand  nonibre  de  variétés.  Cette 
forme  a  sur  le  cordon  vertical  en  contre-espalier  l'avantage  de  ne 
demander  aucun  frais  de  soutien  ;  elle  est  très-fertile,  gracieuse* 
si  on  en  élargit  un  peu  la  base,  et,  bien  qu'on  ne  l'ait  api^quée 
qu'au  Poirier  et  au  Pommier,  nous  allons  essayer,  à  l'aide  du  pin- 
cement très-court,  d'y  soumettre  les  arbres  à  fruits  à  noyau. 

Paul  Gibaod. 

Parmi  les  Orchidées  terrestres  des  pays  tropicaux,  le  genre  Cy- 
pripedium  fournit  un  contingent  très-important  à  nos  serres 
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cbaudes.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  décrire  dans  ce  recueil 
(dusîeiire  espèces  de  ce  genre  magaifique. 

Le  Cypripediumpurpuratum  (fig.  50)  mérite  d'être  recommandé 
aux  horticulteurs  et  aui  amateurs  d'une  manière  toute  particu- 
lière, car  c'est  une  *plante  qui  ne  charme  pas  seulement  par  ses 
admirables  fleurs,  mais  dont  le  beau  feuillage  tacheté  offire 
en  outre  un  ornement  extrêmement  pittoresque.  Nous  avons 
vu  des  échantillons  très-vigoureux  de  celte  plante  dans  l'établis- 
sement célèbre  de  madame  Pescatore,  qui  a  bien  voulu  nous  per- 
mettre d'en  faire  prendre  le  dessin  que  nous  offrons  ici  à  nos 
lecteurs. 

Le  Cypripedium  purpuratum  est  un  habitant  de  l'archipel  Ma- 
lais. Ses  feuilles  nombreuses  sont  munies  de  larges  taches  d'un 
brun  foncé;  elles  sont  striées  et  pointues,  leurs  bords  sont  un  peu 
ondulés;  elles  sont  toutes  réunies  au  sommet  de  la  souche.  De 
eelles-d  partent  plusieurs  hampes  uniflores.  Les  fleurs  qui  dans 
leur  ensemble  ressemblent  assez  aux  autres  espèces  du  même 
genre  s'en  distinguent  pourtant  facilement  par  le  sépale  dorsal  ; 
qui,  dans  notre  plante,  est  convexe,  tandis  que  dans  les  autres  il 
est  concave  ;  elle  est  en  outre  caractérisée  par  une  étamine  stérile 
en  forme  de  croissant.  Quoique  assez  voisine  du  Cypripedium  ve- 
nustvm,  elle  en  diffère  surtout  par  ses  feuilles  moins  roides  et 
d'une  couleur  bien  plus  pâle.  On  traite  cette  plante  comme  les 
autres  espèces  du  genre,  c'est-à-dire  qu'elle  réussit  très-bien  dans 
un  mélange  de  terre  de  bruyère  et  de  sphâgnum.  Elle  fleurit  de- 
puis le  mois  de  septembre  jusqu'en  novembre. 

J.  Grœislamd. 


ITtrmpmemimÊÊ^  £f»fc»<<ntaiaw»  Veitch. 

La  Capucine  (fig.  5i),  le  Tropaeolum  Lobbianum^  a  été  recom- 
mandée par  plusieurs  journaux  d'horticulture  pour  être  cultivée 
en  pleine  terre.  D'après  des  renseignements  que  nous  avons  pu 
recueillir  au  jardin  de  l'École  de  médecine  de  Paris,  qui,  sous 
l'habile  direction  de  MM.  l'Homme  et  A.  Rivièi^e,  est  devenu  un 
des  établissements  horticoles  les  plus  riches  du  monde,  il  serait 
prMbrable  de  la  réserver  pour  la  serre  tempérée,  car,  mise  en 
pleine  terre,  quoique  développant  beaucoup  de  feuilles  et  poussant 
très-vigoureiisement,  elle  ne  donne  que  très-peu  de  fleurs,  et  ses 
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graines  ne  mûrissent  presque  jamais.  Nous  avons  eu  loccasiou 
d'admirer  dans  les  serres  de  l'École  de  médecine,  pendant  tout 
l'hiver  jusqu*en  mars  de  cette  année,  l'éclat  extraordinaire  des 
fleurs  de  cette  délicieuse  plante»  et  nous  croyons  devoir  recom- 


Rg.  50.  —  Cypripedium  purparatom. 

mander  d'une  manière  particulière  sa  culture,  qui  n'est  point 

difficile  et  qui  fournit  le  moyen  de  la  multiplier  très-facile- 
ment. 

Le  Tropaeolum  Lobbianum  doit  son  nom  à  H.  Lobb,  qu» 
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en  cnToya  des  graines,  en  iUo,  de  la  Colombie  à  lAngleterre. 
Cette  plante  est  aussi  remarquable  pat  son  port  gracieux  et 


léger  et  ses  belles  feuilles  que  par  ses  nombreuses  fleurs  d'un 
I    rouge  écarlate  légèrement  nuancé  d^orange.  U  n'y  a  pas  une  seule 
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espèce  du  genre  connue  jusqu'ici  qui  puisse  rivaliser  avec  notre 
espèce  par  la  richesse  du  coloris. 

La  tige  herbacée  grimpante  est  velue.  Les  feuilles  en  bouclier 
sont  vaguement  lobées,  pubescentes  et  glauques  en  dessous  et 
supportées  par  de  longs  pétioles,  flexueux  ou  volubiles.  Les  longs 
pédoncules  axillaires  sont  également  volubiles;  les  fleurs  ont  un  ca- 
lice profondément  découpé  en  cinq  segments  pointus  et  prolongés 
en  éperon  subulé  ayant  trois  fois  la  longueur  des  sépales.  Des  cinq 
pétales  d'un  rouge  un  peu  orangé  les  deux  supérieurs  sont  plus 
grands,  obovales,  vaguement  trilobés;  les  trois  inférieurs  sont 
bien  plus  petits,  très-longuement  onguiculés;  le  bord  de  leur  lame 
est  profondément  dentelé  et  leurs  angles  sont  frangés. 

On  peut  multiplier  ce  Tropaeolum  par  boutures  ou  par  graines. 

Les  boutures  doivent  être  faites  en  été.  Les  graines  perdant 
promptement  leur  faculté  germinative,  il  faut  les  semer  aussitôt 
après  la  récolte.  La  plante  demande  des  arrosements  ménagés  et 
une  exposition  bien  éclairée,  ainsi  qu'un  fréquent  changement 
d*air.  Elle  réussit  merveilleusement  quand  on  la  met  dans  une 
serre,  en  pleine  terre,  en  la  faisant  grimper  en  forme  de  guirlandes 
sur  des  cordes  en  fil  de  fer. 

J.    GnŒNLAND. 


IVomeiiclatare  de  plantes  expérlmeiitée»*. 

La  Revue  liorlicole  nous  a  donné  un  excellent  article  de  M.  Bon- 
cenne  sur  les  Pèlargonium,  aTec  la  description  d'un  grand  nombre 
de  variétés  de  ce  beau  genre  de  plantes. 

Permettez-moi  d'y  ajouter  quelques  mots. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  je  cultive  les  Pèlargonium  à  grandes 
fleurs,  qui  sont  l'objet  de  ma  prédilection,  et  j'ai  acquis  un  peu 
d'expérience  dans  celte  culture. 

J'ai  abandonné  les  Pèlargonium  fantaisie,  dont  la  culture  est  as- 
sez difficile,  et  qui,  pour  la  beauté,  ne  peuvent  être  comparés  aux 
variétés  à  grandes  fleurs.  J'ai  restreint  ma  petite  collection  à  vingt 
variétés,  mais  j*ai  fait  en  sorte  de  la  composer  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau,  sans  regarder  si  mes  plantes  étaient  anciennes  ou 
nouvelles. 

(1]  Voir  Bemte  horticole,  année  1856,  p,  6,  27,  165,  361;  1858,  p.  73.  106 
et  145. 
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A  mon  avis,  on  introduit  chaque  année  trop  de  nouveautés  dans 
le  commercé  des  fleurs,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  que, 
sur  dix  nouveautés,  il  y  a  six  médiocrités.  On  ne  devrait  abandon- 
ner ime  ancienne  variété  que  tout  autant  qu'elle  est  remplacée 
par  une  nouvelle  d'un  mérite  supérieur. 

J'avais  songé  à  adresser  à  la  Revue  horticole  une  liste  des  douze 
flm  belles  variétés  de  Pélargonium  à  grandes  fleurs,  classées  par 
ordre  de  mérite;  et»  pour  ne  pas  me  tromper,  je  Tafais  communi- 
quée à  M.  Mezard  jeune,  de  Puteaux,  prés  Paris,  qui  n'est  pas 
iWHns  distingué  comme  homme  de  goût  que  comme  horticulteur, 
et  qui  a  bien  voulu  m' aider  de  ses  lumières  et  me  donner,  à  son 
tour,  une  autre  liste  de  douze  variétés  de  Pélargonium  à  grandes 
fleurs. 

J'ai  paisé  qu'il  serait  utile  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  de 
connaître  ces  deux  listes»  et  je  les  donne  ci-aprés. 

liste  proposée  par  moi  : 

1*  Monsieur  Ghéreau;  2*  Madame  Leflo;  Z**  Général  Eugène  Ca- 
nagnac;  4*  Pescatorei;  h""  Madame  Lemichez  (Odier);  ô""  Madame 
de  Lamoriciére;  7^  Colonel  Foissy;  8"*  Elegans  (Toping);  9*"  Adol- 
phe Odier;  10<»  Eugénie  Duval;  11»  Godefroid;  12<>  Salomon  (Malet), 
genre  Diadematum. 

Liste  de  M.  Mezard  : 

{^Madame  Lemichez  (Odier);  â""  Pescatorei;  S""  Eugénie  Duval;* 
4*BeIladona  (Miellez);  S""  Lord  Raglan  (Dubus);  G""  Louise  Miellez 
(Mieflez);  7*  Napoléon  III  (id.);  8*  Perrugino  (id.);  9'  Werscha- 
feltii  (id.),  supérieur  à  Colonel  Soissy;  10*  BriUant  (Malet),  Diade- 
matum; 11*  Esculape;  12*  Eugène  Daufréne  (Dufoy),  nouveauté 
admirable  par  la  irs^cheur  du  coloris  et  par  la  forme. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  qui  désireraient  se  procurer 
de  beaux  Pélai^nium  pourraient  Taire  leur  choix  dans  ces  deux 
listes;  ils  seraient  assurés  d'avoir  des  plantes  magnifiques. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  trouvé  chez  M.  Mezard  uiie  grande  mo- 
dération dans  les  prix. 

Pour  me  conformer  à  un  usage  adopté,  je  mettais  autrefois  mes 
Pélargonium  en  plein  air  au  commencement  d'avril,  pour  ne  les 
rentrer  qu'à  l'apparition  des  premières  fleurs.  J'ai  trouvé  que 
cette  méthode  avait  l'inconvénient  d'exposer  les  plantes  au  froid, 
souvent  très-vif,  des  nuits  du  printemps,  par  suite  du  rayonnement 
de  la  chaleur.  Les  feuilles  se  couvraient  de  taches  de  rouille  de 
forme  ronde,  el  les  fleurs  étaient  moins  belles.  L'an  passé  j'ai 
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laissé  mes  plantes  dans  ma  serre,  en  ayant  soin  de  leun.  donner 
beaucoup  d'air;  leur  feuillage  n*a  pas  été  taché,  et  jamais  je  u'ai  eu 
une  plus  belle  floraison. 

Ckastbignbr  de  Burac. 


Visite*  ches  le»  liorltiMilteaM  *. 

AtABLISSEMEMÎ    de    EM.    PAtLLET    pIeE    ET    FILS '. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont 
forcé  à  suspendre  nos  courses  horticoles;  aujourd'hui  nous  les  re- 
prenons avec  l'espérance  de  les  poursuivre  d  une  manière  régu- 
lière. C'est  de  l'établis^ment  de  HH.  Paillet  que  nous  entretien- 
drons nos  lecteurs  dans  cet  article,  d'autant  plus  que  l'époque  de 
Tannée  où  nous  nous  trouvons  ne  saurait  nous  permettre  de  pas- 
ser sous  silence  les  Camellias  qu'ils  cultivent  sur  une  si  grande 
échelle.  S'il  est,  du  reste,  une  plante  qui  par  son  riche  feuillage 
et  Télègance  de  sa  fleur  mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attention, 
c'est,  sans  contredit,  ce  bel  arbuste. 

Aussi  c'est  par  l'étude  des  meilleures  parmi  les  nombreuses  va- 
riétés qu'il  a  fournies  que  nous  reprenons  le  cours  de  nos  visites 
chez  les  horticulteurs. 

On  sait  que  dans  les  débuts  de  la  floraison  souvent  la  fleur  n  est 
pas  ce  qu'elle  doit  être  plus  tard,  aussi  souvent  est-il  arrivé  que 
des  variétés,  considérées  comme  distinctes  lors  de  la  première 
floraison,  ont  dû  être  réformées  dans  la  suite;  voulant  éviter  ce 
genre  d'inconvénient,  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  aux  va- 
riétés bien  établies,  bien  assises,  et  ne  recommander  que  celles- 
ci.  L'expérience  éprouvée  de  MM.  Paillet  vient  du  reste  simplifier 
notre  tâche. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  culture  du  Camellia  connue  de  tous 
les  amateurs,  mais  nous  dirons  seulement  qu'il  est  bon  de  ne  pas 
forcer  les  Camellias  si  l'on  est  dédreux  de  voir  ces  fleurs  se  pré- 
senter avec  leurs  caractères  dans  toute  leur  pureté;  il  faut,  dans 
ce  cas,  attendre  l'époque  de  la  floraison,  sans  travailler  à  la  hâter 
par  quelque  moyen  que  ce  soit. 

Nous  allons  énumérer  les  variétés  considérées  comme  parfaites 
et  que  nous  avons  pu  voir  dans  cet  établissement,  savoir  : 

(1)  Voir  Rêvue  korficote,  année  4957,  p.  494  et  617. 

(2)  Cet  établîssenient  est  situé  à  Parii,  rue  <rAuticriiU,  41. 
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Camdlia  darUas  alha  elegans,  d'un  blanc  pur,  à  fleur  moyenne, 
demi-double,  péoniforme,  les  ëtamines  d'un  beau  jaune  s'aperce- 
Tant  au  centre  ; 

C.  Ben$ïegii  Boit,  rose  cerise  vif,  rayé  de  blanc  ; 

C.  KdwingUmiay  à  grande  fleur  d'un  rouge  sanguin,  marbré 
de  blanc,  semi-double,  à  centre  péoniforme.  Il  est  un  des  plus 
beau  et  fait  beaucoup  d'eflet  ; 

C.  nuumUUa  grandiflora,  fleur  grande  et  belle,  bien  péoniforme, 
à  fond  «blanc,  légèrement  strié  et  rayé  de  carmin  ; 

C.  Miss  Abby  Wilder,  rose  foncé,  panaché,  imbriqué;  est  d'une 
jolie  forme; 

C.  Comtesse  de  CaUini,  blanc  pur,  imbriqué,  pétales  concaves 
avec  une  teinte  jaunâtre  vers  le  centre  ; 

C.  de  la  Reine,  à  grande  fleur,  bien  pleine,  -i  imbrication  par- 
fidte,  très-étofié,  d'un  blanc  mat  rayé  de  carmin;  est  très-beau; 

C.  AïberUna  (Romelii),  rouge-saumon^  rayé  de  blanc  pur,  cen- 
tre beaucoup  plus  rayé  de  carmin  vif,  bien  imbriqué; 

C.  Armida  rosea  nova^  beau  rose  clair,  légèrement  panaché  de 
blanc;  fleur  moyenne  imbriquée; 

C.  Ochrolemay  grande  fleur  d'un  blanc  pur,  étoffée  et  imbri- 
qaée»  à  fond  trè9-jaunâtre,  ayant  au  centre  les  ëtamines  d'un  beau 
jaune  d'or; 

C.  Appiani,  fleur  bien  faite,  bien  imbriquée,  d'un  rouge  bri- 
que, à  bords  et  rayures,  des  pétales  de  couleur  blanche; 

C.  Damesiiy  à  fleur  rouge,  marbrée  de  blanc,  à  centre  péoni- 
fonne,  très-éloSé  et  très-serré; 

C.  Mathotiana,  fleur  très-grande,  d'un  rouge  ponceau  vif,  à 
imbrication  parfaite;  très-belle  variété; 

C.  Alba  Casoi*ettiy  blanc  pur,  imbriqué,  extrême  centre  péo- 
flifonne; 

C.  Carweliana^  à  grande  fleur,  rouge  vermillon  à  pétales  lisérés 
A  rayés  de  blanc; 

C.  Cretry  de  Van  HouUe,  rouge-san^,  à  trois  rangées  de  pé- 
tales imbriqués,  à  centre  péoniforme  légèrement  taché  et  marbré 
de  blanc; 

C.  Eenri  Favre^  rose-cerise  vif,  à  belle  imbrication; 

C.  Il  32  marw^  à  fleur  imbriquée,  rouge  carmin  vif,  rayé  de 
Uanc; 

C.  Dride,  fleur  moyenne,  rose-saumon,  à  pétales  pointus,  bien 
rayés  de  blanc,  belle  imbrication; 
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C.  Général  MarescoUii,  à  /leur  d'un  blanc-crème  bien  imbri- 
quée, centre  bien  péoniforme,  avec  teinte  jaune  au  fond;  est  un 
des  plus  remarquables; 

C.  Natalia,  fond  blanc,  demi-péoniforme,  étamines  jaunâtres, 
taché  et  parsemé  de  carmin; 

C.  Comtesse  de  Spxur,  à  fleur  imbriquée,  rose-chair,  ligne  de 
blanc-crème; 

C.  Eva,  à  fleur  moyenne,  globuleuse,  imbriquée,  d'un  blanc- 
crème  pur,  variant  au  rose; 

C  Reine  de  Danemark,  rouge  ponceau  vir,  rayé  de  blanc,  im- 
briqué; 

C.  Prince  Albert,  fleur  péoniforme,  blanche  striée  et  rayée  de 
carmin; 

C.  Superba  degans,  fleur  d'un  carmin  rose  tendre,  en  forme 
d'étoile; 

C.  Sacctrinova,  à  grande  fleur  imbriquée,  d'un  rose-chair  veiné; 
est  un  des  plus  beaux; 

C.  TeuUmia,  à  fleur  bien  imbriquée,  d'un  blanc  ligné  de  rose 
vif,  variant  au  rose; 

C.  Nitida,  blanc-crème  pur,  péoniforme,  très-chiffonné; 

C.  Il  Signo,  à  imbrication  parfaite,  blanc  pur  rayé  de  jaane- 
soufre; 

C.  Princesse  Bcuxhiocchi,  fleur  grande,  carmin  ponceau,  rayé 
de  blanc,  imbrication  parfaite; 

C.  Marguerite  Gouillony  fleur  blanche  striée  et  pointillée  de 
carmin; 

C.  CaryophylUndes  (Low),  à  fleur  très-belle,  péoniforme,  blanche, 
striée  et  pointillée  de  carmin  très-vif; 

C.  Comtesse  Guicciardini,  très-grande  fleur  péoniforme,  légère- 
ment striée  de  carmin  vif; 

C.  Hndsannii,  à  grandes  fleurs,  à  pétales  arrondis  imbriqués 
d'un  caruin  vif  brillant; 

C.  Pisani,  blanc-créme,  imbriqué,  accidentellement  taché  de 
carmin;  genre  du  Gamellia  de  la  Reine; 

C.  Jvbilé,  (Low),  à  grande  fleur  blanche,  parsemée  et  rayée  de 
carmin; 

C.  Ihic  de  Bretagne,  grande  fleur  rouge  orangé  vif,  bien  im- 
briquée; 

C.  Princesse  de  JoinvUle,  la  fleur  a  trois  rangées  de  pétales  im- 
briqués, le  centre  péoniforme  bien  étoffé,  et  est  d'un  rouge  brique; 
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C.  WersdiafeUiiy  carmin  rose  rayé  de  blanc. 

Telles  sont  les  yariétés  que  nous  croyons  les  plos  dignes  de  Tin- 
térèt  de  nos  lecteurs;  mais  nous  croyons  utile  de  rappeler  encore 
les  Tariétés  suivantes,  quoique  leur  étant  un  peu  inférieures,  soît 
an  point  de  vue  de  la  forme,  soit  au  point  de  vue  de  la  nouveauté  : 

C.  Abate  Bianchii,  Alexina,  I/mgoni,  Franklin^  Regina  d'In- 
§literay  Opiima,  Hampsteadiiy  Henry  Clay,  De  Bugny  eiSericea 
itriaia. 

Les  riches  cultures  de  Gamellias  Ae  HM.  Paillet  n'ont  pas  seules 
appelé  notre  attention,  nous  avons  pu,  dans  d'autres  parties  de 
son  établissement,  voir  un  grand  nombre  de  plantes  de  serre  tem- 
pérée, dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Parmi  de  nombreuses  espèces  d'Acacias,  nous  signalerons 
ri.  dealbata  qui  est  celui  dont  le  feuillage  est  le  plus  élégant;  VA, 
grtmdiSy  dont  le  feuillage  mérite  aussi  d'être  mentionné  ;  les 
A.  cordifolia  et  microphylla,  et  enfin  VA.  Drummondi,  comme 
étant  encore  une  nouveauté;  puis  citons  parmi  les  plantes  appar- 
tenant à  d'autres  groupes  : 

VAnopterus  glandtdosus,  remarquable  par  son  beau  feuillage 
et  son  abondante  floraison  en  beaux  épis  d'un  blanc  pur  ; 

Le  Boronia  Dnimmondi,  une  des  plus  jolies  petites  plantes  de 
serre  tempérée,  à  fleur  rose  très-odorante; 

Le  Brachy%ema  platyptera^  au  riche  feuillage  argenté  et  aux 
fleors  d*un  rouge  ponceau  ; 

UBrufiia  lanuginosa,  au  feuillage  si  léger  et  si  gracieux  et  d'un 
^ert  clair  ; 

Le  Crowea  latifolia,  le  plus  vigoureux  et  le  moins  délicat  de  ce 
genre,  fleurissant  abondamment  et  très-longtemps  et  portant  des 
fleurs  d*un  beau  rose  violacé,  qui  en  font  une  plante  très-recom- 
mandable; 

*  Le  Gnidia  finifolia,  jolie  petite'  plante  fleurissant  trésabon- 
danunent  en  mars;  les  fleurs,  d'un  beau  blanc  et  très-odorantes, 
rappellent  la  forme  des  Pimelia; 

ÙBilwynia  Henchmanii,  jolie  petite  plante  à  fleur  camée  jau- 
nâtre, à  feuilles  très-petites  et  très-élégantes; 

Le  Pimelia  spectabiliSf  fleurissant  abondamment  dès  le  mois  de 
mars,  à  fleurs  d'un  blanc  pur  et  en  forte  panicule;  et  enfin  le  Pi- 
Mta  Hendersaniiy  analogue  au  précédent,  mais  à  fleurs  plus  pe- 
tites et  roses. 

Enfin,  en  parcourant  ces  serres,  nous  avons  remarqué  des  végé- 
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taux  qui  n'y  figurent  que  comme  moyen  de  multiplication,  puisque 
ce  sont  des  plantes  de  pleine  terre. 

Nous  voulons  parler  de  Mcûionias  nouveaux  originaires  du  Ja- 
pon et  qui  par  leur  port  et  la  vigueur  de  leur  feuillage  recouvert 
d'une  poussière  glauque^  comme  les  fruits  de  plusieurs  variétés 
ordinaires,  méritent  d'être  indiqués.  Ce  sont  les  Mahonia  Bealii, 
Japonica  et  intermedia,  dont  la  première  supporte  parfaitement 
l'hiver  en  pleine  terre  ;  il  en  est  une  quatrième,  le  Af .  trifnrcala, 
qui  est  moins  rustique  quoique  appartenant  au  même  type.  Les 
fleurs,  les  fruits,  se  rapprochent  complètement  du  Mahonia  Aqui- 
folitim,  mais  le  port  offre  des  particularités  remarquables,  sur  les- 
quelles nous  reviendrons.  A.  Valloh. 

De  lit  «Mtractlon  de*  Glieiill1e«  ^ 
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Tig.  53.— Yponomeote 
du  Fusain. 


Fig.  5i.  —  Nid  d*Ypoaomentes  du  Tusain. 


Fig.  54.  —  TpoQomente  du 
Cerisier. 


Fig.  55.  —  Yponomefite 
acanUieUi. 


LTponomente  du  Cerisier  {Padella)  (fig.  54)  et  l'Yponomente 
du  Fusain  (Evonymella)  (fig.  52  et  53]  sont  si  abondantes  en  cer*- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  année  18S8,  p.  162. 
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laines  années  dans  les  jardins,  qu'il  est  nécessaire,  si  Ton  veut 
garder  des  massifs  de  verdure,  de  procéder  à  rëchenillage  de  leurs 
nids,  qui  ressemblent  à  de  fortes  toiles  d'araignée. 

C'est  au  mois  de  juin  qu'il  faut  tailler  et  brûler  ces  amas  de  che- 
ulles,  qui  écloraient  en  juillet. 

Uoe  autre  espèce  du  même  genre  (VAcanthella)  (6g.  55)  vit  sur 
leshaiea  d'Aubépine  et  les  ravage  complètement. 

Les  chenilles  de  TYponomente  du  Pommier  [Cognatella)  sont 
encore  plus  redoutables  que  les  précédentes.  On  a  vu  en  Norman- 
die, grftce  à  elles,  des  récoltes  de  cidre  entièrement  perdues.  Les 
Pommiers  étaient  tellement  couverts  de  ces  nids,  que,  en  quelques 
oars,  les  arbres  furent  dénudés  et  des  milliards  de  chenilles, 
n'ayant  plus  rien  à  dévorer,  pendaient  en  grappes  de  50  à  60  cen- 
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Fig.  56.  —  Toigoe  de  rOlivier.  Fig.  57.  —  Cheoille  de  la  Pyrale  de  la  Vigne . 


I       Hg.  58.  —  Chrysalide  de  la  Pyrale  Fig.  lia,  —  Pyrale  de  la  Tigae. 

de  la  Vigne. 

^ig.  60.  —  Tondeufe  de  Bergmaon.  Fig.  61.  —  Pyrale  de  Solander. 

tioiètres  de  longueur,  grosses  à  proportion,  le  long  des  branches 

I  et  des  troncs  d'arbres  enveloppés  d'un  linceul  de  soie  blanche  et 

légère. 

I    Quand,  par  oubli  ou  incurie,  on  laisse  se  multiplier  à  ce  point 
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ces  dangereuses  larves,  Téchenillage  par  la  taille  des  branches  eat 
alors  insignifiant  et  devient  plus  nuisible  à  l'aibre  que  le  fiéau  lui- 
même. 

Tout  le  monde  connaît  ces  terribles  petites  Teignes  dont  la 
larve  dévaste  les  greniers  à  blè  :  la  ButalU  cerealella,  désignée 
vulgairement  sous  le  nom  i'AlucUe  des  blés,  ou  Œcophare  (b 
grains. 

Le  papillon  dépose  ses  œufs  sur  les  épis  de  blé,  d'orge  ou  de 
seigle  avant  qu'ils  soient  mûrs. 

Six  à  sept  jours  après  la  ponte,  la  chenille  éclôt,  perfore  le 
grain,  s'y  introduit  et  y  vit  en  mangeant  toute  la  substance  fari- 
neuse sans  toucher  au  parenchyme.  Elle  s^y  chrysalide  et  en  sort 
papillon  à  l'époque  où  les  grains  sont  battus  et  emmagasinés.  La 
chenille  est  rase,  toute  blanche,  avec  la  tête  brune. 

Une  autre  espèce  s'attaque  encore  aux  céréales  :  la  Tineagn- 
neUa  (Teigne  des  grains);  mais  elle  est  moins  pernicieuse  que  la 
précédente.  Elle  ne  se  loge  pas  dans  l'intérieur  du  grain,  mais  eo 
réunit  plusieurs  ensemble  par  des  fils,  et  s'y  construit  un  tujaude 
soie  blanche  dont  elle  sort  seulement  la  tête  pour  ronger  les  grains 
à  sa  portée.  C'est  dans  les  greniers  mêmes  que  la  chenille  se  mol- 
.  tiplie,  qu'elle  ëclôt,  vit  et  se  transforme  en  papillon. 

Le  meilleur  moyen  de  détruire  ces  chenilles  est  de  remuer  arec 
la  pelle  les  tas  de  blé.  Chassées  de  leurs  demeures,  les  larves  pé- 
rissent, meurtries  et  écrasées  par  les  chocs  qu'elles  reçoivent. 

Deux  autres  espèces  de  Tinëites,  XEladiista  olecella  (fig.  56)  et 
VOBcophora  olivelUiy  vivent,  la  première  aux  dépens  des  pousses  et 
bourgeons  de  l'Olivier,  l'autre  (olivella)  aux  dépens  de  l'olive  même, 
car  elle  vit  dans  Tintérieur  du  noyau;  mais  elle  en  sort  ^  août 
pour  aller  subir  sa  métamorphose,  soit  au  pied,  soit  le  long  du 
tronc  de  l'arbre,  dans  quelque  interstice  des  écorces. 

Comme  pour  sortir  de  cette  dure  prison  il  lui  faut  une  issue. 
elle  élargit  le  seul  orifice  naturel  du  noyau,  à  Tendroit  où  le  fruit 
s'attache  au  pédoncule.  Les  olives  dont  la  chenille  est  sortie  tom- 
bent aussitôt. 

Quel  remède  employer  contre  des  ennemis  si  petits? 

En  avril  et  septembre  (il  y  a  deux  générations),  les  femelles  de 
ces  papillons  viennent  voltiger  la  nuit  autour  des  oliviers  pour 
pondre.  En  allumant  des  feux  dans  les  vergers,  ils  viendraient  se 
brûler  d'eux-mêmes.  On  connaît  le  dicton  :  Petit  papillon  vient  se 
prendre  à  la  chandelle:  ou  bien  encore  ôter,  avant  le  mois  de 
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mars,  les  feuilles  couvertes  des  paquets  d'oeufs,  qui  sont  aisés  à 
Toir. 

l'AIucita  xylostella  attaque  les  plantes  crucif&res  et  parfois  fait 
de  grands  ravages  dans  les  choux  et  les  navets,  qu'elle  préfère  au 
Lmicera  xylosteum,  plante  sur  laquelle  elle  vit  ordinairement.  Les 
larves  vivent  cachées  sous  un  tissu  lâche,  espèce  de  toit  attaché 
aux  feuilles  qu'elles  mangent.  Elles  s'y  transforment  dans  des  co- 
ques en  forme  de  massue,  d*un  jaune  fauve  qui  brunit  peu  à  peu 
TersTépoque  de  Téclosion,  laquelle  a  lieu  dix-huit  jours  après. 

Il  faut  détruire  ces  tentes  et  les  brûler. 

laPyrale  de  la  Vîgne  (Tortrix  pilleriana)  (fig.  57,  58  et  59) 
fait  des  ravages  effrayants  dans  les  vignes.  Il  n'est  personne  qui  ne 
sache  qu'un  des  moyens  de  détruire  en  partie  ces  insectes  est  de 
cuéUir  vers  la  mi-juillet  les  feuilles  sur  lesquelles  sont  pondus  des 
paquets  de«soixante  à  quatre-vingts  œufs,  d'un  vert  blanchâtre. 

C'est  au  commencement  d*août  que  les  chenilles  éclosent,  se 
cadient  au  pied  des  ceps,  et  passent  l'hiver  engourdies  sans  pren- 
dre de  nourriture.  Hais ,  vers  la  fin  de  mai,  elles  sortent  de  leur 
torpeur,  en  même  temps  qu'éclosent  les  bourgeons  et  poussent 
les  jeunes  feuilles,  et  c'est  alors  qu'elles  commencent  leurs  dévas- 
tations. Cette  chenille  a  2  centimètres  et  plus  de  longueur,  elle 
est  d'un  vert  jaunâtre,  hérissée  de  quelques  poils  rares.  La  tète 
est  brune  et  luisante. 

La  Tondeuse  deBergmann  (fig.  60),  qui  vit  sur  les  rosiers,  paraît 
en  avril  avec  les  premières  feuilles.  Elle  se  tient  cachée  au  bout 
des  branches  dans  les  jeunes  pousses  qu'elle  réunit  en  paquets  et 
nmge  à  mesure.  Elle  est  verdâtre  dans  sa  jeunesse,  puis  devient 
jaune  clair  avec  des  taches  vertes,  le  long  du  dos.  La  tète  et  les 
pattes  sont  noires.  Dès  que  vous  apercevez  ces  amas  de  feuilles, 
taillez  et  écrasez. 

La  chenille  de  la  Pyrale  de  Solander  (fig.  61  )  vit  en  famille, 
quoique  chaque  individu  ait  son  logement  séparé  dans  les  feuilles 
des  framboisiers,  qu'elle  réunit  aussi  en  paquet.  C'est  en  mai  et 
juin  qu'il  faut  la  chercher. 

Ce  sont  là  les  principales  espèces  de  chenilles  quMl  est  impor- 
tant de  détruire. 

Maurice  Sahd. 
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Cataloyae  des  plantes  aut  croissent  natarellemeni 
aux  environs  de  «renoMe  et  dans  la  enatne  des 
liantes  Alpes. 

SUITE  *. 
Noms  des  plantes.  '  HabiUt,  nature  du  sol ,  exposidon  et  banteor. 

•Hieracium  florentinum,  Ail,  C.  G.  Vallées  humides,  pierreuses,    spéciaicmcnl 

graniteuses.  Sud,  plaine  à  1 ,800. 

•  —     glaciale,  Lachn.,  A.  R.  .   .  Prairies  élevées,  sèches  et  bnmides  des  1. 

G.  6.  et  schisteuses.  Sud,  Nord.  2,500 

•  —     cymosum,  L.,  A.  G.  .   .  .  Coteaux  pierreux  et  arides  des  M.  C.  Soi 

1,200.      . 

•  —     sabinnm,  Seb.  et  Bf .,  A.  R.  Prairies  élevées  des  hautes  M.  C.  et  sau- 

teuses. Sud,  2,000. 

•  —     staticefoHum,  Vill.,  G.  G.  .  Vallées  humides  et  débris  mouTants  secs  et 

humides  des  M.  G.  Sud,  Nord^  plaine  à  SOO. 
'     leucophsum,  Gren.,  R.  R.  Débris  peu  herbeux  des  M.  G.  et  schisteuies. 

Sud,  Nord,  1.500. 

•  —     glaucum,  AU.,  A.  G.   .  .   •  Débris  et  tissures  des  rochers  C.  Sud,  1,000. 

•  —     politum,  Pries,  R Débris  mouvants  des  M.  G.  Sud,  1.100. 

—  glaucopsis,  Gren.,  R.  R.  .  —  —      et   schisteusei. 

Sud,  1,700. 

•  —     glanduliferum,  Hoppe,  A.  C.  Pâturages  et  débris  de  rochers  G.  G.  el 

schisteux.  Sud,  2,500. 

—  piliferum,  Hoppc,  A.  G.  •  Pftturages  et  débris  de  rochers  C.  et  G  et 

schisteux,  Sud,  2.500. 
'    —     villosum,  L.,  G.   C.  •   .   .  Fissures,  escarpements  et  débris  de  rochers 

G.  G.  et  schisleux.  Sud,  Nord.  1,500. 

•  —      Verloli,  Jord.,  A.  G.  .   .   .  Fissurer,  escarpements  el  débris  de  rochers 

G.  Sud,  900. 

—  glabratum,  Hoppe,  A.  C.  .  Fissures,  escarpements  et  débris  de  rochers 

G.  Sud,  Nord,  1.200. 

—  speciosum,  Hornem,  R.  R.  Fissures,  escarpements  et  débris  derocben 

G.  G.  et  schisteux.  Sud,  1,800. 
'    <-      saxatile,   Vill.,   A.  G.  .    .  Fissures  des  rochers  G.  et  schisteux.  Sud, 

1,200. 

•  —     alpinum,  L.,  A.  R.  .  .   .  Débris  peu  herbeux  des  hautes  M.  G.  el  G. 

Sud,  Nord,  2,800. 

—  preudo-cerinlhe»  Koch.  R.  R.  Débris  peu  herbeux  des  hautes  M.  C.  el 

G.  el  schisteuses.  Sud,  1,800. 
'    —     amplexicaule,  L.,  G.  G.  .  Fissures  des  rochers  G.  et  G.  secs  et  humi- 
des. Sud   Nord,  800. 

—  pulmonarioides,  Vill.,  G.  G.  Fissures  des  rochers  G.  et  G.  secs  et  humi- 

de-. Sud,  Nord,  800: 
'    —     laoatum,  Vill.,  A.  G.  •  .  Fissures  des  rochers  C.  G.  et  schisteux.  Sud, 

800  à  2,500. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  année  1857,  p.  544.  557  el  594;  année  1868,  p.  167. 
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—  farinuleotain,  Jord.,  R. 

—  rnpestrei  Ail.,  R.  R.  . 
*    chîoropsis,  Gren.,  R.  R. 

~    iaeqomi,  TtU.,  C.  G.  . 
a,  Yill.,  A.  R.  . 


~    picroides,-  Vill.,  R. 


HahiUI,  natara  do  Md,  eipMiikNi  et  haaienr. 
'HienaBBandryaloides,  Vill.,  A.  R.  FiMures  des  rodiers  C,  Sud,  Nord,  900. 

—  Kochianinn,  Jord.,  A.  R.  •  — •  — •         —       4,000. 

'  -    Liottardi,  Vill.,  R.  R.  .   .  —  —   et  schisteux.  Sud, 

2,500. 
Fissures  des  rocbers  G.  Sud,  800; 

—  G.  et  G.  Sud,  2,a00. 

—  G.  G.  et  schisteux.  Sud, 
1,600. 

Fissures  des  rochers  G.  Sud,  Nord,  1,000. 

—  'G.  et  G,  Sud,  Nord, 
1,800. 

Fissures  dek  rochers  G.  et  schisteux.  Sud, 
1,900. 

—  cydonisefolium,  Vill.,  A.  B.  Fissures  des  rochers  G.  et  sdiisteux.  Sud, 

2,000. 
'   —    prenanlhoides,'  Vill.,  G.  G.  GoUines  boisées  des  M.  G.  et  schisteuses, 

Sud,  1,500. 

—  elatum,  Pries,  A.  G.  .   .   .  Gollincs  boisées  des  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  1,000. 

—  TsMepilosum,  Yill.,  R.  R.  Débris  herbeux  des  rochers  G.  et  schisteux. 

Sud,  ],800. 
'  —     estirum,  Fries,  A.  G.  .   .  Débris  des  rochers  G.  et  schisteux,  lieux  peu 

herbeux.  Sud,  1,800. 
C— lywla^rsPy  Juss. 

Fhyleaina  pauciflorum,  L.,  G.  .   .  Pâturages  secs  et  pierreux  des  hautes  M.  C. 

et  G.  Sud,  Nord,  2,200. 

—  hemtspliericuni,  L.,  G.  .  Pâturages  secs  et  pierreux  des  hautes  M.  G. 

G.  Sud,  Nord,  2,500. 

—  Charmelii,  Vill.,  A*.  G.  .   .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  C.  et 

G.,  lieux  heri)eux,  Sud,  Nord,  600  à  1,400. 

~  lanceolata,  Viil.,  A.  G.  .  Prairies  élevées  sèches  des  M.  G.  et  schisteu- 
ses. Sud,  1,800. 

~  elliplicifolia,  Vill.,  A.  G.  .  Prairies  élevées  sèches  des  M.  G.  et  schis- 
teuses. Sud,  1;800. 

~  cordifolia,  Vill.,  A.  G.  .  .  Prairies  élevées  sèches  des  M.  G.  et  schis- 
teuses. Sud,  1,800. 

—  seononenefolia,  ViU.,G.G.  Prairies  élevées  sèches  des  M.  G.  et  schis- 

teuses. Sud,  1,800. 

—  betoniccfolia,  Vill.,  G.  C.  Prairies  élevées  sèches  des  M.  G.  et  schis- 

teuses. Sud,  1,800. 

—  Haileri,  ViU.,  R Prairies  élevées  sèches  des  M.  G.  et  schis- 

teuses, 2,000. 
'Campaaulabarhala,  L.,  G.  G.  .   .  Prairies  élevées  sèches  et  humides  des  M.  G. 

G.  et  schisteuses.  Sud,  1,800. 

—  Allionii,  ViU.,  A.  R.  .  .  Débris  mouvants  des  M.  C.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  3,000. 

—  spicata,  L.,  A.  R Prairies  élevées  sèches  des  M.  G.  et  schisteu- 

ses. Sud,  1,700. 
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Rom  dêt  plantât.  HibiUt,  natore  du  sol,  «KpotlUeo  et  battaor. 

Gampanula  thynoidea,  L.»  A.  C.  .  Prairies  humides  des  M.  G.  et  scfaisteniei. 

•  Sud,  Nord,  1,800. 

*  —      latifolia,  L.,  G.  G Poteaux  secs  el  boisés  des  M.  G.  Sud,  800. 

*  —      rbomboidalis,  L.,  G.  C.  .  Goteaux  herbeux  et  prairies  sèches  el  hami- 

des  des  M.  G.  G.  et  schisteoses.  Sud,  Nord, 
800  à  S,000. 
'    —      Untfofia,  Lamk.,  C.  .   .   .  Débris  et  lieux  pierreux  et  herbeux  des  M. 

G.  et  G.  Sud,  Nord,  1,800. 

—  Scheuchseri,  YiU.,  A.  R,  .  Débris  et  lieux  pierreux  et  herbeux  desï. 

G.  et  G.  Sud,  Nord,  2,200. 

'    —      pusilla,  Hcnk,  G Débris  mouvants  des  M.  G.  et  scbisteusei. 

Sud,  Nord,  1,200. 

*  —      tenella,  Jord.,  A.  R.  .  .   .  Débris  herbeux  des  M.  G.  Sud,  1,200. 

—  mathoneti,  Jord.,  R.  .   .  Débris  de  roches  G.  et  schisteuses,  sèdieiei 

humides.  Sud,  Nonl.  1 ,800. 

—  cenisia,  L.,  R.  R.  .   .   .  .  Débris  mouYants  des  H.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  3,000. 
▼sMetalMB,  D.  C. 

*  Yaccinium  ritis-idea,  L.,  G.  G.  .  Goteaux  et  coUtues  boisées  des  M.  G.  Sud, 

800. 

—  uligiQosuin;L.,  G.  G.  .  Marais  tourbeux  des  M.  G.  Sud,  800. 

ErieiBMB,  DesT. 
'Arctostaphyllos  alpina,  Spreng,  G.  Fissures  el  escarpements  des    rochers  C. 

Sud,  800. 

*  —     oflicinalis,  Wimmer,  G.  G.  Goteaux  boisés  et  secs  desM.  C.  Sud,  1,000. 
LoisleurîaprocumbenSjDes?.,  A.  G.  Prairies,  pftturages  et  lieux  herbeux  des  dé- 
bris des  M.  C.  G.  el  schisteuses.  Sud,  Nord, 
1,800  à  2,500. 

*  Rhododendrum  ferrugineum,   L.,  G.  G.  Pâturages  et  escarpements  des  rocben 

des  M.  G.  et  G.  Sud,  Nord,  1,200. 
Pyivlaeese,  Lindl. 
Pyrola  chloranta,  Swartz,  R.  R.  .  Rois  montagneux  et  secs  des  M.  C.  Sud, 

Nord,  1,000. 

—  secunda,  L.,  C.  G Rois  montagneux  secs  et  humides  des  H.  C. 

etc.  Sud,  Nord,  1,000. 

—  intermedia,  Sw.,  R.  R.  .  .  Rois  ombragés  des  M.  G.  Sud,  Nord,  900. 

—  uniflora,  L.,  R —    '  —    Sud,  Nord,  1,500. 

LeaaiialMiMD,  L.  0.  Rich. 
Pinguicula  leptoceras,  Reidi,  R.  R.  Prairies  tourbeuses  et  humides  des  hautes 

M.  C.  G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,800. 
^        grandiflora,   lAm.,  C.  .  Rords  des  bois,  prairies  tourbeuses  et  humi- 
des des  hautes  M.  G.  G.  et  schisteuses.  Sud. 
Nord,  900  à  1,800. 

—  aipina,  L.,  G.  G.  .   .   .  Prairies  tourbeuses  et  ravins  humides  des  M. 

C.  Sud,  Nord,  1,200. 

B.  Verlot, 
Sous-chef  i  l'École  de  botani<iue  du  Musétin. 
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liCS  arUres  de  Paris. 


Toute  innovation  ou  toute  amélioration,  quelles  qu'elles  soient, 
trouvent  des  contradicteurs  et  souvent  môme  une  vive  opposition; 
c'est  le  propre  des  choses,  et,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on 
venra  qu*il  n'en  peut  ôtre  autrement.  La  raison  en  est  bien  simple 
du  reste;  la  voici  :  comme  tous  les  hommes  diffèrent  par  leurs  idées, 
leurs  goûts  et  leur  manière  de  voir,  il  en  résulte  qu'ils  ne  peuvent 
rendre  de  jugement  précisément  semblable  sur  une  même  chose. 
Voilà  pourquoi,  si  Ton  consulte  cinquante  personnes  sur  un  sujet, 
on  obtiendra  cinquante  opinions  diiîérentes.  Mais  reconnaissons  ce- 
pendant qu'au-dessus  des  opinions  particulières  il  y  a  un  juge- 
ment général  qui  s'appuie  sur  des  lois  fondamentales,  immua- 
bles, que  l'on  ne  viole  jamais  impunément,  et  que  c'est  souvent 
pour  les  avoir  méconnues  ou  mal  interprétées  qu'on  a  éprouvé 
de  si  grands  mécomptes.  Si  nous  voulions  en  donner  des  preuves, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix;  mais,  comme  cela  nous 
entraînerait  trop  loin  et  sortirait  de  notre  sujet,  nous  abordons 
de  suite  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  qui  a  rapport  à 
la  décortication  ou  plutôt  à  la  mutilation  que,  depuis  quelques 
années,  on  fait  subir  aux  arbres  qui  entourent  les  places  ou  qui 
bordent  les  promenades  de  la  ville  de  Paris.  Cette  opération,  dans 
les  circonstances  où  on  la  pratique,  est-elle  vraiment  utile?  peut- 
elle  remédier  au  mal  ou  même  l'atteindre?  Après  y  avoir  sérieu- 
sement réfléchi,  et  malgré  ce  qu'ont  dit  et  écrit  en  sa  faveur  des 
hommes  très-distingués,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer 
pour  la  négative. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  notre  sujet,  et  si  nous 
cherchons  à  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  fait  l'ac- 
croissement des  végétaux,  nous  verrons  de  suite  que  l'opération 
de  la  décortication  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  ménagements, 
que  si,  dans  quelques  cas,  elle  peut  donner  plus  de  vigueur  aux 
arbres  et  en  augmenter  la  durée,  ce  n'est  toutefois  là  qu'une 
exception  assez  rare,  car,  pratiquée,  comme  elle  l'est  toujours,  sur 
des  arbres  déjà  malades,  elle  les  guérit  rarement,  pour  ne  pas  dire 
jamais,  et  en  hAte  au  (Contraire  presque  toujours  la  mort.  Un  exa- 
men rapide  et  comparatif  des  deux  régnes  (végétal  et  animal) 
nous  donnera  l'explication  du  fait. 
Si,  ainsi  qu'on  ne  peut  le  nier,  la  vie  exiéte  et  exerce  son  ac- 
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tioD  dans  toutes  les  parties  des  êtres,  on  ne  peut  nier  non  plus 
qu*il  y  a,  dans  chacun  d'eux,  des  parties  dans  lesquelles  ces  phé- 
nomènes sont  beaucoup  plus  sensibles,  et  qui  paraissent  être 
comme  le  centre  ou  le  foyer  principal  des  fonctions  vitales.  Chez 
les  animaux,  ce  foyer  est  placé  dans  leur  intérieur,  et  la  plupart 
des  autres  parties  peuvent  être  successivement  retranchées,  non 
sans  qu'ils  en  souffrent,  mais  du  moins  sans  que  leur  vie  cesse. 
Chez  les  végétaux,  au  contraire,  il  parait  en  être  tout  autrement, 
et,  pour  le  plus  grand  nombre,  toute  la  partie  centrale  peut  être 
détruite  sans  qu'ils  paraissent  en  souffrir,  sans  même  que  leur 
végétation  en  soit  ralentie.  Entre  des  milliers  d'exemples  nous 
ne  citerons  que  celui  que  nous  fournissent  les  Saules,  chez  les- 
quels tout  rintérieur  disparait  très-promptement;  tous  les  sucs, 
toutes  les  substances  qui  servent  à  en  maintenir  la  vie  et  à  en 
augmenter  Taccroissement  sont  donc  charriés  à  travers  les  di- 
verses parties  de  Técorce  ;  en  d'autres  termes,  et,  qu'on  nous 
passe  la  comparaison,  le  siège  de  la  vie,  dans  les  végétaux, 
est,  on  peut  le  dire,  périphérique,  tandis  qu'il  est  central  dans  les 
animaux.  D'après  cet  exposé,  il  est  facile  de  comprendre  combien 
les  plaies  faites  à  Técorce  peuvent  être  mauvaises  et  comment, 
lorsqu'elles  sont  très-multipliées,  elles  peuvent  déterminer  la 
mort  des  arbres.  On  objecte  souvent  que  dans  la  décortication 
on  n'enlève  que  la  partie  tout  à  fait  externe,  celle  qui  est  morte*; 
à  ceci  l'on  peut  répondre  que  les  exceptions  sont  tellement  nom- 
breuses qu'elles  deviennent  la  règle,  et  qu'il  n'est  presque  pas  un 
seul  coup  qui  n'entame  les  parties  essentiellement  vivantes.  Si. 
d'une  autre  part,  l'on  considère  que  les  sucs  (la  sève)  qui  alimen- 
tent et  constituent  les  végétaux  sont  fluides  et  volatils,  on  com- 
prendra facilement  qu'une  grande  partie  peut  s'échapper  par 
toutes  les  plaies  que  l'on  fait  aux  arbres. 

Si  l'enlèvement  de  l'écorce,  tel  qu'on  le  pratique  aujourd'hui 
sur  les  arbres  de  nos  boulevards,  peut  produire  quelque  bien,  ce 
ne  serait  toutefois  qu'en  le  faisant  dans  le  courant  de  Tautonme, 
lorsque  arrive  la  chute  des  feuilles;  car,  à  cette  époque,  les  sucs 
sont  beaucoup  plus  épais,  moins  volatils  par  conséquent,  et  la 

(i)  11  est  bien  loin  d'en  être  ainsi,  et  l'on  peut  dire  au  contraire  que  ce  travail, 
confié  à  des  mains  aussi  inhaàiles  et  inexpérimentées  que  possible,  est  générale- 
ment mal  fait,  et  bien  des  Tois  nous  avons  vu  que  pour  régulariser  le  travail,  poar 
qu'il  soit  plus  régulier  et  presque  luxueux  (  car  chacun  aime  à  parer  son  ou- 
vrage), les  ouvriers  enlèvent  jusqu'à  l'épiderme  et  môme  jusqu'à  l'aubier,  afin 
tt avoir  une  turfàee  unie. 
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m  est  alors  si  peu  active,  qu'elle  parait  même  tout  à  fait  sus* 
pendue;  au  printemps,  an  contraire,  les  sucs  sont  très-liquides» 
beaucoup  plus  abondants,  de  sorte  que,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  ils  s'^écbappent  beaucoup  plus  vite,  de  manière  que  la 
décortication  faite  à  celte  époque  est  généralement  mortelle  pour 
les  arbres  qu'on  y  soumet;  le  remède  alors  (si  toutefois  on  Incon- 
sidéré comme  tel)  est  beaucoup  plus  mauvais  que  le  mal.  Si  Ton 
réfléchit  encore  que  ces  tissus  si  tendres,  en  voie  de  formation, 
qui  étaient  protégés  par  Técorce,  sont  de  suite  mis  à  jour  et  ex- 
posés au  grand  air  et  à  Taction  desséchante  des  hâles  et  du  soleil 
qui  se  font  sentir  en  mars-avril,  on  sera  tenté  de  se  demander 
si  cette  opération  que  Ton  pratique  encore  tous  les  jours  sur  nos 
promenades  ou  nos  places  publiques  n*est  pas  plutôt  faite  dans 
le  but  de  faire  périr  les  arbres  que  de  les  guérir;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  disons  avec  conviction  que  la  plupart  en  mourront. 
Nous  le  répétons  donc  :  si  la  décortication  peut  produire  quelque 
bien^  c'est  pendant  que  les  arbres  sont  en  repos.  Pratiquée  dans 
Tété,  c*est  un  acte  de  vandalisme,  une  pratique  barbare  due  à 
nne  ignorance  complète  des  plus  simples  lois  de  la  pliysiologie. 

Mais,  d'une  autre  part,  cette  opération  peut-elle,  ainsi  qu'on  lé 
croit,  faire  disparaître  le  mal?  Ici  encore,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  non;  car,  tout  mal  n'étant  qu'un  effet,  on  ne  peut  le  faire 
disparaître  qu'en  détruisant  la  cause  qui  Ta  produit;  et  qui  ne 
voit  que,  dans  la  décortication,  on  ne  s'en  prend  qu'à  Teffet,  qui 
est  le  scolyte  *  ?  Mais  pourquoi  donc  les  scolytes  viennent-ils  dé- 
vorer nos  plantations  d'arbres  et  laissent-ils,  à  peu  prés  in- 
tactes toutes  celles  qui  sont  faites  dans  les  campagnes?  Parce 
qae,  dans  les  premières,  l'état  languissant  des  arbres  détermine 
dans  les  tissus  et  les  sucs  qui  les  composent  des  changements 
chimiques  qui  les  rendent  propres  à  la  nourriture  de  ces  insectes, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  campagnes,  où  la  vigueur  des  arbres, 
beaucoup  plus  grande,  fait  aussi  que  les  sucs  sont  mieux  élaborés, 
moins  riches  en  matière  sucrée,  par  conséquent  moins  conve- 
nables pour  ces  mêmes  insectes. 

On  a  dît,  pour  expliquer  la  cause  qui  fait  que  les  Ormes  ne 
viennent  plus  ou  viennent  très-mal  à  Paris,  que  cela  dépend  du 
sol,  qui  est  épuisé  pour  cette  essence.  11  suffit,  pour  se  convaincre 

(1]  Insecte  coléoptère  qui  se  nourrit  de  lissu  cellulaire  qu'il  trouve  abondam- 
ment dans  les  parties  internes  de  Técorce,  dans  lesquelles  il  creuse  ses  nom- 
breuses galeries. 
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du  contraire  et  pour  réduire  celte  assertion  à  sa  juste  valeur,  de 
rappeler  que  la  terre  dans  laquelle  on  plante  les  arbres  est  pres- 
que toujours  renouvelée,  et  a  souvent  été  prise  là  où,  de  mémoire 
d*hoinme,  il  n'y  a  pas  eu  d'Ormes  l  II  y  a  une  autre  cause,  beau- 
coup plus  sérieuse,  et,' selon  nous,  la  seule  vraie  :  elle  est  due  à  la 
nature  de  Tair  qui  se  modifie  ou  plutôt  qui  se  vicie  constamment; 
quelques  passages,  sur  ce  sujet,  écrits  par  nous  il  y  a  quelque 
temps,  nous  paraissent  devoir  trouver  ici  leur  place. 

«...  Il  faut  bien  le  reconnaître,  il  existe  dans  la  composition 
de  l'air  des  principes  subtils,  d'une  nature  particulière  et  insaû 
sUsable  pour  nous,  dont  la  présence  ne  nous  est  révélée  que  par 
les  divers  effets  qu*ils produisent... 

■  Une  preuve  que  la  composition  de  l'air  se  modifie  continuel- 
lement nous  est  fournie  par  la  culture  de  certains  végétaux.  C'est 
ce  que  les  horticulteurs  savent  très-bien.  Ainsi  à  Paris,  par 
exemple,  la  plupart  des  plantes  dites  de  terre  de  bfvyère  ne  crois- 
sent qu'avec  peine,  et  beaucoup  même  ne  peuvent  plus  y  vivre, 
tandis  qu'à  Versailles,  qui  en  est  cependant  très-rapproché»  elles 
poussent  encore  assez  bien,  quoique  cependant  il  y  en  ait  aussi 
plusieurs  qui  s'y  développaient  parfaitement  autrefois  et  qui 
maintenant  ne  peuvent  plus  y  vivre.  Ainsi  ,^  à  Versailles  comme  à 
Paris,  les  conditions  de  la  végétation  ont  donc  changé  d'une  ma- 
nière sensible... 

9  C'est,  du  reste,  un  fait  bien  reconnu  et  constaté  aujourd'hui 
en  horticulture,  que  l'intérieur  des  grandes  villes  ou  même  leur 
voisinage  est  très-préjudiciable  à  certaines  cultures  qui  se  pra> 
tiquent  très -bien  dans  les  campagnes.  D'où  peuvent  venir  ces 
différences,  sinon  de  la  nature  de  l'air  et  des  conditions  climaté- 
riques  qui  ne  sont  plus  les  mêmes?  Mais,  si  l'action  de  l'air  estai 
manifestement  visible,  si  elle  s'exerce  aussi  puîssanunent  sur  les 
végétaux,  peut-il  en  être  autrement  pour  les  animaux  et  par 
conséquent  pour  les  hommes?. . . 

f  Tous  ces  perfectionnements,  toutes  ces  modifications  que 
nous  apportons  constamment  dans  nos  usages  n'ont-ils  pas  aussi 
pour  résultat  de  changer  les  conditions  et  d'engendrer  un  tout 
autre  ordre  de  choses?  Est-ce  que  cette  quantité  considérable  de 
vapeur  et  de  gaz  de  toute  nature,  que  vomissent  aujourd'hui  les 
innombrables  usines  que  nous  voyons  surgir  de  toutes  parts,  ne 
viennent  pas  corrompre  et  vicier  l'air  de  plus  en  plus?. .. 

f  Du  reste,  n'est-il  pas  vrai  que  les  arbres  viennent  de  plus  en 
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plus  mal  à  Paris,  et,  du  train  où  vont  les  choses,  qu'y  aurait-ii 
d'étonnant  que,  dans  un  certain  nombre  d'années,  ils  puissent 
à  peine  y  vivre,  d'une  part,  à  cause  de  Tallération  continuelle  de 
r«r;  de  l'autre,  par  suite  de  l'infection  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
de  l'empoisonnement  du  sol,  occasionné  par  les  infiltrations  du 
gaz  de  l'éclairage?  En  eflet,  lorsqu'on  ouvre  une  tranchée  le  long 
des  boulevards  ou  des  rues  dans  lesquelles  passent  des  conduites 
de  gaz,  on  voit  que  le  soi  est  noir  et  pour  ainsi  dire  saturé  de  ce 
flaide,  dont  la  présence  se  révèle  par  Todeur  infecte  et  pénétrante 
qui  s'en  échappe.  Les  arbres  sont  donc  sous  l'influence  de  deux 
eauses  destructives,  ils  sont  soumis  à  une  tfmtble  asphyxie  :  dans 
leur  partie  aérienne  par  un  air  de  plus  en  plus  vicié;  dans 
lears  parties  souterraines  par  le  gaz,  de  sorte  qu'ils  sont  con- 
stànmient,  et  de  toutes  parts,  plongés  dans  un  bain  de  vapeurs 
des  plus  malfaisants  qui  détermine  forcément  leur  mort  préma- 
tnrée.  C'est  ce  que  Ton  peut  constater  sur  différents  points  de 
Paris  et  des  environs;  la  route  d'Allemagne  surtout,  depuis  la 
barrière  de  la  Petite-Villette  jusqu'aux  fortifications,  on  fournit 
uœ  preuve  des  plus  manifestes;  dans  ce  parcours,  en  effet,  les 
arbres,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  y  végètent  à  peine  pendant 
quelques  années.  Mais  là  où  les  végétaux  ne  peuvent  plus  vivre, 
peflse-t-on  que  les  hommes  se  trouvent  bien  à  leur  aise  t.. . 

«  Si  cela  dépendait  du  sol,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'y 
remédier;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  on  a  beau  changer  le  sol,  le 
remplacer  par  de  la  terre  prise  dans  les  endroits  où  les  plantes 
croissent  vigoureusement,  rien  n'y  fait;  les  plantes  y  languissent 
ou  même  n'y  viennent  pas  du  tout. 

c  Et  cependant,  interrogez  la  science  sur  tous  ces  faits;  elle 
vous  répondra,  la  balance  ou  l'alambic  à  la  main,  que  la  composi- 
tion de  l'air  n'a  pas  changé,  que  celui  de  Paris  est  exactement 
semblable  à  celui  de  Versailles,  etc.,  tandis  que  le  contraire  nous 
est  si  visiblement  démontré  par  la  végétation  ^..  » 

Notre  conclusion  au  sujet  de  la  décorticatîon  faite  dans  le  but 
de  détraire  les  scolytes  est  complètement  irrationnelle,  et  tou- 
jours nuisible.  En  effet,  par  ce  moyen,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  on  ne  guérit  jamais  les  arbres,  au  contraire.  Mais,  si  Ton  ob- 
serve ce  qui  se  passe  lorsqu'on  tourmente  ces  insectes,  on  verra 
qu'en  cherchant  à  détruire  un  mal  on  ne  fait  que  l'étendre,  cai',« 

i  f  Ut  Hommes  et  les  Choses,  p.  35  à  46. 
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à  mesure  que  ron  opère,  les  scolytes  qui  ne  sont  pas  détruits,  et 
cest  la  plus  grande  partie,  se  rejettent  sur  les  arbres  voisins. 
Mais,  nous  dirat-on,  il  n'y  a  donc  rien  à  opposer  à  ee  fléau?  Nous 
n*osons  pas  affirmer  le  fait,  mais  en  attendant  que  nous  soyons 
plus  éclairé,  il  nous  parait  plus  prudent  et  beaucoup  plus  sage 
de  cesser  Tusage  d*un  remède  qui,  nous  en  sommes  convaincu, 
est  beaucoup  plus  dangereux  que  le  mal  lui-même.  Ce  qu'il  y  a 
à  faire,  c'est  de  tâcher  de  rendre  aux  arbres  à  Taide  d'engrais  ou 
d'amendements  particuliers,  la  vigueur  qui  leur  manque,  et  de 
remplacer  les  Ormes,  à  mesure  qu'ils  meurent,  par  des  essences 
non  sujettes  à  être  dévorées  par  les  scolytes,  et  appropriées  à  la 
nature  du  sol  bu  aux  diverses  conditions  dans  lesquelles  elles  doi- 
vent vivre.  Carr. 


Batanlqae  bortleote^ 

En  traçant  le  développement  des  faisceaux  fibro-vasculaires, 
nous  avons  déjà  fait  voir  l'organisation  anatomique  en  général  des 
tiges.  11  nous  reste  encore  à  observer  quelques  modifications  de 
structure  qu'elles  offrent  à  un  examen  plus  détaillé. 

Commençons  par  les  Dicotylédones.  Nous  voyons  dans  la  plu- 
part des  tiges  de  nos  arbres  qu'en  dehors  des  rayons  médullaires 
jn^iniaireSy  c'est-à-dire  de  ceux  qui  prennent  leur  point  de  départ 
dans  la  moelle  et  qui  vont  jusqu'à  Técorce,  il  s'en  trouve  d'autres 
qui,  en  aboutissant  également  à  l'écorce,  naissent  dans  le  bois; 
appelons  ceux-ci  des  rayons  méduUaù^es  secondaires.  Leur  déve- 
loppement a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celui  des  rayons  pri- 
maires. Tandis  que  ceux-ci  sont  les  produits  de  certaines  parties 
de  l'anneau  cambial,  les  derniers  sont  formés  par  une  partie  du 
cambium  des  faisceaux  fibro-vasculaires  qui,  ainsi  divisée  en  deux 
parties,  constituera  les  années  suivantes  deux  faisceaux  sépares 
qui  encore  plus  ,tard  peuvent  à  leur  tour  se  diviser  de  la  même 
manière.  C'est  à  tort  qu'on  a  proposé  d'appeler  ces  rayons  médul- 
laires secondaires  des  rentrées  de  Vécorce,  car  un  examen,  même 
assez  superficiel,  du  développement  de  l'organisation  de  la  tige, 
surfit  pour  prouver  que  toujours  les  rayons  médullaires,  quel  que 
soit  leur  point  de  départ,  suivent  une  direction  du  centre  vers  la 
périphérie  des  tiges. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  année  1857,  p.  585,  G15;  année  1858,  p.  7,  29, 89, 
iJ5,  148  et  172. 
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Le  développement  d'une  intensité  difTérente  dans  les  parties  con- 
stituant les  tiges  peut  encore  causer  un  grand  nombre  de  modifi- 
cations anatomiques  quelquefois  extrêmement  bizarres,  dont  un 
certain  nombre  de  plantes  ligneuses  tropicales,  entre  autres  plu- 
sieurs  Bignoniacées,  nous  fournissent  des  exemples.  Nous  donnons 
ici  (fig.  62  )  la  coupe  transversale  de  la  tige  d'un  Bégonia,  où  un 
développement  inégal  des  éléments  anatomiques  a  entraîné  une 
conOguration  toute  particulière  du  bois.  La  structure  intime  des 
plantes  à  tiges  grimpantes  auxquelles  appartient  le  plus  grand 
nombre  des  Bignoniacées,  offre  en  général  une  infinité  de  ces  for- 
mes bizarres.  On  appelle  les  plantes  arborescentes  volubiles  des 
lÀane9.  Notre  climat  nous  offre  peu  d'exemples  de  ces  plantes; 
pourtant  les  Clématites,  plusieurs  Aristoloches  et  la  Glycine  de 
nos  jardins  sont  de  vraies  Lianes.  Ces  tiges  volubiles  ont  encore 


Fig.  S2.  —  Coupe  transversale  d'aa  Fig.  63.  —  Coupe  transversale  d'un 

rameau  du  Bignonia.  rameau  du  rauilnia. 

cela  de  particulier,  qu'ordinairement  les  vaisseaux  qui  se  trouvent 
I      dans  leurs  faisceaux  fibro-vaseulaires  sont  très-nombreux  et  d'un 
I      diamètre  considérable.  Dans  la  tige  de  plusieurs  Lianes  tropicales 
I      s*opère  même  une  vraie  ramification  des  parties  ligneuses,  quoi- 
que ces  rameaux  restent  entourés  d'une  écorce  commune,  ce  qui 
se  voit  clairement  sur  une  coupe  transversale  de  la  tige  d'un  Pau- 
flnia  (fig.  63).  Ici  nous  voyons  une  partie  ligneuse  centrale  en-^ 
!      toiffèe  de  plusieurs  petites,  dont  chacune  possède  sa  moelle  cen- 
I      traie.  11  y  a  donc  ici  une  vraie  ramification  continue  dans  un  tissu 
cortical  commun,  mais  point  une  division  des  faisceaux  fibro-vas- 
culaires. 

La  tige  se  présente  souvent  sous  des  formes  extérieures  très-parti  - 
culières.  Ainsi  elle  est  charnue  et  affecte  la  forme  d'une  feuille  dans 
phisieors  Cactées,  par  exemple  YEfdphyUufn  truncatum,  etc.  D'au- 
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très  plantes  de  celte  famille  bizarre  ont  des  tiges  sphériques,  ce 
qui  a  valu  à  un  genre  d'entre  elles  le  nom  de  Melocactus  :  cela 
veu*  dire  Cactus  en  forme  de  melon.  On  trouve  ces  formes  bizar- 
res de  la  tige  principalement  chez  les  Cactées,  les  Euphorbiacm 
exotiques,  et  dans  le  genre  Stapelia  qui  appartient  à  la  famille  des 
AscUpiadées. 

La  tige  des  Monocotylédohes  nous  présente  également  plusieurs 
modifications  dans  sa  structure  intérieure.  Tantôt  elle  est  creuse, 
comme  chez  la  plupart  des  Graminées,  et  entrecoupée  de  cloisoDs 
horizontales  seulement  aux  nœuds  qui  offrent  extérieurement  un 
renflement  et  qui  sont  formés  d  un  tissu  très-serré.  La  partie  cen- 
trale de  la  tige  d'autres  Graminées,  comme  par  exemple  du  Sor- 
ghOj  de  la  Canne  à  sucre,  du  Mais,  etc.,  est  occupée  par  une  es- 
pèce de  moelle  qui,  ciiez  les  plantes  citées,  contient  une  pluç  on 
moins  grande  quantité  de  sucre  destiné  à  nourrir  la  plante  pen- 
dant le  temps  que  s'achève  la  maturation  de  ses  grains.  Chez  d'au- 
tres plantes,  les  Juncus,  Spargonium,  etc.,  la  moelle  centrale  est 
formée  d'un  tissu  cellulaire  étoile.  La  moelle  de  plusieurs  Pal- 
miers contient  des  quantités  très-considérables  de  fécule  qui  con- 
.«ïtituent  un  article  Important  du  commerce.  Le  sagou  est  la  fécule 
qu'on  tire  de  la  partie  intérieure  de  la  tige  d'un  Palmier  des  îles  de 
l'archipel  Indien  (Sagiis  Rumphii), 

Parmi  les  plantes  cryptogames,  ce  ne  sont  que  celles  qui  occu- 
pent une  place  plus  élevée  dans  la  série  des  végétaux  qui  offrent 
une  distinction  nette  de  tige  et  de  feuilles  dans  leur  végétation. 
Dans  la  famille  des  Fougères,  toutes  les  espèces  appartenant  à 
notre  climat  sont  dépourvues  de  tige  aérienne.  Leur  tige  est  un 
rhizome  rampant  qui  émet  vers  son  sommet  un  certain  nombre 
de  feuilles.  Nos  serres  chaudes  nous  offrent  des  exemples  nom- 
breux de  Fougères  tropicales  à  tige  dressée  et  ligneuse. 

Les  feuilles  des  végétaux  sont  des  expansions  d'un  tissu  pareii- 
chymateux  qui  est  parcouru  par  de  nombreuses  ramifications  des 
faisceaux  fibro-vasculaires  émanant  de  la  tige,  et  qu'on  appelle  des 
'  nervures.  Les  feuilles  ne  comprennent  pas  seulement  les  organ«s 
auxquels  on  donne  vulgairement  œ  nom.  i^es  sépales,  les  pétales, 
les  étamines  et  encore  d'autres  parties  des  fleurs,  sont  des  feuilles 
d'une  forme  et  d'une  nature  particulière.  Nous  laissons  de  côté, 
en  ce  moment,  ces  feuilles  qui  entourent  les  organes  de  reproduc- 
tion de  la  plante,  et  dont  l'ensemble  constitue  la  ffeur.  Les  écailles 
qui  enveloppent  les  bourgeons  pendant  l'hiver  sont  également  des 
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feuilles;  nous  avons  aussi  tu  déjà  que  les  cotylédons  des  plantes 
sont  leurs  premières  feuilles. 

Examinons  d'abord  les  organes  que  tout  le  monde  connaît  sous 
le  nom  de  feuilles  proprement  dites.  H  y  a  un  assez  grand  nombre 
de  plantes  qui  sont  entièrement  dépourvues  de  ces  feuilles;  ainsi, 
entre  autres,  toutes  les  Cactées,  sauf  le  genre  Peireskia  et  quel- 
ques espèces  d'Opuntia.  Les  feuilles  composant  les  fleurs  ne  man- 
quent à  aucune  plante  phanérogame. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  les  faisceaux  fibro-vascu- 
laires  des  feuilles  maintiennent  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
leur  point  de  smlie  de  la  tige  une  disposition  parallèle;  ils  ne  sont 
entourés  que  d*une  partie  faible  de  parenchyme.  Cette  base  plus 
mince  de  la  feuille  qui  ordinairement  est  creusée  en  gouttière  s'ap- 
pelle le  pétiole,  tandis  que  la  partie  étalée  constitue  le  limbe.  Lors- 
que cda  n'a  pas  lieu,  c'est-à-dire  lorsque  les  faisceaux  sortant  de 
la  tige  se  ramifient  immédiatement  et  qu*ils  sont  entourés  à  leur 
base  d'une  large  lame  de  parenchyme,  on  dit  des  feuilles  sessiles. 
Quelquefois  il  arrive  que  la  partie  inférieure  d'une  feuille  est  sou- 
dée jusqu'à  une  certaine  distance  à  la  tige,  et  alors  les  bords  des 
feuiUes  donnent  à  la  tige  un  aspect  ailé.  Ce  sont  des  feuilles  décur- 
rentes.  Le  Verhasium  Thapms  nous  en  offre  un  exemple. 

Un  caractère  essentiel  qui  distingue  la  tige  de  la  feuille  consiste 
en  ce  que,  chez  celle-ci,  le  sommet  est  la  partie  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  que  son  foyer  de  développement  est  placé 
vers  sa  base»  tandis  que  dans  la  tige  le  sommet  extrême  est  tou- 
jours la  partie  la  plus  jeune.  Le  développement  de  la  feuille  est 
d'ailleurs  limité,  et,  arrivée  à  un  certain  état  de  son  développe- 
ment, elle  ne  grandit  plus  et  ne  forme  plus  de  nouvelles  ceUules. 

Les  feuilles,  au  moment  où  on  les  voit  paraître  à  la  tige,  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  petites  masses  cellulaires  coniques  dont 
la  base  occupe  ou  le  pourtour  complet  de  la  tige,  ce  qui  constitue 
les  femlles  embrassantes  et  amplexicaules;  ou  plusieurs  feuilles  se 
développent  à  la  même  hauteur  sur  la  tige,  se  partagent  le  pourtour, 
et  les  feuilles  sont  appelées  opposées  quand  elles  sont  à  deux,  verti^ 
cUlées  quand  elles  sont  à  plusieurs;  enfin  une  seule  feuille  nais- 
sante peut  se  borner  à  une  partie  du  ^pourtour  de  la  tige.  Les 
feuilles  des  Monoeotylédones  sont  presque  toujours  embrassantes. 
Chez  les  Dicolylèdones,  les  cotylédons  sont  toujours  opposés,  mais 
la  disposition  des  feuilles  qui  se  développent  ensuite  suit  souvent 
un  ordre  tout  à  fait  différent. 
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Chez  un  grand  nombre  déplantes  se  trouvent,  de  chaque  côté  de 
la  base  des  pétioles,  des  parties  foliacées  particulières,  constituant 
de  petits  limbes  séparés;  on  les  appelle  des  stipules.  Ces  stipules 
ont  ordinairement  une  forme  entièrement  différente  des  autres 
parties.de  la  feuille;  généralement  elles  sont  sessiles.  Elles  ont  cela 
de  particulier  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  activent  leur  dé- 
veloppement entier  avant  les  autres  parties  de  la  feuille,  qu'elles 
enveloppent  quelquefois  à  l'état  de  bourgeons.  Souvent  elles  sont 
d'une  courte  durée  et  tombent  longtemps  avant  la  chute  des 
feuilles;  mais  il  y  a  aussi  des  cas  où  elles  persistent  même  jusqu'a- 
près la  chute  des  autres  parties  de  la  feuille,  comme  chez  plusieurs 
espèces  du  genre  Asti'ogalus.  Les  stipules  ne  se  trouvent  pas  chez 
toutes  les  plantes,  mais  le  plus  grand  nombre  en  est  pourvu,  quoi- 
que souvent  leur  état  rudimentaire  et  leur  durée  éphémère  les 
soustraient  à  l'observation.  Chez  plusieurs  plantes  appartenant  aux 
Légumineuses,  comme  par  exemple  chez  les  Pois,  elles  sont  très- 
développées;  dans  une  plante  de  cette  famille  très-conunune  dans 
nos  moissons,  le  Pois  de  serpent  (Lathyrus  AphcuM),  ce  ne  sont 
qu'elles  qui  conservent  la  forme  foUacée,  tandis  que  toute  l'autre 
partie  de  la  feuille  se  transforme  en  vrille.  Chez  quelques  plantes 
elles  prennent  la  forme  de  piquants,  ces  stipules  épineuses  qu'of- 
frent, par  exemple,  les  feuilles  du  faux  Acacia  et  du  Câprier.  Si  les 
stipules  sont  soudées  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  du  pé- 
tiole,  on  les  appelle  stipules  pétiolaires^  comme  par  exemple  chez 
les  Rosiers;  si  au  contraire  elles  ont  l'apparence  d'en  être  indépen- 
dantes et  fixées  à  la  tige,  on  les  appelle  des  stipules  caulinaires. 
Dans  un  certain  nombre  de  plantes  les  stipules  soudées  entre  elles 
tout  autour  de  la  tige  forment  un  tube  membraneux  qui  entoure 
la  tige,  placé  entre  elle  et  le  pétiole,  ce  qui  a  lieu  par  exemple 
chez  la  Persicaire;  la  botanique  descriptive  appelle  cette  forme 
une  ochrea.  Les  stipules  des  Graminées,  qui  sont  soudées  aux 
feuilles  jusqu'à  l'endroit  où  celles-ci  cessent  d'engaîner  la  tige,  et 
qui  ordinairement  se  présentent  sous  la  forme  d'un  prolongement 
membraneux  transparent,  s'appellent  des  ligules.  Les  stipules  of- 
frent en  outre,  relativement  à  leur  forme  et  à  la  manière  dont 
elles  se  soudent  plus  ou  moins  complètement  entre  elles  et  avec 
le  pétiole,  une  multitude  de  modifications  que  la  botanique  des- 
criptive a  distinguées  par  des  termes  parlicJliliers.  Le  cadre  res- 
treint de  cet  aperçu  ne  nous  permeb  pas  d*entrer  dans  ces  dé- 
tails. 
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Le  pétiole  est  ordînaîrement  plus  large  à  sa  base,  où  il  embrasse 
une  plas  ou  moins  grande  partie  de  la  circonférence  de  la  tige. 
S'il  l'enveloppe  entièrement  ou  presque  entièrement,  on  l'appelle 
engaînani  (vaginans).  Il  se  forme  souvent  chez  les  Dicotylédones, 
rarement  chez  les  Monocotylédones,  une  articulation  à  la  base  du 
pétiole,  et  c'est  à  cet  endroit  que  se  détache  la  feuille  de  la  tige 
quand  arrive  Tépoque  de  sa  chute. 

Si  nous  examinons  une  feuille  quelconque,  par  exemple  celle 
d'un  Peuplier,  nous  verrons  que  sa  nervure  principale  n*est  que 
la  continuation  directe  du  pétiole  dont  les  vaisseaux  fîbro-vascu- 
laires  se  dispersent  dans  le  limbe  de  la  feuille.  -Daus  le  cas  cité, 
nous  voyons  que  tout  le  réseau  formé  par  les  nervures  est  rempU 
de  tissu  parenchymateux.  En  d'autres  cas,  comme  par  exemple 
diez  les  PotenUlles,  le  pétiole  se  divise  en  plusieurs  nervures  de 
force  égale,  dont  chacune  se  ramifie  séparément  et  forme  en 
quelque  sorte  un  limbe  particulier,  ce  qui  constitue  des  feuilles 
digitées.  Souvent  ces  parties  de  la  feuille  sont  encore  plus  ou  moins 
réunies  à  leur  base  par  le  parenchyme,  comme  chez  les  Géra- 
mums;  ce  sont  des  feuilles  lobées,  tandis  que  chez  d'autres  plantes, 
comme  par  exemple  chez  le  Marronnier  d'Inde,  elles  prennent  tout 
à  fait  l'aspect  de  feuilles  séparées,  qui  même  chez  cette  dernière 
plante  forment  des  articulations  avec  le  pétiole.  Dans  tous  les  cas 
cités  jusqu'ici,  le  pétiole  entre  dans  le  limbe  de  la  feuille  par  une 
partie  de  sa  périphérie.  Chez  plusieurs  plantes,  par  exemple  les  Ca- 
pucines, les  Nénufars,  etc.,  le  point  d'insertion  du  pétiole  sur  le 
limbe  est  placé  vers  son  centre.  La  feuille  est  alors  supportée  en 
forme  déboucher;  on  appelle  cela  des  (euiWes peltées  {foliapeltata). 
Les  modifications  difiérentes  des  divisions  et  des  découpures 
plus  ou  moins  profondes  des  bords  des  feuilles  constituent  une 
multitude  de  formes  auxquelles  la  botanique  descriptive  attribue 
des  noms  particuliers. 

En  examinant  la  feuille  d'un  Orme,  on  voit  que  la  nervure  mé- 
diane, qui  est  la  continuation  directe  du  pétiole,  émet  de  chaque 
côté  des  nervures  secondaires  qui  sont  parallèles  entre  elles.  Ici 
tout  l'espace  entre  ces  nervures  est  rempli  de  parenchyme;  mais 
il  y  a  d'autres  feuilles  qui  offrent  des  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes entre  les  nervures  latérales  parallèles;  on  appelle  ces  feuilles 
jnnnatifides.  Il  arrive  enfin  que  les  divisions  de  la  feuille  forment 
en  apparence  des  feuilles  distinctes  qui  se  trouvent  de  chaque  côté 
de  la  nervure  médiane,  qui  elle-même  reste  entièrement  nue  et 
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constitue  l'axe  commun  pour  les  parties.  Les  feuilles  qui  mon- 
trent cette  disposition  s'appellent  des  feuilles  pinnées;  leur  ner- 
vure médiane  s'appelle  pétiole  commun  on  r}iachis,  leurs  divisions 
s'appellent  folioles,  et  les  pétioles  qui  supportent  ces  folioles  sont 
des  pétiolules.  Souvent  ces  folioles  forment  une  articulation  avec 
le  pétiole  commun,  duquel  elles  se  détachent  séparément  à  Tépoque 
de  leur  chute.  Toute  feuille  dont  les  divisions  vont  jusqu'à  la  ner- 
vure médiane  ou  au  pétiole  conunun  sont  appelées  des  feuilles  com- 
posées. Les  folioles  elles-mêmes  peuvent  être  sujettes  à  toutes  les 
divisions  possibles  des  feuilles,  d'où  résulte  l'infinité  de  fonnes 
des  feuilles. 

Plusieurs  plantes  à  feuilles  pinnées  ont  seulement  quelques- 
unes  de  leurs  feuilles  divisées  en  folioles,  tandis  que  dans  d'autres 
le  pétiole  commun  se  dilate  considérablement,  offre  quelque  res- 
semblance avec  le  limbe  et  se  développe  seul;  les  foHoles  alors  dis- 
paraissent. Un  grand  nombre  d'espèces  du  genre  Acacia,  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Hollande,  plusieurs  espèces  d'Oxalis  offrent 
cette  formation  singulière.  On  appelle  les  pétioles  ainsi  dilatées  et 
affectant  la  forme  de  limbe  des  Phyllodes, 

J.  Grœmand. 


Il  n'y  a  guère  une  famille  de  plantes  dont  la  place,  dans  la  série 
des  végétaux,  ait  été  plus  disputée  que  celle  des  Bégoniacées.  Jus- 
sieu  les  rapprocha  des  Polygonées,  en  considération  de  leurs  sti- 
pules particulières,  leur  calice  colorié  et  leur  fruit  anguleux  et  ailé. 
Link  plaça  les  Bégoniacées  près  des  Ombellifères.  M.  Lindley  les 
croyait  d'abord  voisines  des  llydrangeas,  à  cause  de  leurs  graines 
et  l'irrégularité  de  leurs  fleurs;  plus  tard,  il  les  mit  près  des  Cu- 
curbitacées,  dont  elles  diffèrent  pourtant  considérablement  par 
leur  port  et  par  la  forme  de  leurs  graines. 

Les  Bégoniacées  appartiennent  toutes  à  un  climat  tropical  ;  elles 
sont  originaires  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  plantes 
annueUes  ou  vivaces,  succulentes,  à  rameaux  alternes  cylindriques, 
enOés  et  articulés  à  leurs  nœuds. 

Le  Bégonia  diversifolia  (fîg.  64)  est  originaire  du  Mexique,  d'où 
ses  graines  furent  envoyées  en  Europe  par  M.  Yeitdi.  La  plante  a 
fleuri  pour  la  première  fois  eu  octobre  1829,  dans  les  environs 
d'Edimbourg. 
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Elle  a  une  tige  herbacée,  lisse  ;  ses  feuilles  radicales  sont  réni- 
formes,  presque  égales  à  leur  base,  largement  crénelées  à  leurs 
bords  et  longuement  pétiolées.  Les  feuilles  caulinaires  inférieures 
leur  ressemblent  plus  ou  moins  ;  les  supérieures  ont  la  forme 
oblique  inégale,  caractéristique  pour  la  plupart  des  Bégonias;  leurs 
bords  sont  irrégulièrement  dentelés.  La  couleur  des  feuilles  est 
d  un  vert  brillant  en  dessus,  plus  pAle  et  un  peu  glauque  eh  des- 
sous, où  les  nervures  sont  trés-saillantcs.  Les  pétioles  horizontaux, 
aplatis  en  dessus,  sont  plus  courts  que  les  feuilles.  Les  pédoncules 
axillaires  ont  à  peu  près  la  longueur  des  pétioles  des  feuilles  infé- 
rieures ;  ils  sont  un  peu  comprimés,  et  ils  portent  des  bractées 
dans  les  aisselles  desquelles  se  développent  une  ou  deux  fleurs 
supportées  par  des  pédicelles.  Les  petites  bractées  ont  une  forme 
ovale;  elles  sont  concaves  et  obtuses  et  plus  courtes  que  les  pédi- 
celles. La  corolle  est  d*un  beau  rose  vif;  ses  pétales  extérieurs 
sont  cordiformes,  un  peu  pointus  ;  les  intérieurs  ovales  ellipti- 
ques. Les  étamines  jaunes  sont  réunies  en  capitules.  L'ovaire  est 
à  trois  côtes  ailées  inégales. 

Celte  belle  plante,  si  remarquable  par  l'abondance  de  ses  fleurs, 
d  une  élégance  et  d'un  éclat  exquis,  demande  une  terre  de  bruyère 
substantielle.  On  la  multiplie  par  boutures  plutôt  que  par  graines. 
Elle  exige  des  arrosements  fréquents  pendant  la  période  de  sa  vé- 
gétation active,  mais  peu  ou  point  d'humidité  pendant  l'époque  du 
repos.  Le  temps  de  sa  floraison  est  au  mois  d'octobre. 

J.    UllŒiXLAKD. 


Tiihmnim  tmgeiêflmrm,  Dcsf. 

La  belle  plante  dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  le  Tithonia  ta- 
getiflora  (fîg.  65«  a  été  introduite  en  Europe  à  deux  reprises.  Mais 
malgré  cela  ou  ne  la  trouve  point  répandue  dans  nos  jardins, 
quoique  sa  culture  ofTre  peu  de  difTicullé. 

Desfontaines,  qui  établit,  en  1780,  le  genre  Tithonia,  qu'il  plaça 
près  des  Heiianthus,  en  donna  une  description  détaillée  accom- 
pagnée d'une  belle  figure.  Il  la  recommande  déjà  comme  belle 
plante  d'ornement  pour  les  parterres,  quoique  l'échantillon  dont 
il  parle,  et  qui,  selon  lui,  ne  s'élevait  qu'à  0».40  à  0».50,  doit  avoir 
été  loin  d'offrir  l'aspect  vigoureux  des  échantillons  que  nous  avons 
pu  admirer  l'été  dernier  au  carré  d'expériences  du  Jardin  des 
Plantes.  En  effet,  noire  planfe,  qui  était  couverte  d'une  multitude 
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de  belles  fleurs,  avait  une  taille  de  2"°. 50.  Elle  a  parfaitement  réussi 
en  pleine  terre  et  donne  des  graines  en  abondance. 


Fig.  64.  —  Bégonia  dÎTersifolia. 


Nous  devons  la  première  introduction  du  Tithonia  ta^etifloi'a  à 
un  voyageur  français,  Thierry,  qui,  en  1778,  envoya  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  des  graines  de  cette  plante,  qu*il  avait  trouvées 
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prés  de  la  VénhCruz.  Sa  cullure,  qui  a  été  continuée  pendant  deux 
à  trois  ans,  ne  parait  pas  avoir  réussi,  carDesfontaioes  dit  que,  ne 
mûrissant  pas  ses  graines,  elle  avait  disparu  entièrement.  En  1 821 , 
elle  fut  de  nouveau  introduite  en  Angleterre  par  le  Société  d'Hor- 
ticulture de  Londres. 


Vig.  65.  —  Tithonia  UgétiOon. 


C'est  une  plante  annuelle  trés-vigoureuse,  de  2  mètres  de  hauteur. 
La  tige  droite  est  lisse,  cylindrique,  couverte  d'un  duvet  fin.  Les 
feuilles  sont  alternes,  en  cœur,  un  peu  pendantes,  marquées  de 
trois  nervures  longitudinales,  décurrentes  sur  un  pétiole  légère- 
ment creux  et  en  gouttière.  Elles  sont  ordinairement  divisées  en 
deux  ou  trois  Icbes  un  peu  aigus.  Les  capitules  des  fleurs  solitaires 
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sont  supportés  longuement  par  les  bouts  des  rameaux.  Le  calice 
cylindrique  est  à  iO-12  di>ision5  profondes,  entières,  ovales-allon- 
gées, pointues,  disposées  en  deux  rangs,  réfléchies  en  dehors  à 
leurs  sommets.  Les  fleurons  rayonnants  du  capitale,  qui  a  un  dia- 
mètre d'environ  0". 07,  sont  stériles,  leur  forme  est  elliptique,  ob- 
tuse ;  ils  sont  irrégulièrement  dentés  ou  seulement  échancrês  au 
sommet.  Chaque  capitule  en  contient  dix  à  douze.  Les  autres  fleu- 
rons sont  tous  hermaphrodites.  Le  réceptacle  est  convexe  et  garni 
de  paillettes. 

Celle  belle  plante  mérite  d'être  répandue  dans  nos  jardins,  non- 
seulement  à  cause  de  ses  belles  fleurs  d'un  orangé  très-vif,  inai^ 
aussi  sous  le  rapport  de  son  ample  feuillage,  qui  n'offre  rien  de 
la  roideur  des  feuilles  des  llélianthus  ;  elle  serait  digne  de  former 
un  des  ornements  principaux  de  nos  parterres. 

On  peut  faire  les  semis  sur  couche  chaude  au  printemps  et  re- 
piquer en  place  quand  les  plantes  ont  atteint  la  force  suffisante. 
La  plante  aime  une  exposition  chaude  et  demande  une  terre  fran- 
che un  peu  forte.  Au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  elle  a 
parfaitement  réussi  en  pleine  terre  Tété  dernier. 

J.   CnŒNUM). 

BeTiie  meiiftaeUe  de«  planta*  rare*  €mi  BonTelleti. 

aidvifh  eaBdelabmni,  Boissier,  Bot.  mag.^  t.  5,017.  LAoïfies. 

Que  par  des  explorations  lointaines  on  s'efforce  d'enrichir  la  bo- 
tanique ei  l'horticulture  de  plantes  nouvelles,  c'est  notre  vœu  le 
plus  cher,  et  nous  les  hâtons,  nous  les  encourageons  nous-mêmes 
de  tous  nos  efforts;  mais  pourquoi  négliger  aussi  de  parcourir  no- 
tre sol  européen,  où  tant  de  charmantes  plantes  attendent  encore 
un  regard  pour  venir  embellir  également  nos  jardins  de  leurs  jolies 
fleurs?  Nos  jardins  sont  riches  en  plantes  de  serre  ;  ils  sont  com- 
parativement pauvres  en  plantes  de  pleine  terre. 

Celle  dont  il  est  question  appuie  éloquemment  l'opinion  que 
nous  venons  d'exprimer,  par  sa  belle  taille,  son  agréable  feuil- 
lage, ses  innombrables  et  assez  grandes  fleurs  au  riche  co- 
loris varié.  Elle  croît  dans  le  sud  de  l'Plspagne,  parmi  des  Cistes, 
dans  des  localités  montagneuses,  sur  la  lisière  des  Vigneraies,  sur 
la  sierra  de  la  Nieve  (montagne  de  la  Neige),  aux  environs  de 
Yanquera,  aune  élévation  superocéanique  de  2,500  à  5,000  pieds* 
où  l'a  découverte  M.  Boissier,  qui  l'a  le  premier  décrite  et  figurée 
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et  l'a  nommée  ainsi  en  raison  de  la  régularité  et  de  la  disposition 
des  branches  de  ses  panicules  de  fleurs. 

Tiges  (et  branches)  tétragones,  dressées,  ligneuses  vers  la 
base  et  bien  ramifiées  dès  ce  point,  couvertes  d'une  pubescence 
blanchâtre,  hautes,  en  y  comprenant  la  panicule,  d*un  mètre  envi- 
ron; feuilles  nombreuses,  oblongues-lancéolées,  un  peu  arrondies 
au  sommet,  crénelées  aux  bords,  très-rugueuses,  glanduleuses- 
ponctuées,  velues,  longues  de  7  centimètres  et  portées  par  des  pé- 
tioles creusés  en  sillon  en  dessus  et  longs  de  3  centimètres.  Pani- 
cule  formée  de  nombreux  rameaux  opposés  en  croix,  et  portant 
chacun  un  bouquet  (cyme)  de  fleurs;  calice  costé  et  à  deux  lèvres; 
corolle  velue  en  dehors,  blanchâtre  et  striée  de  pourpre  pâle  ;  lèvre 
supérieure  droite,  comprimée,  élargie  au  sommet;  lèvre  inférieure 
étalée,  très-grande,  à  trois  lobes,  dont  le  terminal  beaucoup  plus 
ample,  bilobulé  lui-même;  le  tout  d'un  riche  violet,  panaché  et 
strié  de  blanc  à  la  gorge   (Pleine  terre.) 

^  Mliltarte  pmUilû^Ùmrmy  Scirb».  Eonin.  PI.  I,  5.  ~  (7iir/«ii-F/i>ra,  329,  ic.  200. 
novembre  1851.  —  Liluck». 

Découverte  sur  les  monts  Dschlllkaraga!  (Songarie,  Sibérie  mé- 
ridionale), par  Schrenk,  qui  la  trouva  en  fleurs  en  juin  1840, 
cette  belle  espèce  prospère,  en  pleine  terre,  dans  le  jardin  bota- 
nique impérial  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  se  montrait  en  fleurs 
en  mai  dernier. 

Elle  s'élève  à  environ  0'°".40;  la  tige  en  est  nue  à  la  base,  mais 
feuillée  du  tiers  de  la  longueur  au  sommet;  les  feuilles  en  sont  ou 
éparses,  ou  opposées,  ou  lemées.  surtout  prés  des  fleurs  ;  les  in- 
férieures sont  oblongues  ou  ovales  et  peu  à  peu  lancéolées,  aiguës 
ou  allongées  en  pointe,  lisses  et  d*un  vert  glauque;  elles  ont  0".07 
à  0".09  de  long,  sur  0*.015  de  diamètre.  Les  fleurs,  au  nombre 
de  trois  ou  plus,  à  Tétat  cultivé,  uniques  à  Tétat  sauvage,  de  plus 
de  0».O4  de  long,  de  0".05  de  diamètre  dans  leur  plus  grande  ou- 
verture naturelle,  sont  d'un  beau  jaune-soufre,  teint  de  vert  en  de- 
hors, près  des  pédicelles,  et  richement  maculées  et  lignées  de 
rouge  écarlate  en  dedans,  du  milieu  à  la  base.  Étamines  robustes, 
blanches;  anthères  violettes.  C'est,  comme  on  en  peut  juger  d'après 
cette  courte  description,  une  belle  et  bonne  plante  d'ornement 
pour  nos  parterres  prinlaniers  où  elle  n'aura  rien  à  redouter  de 
nos  froids  les  plus  rigoureux.  II  est  fâcheux  qu'elle  ait  reçu  un 
nom  si  peu  en  rapport  avec  son  mérite. 
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9  Bemv.,  var.  grmdifiorê ,  Yi.  Uooi.  Bot,  Jfa#.,  t.  3018, 

novembre  1857. 

Élevée  de  graines  dans  les  jardins  royaux  de  Kew  (graines 
récollées  vraisemblablement  par  M.  Ilooker  fils,  dans  les  mon- 
tagnes de  THimalaya) ,  cette  curieuse  plante  y  a  fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  en  juillet  dernier.  «  En  en  considérant  le  feuillage  plus 
ample,  plus  généralement  alterne,  les  fleurs  plus  grandes,  et  de  co- 
loris et  de  panachures  diff'érenls,  surtout  à  l'intérieur,  à  la  gorçe 
de  la  corolle,  on  soupçonnerait,  dit  H.  W.  Hooker,  avoir  devant 
les  yeux  une  nouvelle  espèce.  »  Mais  un  examen  approfondi  a  eu 
pour  résultat  de  ne  me  la  faire  regarder  que  comme  une  variété 
delà  C.  rotundifolia,  Benth.,lype  (Bot.  Mag.,  t.  4,942),  plante  que 
nous  avons  omis  de  citer  dans  la  Revue  horticoley  en  octobre  der- 
nier, comme  étant  insignifiante  sous  le  rapport  ornemental.  Il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  sa  variété,  qui,  par  les  causes 
énoncées  ci-dessus,  mérite  une  place  dans  les  collections.  Elle  est 
volnbile,  velue,  à  feuilles  en  cœur  à  la  base,  puis  ovées  ou  arron- 
dies, crénelées,  dentées  aux  bords,  ou  alternes,  ou  opposées.  Les 
fleurs,  portées  par  de  longs  pédoncules,  velus  comme  les  tiges, 
sont  solitaires,  penchées,  ont  un  grand  calice  à  cinq  divisions 
larges  et  étalées  en  roue,  maculées  de  brun  sur  fond  vert;  le  tube 
de  la  corolle  est  vert,  à  cinq  tubes  triangulaires  bordés  de  brun, 
et  tout  rintérieur  piquelé-strié  de  même.  M.  W.  Hooker  les  com- 
pare avec  raison  à  celles  de  la  Belladone  (Atropa  BeUadona)\ 
mais,  heureusement,  elles  ne  sont  pas  vénéneuses  comme  celle-ci. 
{Serre  froide.) 


^  AoARhH.  —  ?  dauifiorui,  Bcsth.  Bot.  Jfof.,  5019, 
décemlire  1857.  —  L£«UMiREG8BS*PAPiLioNAciu. 

M.  W.  Hooker,  en  donnant  sans  description  la  figure  de  la  plante 
dont  il  s*agit,  se  livre  à  une  dissertation  contradictoire  qui  ne 
prouve  pas,  selon  nous,  qu'elle  soit  bien  le  I.  demifloîns  de  Ben- 
tham  (voir  Walp.,  Rep.,  I,  595,  605;  BoL  Mag.,  t.  1689);  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  dissidence.  Le  L.  Men%iesU 
de  H.  Hooker  est  une  désirable  espèce  pour  nos  parterres; 
elle  parait  être  non-seulement  vivace ,  maiis  frutescente  à  la 
base  et  entièrement  pubérule;  ses  feuilles,  pour  la  plupart  radi- 
cales, sont  assez  petites,  mais  portées  par  de  très-longs  et  ro- 
bustes pétioles  canaliculés  en  dessus,  et  munis  à  la  base  interne 
de  deux  longues  stipules  sétacées  ;  les  folioles  sont  oblongues-spa- 
tulées,  disposées  en  roue,  comme  dans  le  genre.  Les  fleurs,  d'un 
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beau  jaune  orangé,  couleur  rare  chez  les  Lupins  d*Ainérique, 
groupées  en  verticille,  et  à  peine  pédicellées,  forment  une  grappe 
compacte,  irés-serrée  et  très-longue.  Ce  sera  une  bonne  acquisi- 
tion pour  les  jardins  en  pleine  terre,  mais  il  faudra  la  cultiver 
avec  couverture  et  drainage.  Elle  est  originaire  de  la  Californie. 


r,  SnjBKBT,  Bel.  Mag,^  t.  SOSO,  décembre  1857.  —  Po!«T£D£ftiiC<E8. 

Le  type  de  ce  nouveau  genre,  créé  par  feu  Kunlh  (Enum.,  pi.  IV, 
129),  est  la  charmante  Pontederia  azurea,  aux  grandes  fleurs  d'un 
Ueu  d'azur,  dont  elle  est  malheureusement  si  avare  dans  nos 
(iqaariums  ;  et  la  plante  dont  nous  allons  parler  en  est  la  troisième 
et  jusqu'ici  la  dernière  espèce.  Connue  anciennement  déjà  sous  les 
noms  de  P.  paniculata,  Spreng..  et  tricolor,  Mart.,  elle  vient  d'être 
tout  récemment  introduite  par  H.  James  Wetheral,  de  la  province 
de  Bahia  (Brésil).  Son  port  et  son  feuillage  sont  semblables  à  ceux 
de  la  P.  cordata,  si  populaire  dans  les  bassins  de  nos  jardins,  et 
ses  fleurs  tricolores,  qu'elle  donne  très-facilement,  sont  dispo- 
sées en  un  épi  paniculé  terminal.  En  voici  une  description  som- 
maire. 

Rhizome  oblong,  émettant  de  nombreuses  racines  fibreuses  ; 
feuilles  radicales;  longs  pétioles  cylindriques,  creux,  dilatés,  em- 
brassants à  la  base;  lame  en  cœur  à  la  base,  puis  allongée  en 
pointe,  entière,  striée-veinée;  scape  plus  robuste  que  les  pétioles, 
et  portant  une  seule  feuille  sous  les  fleurs,  semblable  et  plus  pe- 
tite; périanthe  à  six  divisions  divisées  en  deux  lèvres  très-pro- 
.  fondes  :  la  supérieure  d'un  beau  violet  avec  une  large  macule  jau- 
nâtre au  centre,  l'inférieure  d'un  rose  lilacé  ;  style  et  étamines 
hérissés  de  poils  glanduleux  (fleurs,  long,  de 0.02  3/4  -(-  0.03). 
Dans  Yaquarium  de  la  serre  chaude,  où  le  pot  seulement  en  sera 
immergé. 

■•«•■to  bMteiaia,  Roxb.,,  Bot,  Mag,,  t.  S021,  dé^mbre  1857.  —  BtcoaiÀCtes. 

Plante  ornementale  dans  toute  Tacception  du  mot,  par  la  riche 
maculature  de  ses  feuilles,  l'ampleur  et  le  coloris  double  de  ses 
fleurs.  Elle  a  été  originairement  découverte  par  les  collecteurs  du 
docteur  Walheh,  dans  le  Siihet  et  le  Népaul,  ensuite  par  le  doc- 
teur Roxburgh,  qui  la  recueillit  sur  les  monts  Garrow,  à  Test  du 
Bengale.  On  en  doit  l'introduction  au  docteur  Royle,  dont  la  science 
déplore  la  mort  toute  récente. 

Elle  s'élève  de  O'^.iO  à  O'^.OO  de  hauteui*  ;  les  branches  en  sont 
divergentes,  robustes^  vertes,  tomenteuses.  Les  feuilles,  assez  Ion- 
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gueinent  pétiolées,  sont  oUiquement  eh  cœur  à  la  base,  profondé- 
ment incisées-lobëes  plutôt  que  lâciniées-pennatifidei^  et  fine- 
ment dentées,  à  lobe  terminal  allongéf  en  pointe  aiguë;  glabres, 
tandis  que  le  reste  de  la  plante  est  tomeiiteux,  longues  de  cinq  à 
six  pouces,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  très-largement  bordées  d'un 
beau  rouge  brun  sombre,  avec  une  très-ample  macule  au  centre 
de  même  teinte,  et  imitant  dans  sa  circonscription  les  découpures 
extérieures  du  limbe;  en  dessous,  cette  panachure  est  d'une  teinle 
plus  claire  et  accompagne  toutes  les  nervures.  Les  fleurs,  portées 
par  des  pédoncules  un  peu  plus  longs  que  les  feuilles,  sont  d'un 
blanc  de  crème  à  l'intérieur,  richement  relevées  de  rouge  à  l'ei- 
térieur,  et  au  nombre  de  cinq  ou  six  sur  chaque  pédoncule.  C'est 
une  précieuse  addition  à  ces  magnifiques  plantes  à  feuillage  riche- 
ment* panaché  ou  bigarré,  qu'on  recherche  avec  tant  de  raison  dans 
les  collections  depuis  quelque  temps.  (Serine  chaude.) 


LL-viié  et  KocH,  Bot.  Mag.^  t.  5022.  —  Loasac&s. 

Selon  H.  Planchon,  qui  semble  avoir  le  premier  décrit  celle 
plante  (Flore  des  sentes,  liv.  IV,  145,  c.  ic),  elle  est  originaire 
de  r Amérique,  où  elle  a  été  découverte  par  M.  Warscewicz,  qui 
en  envoya  le  premier,  au  jardin  de  Berlin,  des  graines,  dont  sont 
sortis  les  premiers  individus  qu'on  en  ait  possédés.  On  en  recom- 
mande, dans  la  Flore,  la  culture  en  la  palissant  sur  treillis  :  mais 
assez  imprudemment,  car  H.  W.  Ilooker  nous  apprend  que  son 
voisinage  est  fort  dangereux.  L'un  des  garçons  jardiniers  (desja^ 
dins  de  Kew)  a  sévèrement  souffert^  et  ce  fendant  plusieurs  se- 
maines, pour  avoir  été  accidentellement  piqué  par  elle.  On  voit 
que,  tout  attrayante  qu'elle  soit,  en  raison  de  ses  belles  fleurs, 
il  est  fort  dangereux  de  rapprocher  sans  précaution. 

C'est  une  plante  (  à  rhizome  vivace?  )  à  tige  volubile,  ramifiée, 
herbacée,  longue  de  4  ou  5  mètres  (  et  plus?  )  entièrement  Hé- 
rissée, surtout  sur  les  rameaux,  piquants,  courts,  défléchis,  serrés; 
è  feuilles  opposées,  assez  longuement  et  robustement  pètiolées,  en 
cœur  à  la  base,  oblongues  ou  lyrées,  et  incisées  pennatifides.  Les 
fleurs,  portées  par  de  très-longs  et  très-robustes*pédoncules  axil^ 
laires,  renflées  en  ovaire  au  sonunet,  sont  penchées,  grandes,  d'un 
pouge-brique,  jaunâtres  aux  bords  latéraux  des  segments;  ceux-ci, 
au  nombre  de  cinq,  sont  ovès-oblongs,  un  peu  allongés  en  pointe, 
renflés  à  la  base,  à  trois  côtes  et  à  nervures  en  réseau.  Le  calice 
est  à  cinq  grandes  dents  étalées,  dentées.  La  disposition  et  la  con- 
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formation  de  lapporeil  sexuel  sont  fort  curieuses,  comme  au  reste, 
chei  toutes  les  plantes  de  cette  petite  et  singulière  famille. 


,  WiLL.,  Bol.  Uag.y  t.  Sm,  déeembro  1857.  —  KosACtE9. 

Très-jolie  espèce  de  Framboisier,  découverte  jadis  par  les  col- 
lecleiirs  du  docteur  W-alIich  et  retrouvée  plus  récemment  par 
M.  flooker  fils,  danS  les  monts  Himalaya,  dans  Touest  et  l'est  du 
Stkkim,  à  une  élévation  de  2,500  à  3,500  mètres  au-dessus  de 
rOcéan.  M.  Low,  horticulteur  à  Clapton  (Angleterre),  Ta  mise  dans 
le  commerce,  et  en  avait  probablement  reçu  des  graines  du  jeune 
et  savant  voyageur  dans  Tlnde,  ou  plutôt  de  M  Low  fils,  intro* 
dacteur  également  de  tant  de  magnificences  végétales. 

C*esi  une  petite  plante  rampante,  très-ramifiée,  absolument 
inenne  (dépourvue  d'aiguillons),  longue  d'environ  \  mètre,  gla- 
bre sur  le  vieux  bois,  mais  dont  les  jeunes  branches,  les  pétioles 
et  leurs  divisions,  les  pédoncules  et  les  calices,  sont  couverts  de 
très-nombreuses  et  longues  soies,. molles,  ordinairement  d'une 
riche  couleur  pourpre  et  mêlées  de  poils  blancs.  Les  trois  folioles 
des  feuilles  sont  ovées,  dentées,  glabres;  les  stipules  grandes, 
lancéolées,  incisées  au  sommet.  Les  segments  des  calices  ovés  et 
très-longuement  acuminés,  d'un  brun  rouge-sang  en  dehors.  Les 
fleurs  sont  d'un  beau  blanc  et  assez  grandes  pour  le  genre  (0"*.05). 
Elle  sera  fort  utile  pour  garnir  la  base  des  arbrisseaux  à  tige  uni- 
que, dans  les  massifs  de  terre  de  bruyère,  ou  pour  faire  de  joHes 
bordures  ou  garnir  des  vases  suspendus ,  etc.  (  Pleine  terre  ou 
arre  froide,) 

Csrprip€«tami  FairtoAMia^  L^dl.,  Bot.  Mtg,,  U  BOii,  décembre  1837. 
OacuiDACùc». 

Ce  beau  genre  s'est  depuis  peu  d'années  successivement  enrichi 
de  charmantes  nouveautés  introduites  de  Tlnde  et  des  îles  de  la 
Sonde.  Divers  individus  de  celle-ci,  d'un  coloris  tout  original,  ont 
été  achetés  aux  enchères  parmi  des  lots  de  plantes  recueillies  dans 
le  royaume  d'Assara,  et  M.  Lindley.  en  la  déterminant,  la  dédia  à 
l'un  des  acheteurs,  qui  l'avait  présentée  en  fleurs  à  l'une  des  ré* 
centes  expositions  de  la  Société  d'Horticulture  de  Londres,  M.  Fai- 
ne, amateur  à  Liverpool.  Par  son  port  et  la  forme  de  ses  fleurs, 
elle  rappelle  à  l'esprit  le  C.  insigne^  mais  le  coloris  en  est  fort 
diflerent.  Elle  est  acaule;  les  feuilles  en  sont  distiquées,  oblongues» 
aiguës,  plissèes-embrassantes  à  la  base,  glabres^  Les  scapes,  plue 
longs  qu'elles,  sont  poilus;  les  pédoncules-ovaires,  oblongs,  poilus* 
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glanduleux,  d'un  brun  violacé;  le  segment  supérieur  du  périanthe, 
très-ample,  d'un  blanc  de  crème,  d'un  vert  tendre  en  dedans  à  la 
base,  lavé  de  violet  au  sommet  sur  les  deux  faces  et  largement 
striés  de  même  sur  les  nervures;  les  deux  segments  latéraux  $<mt 
oblongs4ancéolés,  repliés,  courbés  en  arrière,  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  verdâtre,  ciliés,  bordés  et  striés  de  violet;  le  sotUier  est 
d'un  jaune  pâle,  fmement  ponctué  et  veiné  de  violet.  «  C'est  cer- 
tainement, dit  M.  W.  Hooker,  l'une  de^  espèces  les  plus  él^àm- 
ment  colorées  et  peintes  de  tout  le  genre.  »  {Serre  chaude.) 

irifa  aye»!— ,  Zerbi,  BoU  Mag.,  t.  60S6,  jaDTierlSSS.— MAlastoiugCcs. 


Une  des  plus  gracieuses  introductions  de  M.  W.  Lobb,  auquel 
la  science  et  l'horticulture  sont  redevables  de  tant  de  richesses  et 
de  merveilles  végétales.  II  la  découvrit,  ainsi  que  la  suivante,  qui 
ne  lui'cède  pas  en  beauté,  dans  les  monts  Nilgherries,  et  en  adressa 
des  graines  à  ses  honorables  patrons,  MM.  Veitch  père  et  fils,  hor- 
ticulteurs à  Chelsea  et  à  Exeter.  Dans  son  pays  natal,  elle  se  plait 
sur  les  berges  humides  des  rivières  près  des  chutes  d'eau,  où  elle 
fleurit  en  février. 

Elle  atteint  à  peine  0".33  de  hauteur;  ses  branches,  en  petit 
nombre,  sont  herbacées,  glabres,  presque  carrées;  ses  feuilles  op- 
posées, en  cœur  à  la  base,  ovéés,  dentées  aux  bords,  5-9  nervées, 
glabres,  portées  par  des  pétioles  canaliculés  en  dessus,  poilus  vers 
le  sommet  et  presque  aussi  longs  que  les  feuilles.  Les  fleurs, 
grandes  pour  le  genre,  sont  en  dedans  d'un  rose  vif,  lilacinëes  en 
dehors  et  disposées  en  une  petite  cime  bifide,  à  divisions  en  cro- 
chet; les  pèdicelles,  les  calices  et  le  long  pédoncule  qui  porte 
la  cime  sont  poilus  et  d'un  rouge-brique.  Étamines  jaunes.  (Serre 
chaude/) 

g— arito  «legaMi,  Wi«ht,  Bot,  Mag„  t.  4978,  tTiil  1857  —  UtuaiWAcUs. 

Même  histoire  que  celle  de  la  précédente,  et  espèce  plus  beHe 
peut-être  par  .son  feuillage  plus  ample;  ses  fleurs  un  peu  plus 
grandes,  sont  d'un  rose  tendre.  Nous  la  signalons  un  peu  tard, 
sans  doute ,  k  la  connaissance  de  nos  lecteurs,  mais  nous  n'a- 
vons eu  pour  le  faire  que  l'occasion  que  nous  offre  la  congénère 
dont  nous  venons  de  parler. 

Elle  parait  devoir  à  peine  être  plus  haute  qu'elle;  sa  tige  et  ses 
branches  sont  quadrangulaires,  glabres;  les  pétioles  longs,  d'un 
rouge  sombre;  les  feuilles  (deux  fois  plus  grandes),  cordéesrobJoii- 
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gues,  acuminées,  déniées  aux  bords,  sont  5-9  nervées,  sont  lon- 
gaes  d'au  moins  0*.10-il  sur  un  diamètre  de  O'^.OS-B,  d*un  vert 
foncé  et  luisant  (poilues)  en  dessus,  d'un  rouge  violacé  en  dessous. 
Les  calices,  les  pédicelles  et  le  pédoncule  sont  d*un  vert  lavé  de 
rougeèlre;  les  filaments  des  étamines  et  le  style  sont  d'un  rouge 
coccinè  vir.  Ce  sont,  en  somme,  deux  très-d&sirables  plantes  de 
séné  ckatide. 

€mmmmmiMÈmm  vrmméîBmrumn  Bcnth,  Bot.  flêg.,  t.  5029,  janvier  185S. 

llYimOTHTLLACÉES. 

Très-belle  plante,  découverte  jadis  dans  la  Californie  (avant 
1834)  par  Vi.  Douglas,  retrouvée  et  introduite  enfin  dans  nos  jar- 
dins par  M.  W.  Lobb,  et  qui  pourra  vraisemblablement  supporter 
DOS  hivers  en  pleine  terre,  moyennant  drainage  et  couverture, 
nie  a  le  port  et  rinflorescence  des  Etitoca,  et  ses  nombreuses 
fleurs  en  épis  en  crosse  sont  d'un  beau  bleu  marqué  de  lilas  et 
ont  près  de  0".05  de  diamètre;  le  dessous  est  d  un  blanc  égale- 
ment marqué  de  lilas;  à  la  gorge  sont  de  très-petites  macules  for- 
mant anneau,  lequel  est  entouré  d'mie  bande  blanche,  ce  qui 
rend  la  fleur  tricolore. 

Elle  est  herbacée,  vivace;  d'abord  couchées  à  la  base,  ses  bran- 
ches se  redressent  ensuite,  et  atteignent,  dit  M.  Lobb,  de  1  mètre 
à  i'.65  de  hautear;  elles  sont  couvertes  de  poils  courts,  simples, 
entremêlés  d'autres  gluants  et  glanduleux.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  presque  en  cœur  à  la  base,  ovées-rhomboides  ou  triangu- 
laires, doublement  dentées  aux  bords,  quelquefois  lobées  vers  l'ex- 
Irémité.  Les  fleurs,  dont  nous  avons  dit  les  dimensions,  forment 
pauicule  et  sont  portées  par  de  très-courts  pédicelles.  La  corolle 
en  est  étalée  en  roue  et  formée  de  cinq  lobes  arrondis. 

Ch.  Lemaire,. 
Proresseur  de  botanique  à  Gand. 


•erre*  moblleft. 

Dans  la  livraison  de  la  Revue  horticole  du  1*'  avril  1857,  j'ai  in- 
diqué le  moyen  que  j'emploie  pour  cultiver  la  Vigne  sous  châssis 
mobiles,  en  taillant  de  manière  à  avoir  tous  les  ans  des  jets  vigou- 
reux à  coucher.  Je  viens  aujourd'hui  soumettre  aux  horticulteurs 
les  serres  mobiles  que  j'ai  imaginées  pour  protéger  les  treilles  et 
les  arbres  fruitiers  placés  en  espalier. 
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Mon  but  n'est  pas  d'obtenir  des  fruits  de  primeur,  comme  on 
pourrait  le  croire  ;  ces  appareils  ne  sont  destinés  qu'à  assurer  la 
réussite  de  mes  récoltes.  En  effet,  dans  la  localité  que  j'habile, 


la  fleur  est.trés-exposée  à  couler;  nous  avons  à  craindre  en  outre 
l'action  des  gelées  tardives,  des  verglas  et  des  brumes  noc- 
turnes des  mois  d'avril  et  de  mai.  Les  abris  de  toute  sorte  que  j'ai 


t(k;vUE  IIOIITICOLK. 


221 


employés  jusqu'à  ce  jour  8*étant  montrés  insuflisants  dans  plu- 
sieurs occasions  pour  préserver  mes  arbres  et  mes  treilles  des  in- 
tempéries du  printemps,  j'ai  fini  par  imaginer  et  construire  pour 
mon  usage  les  serres  que  je  vais  décrire,  et  qui,  depuis  que  je  les 
emploie,  remplissent  parfaitement  le  but  que  je  me  suis  proposé. 
Peut-être  se  demandera-t-on  pourquoi  je  n'ai  pas  préféré  con- 
struire en  briques  ou  en  pierres  les  murs  destinés  à  soutenir  les 
serres  et  à  abriter  en  même  temps  les  arbres  du  côté  du  nord;  la 
raison  en  est  simple,  c'est  que  dans  beaucoup  de  pays  on  manque 


Fig.  67.  —  Serre  molnle  de  M.  Ciiardon-Regnier  (vue  de  profil). 


de  ces  matériaux  de  construction.  Au  reste,  quoique  les  carrières 
ou  les  tuileries  soient  dans  mon  voisinage,  je  préfère  encore  les 
murs  en  bois,  maintenant  que  je  les  ai  expérimentés,  car  ils  rem- 
plissent parfaitement  le  but  et  n'encombrent  pas  mes  jardins  comme 
le  feraient  des  murs  en  maçonnerie. 

La  figure  66  représente  une  de  mes  serres  montée  ;  comme  on 
le  voit  au  premier  coup  d'œil,  elle  est  essentiellement  portative. 
Elle  consiste  en  un  mur  vertical  qui  en  forme  la  jfàrtie  postérieure, 
et  en  une  série  d'arbalétriers  f,  de  0".07  sur  0".09  d'équarrissage, 
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lesquels  supportent  des  châssis  vitrés  placés  sur  le  devant.  Cette 
serre  a  2". 85  de  hauteur  totale  ;  sa  partie  supérieure  est  recou- 
verte par  un  avant-corps  C,  composé  d'une  planclie  de  bois  blanc 
large  de  0".25  et  épaisse  de  0".003;  cet  avant-corps  repose  sur 
les  arbalétriers  qui  forment  le  devant  de  la  serre,  et  s'appuie  en 
même  temps  sur  le  faîtage  du  mur  b,  qui  est  fait,  ainsi  qne  les  sa- 
blières d,  d,  d*une  pièce  de  chêne  de  0".07  sur  0".iO  d'équarris- 
sage.  Les  sablières  reposent  elles-mêmes  sur  des  piquets  en  chêne 
de  0".iO  d'équarrissage  sur  0".50  de  longueur,  enfoncés  en  terre 
de  0".50  et  saillissant  par  conséquent  de  0™.20  hors  de  terre.  Des 


Fig.  68.  ~  Ifur  de  derrière  de  la  serre. 


supports  semblables,  faisant  la  continuation  des  pièces  verticales 
qui  forment  les  cadres  du  mur  de  derrière,  soutiennent  ce  mur  et 
servent  en  quelque  sorte  de  fondation. 

Chaque  châssis  vitré  a  4". 85  de  longueur  sur  i".35  de  largeur. 

La  figure  67  représente  la  serre  vue  de  profil  :  b  est  le  faîtage, 
c  l'avant-corps  en  bois  de  sapin,  1  le  mur  en  bois,  et  L,  L,  sont  les 
piquets  du  mur  et  du  devant  de  la  serre,  k  est  une  pièce  de  bois, 
placée  en  arc^outant  à  chaque  extrémité  de  Fédifice;  elle  a 
2  mètres  de  longueur  sur  0".08  de  largeur  et  0'".06  d'épaisseur; 
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son  extrémité  inférieure  est  enfoncée  en  terre  de  0*^.40  environ. 
Elle  est  arrêtée  par  le  haut  à  chaque  bout  du  mur  de  planches  au 
moyen  de  deux  vis,  et  sert  à  mafhtenir  le  tout  en  place. 

L'écartement  entre  le  mur  et  la  partie  inférieure  des  arbalé- 
triers est  de  0^.80.  Moitié  de  cette  largeur  est  prise  par  une  porte 
vitrée;  le  reste  est  garni  de  carreaux. 

La  figure  68  montre  de  quelle  manière  est  construit  le  mur.  Il 
se  compose  d'une  série  de  cadres  en  bois  de  Ghéne,  dans  chacun 
desquels  on  place  un  panr>eau  h  formé  de  planches  reliées  en- 


Fig.  69.  —  Mur  sans  châssis  poor  la  culture  du  Poirier. 


semble  par  trois  barres  en  bois  blanc  g  de  1<".25  de  longueur  sur 
0'°.iO  de  largeur  et  0*^.5  d'épaisseur.  Ces  panneaux  s'adaptent 
exactement  aux  cadres,  et  s'y  fixent  au  moyen  de  quatre  gou- 
jons ti,  jj,  dont  deux  entrent  dans  la  partie  supérieure,  et  deux 
dans  la  partie  iiflèrieure  des  cadres. 

Cette  sorte  de  serre  peut  se  construire  soit  sinry^le,  soit  double, 
selon  les  arbres  que  l'on  cultive.  Pour  la  Vigne,  qui  demande  à 
être  exposée  au  midi,  j'emploie  des  serres  simples  s'étendantde 
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Test  à  Touest,  et  dont  le  mur  regarde  le  nord  ;  j'étabKs  mon  inur 
de  manière  que  la  racine  de  la  Vigne  reste  en  dehors,  et  je  fais 
passer  la  souche  par-dessous  pour  l'introduire  dans  la  serre,  pais 
je  ferme  le  vide  qui  reste  entre  la  sablière  et  le  sol  à  Faide  d'une 
planche  de  Sapin. 

Cependant  quelquefois  je  fais  des  serres  doubles,  pour  Vignes 
et  Pêchers;  dans  ce  cas,  je  les  dirige  du  nord  au  sud;  la  partie  ex- 
posée à  l'est  est  alors  consacrée  à  la  Vigne,  et  la  partie  opposée 
sert  pour  le  Pêcher.  Pour  les  serres  doubles  il  devient  inutile 
d'employer  les  arcs-boutants  k. 

Le  Poirier  n'a  pas  besoin  de  châssis;  je  l'abrite  au  moyen  d'an 
simple  mur  recouvert  de  deux  avant-corps  de  0^.50  de  large  for- 
mant chapiteau  (fig.  69). 

Pour  les  serres  doubles  et  les  murs  à  Poiriers,  il  faut  avoir  soin 
de  laisser  de  0^.25  à  0*^.30  entre  les  deux  plantations,  afin  de 
pouvoir  placer  le  mur. 

Les  treilles  et  les  arbres  que  je  traite  \imi  sont  disposés  en 
contre-espaliers  sur  des  fils  de  fer  GoUignon.  Je  préfère  ce  système 
à  tout  autre,  parce  que  c'est  celui  qui  me  permet  de  placer  le 
mur  de  planches  le  plus  près  des  arbres. 

H  serait  trop  dispendieux  de  faire  faire  des  serres  pour  tous  les 
arbres  d'un  jardin  ;  je  n'en  ai  qu'une  certaine  quantité  que  je 
place,  chaque  printemps,  sur  les  arbres  les  mieux  préparés:  sur 
ceux  qui  promettent  la  récolle  la  plus  abondante.  Pour  les  Pêchers, 
je  laisse  les  châssis  jusqu'au  moment  de  la  maturité  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  Vigne-,  quant  aux  Poiriers,  je  les  découvre  dès  que 
les  fruits  ont  atteint  une  certaine  grosseur;  j'emploie  alors  le  châs- 
sis pour  nos  couches,  et  je  rentre  la  charpente  jusqu'à  Tannée  sui- 
vante. 

Comme  on  le  voit,  ces  petites  serres  sont  fort  simples.  Elles 
peuvent  se  démonter  facilement  et  il  est  facile  de  les  rentrer  lors- 
qu'on,n'en  a  pas  besoin.  Je  regarde  ce  dernier  point  comme  fort 
important^  car  la  durée  des' bois  est  beaucoup  plus  longue  de 
cette  manière  que  s'ils  étaient  continuellement  exposés  aux  va- 
riations atmosphériques,  et  la  dépense,  qui  pourrait  paraître  un 
peu  forte  au  premier  abord,  se  trouve  ainsi  considérablement  di- 
minuée par  le  long  usage  que  l'on  peut  faire  dé  mes  appareils. 

Chardon-Régnier, 
Horticulteur  à  Coulominiers. 
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De«  plantes  de  €olleciloii« 

LES   BÉGOMACÉES. 

On  a  beaucoup  parle  des  Bégonias  au  commencement  de  cette 
année;  les  principaux  organes  de  la  presse  horticole  semblent 
s'être  donné  le  mot  pour  recommander  la  culture  de  cette  jolie 
plante.  Ouvrez  eh  etîeiY Illustration,  numéros  de  février  et  de  mars, 
vous  y  verrez  deux  magnifiques  planches  représentant  deux  hy- 
brides: Tune  est  le  prince  Troubetzkoi;  l'autre,  madame  Wagner, 
Consultez  V  Horticulteur  praticien  y  vous  trouverez  également,  dans 
le  numéro  de  février,  une  gravure  et  un  article  sur  lé  Bégonia 
laciniata  ;  lisez  enfin  notre  Revue  horticole,  dans  son  numéro  du 
16  janvier,  vous  donne  une  image  fidèle  du  Bégonia  xantina, 
avec  une  notice  fort  intéressante  de  M.  Ijéon  Gouas,  sur  l'origine 
de  cette  nouvelle  espèce  et  sur  Tépoque  de  sa  première  £k>raison 
en  Europe. 

Quant  à  YHorticuUeur  français,  il  se  borne  à  mentioimer  très- 
laconiquement  le  laciniata,  dans  son  numéro  de  novembre  1857, 
puMîé  en  février  1858;  en  revanche,  il  s'évertue  à  persifler  les 
Sociétés  horticoles  et  les  journaux  à  bon  marché.  Il  attaque,  il 
mord  ses  paisibles  voisins;  toujours  dans  Tintérêt  de  THorticulture, 
sans  doute  !  J'avais  cru  cependant  que  cette  science  aimable  n'ad- 
mettait pour  la  servir  que  des  hommes  polis  et  bienveillants.  On 
s'instruit  à  tout  âge  ;  je  saurai  maintenant  qu'il  y  a  des  excep- 
tions. 

Hais  passons,  et  qu'il  me  soit  permis  de  dire  encore  quelques 
mots  de  la  famille  des  Bégoniacées  et  des  espèces  qui  se  recom- 
mandent plus  particulièrement  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

I 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  on  découvrit,  aux  envi- 
rons de  Saint-Domingue,  une  plante  que  Plumier  dédia  au  gou* 
vemeur  Michel  Bégon,  grand  protecteur  des  botanistes;  on  l'ap- 
pela donc  Bégonia.  Plus  tard  on  trouva  au  Brésil,  au  Mexique,  au 
Pérou,  dans  l'Inde  et  même  en  Chine  des  espèces  du  même  genre, 
qui  reçurent  tout  naturellement  le  nom  générique,  auquel  on 
ajouta  soit  un  mot  pour  exprimer  les  caractères  les  plus  saillants 

*îrs<E  1858.  —  9.  i«  vm. 
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de  ie  plante,  soil  un  nom  propre  pour  rappeler  l'inventeur  ou  la 
personne  à  laquelle  ce  dernier  voulait  dédier  sa  découverte.  Ce 
n'est  pas  tout  ;  il  fallait  classer  les  Bégonias  et  leur  assigner  un 
rang,  une  famille,  dans  l'innombrable  nation  des  végétaux  ;  mais, 
dame  Nature,  l'habile  ouvrière  qui  sait  vaiier  avec  tant  de  grâce 
et  de  facilité  les  feuilles,  les  corolles,  la  forme  même  et  le  nombn- 
des  organes  essentiels,  s'y  prit  si  bien  cette  fois,  qu'elle  mit  eii 
déroute  la  science  de  nos  plus  habiles  classificateurs.  Us  crurent 
remarquer  tout  d'abord  quelques  points  de  ressemblance  aver 
rOseille  (Rumex  acetosa),  le  port,  les  teintes  pourprées  de  la  tige, 
les  stipules,  l'acidité  des  feuilles,  que  les  habitants  des  colonie> 
mangent  comme  nous  mangeons  l'Oseille  des  jardins ,  sem- 
blaient rapprocher  la  nouvelle  plante  de  la  famille  des  Polygonées. 
D'un  autre  côté,  ses  fleurs  monoïques,  unisexuées,  son  ovaire  in- 
fère à  trois  loges,  et  ses  stigmates  épais,  flexueux  ou  capitës,  lui 
permettaient  de  se  dire  la  proche  parente  des  Cvcurbitacées  ;  on 
examina  ses  titres,  on  observa  soigneusement,  on  discuta  lon$r- 
temps,  pour  arriver  à  cette  conséquence,  que  les  Bégonias  ne  pou- 
vaient décidément  se  rapporter  à  aucune  des  classes  de  Jussien. 
Il  fallait  un  nouvel  Alexandre  pour  trancher  ce  nœud  gordien.  Co 
fut  Richard  qui  mit  fin  au  débat  et  dit  :  «  11  y  aura  une  famille  di' 
plus;  elle  s'appellera  la  famille  des  Bégoniacées.  » 

II 

Les  Bégoniacées  comprennent  un  seul  genre,  le  genre  Bégonia. 
Ses  caractères  génériques  se  résument  ainsi  :  tiges  épaisses, 
charnues,  articulées  et  noueuses;  feuilles  alternes,  pétiolées, ron- 
des, ovales  ou  lancéolées,  entières,  dentées  ou  lobées,  quelquefois 
cordiformes,  presque  toujours  inéquilatérales,  c'est-à-dire  à  limbe.< 
inégaux,  munies  de  deux  stipules  membraneuses. 

Fleurs  monoïques,  unisexuées,  axillaires,  en  corymbes  pédon- 
cules, les  staminaires  à  quatre  sépales  arrondis  inégaux,  nombre 
des  étamines  indéfmi,  les  pistillaires  à  périante  simple,  pétaloîdo 
à  tube  en  massue,  à  trois  angles  ailés,  soudés  avec  un  ovaire  in- 
fère, à  trois  loges,  qui  devient  une  capsule  à  trois  ailes  membra- 
neuses, renfermant  des  graines  menues  et  striées. 

Quant  aux  racines,  elles  sont  quelquefois  fibreuses,  le  plus  sou- 
vent charnues  et  même  tubéreuses  dans  un  assez  grand  noinlm- 
d'espèces. 
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Les  subdivisions  de  ce  genre  en  espèces,  puis  en  variétés,  ^nt 
devenues  fort  difficiles,  par  suite  des  nombreuses  hybridations 
qui  chaque  jour  viennent  augmenter  le  nombre  des  plantes  re- 
marquables. 

Où  est  donc  contenu  de  considérer  comme  espèces  les  anciens 
types  naturels  et  de  donner  le  nom  d*hybrides  aux  sujets  obte- 
nus, soit  par  lliybridation' accidentelle,  soit  par  la  fécondation 
artificielle,  si  habilement  pratiquée  de  nos  jours. 

111 

On  lit  partout  que  les  Bégonias  sont  des  plantes  de  seire  chaude; 
il  est  certain  qu'ils  prennent  un  développement  plus  considérable, 
qu'ils  végètent  avec  plus  de  force  et  fleurissent  plus  abondam- 
ment dans  ces  lieux  régulièrement  chauffés,  spécialement  réserves 
âox  végétaux  exotiques.  Est-ce  à  dire  que  Thorticulteur  modeste 
ne  pourra  jamais  posséder  dans  sa  bâche  ou  sa  serre  tempérée 
une  seule  de  ces  jolies  plantes  sans  la  voir  languir  et  mourir  de 
freid?  je  ne  le  crois  pas;  la  plupart  des  Bégonias  à  racines  fibreu- 
ses, à  tiges  droites,  grimpantes  ou  rampantes,  végètent  constam- 
ment; ils  fleurissent  quelquefois  en  été;  mais  ils  montrent  aussi 
leurs  fleurs  en  hiver,  et  ne  se  développent  parfaitement  qu'à  une 
température  soutenue  de  12  à  15  degrés  :  pour  ceux-là  il  faut  la 
serre  chaude. 

Les  B^onias  à  racines  charnues,  et  surtout  ceux  à  racines  tu- 
béreuses, ont  un  temps  de  repos  bien  marqué  pendant  lequel  ils 
végètent  peii  ou  même  pas  du  tout  ;  ce  sommeil  végétal  commence 
le  phis  ordinairement  vers  la  fin  d'octobre  et  finit  en  février.  Ils 
sont  alors  beaucoup  moins  exigeants  que  les  premiers  ;  un  air  sec, 
un  peu  de  lumière  et  la  température  moyenne  de  5  à  6  degrés  au- 
dessus  de  zéro  leur  suffisent  pour  passer  l'hiver;  on  pourra  donc  les 
conserver  sur  une  tablette  de  la  serre  tempérée  ou  dans  un  coin 
de  la  bâche,  à  l'abri  de  Thumidité;  on  les  arrosera  ti'ès-modéré- 
ment  une  ou  deux  fois  pendant  la  mauvaise  saison  ;  puis,  au  prin- 
temps, après  les  avoir  dépotés  et  changés  de  terre,  on  stimulern 
la  végétation  engourdie  en  les  enfonçant  dans  une  couche  demi- 
chaude  recouverte  d'un  châssis.  Quand  ils  se  seront  suffisamment 
développés,  on  pourra  les  transporter  dans  la  serre  tempérée,  où 
ils  fleuriront  abondamment  pendant  tout  l'été. 

Les  Bégonias,  en  général,  poussent  bien  dans  un  terreau  composé 
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d'un  tiers  de  terre  de  bruyère,  d'un  tiers  de  pourri  de  bois,  d*UD 
sixième  de  terreau  de  couche  et  d'un  sixième  de  sable  fin.  Les  pots 
doivent  être  bien  drainés  ;  il  faut  employer  des  vases  de  moyenne 
dimension  ;  il  vaut  mieux  rempoter  une  ou  deux  fois  dans  le  cours 
de  l'été  que  de  donner  tout  d* abord  un  trop  grand  pot.  Vous  arro 
serez  peu  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  le  rempotage; 
plus  tard  vous  pourrez  donner  des  arrosements  assez  copieux,  sans 
cependant  mouiller  le  feuillage,  qui  serait  taché  par  les  gouttes 
d'eau.  « 

IV 

J'arrive,  après  ce  court  exposé,  à  la  nomenclature  de  quelques 
plantes  expérimentées,  puis  à  la  liste  des  espèces  et  des  hybrides 
le  plus  généralement  répandues  dans  le  commerce  : 

Begfnia  spkwdùffl.  Feuillage  tomenteux,  fleurs  roses. 

B.  lucida.  Beau  feuillage  d'un  vert  clair;  grandes  fleurs  roses 
légèrement  odorantes. 

B.  manicata.  Feuillage  d'un  vert  clair  et  luisant;  pétioles  ornés 
d'une  jolie  manchette  rose;  fleurs  nombreuses,  petites,  blanc  rosé, 
supportées  par  un  pédoncule  assez  élevé  et  se  terminant  enco 
rymbe;  plante  délicieuse  de  grâce  et  de  légèreté. 

B.  fuchsioides.  Feuilles  petites;  rameaux  droits  et  vigoureux; 
fleurs  petites,  nombreuses,  d'un  rouge  vermillon  et  pendantes 
comme  celles  des  Fuchsias.  Cette  plante,  qui  ne  vient  bien  qu'en 
serre  chaude,  y  prend  des  développements  considérables  et  produit 
un  grand  effet;  elle  peut  couvrir  des  treillages  sur  une  étendue  de 
4  mètres  carrés  ou  garnir  un  poteau  de  3  mètres  d'élévation, 

B.  argyrostigma.  Feuillage  légèrement  tomenteux,  rouge  en 
dessous,  vert  foncé  rubané  de  blancheur  en  dessus  comme  celui 
des  Cissus;  fleur  blanc  rosé. 

B.  magnilica.  Tiges  et  feuilles  charnues,  rouges  en  dessons, 
vert  jaunâtre  en  dessus;  fleurs  jaunâtres;  plante  magnifique,  mais 
déhcate. 

B.  rubrovenia.  Beau  feuillage;  fleurs  blanches  veinées  de  rouge, 
disposées  en  corymbe  à  l'extrémité  de  tiges  coccinèes. 

B.  prestoniensis.  Feuillage  très-découpé;  fleurs  rouge  ver- 
millon. 

B.  papillosa.  Feuillage  irrégulièrement  découpé,  marqué  de 
petites  taches  blanches  en  dessus,  rougeâtre  en  dessous  ;  fleurs 
roses. 


r 


UEVOE  HÛimGOL£:.  229 

B.  argyj'occdis.  Hybride  du  précédent;  les  feuilles  sont  phis 
rouges,  les  taches  mieux  marquées,  les  fleurs  un  peu  plus 
grandes. 

B.  Warsceivitziij  ou  manicat(h4ipetala.  Véritable  ari)risseau  à 
feDilles  ovales irréguliéres,  longues,  à  pétioles  ornés  d'une  man- 
chette; fleurs  rouges,  d*un  bel  effet. 

B.  stygmora.  Feuillage  moucheté;  fleurs  blanchâtres. 

B.  alixy-coccinea.  Fleurs  roses  et  blanches  d'un  très-joli  effet. 

B.  macrophylla.  Feuilles  épaisses,  d'un  beau  vert,  et  mesurant 
quelquefois  plus  de  30  cenliniètres  de  diamètre;  fleqrs  roses. 

B.  Dregei.  Petit  feuillage;  fleurs  petites,  blanches,  mais  en  si 
grand  nombre,  que  la  plante  produit  un  charmant  effet. 

B.  miniata.  Beau  feuillage;  fleurs  rouge  orangé. 

B.  luxurians.  Feuilles  grandes  plissécs,  légèrement  teintées  de 
pourpre;  fleurs  blanc  rosé. 

B.  taciniata.  Tiges  rameuses,  vertes  ;  feuilles  grandes  obliques 
Irès-découpées,  d'un  vert  foncé,  ayant  les  bords  et  le  centre  ma- 
culés de  pourpre  violet  en  dessus  et  de  rouge  en  dessous  ;  fleurs 
très  grandes,  d'un  blanc  rosé  ;  plante  magnifîque. 

Les  dix  Bégonias  suivants  peuvent  être  cultivés  en  serre  tem- 
pérée, comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Bégonia  cinnabarina.  Feuilles  lobées  et  dentelées  d'un  vert 
foncé;  pédoncules  rouges  supportant  de  larges  fleurs  d'un  beau 
rosetrés-foncé. 

B.  diversifolia.  Joli  feuillage  ;  fleurs  nombreuses  d'un  rose  vif. 

B.  tturantiaca.  Feuillage  riche  d'un  beau  vert,  fleurs  nombreu- 
ses, rouge  orangé. 

B.  angeliconia.  Petit  feuillage  très-découpé,  tout  Fêté,  fleurs 
blanches  en  corymbe. 

B.  hydrocotylefolia.  Feuilles  assez  grandes,  d'un  beau  vert; 
fleurs  roses. 

i.  erytropliylla.  Hybride  du  précédent;  feuilles  plus  grandes; 
(leurs  dans  le  genre  de  celles  du  Manicala. 

B.  martiana.  Feuilles  acàules  d'un  beau  vert;  fleurs  roses. 

B.  bulbillifera.  Feuillage  dans  le  genre  du  précédent;  fleurs  plus 
pâles. 

B.  hederxfolia.  Jolie  plante,  tiges  courtes  charnues  à  feuilles 
légèrement  découpées,  d'un  vert  foncé,  ressemblant  un  peu  à 
celles  du  lierre,  à  fleurs  roses  supportées  par  un  long  pédoncule. 

B.  arborea.  Le  seul,  je  crois,  à  racines  flbreuses  et  h  tiges  ra- 
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meuses  qui  puisse  s*accommoder  de  la  serre  tempérée.  Joli  feuil- 
lage plissé,  denté,  oblique;  tiges  droites;  fleurs  roses  très-nom- 
breuses. 

Liste  des  espèces  ou  hybrides  connues  dans  le  commerce. 
Begoma  opuliflora;  B.  Ingramii;  B.  Zeylanica;  B.  frigida: 
B  incarnata;  B.  zebrina;  B.  tomentosa;  B.  retictilata;  B.  ffl- 
cemosa;  B.  Putseysii;  B.  maimorea, 

Nouveautés. 

Bégonia  evansiana;  B.  peponifolia;  B.  microptera  (Flore  des 
xerres,  1856);  B.  xantina  (plante  magnifique,  fleurs  jaune  d*or; 
Uevue  Iwi'ticole,  1858)  ;  B.  xantim-gandavensis  ;  B.  xantina-mar 
morea;  B.  Prince  Troubetzkoi  (hybride  très-vantée;  voir  Yllluslra- 
tion  horticole,  1858);  B.  Madame  Wagner  {Ulustraiion  horticole, 
1858). 

F.   BONCENNE. 


iDclalon  annalalre  de  la  Tlgiie*. 

L'an  passé,  à  peu  prés  à  pareille  époque.  J'ai  eu  Thonneur  de 
présenter  à  la  Société  différents  rameaux  de  Vigne  qui  avaient  été 
soumis  à  Tincision  annulaire,  et  dont  le  Raisin,  par  suite  de  celte 
opération,  avait  devancé  de  quinze  jours  l'époque  ordinaire  de  sa 
maturation,  en  même  temps  que  les  grains  étaient  devenus  plus 
gros  et  plus  beaux  ;  un  exemplaire  de  la  notice  que  j'ai  publiée  à 
ce  sujet  a  été  offert  à  chacun  de  messieurs  les  membres  de  la 
Société. 

Cette  année,  je  me  suis  livrée  de  nouvelles  expériences  tendantes 
à  confirmer  les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  1856,  et  à  préciser  la 
méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  avantageuse. 

Une  commission,  dont  H.  Pépin,  notre  honorable  collègue,  est 
le  rapporteur,  a  été  nommée  par  la  Société  centrale  d'Horticulture 
pour  procéder,  cette  année,  à  l'examen  de  ces  nouvelles  expé- 
riences dans  mon  jardin,  au  Perray,  près  Rambouillet,  où  elles  ont 
été  pratiquées. 

J'ai  l'honneur  de  remettre  sur  le  bureau  de  M,  le  président  les 
sptk'i^nens  les  plus  remarquables  des  principaux  résultats  : 

(i'  Cette  note  est  eitraiie  du  BuUetin  âe  \a  Société  impériale  et  centraU  iA- 
grieuUure  de  Paris. 
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i*  Un  rameau  de  deux  grappes  de  Raisin  dans  un  état  normal  ; 

2*  Un  rameau  sur  lequel  llnoision  annulaire  a  été  pratiquée 
dans  les  meilleures  conditions  ; 

3*  Un  rameau  sur  lequel  il  a  été  fait  une  ligature  au  lieu  de 
t'iocision  ; 

4*  Une  grappe  provenant  d*un  des  rameaux  d'un  cep  où  Tin- 
cision  annulaire  a  été  faite  sur  le  vieux  bois. 

J'ai  répété  l'expérience  d'un  rameau  portant  trois  grappes  sur 
lequel  on  pratique  deux  incisions;  les  mêmes  phénomènes  se  sont 
exactement  reproduits  :  la  grappe  inférieure,  à  la  première  inci- 
sion, est  restée  dans  son  état  normal  ;  la  grappe  supérieure,  à  la 
seeonde  incision,  est  devenue  fort  belle,  le  Raisin  plus  gros  et 
beaucoup  plus  avancé,  et  la  grappe  qui  s*est  trouvée  entre  les 
deux  incisions,  privée  à  la  fois  de  la  sève  ascendante  et  de  la  sève 
descendante,  a  produit  des  grains  qui  ne  sont  parvenus  qu*à  moi- 
tié de  leur  grosseur  et  qui  n*ont  pas  mûri. 

En  résumé,  on  comprendra  de  suite  toute  Timportance  qu'il  y  a 
qu'on  puisse  obtenir  en  tout  pays,  même  dans  des  climats  où  le 
Raisin  ne  mûrit  que  bien  rarement,  du  Raisin  de  table  de  première 
qualité  et  comparable  au  beau  Chasselas  de  Fontainebleau. 

Tel  est  le  but  que  j'ai  complètement  atteint  et  qu'obtiendront 
sûrement  aussi  bien  que  moi  tous  ceux  qui  voudront  tenter  de 
pratiquer  l'incision  annulaire  de  la  Vigne  sur  les  treilles  en  espa- 
lier et  en  contre-espalier. 

Bourgeois, 
Membre  de  la  Société  centrale  d'Agricntiore  de  Paris. 

Bolaoliioe  Horticole '• 

En  dehors  des  modifications  innombrables  des  feuilles  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  avons  encore  à  observer  les  diffé* 
rentes  formes  que  prennent  ces  organes  selon  leur  position  sur  la 
tige. 

Les  premières  feuilles  des  plantes,  c'est-à-dire  les  cotylédons, 
se  développent  ordinairement  très-peu  et  conservent  dans  la  plu- 
part des  cas  une  forme  et  une  organisation  assez  simples.  De  hiéme, 
les  premières  feuilles  qui  suivent  les  cotylédons  offrent  généra- 
lement une  formation  plus  simple  que  celles  qui  leur  succèdent. 

(1)  Voir  Bévue  hortkole,  année  1857,  p.  585,  613;  année  i858,  p.  7,  29, 89. 
115,148,  172  et  202. 
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Les  feuilles  qui  se  trouvent  aux  rhizomes  et  qui  foumissoil. 
comme  nous  Tavons  vu,  un  des  caractères  principaux  de  ces  tiges 
souterraines,  sont  presque  toujours  réduites  à  l'état  d'écaiUes  char- 
nues, qui,  étant  privées  de  la  lumière,  sont  dépourvues  de  chloro- 
phylle. Elles  sont  parfois  tellement  rudimentaires,  qu'un  examen 
minutieux  est  nécessaire  pour  constater  leur'présence. 

Chez  les  plantes  ligneuses,  les  feuilles  inférieures  des  bour- 
geons, qui  pendant  l'hiver  enveloppent  ceux-ci  et  les  garantissent 
des  influences  de  la  température  sont  presque  toujours  réduites  i 
un  état  rudimentaire.  Elles  forment  des  écailles  membraneuses, 
qui  sont  d'ordinaire  d'une  courte  durée  et  tombent  longtemps 
avant  .la  chute  des  autres  feuilles.  Souvent  ce  sont  les  slîpuks 
des  feuilles  qui  sont  chaînées  d'envelopper  les  bourgeons.  Dans 
les  parties  aériennes  des  tiges,  le  développement  du  limbe  va  jus- 
qu'à un  certain  point  en  augmentant,  suivant  la  hauteur  où  Les 
feuilles  se  trouvent.  Chez  les  Digitales,  les  Verbascum,  etc.,  où  les 
feuilles  inférieures  paraissent  les  plus  grandes,  elles  ont  toujours 
été  précédées  d'autres  feuilles  d^ui^e  dimension  moins  considéra- 
ble, qui  cependant  sont  souvent  de  courte  durée. 

Mais  dans  le  voisinage  des  fleurs  il  se  manifeste  ordinairement 
une  décroissance,  et  les  feuilles  qui  se  trouvent  très-proches  des 
organes  floraux  sont  généralement  petites  et  d'une  forme  moins 
comphquée  que  les  feuilles  ordinaires.  Souvent  elles  sont  réduites 
au  pétiole,  qui  alors  est  considérablement  élargi.  Les  feuilles  ainsi 
modifiées,  dans  les  aisselles  desquelles  se  développent  les  fleurs, 
sont  appelées  bractées. 

Ces  bractées  ne  conservent  pas  toujours  la  couleur  verte  des 
feuilles;  elles  sont  souvent  douées  des  couleurs  les  plus  brillantes, 
qui  ajoutent  à  l'éclat  des  fleurs  ou  quelquefois  même  dépassent 
celles-ci  en  beauté.  Plusieurs  espèces  de  Sauges,  par  exemple  les 
Salvia  splendens,  involucrata  ei^hyantina,  plusieurs  Mdam- 
pynim,  et  surtout  une  des  plus  belles  plantes  de  nos  sennes,  le 
Boiigainvillea  spectabilis,  nous  en  oflQrent  des  exemples.  Chet  la 
dernière  plante^  ce  senties  bractées  qui  constituent  toute  la  beauté 
de  la  plante,  dont  les  fleurs  elles-mêmes  sont  petites  et  assez  insi- 
gnifiantes. Userait  facile  de  citer  encore  un  grand  nombre  d*exeai- 
ples  de  ce  genre  parmi  les  plus  belles  plantes  d'ornement  de 
nos  serres  et  de  nos  jardins. 

Si  nous  suivons  avec  attention  les  modifications  des  feuilles 
dans  les  différentes  hauteurs  de  la  tige,  nous  sommes  amené  à 
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reconnaitre  qn'une  foule  d*organes,  qui,  en  apparence,  ressem- 
hlenl  trés-peu  aux  feuilles  et  aux  bractées  ordinaires,  n'appartien- 
nent pas  moins  réellc^ment  aux  organes  foliacés.  Nous  laissons  ici 
toujours  de  côté  les  organes  qui  composent  la  fleur  proprement 
dite.  Ainsi  les  écailles  qu'on  observe  dans  les  chatons  des  Saules, 
des  Noisetiers,  des  Bouleaux,  de  TAune,  ne  sont  que  des  bractées. 
Chez  les  plantes  à  feuilles  engainantes,  les  bractées  offrent  ordi- 
nairement la  forme  d'une  enveloppe  qu'on  appelle  spathe,  comme 
chez  les  Perce-neige,  les  Iris,  les  Narcisses,  les  Crocus,  etc.  Sou- 
tent  une  spathe  enveloppe  un  grand  nombre  de  fleurs,  comme 
chez  les  Allium,  les  Aroîdées,  etc.  Chez  \es  Graminées,  on  a  quel- 
quefois, à  tort,  considéré  les  enveloppes  des  fleurs  comme  faisant 
partie  des  fleurs  elles-mêmes.  On  a  désigné,  dans  cette  famille,  les 
bractées  qui  enveloppent  les  fleurs  sous  les  noms  de  gltnnes  et 
bailes  ou  paillettes  (palex).  Nous  nous  réservons  de  donner  plus 
de  détails  sur  ces  bractées  quand  nous  parlerons  des  fleurs,  et 
nous  nous  bornons  ici  à  signaler  qu'elles  sont  des  bractées.  Dans 
beaucoup  de  cas,  la  durée  des  bractées  est  très-limitée,  et  alors 
eQes  tombent  bientôt  après  la  floraison,  ou  même  déjà  pendant 
cette  période  :  par  exemple,  chez  la  Viorne,  le  Sureau,  le  Marron- 
nier, plusieurs  espèces  de  Sauges,  etc.  Mais,  en  d'autres  cas,  elles 
persistent  même  après  la  maturité  des  fruits  et  prennent  un  déve- 
loppement particulier,  se  soudant  souvent  aux  parties  qui  consti- 
tuent les  fruits.  Alors  elles  peuvent  devenir  charnues  et  succu- 
lentes, comme  chez  les  Genévriers,  dont  le  fruit,  qui  ressemble  à 
une  baie,  est  formé  par  des  bractées  qui  contiennent  dans  leurs 
aisselles  des  graines,  où  elles  deviennent  ligneuses,  comme  dans 
le  fruit  de  la  plupart  des  Conifères,  de  l'Aune,  etc.  Les  pommes 
de  Pin  sont  ainsi  formées  d*un  grand  nombre  de  bractées  qui  con- 
tiennent dans  leurs  aisselles  les  graines  de  la  plante. 

Quand  il  y  a  plusieurs  bractées  rapprochées  au-dessous  d*une 
inflorescence  ou  d'une  fleur  solitaire,  leur  ensemble  constitue  un 
involucre.  Ces  involucres  se  trouvent,  par  exemple,  chez  les  Om- 
bellifères,  les  Scabieuses,  etc.  Dans  la- plupart  des  cas,  ces  brac- 
tées sont  libres  entre  elles;  mais  il  y  a  un  assez  grand  nombre 
d*exemples  où  elles  se  soudent,  comme  chez  TEuphorbe,  plusieui^s 
Bupleurum,  etc. 

Chez  les  Composées,  où  nous  trouvons  la  plus  grande  diversité 
dans  la  forme  et  dans  la  composition  de  l'involucre,  on  l'appelle 
\^  calice  commuriy  parce  que  l'ensemble  des  fleurs  qu'il  enveloppe  a 
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l'aspect  d'une  fleur  solitaire.  Dans  cette  vaste  famille,  les  bractées 
formant  ce  calice  commun  sont  également  tantôt  libres  entre 
elles,  tantôt  soudées  en  un  tube,  comme,  [par  exemple,  dans  le 
genre  Tagetes,  Mais  chez  la  plupart  des  Composées,  de  même  que 
chez  la  famille  voisine  des  Dipsacées,  il  y  a,  outre  l'involucre 
commun,  encore  une  bractée  particulière  pour  chaque  fleur.  Ces 
bractées,  qui,  généralement,  sont  petites,  membraneuses  et  saas 
couleur,  s'appellent  des  paillettes. 

Chez  plusieurs  de  nos  arbres,  les  involucres  forment  une  espèce 
d'enveloppe  particulière  du  fruit  qui  l'entoure  plus  ou  moins  à 
son  état  de  maturité.  Cela  a  lieu  chez  les  Chênes,  où  il  affecte  la 
forme  d'un  petit  godet,  chez  le  Hèlre  et  le  Châtaignier,  où  tout  le 
fruit  est  entièrement  caché  par  cette  enveloppe.  On  a  appelé  celte 
dernière  modification  de  l'involucre  une  cupule,  et  les  plantes  qui 
offrent  cette  organisation  particulière  constituent  la  famille  deê 
Cupulifères. 

Lorsque  les  entre-nœuds  inférieurs  d'une  plante  restent  très- 
raccourcis  ou  ne  se  développent  pas,  et  que,  par  conséquent, 
plusieurs  feuilles  sont  réunies  près  du  sol,  on  les  appelle  feuilles 
radicales.  Les  autres  feuilles,  se  trouvant  en  haut  de  la  tige  sont 
des  feuilles  caulinaires.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qui  constitue  les 
feuilles  opposées  et  vertidllées.  Toutes  les  feuilles  qui  ne  sont  ni 
opposées  ni  verticillées  s'appellent  feuilles  alternes.  L'ensemUe 
de  deux  feuilles  opposées  ou  de  plusieurs  feuilles  verticillées 
constitue  un  verticille.  Il  arrive,  presque  sans  exception,  que  les 
feuilles  d'un  verticille  ne  sont  pas  superposées  à  celles  du  verti- 
cille précédent,  mais  qu'elles  occupent  l'intervalle  laissé  par 
les  feuilles  de  ce  verticille;  les  feuilles  de  deux  verticiiles  succesr 
sifs  alternent  donc  généralement  entre  elles.  Si  chez  une  plante 
à  feuilles  opposées,  les  feuilles  se  croisent  de  manière  que  la 
troisième  paire  soit  exactement  superposée  à  la  première,  on  ap- 
pelle cela  des  feuilles  decussées  (foliadecussata).  Mais  il  arrive  sou- 
vent que  seulement  le  quatrième,  le  cinquième  ou  un  autre  verti- 
cille se  trouve  exactement  superposé  au  premier.  Cette  disposition 
des  feuilles  qui  se  succèdent  autour  de  la  tige  est  soumise  à  ce^ 
taines  lois,  dont  nous  ne  pouvons  pas  ici  développer  les  détails. 

Les  feuilles  alternes  suivent  également  un  certain  ordre  au- 
tour de  la  tige.  Quand  elles  se  trouvent  toutes  aux  deux  côtés 
opposés  de  la  tige,  de  manière  que  la  troisième  feuille  est  exac- 
tement superposée  à  la  première,  on  appelle  cela  des  feuilles 
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tiiumes  distiques.  Une  foule  de  plantes,  telles  que  le  Tilleul, 
rOnne.  les  Graminées,  etc.,  ont  des  feuilles  alternes  distiques. 
Chez  les  Cypéracées,  elles  sont  disposées  de  telle  manière  que 
régulièrement  la  qùalrième  feuille  est  superposée  à  la  première; 
nous  avons  ainsi  des  feuilles  tristiques,  La  disposition  des  feuilles 
alternes  autour  de  la  tige  suit  donc  une  spirale.  Des  études  ap- 
profondies de  plusieurs  botanistes  ont  prouvé  que  Tordre  dans 
lequel  les  feuilles  alternes  sont  placées  dans  .cette  spirale  est 
«lune  précision  presque  mathématique.  Plusieurs  feuilles  alternes 
i-éonis  entre  elles  par  des  entre-nœuds  non  développés  constituent 
une  rosette  de  feuiUes.  Ou  a  appelé  phyllotaxie  1»  partie  de  la 
science  qui  traite  de  la  position  des  feuilles  autour  de  la  tige. 

Il  y  a  certaines  plantes  qui  nous  offrent  des  feuilles  tout  à  fait 
anormales.  Ainsi,  chez  les  Nepentlies,  Saracenia  et  Cephalotus, 
plantes  tropicales  qu'on  cultive  assez  souvent  dans  nos  serres, 
ie  pétiole  forme  une  espèce  de  vase  suspendu  qui  est  couvert  par 
le  Ùinbe  de  la  feuille. 

Quant  à  la  difTérence  qui  existe  entre  les  feuilles  des  moiioco- 
lylédones  et  celle  des  dicotylédones,  on  peut  poser  comme  règle 
géoéi'ale  que  les  nervures  des  monocotylèdones  sont  parallèles 
<ntre  elles  et  que  là  où  il  y  a  une  nervure  médiane  qui  émet  de 
chaque  côté  des  nuances  secondaire,  celles-ci  sont  parallèles 
centre  elles,  conune  par  exemple  chez  le  Bananier,  tandis  que  chez 
les  Dicotylédones  les  nervures  sont  ramifiées  en  tous  seus  dans 
le  limbe  de  la  feuille.  Les  feuilles  des  monocotylèdones  sont  or- 
dinairement entières,  et  n'offrent  pas  la  multitude  de  divisions 
du  limbe  et  de  son  bord  comme  cliez  les  dicotylédones.  Plu- 
sieurs Palmiers,  dont  les  feuilles  développées  sont  très-divisées, 
ne  font  qu'en  apparence  une  exception  h  ce  que  nous  avançons 
ici;  car  leurs  feuilles  sont,  dans  l'origine»  entières,  et  leurs  divi- 
sions sont  causées  par  une  déchirure  normale  de  leur  limbe,  par 
suite  du  développement  inégal  de  leur  pétiole  ou  nervure  mé- 
diane et  de  leur  limbe.  Aussi  voit-on  les  divisions  de  ces  feuilles 
toutes  réunies  au  bord  qnand  leur  épanouissement  s'opère.  Un 
autre  caractère  des  feuilles  monocotylèdones  consiste  en  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  articulées  à  leur  base,  et  qu'elles  ne  tombent 
pas  comme  les  feuiUes  de  nos  arbres;  mais  elles  disparaissent  à 
mesure  qu'elles  meurent,  et  leur  partie  inférieure,  formant  une 
gaine,  persiste  ordinairement  longtemps  après  la  disparition  du 
limbe,  lies  monocotylèdones  ont  ordinairement  des  feuilles  allon- 
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gées  dont  les  pétioles  enveloppent  largement  la  tige.  La  disposition 
des  feuilles  des  monocotylédones  est  déjà  dans  l'embryon  alterne; 
aussi  dans  celte  grande  division  des  végétaux,  les  verticilles  se 
rencontrent  très-rarement  ou  plutôt  jamais,  car  là  où  il  y  a  une 
apparence  de  verticille,  un  examen  exact  fait  facilement  voir  que 
les  feuilles  ne  naissent  pas  exactement  à  la  même  hauteur. 

Les  nervures  des  dicotylédones  se  ramifient  en  tous  sens  dans 
le  limbe  de  la  feuille,  formant  ainsi  un  réseau  très-compliqué: 
aussi  est-ce  chez  eux  qu'on  trouve  principalement  les  feuilles  com- 
posées et  compliquées  de  différentes  manières.  Parmi  ces  végétaux 
il  y  a  quelques  familles  qui  sont  caractérisées  par  leurs  feuilles 
verticillées,  par  exemple,  les  Rubiacées;  d'autres,  par  leurs  feuilles 
décussées,  comme  les  Labiées,  ou  par  leurs  feuilles  alternes  disti- 
ques, comme  les  Tiliacées,  etc. 

Hais  il  ne  manque  pas  d'exceptions,  dans  le  règne  végétal,  aui 
règles  générales  que  nous  venons  de  tracer  ici.  Ainsi  plusieurs 
monocotylédones,  surtout  de  la  famille  des  Aroïdées,  offrent  des 
feuilles  à  nervures  en  réseau,  comme  chez  les  dicotylédones; 
d'un  autre  côté,  un  grand  nombre  de  dicotylédones,  les  Ranvv- 
ctdusLingtiaei  Flatnmula,  plusieurs  espèces  du  genre Btipletirum, 
ont  des  feuilles  dont  la  nervature  n'est  guère  très-différente  de 
celle  des  monocotylédones. 

Les  feuilles  des  fougères  ont  une  tendance  très-prononcée  à  of- 
frir une  division,  répétée  de  leur  limbe  ;  cette  division  est  poussée 
quelquefois  très-loin.  La  plupart  de  nos  Fougères  indigènes  en 
fournissent  des  exemples.  Mais,  à  côté  de  cela,  il  y  a  de  nom- 
breuses exceptions  dont  nous  nous  bornons  de  citer  ici  comme 
exemple  le  Scolopendrium  et  VOphiogîossum.  Les  feuilles  des  Fou- 
gères, que  la  botanique  descriptive  appelle  des  frondes,  sont  dan.s 
leurs  bourgeons  toujours  enroulées  en  crosse,  ce  qui  constitue  un 
caractère  facilement  saisissable  de  cette  famille  des  cryptogamcF. 

J.   riR(£r«I.AKD. 


Des  Courges. 

La  Sodété  d'Horticulture  de  Bordeaux  avait  adressé  à  la  Société 
de  l'Aube  des  graines  de  Courges  provenant  de  variétés  nouvelles. 
M.  Boulât  a  expérimenté  ces  graines  et  en  a  gardé  les  produits 
jusqu'au  mois  de  janvier  dernier,  afin  de  s'assurer  si  ces  Courges 
pouvaient  être  conservées,  faculté  importante  pour  les  maraîchers 
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(pii  cuUiirent  ce  légume  en  vue  de  la  vente  au  marché  et  qui  veu> 
lent  avoir  des  Courges  qui  succèdent  aux  Potirons. 

M.  Boulât  a  rebuté  un  grand  nombre  de  variétés,  parce  qu'elles 
avaient  un  goût  de  Coloquinte  désagréable,  et  d'autres  parce 
qu'elles  ne  pouvaient  servir  à  rien. 

Quelques-unes  ont  donné  des  résultats  satisfaisants,  tant  sous 
le  rapport  du  produit  que  sous  le  point  de  vue  de  la  qualité,  qui 
était  excellente.  En  voici  la  liste  : 

i**  Courges  nouvelle  du  Brésil  :  très-gros  fruit,  écorce  gris  mé- 
tallique, côtes  larges,  lourd  et  très-dur,  chair  jaune, et  féculente, 
peu  sucrée,  mais  agréable; 

2**  Courge  musquée  :  très-belle  espèce  productive,  renflée  à  une 
extrémité,  chair  fme  et  d'un  jaune  clair,  matière  gommeuse  abon- 
dante; 

5*  Courge  melonnée  commune  :  très-productive  comme  la  pré- 
cédente, fruit  aplati,  à  larges  côtes  profondes,  à  écorce  unie,  mû- 
rissant très-vite; 

4*  Courge  verte  à  turban  :  belle  Courge  d'une  grosseur  ordi- 
naire, chair  très-jaune; 

5*  Courge  de  TOhio  :  tout  à  fait  délicieuse  ;  il  en  vient  à  fruit 
jaune;  elles  ne  valent  pas  celles  qui  sont  à  couleur  verte  de  forme 
sphérique;  chair  ferme  très-succulente  et  bonne,  les  graines  que 
j'offre  sont  à  fruit  vert; 

6'  Courge  blanche  :  variété  peu  productive,  forme  cylindrique, 
à  écorce  épaisse  et  ligneuse,  bordée  de  gris,  à  chair  tout  à  fait  blan- 
che, sèche  et  dure.  Je  la  recommande  comme  distinguée  des  autres 
pour  le  goût; 

7*  Courge  de  Messine  :  fruits  superbes,  luisants,  bossues,  très- 
aromatiques,  ne  pousse  que  très*peu  de  bois; 

8*  Courge  marron  :  très-gros,  d'un  vert  bleu  clair,  très-bon 
pour  le  commerce,  à  cause  de  sa  chair  épaisse  et  produisant  faci- 
lement; 

9*  Courge  de  Lausanne  :  jaune  vernissé,  un  peu  verruqueuse,  i 
chair  pâle;  en  juillet,  elle  est  bonne  et  mûre; 

lO*  Courge  Giraumon-Turban  :  galeux,  très-plat,  presque  en- 
tièrement plein,  très-estimé  sur  les  marchés,  et  se  conserve  faci- 
lement. 

Ces  variétés  ont  été  semées  au  mois  d*avril  ;  en  septembre  tout 
était  récolté.  V.  B. 
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Les  Cestrinêes  forment  une  Iribu  de  la  grande  famille  des  So- 
lanêes.  Ce  sont  des  arbustes  tous  originaires  de  TAmérique  tro- 


Fig.  70.  ~  Cestrum  auranliacuni. 


picaie.  Le  genre  Cestmvi  est  représenté  dans  nos  jardins  par  uu 
assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  seulement  deux  ou  trois  peu- 


r 


REVUE  HORTICOLE. 


23ÎI 


Tent  supporter  chez  nous  Thiver  en  pleine  terre,  lorsqu'on  a  soin 
de  couvrir  les  pieds.  D'autres  espèces  demandent  la  serre  tempe- 


Fig.  71.  —  Salvia  involucraïa. 


rée,  comme  le  Cestmm  aurantiacum  (fig.  70)  sur  lequel  nous  al- 
lons donner  ici  une  courte  notice.  Enfin  il  y  a  encore  plusieurs  es- 
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pèces  qui  exigent  la  serre  chaude.  Les  Gestrums  ne  brillent  pas  eo 
général  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  qui,  pour  la  plupart  des  espèces 
de  ce  genre»  sont  verdâtres  et  insignifiantes,  mais  c'est  principale- 
ment à  Todeur  suave  dont  elles  remplissent  Tair  qu'elles  doivent 
leur  admission  dans  nos  serres.  La  plante  dont  nous  parlons  ici  fait 
cependant  une  exception.  Ses  belles  fleurs  d'un  orange  vif,  dispo- 
sées en  amples  panicules,  ses  grandes  feuilles  d'un  beau  vert  foncé, 
son  port  élancé  et  gracieux,  en  font  un  des  plus  beaux  ornements 
de  nos  jardins.  On  peut  mettre  cette  charmante  plante  en  pleine 
terre  pendant  l'été;  mais  on  doit  avoir  soin  de  la  rentrer  en  serre 
tempérée  aussitôt  qu'il  y  a  à  craindre  les  gelées  de  nuit. 

Le  Cestrum  aurantiacum  est  originaire  du  Guatemala,  où  il  fat 
trouvé,  aux  environs  de  Chimalapa.  Nous  devons  son  introduction 
en  Europe  à  H.  Skinner,  qui  en  envoya  des  graines  à  la  Société 
d'Horticulture  de  Londres.  G'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  jusqu'à 
2  et  3  mètres.  Les  rameaux  brunâtres  sont  glabres;  les  feuilles, 
ovales,  aiguës,  ondulées  aux  bords,  sont  supportées  par  des  pétioles 
courts,  renflés  à  la  base,  creusés  en  dessus.  Les  fleurs,  dont  l'en- 
semble forme  une  large  panicule,  ont  un  calice  tubuleux  à  cinq 
côtes,  terminé  par  cinq  dents  pointues.  La  corolle,  en  forme  d'en- 
tonnoir, a  plus  de  trois  fois  la  longueur  du  calice;  son  limbe  est 
recourbé.  Le  fruit  est  une  baie  pyriforme  d'un  blanc  pur. 

Quoique  Tintroduction  de  cette  plante  date  déjà  d'une  douzaine 
d'années  environ,  nous  croyons  devoir  recommander  par  cette 
note  sa  culture  trop  négligée  jusqu'ici.  Ses  belles  fleurs  se  dé- 
veloppent pendant  très-longtemps,  et  ses  fruits,  d'un  blanc  de 
neige,  garnissent  d'une  manière  très-agréable  les  serres  pen- 
dant l'hiver.  A  la  beauté  de  son  port  elle  ajoute  encore  une  odeor 
très-agréable  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de  l'écorce  d'O- 
range. 

Sa  culture  n'oflre  pas  de  difficultés.  Elle  n'est  point  délicate 
pour  le  terrain  et  demande  une  exposition  chaude.  Pendant  la 
période  active  de  sa  végétation,  elle  a  besoin  d'arrosements  nom- 
breux. Rentrée  en  serre  en  hiver,  il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  d'hu- 
midité. Sa  multiplication  s'opère  par  boutures  étouflées  sur  couche 
chaude.  On  peut  bouturer  au  printemps  ou  à  Tautorane.  Elle 
fleurit  du  mois  d'août  jusqu'au  mois  d'octobre. 

J.  Gr(em.a?;d. 
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leSalvia  involticrata  (fig.  71)  est  originaire  du  Mexique;  cette 
plante  fut  introduite  en  Europe  par  M.  George  Ackermann. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  Sauges  qui  abondent  dans  nos 
jardins,  celle-ci  est,  sans  contredit,  une  des  plus  élégantes  et  une 
dos  plus  belles  par  ses  nombreuses  fleurs  roses  et  ses  grandes  brac- 
tées de  la  même  couleur  qui  enveloppent  les  fleurs  avant  leur  épa- 
nouissement et  qui  ont  valu  à  la  plante  son  nom  spécifique. 

hè  Salvia  involucrata  est  un  arbrisseau  de  Û^-TO  à  0*^.80  de 
hauteur.  Le  bas  de  sa  tige  est  ligneux;  celle-ci  est  trés-rameuse; 
les  vieux  rameaux  sont  à  peu  prés  cylindriques,  les  jeunes  ont  une 
forme quadrangulaire.  Ils  sont  glabres,  ainsi  que  les  larges  feuilles 
ovales-acuminées'  crénelées  aux  bords.  Ses  feuilles  sont  d'un  beau 
Tert,  veloutées  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  où  les  nervures 
sont  saillantes  et  offrent  souvent  une  couleur  pourpre.  Les  pétioles 
ont  les  5/4  delà  longueur  des  feuilles.  Les  fleurs  sont  disposëos  à 
trois  dans  chaque  aisselle  des  bractées  opposées,  de  manière  que 
six  forment  un  faux  verticille.  Ces  verticilles  sont  très-rapprochés 
entre  eux,  et  Tensemble  des  fleurs  affecte  la  forme  d*un  épi  globu- 
leux de  O^'.ll  à  0*^.16  de  longueur.  Les  larges  bractées  d'un  beau 
rose  qui  enveloppent  les  boutons  des  fleurs  tombent  quand  celles-ci 
s'épanouissent.  Le  calice  tubuleux  est  plus  ou  moins  coloré  en 
rooge.  La  corolle  est  trois  fois  plus  large  que  le  calice;  ses  lèvres 
îsont  presque  égales  ;  la  supérieure  est  velue. 

On  rencontre  très-rarement  dans  nos  jardins  cette  charmante 
espèce,  dont  Tinlroduction  remonte  à  i  825.  Sa  culture  est  la  même 
que  celle  du  Salvia  splendens,  si  répandu  aujourd'hui  et  dont  elle 
est  assez  voisine.  Le  temps  de  sa  floraison  est  aussi  le  même,  c'est- 
à-dire  du  mois  d'août  jusqu'à  la  fin  de  la  saison.  Il  faut  la  rentrei* 
pendant  l'hiver  en  serre  t^mpérée.  Sa  multiplication  s'opère  par 
boutures  et  par  éclats.  Le  Sidvia  involucmta  demande  une  terre 
substantielle,  une  exposition  chaude  et  des  arrosements  assez  fré- 
quents pendant  Tété.  Ajoutons  encore  que  cette  plante  a  été  décrite 
par  Kunth  sous  le  nom  de  Salvia  Ispvigata, 

J.   GRCBIiLAND. 

Taille  des  rameaaz  A  fimlt  da  Pécher. 


Dans  un  article  d*une  clarté  et  d*une  précision  remarquables, 
^'  Victor  Borie  a  fait  connaître,  l'an  dernier,  aux  lecteurs  de 
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rdie  Revtœ,  d'après  M.  Du  Breuil,  le  nouveau  mode  de  formation 
des  rameaux  à  fruits  du  Pêcher  *. 

Celle  méthode,  éprouvée  et  recommandée  par  des  arboriculteurs 
ôminents,  présente,  comparativement  à  l'ancienne,  des  avantages 
incontestables,  et  cependant  elle  n'a  été  adoptée  que  par  un  bien 
petit  nombre  de  praticiens,  si  j'en  juge  par  ce  que  j'ai  vu  dans 
nos  environs. 

Je  crois  même  qu'elle  n'a  été  pratiquée  ici  avec  suite  et  en 
grand  que  par  trois  amateurs,  y  compris  l'auteur  de  cet  article. 

Mes  confrères  ont  soumis  à  celte  taille  lous  leurs  Pêchers  sans 
exception,  c'est-à-dire  plus  de  600  arbres  de  lous  âges  et  sous 
toutes  les  formes.  Malheureusement  les  pucerons,  qui  ont  fait  lélé 
dernier  de  si  grands  ravages  dans  nos  vergers,  ont  contrarié  leurs 
essais  et  montré  le  côlé  faible  de  cette  méthode. 

En  efTet,  les  pincements  successifs  ont  pour  résultat  de  couvrir, 
pendant  toute  la  durée  de  la  végétation,  les  Pêchers  de  pousses 
tendres  qui  favorisent  la«nultiplicalion  de  ces  insectes. 

Cependant,  malgré  cet  obstacle,  ils  ont  pu  reconnaître  refficacilé 
de  ce  procédé  pour  rendre  fructifères  les  arbres  les  moins  fertiles 
et  pour  rapprocher  les  fruits  des  branches  de  charpente,  avanlage 
bien  grand  dans  un  pays  où  les  vents  soufflent  avec  tant  de  vio- 
lence. 

L'un  d'eux,  homme  d'inilialivc,  a  soumis  à  la  méthode  Picol- 
Ametle  toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers,  et  compte  remployer 
encore  cette  année,  en  l'appliquant  avec  moins  de  rigueur  si  les 
pucerons  reparaissent. 

L'autre,  ancien  arboriculteur,  qui  fait  du  Pêcher  sa  culture  fa- 
vorite, a  perdu  plusieurs  de  ces  arbres,  et  ne  sait  s'il  doit  allri- 
l)uer  leur  mort  aux  pincements  successifs.  Je  dois  faire  observer 
cjue  CCS  arbres  étaient  en  espalier,  à  une  exposition  très-chaude, 
(Condition  des  plus  fâcheuses  à  l'élève  des  Pêchers  dans  le  Midi. 

Plus  heureux  que  mes  confrères,  j'ai  combatlu  avecsuccèsl'at- 
laque  d'ennemis  moins  nombreux  et  ai  pu  apprécier  le  résultat 
(les  pincements  faits  à  detur  feuilles  pendant  tout  le  cours  de  la 
végétation  sur  une  centaine  de  Pêchers. 

La  moitié  de  ces  arbres  avait  été  plantée  à  l'automne,  dans  ce 
l)ut,  en  contre- espalier,  sous  la  forme  de  cordon  oblique,  et  à  la 
distance  de  55  centimètres  l'un  de  l'autre. 

'1)  Voir  année  1857,  p.  ili. 
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Le  rapprochement,  en  oiodèranl  leur  vigueur,  m*a  rendu  le  tra- 
vail facile,  même  pendant  le  temps  de  la  végétation  la  plus  active. 

A  la  fin  de  la  saison,  j*ai  été  si  charmé  du  résultat,  que  j*ai 
planté,  dans  les  mêmes  conditions,  cent  autres  Pêchers,  et  je  ne 
saurais  trop  engager  les  propriétaires  d'arbres  en  cordons  ou  ceux 
qui  veulent  en  planter  à  les  soumettre  à  cette  taille. 

Ils  y  trouveront  économie  de  temps  et  d'argent,  facilité  d'exé- 
cution, fructification  plus  abondante  et  plus  assurée,  formation 
plus  prompte  de  la  charpente,  vigueur  égale  obtenue  sans  peine 
entre  les  branches  à  fruits  du  dessus  et  du  dessous,  résultat  si 
difficile  à  obtenir  par  l'ancienne  méthode,  enfin,  durée  plus  longue 
de  ces  branches  fruitières  qui,  dans  les  arbres  vigoureux  surtout, 
prennent  souvent  une  forme  analogue  aux  bourses  des  Poiriers  ^ 

Je  conseille  encore  ce  mode  de  taille  pour  les  palmettes  en 
contre-esp^nier  qui  ont  peu  d'espace  à  occuper;  mais  je  ne  sais  si, 
pour  les  Pêchers  en  vases  ou  gobelets,  les  avantages  de  la  nouvelle 
méthode  égalent  les  inconvénients. 

Uu  essai  fait  sur  48  sujets  d'un  an  de  plantation  ne  m'a  pas  donné 
des  résultats  bien  satisfaisants. 

Cette  forme  exige,  pour  être  régulière,  le  palissage  des  bran- 
ches de  charpente  fait  à  l'aide  de  piquets  et  de  cerceaux  ;  cette 
opération,  longue  et  coûteuse,  a  donné  à  quelques  amateurs  qui 
Font  mise  ici  en  pratique  des  résultats  si  déplorables,  que  je  me 
décidai  à  n'employer  aucun  palissage.  Je  comptais  sans  le  mistral, 
qui,  le  31  mai,  m'abattit  les  rameaux  de  prolongement  dénudés 
par  les  pincements  qui  lui  faisaient  face,  quand  il  respectait  ceux 
moins  développés  et  garantis  par  les  branches  fruitières  des  Pê- 
chers soumis  a  l'ancienne  taille. 

Les  pincements  successifs,  en  portant  toute  la  sève  sur  les  nou- 
veaux rameaux  de  prolongement,  font  développer  les  bourgeons 
anticipés  avec  une  énergie  qui  nécessite  des  pincements  presque 
journaliers,  sous  peine  de  manquer  le  but.  La  gomme  a  même 
attaqué  à  plusieurs  reprises  les  sommités  de  quelques-uns  de  ces 
prolongements.  La  taille  d'hiver  n'a  pu  être  faite  que  sur  des  sous- 
yéux,  et  j'ai  dû  sacrifier,  pour  établir  les  bifurcations,  des  pousses 
d'un  à  deux  mètres  produits  en  pure  perte. 

[i]  M.  Dubrcuil,  dans  li  deuxième  édition  de  son  Instruction  sur  la  conduite 
des  arhres  fruitiers^  a  donné  le  dessin  d'après  nature  d'un  rameau  à  fruits  d*un 
Pécher  de  M.  Genin  aîné ,  obtenu  au  moyen  de  pincements  succeasîTiK,  qui  mon- 
tre les  résoltats  vraiment  remarquables  de  celte  roélhode. 
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Pour  prévenir  ce  dernier  inconvénient,  j'ai,  à  l'aide  du  pince- 
ment des  pousses  terminales,  établi  deux  étages  de  bifurcation 
dans  Tannée  pour  quelques-uns  de  ces  arbres;  mais  cet  essai  n'a 
pas  toujours  été  heureux. 

Ainsi,  travail  pénible  et  assujettissant,  sève  inutilement  dépensée, 
nécessité  d'un  palissage  coûteux,  gomme  plus  fréquente,  formation 
de  Tarbre  plus  lente  par  suite  des  branches  plus  rapprochées  : 
voilà  les  obstacles  qui  s'opposeront  à  T adoption  de  ce  nouveau 
procédé  pour  les  Pêchers  en  gobelets,  là  où  sa  culture  se  fait  sur 
une  grande  échelle. 

Dans  les  lieux  exposés  aux  vents,  cette  forme  est  du  reste  plus 
désavantageuse,  et  celle  en  pyramide  lui  est,  dans  ce  cas,  bien 
préférable.  Les  essais  faits  pour  soumettre  les  Pêchers  à  cette 
dernière  forme  n'ont  pas  réussi  avec  Tancienne  taille;  mais  à 
l'aide  des  pincements  elle  me  semble  possible,  et  nous  allons 
l'essayer.  ^ 

Je  crois  préférable  de  pincer  à  deux  plutôt  qu'à  trois  feuilles; 
mais  il  serait  peut-être  bien  d'appliquer  ce  pincement  plus  long 
aux  bourgeons  les  plus  rapprochés  de  la  base,  toujours  disposés  à 
s'étendre,  et  de  le  réduire  à  deux  et  même  à  une  feuille,  à  mesure 
qu'ils  se  rapprochent  du  sommet  de  la  branche. 

Je  termine  en  rappelant  que,  quel  que  soit  le  mode  de  taille 
adopté,  il  est  indispensable  de  soumettre  au  pincement  court  tous 
les  bourgeons  anticipés  aussitôt  qu'ils  montrent  leur  deuxième 
feuille. 

Paul  Giraud. 

Marseille,  U  mars  1858. 

Du  proTlnage  périodique  '. 

Dans  votre  rapport  lumineux,  fait  à  la  Société  d'Horticulture, 
sur  mon  nouveau  mode  de  culture  de  la  Vigne,  vous  avez  avancé, 
d'après  moi,  que,  pour  rajeunir  une  Vigne,  il  fallait  faire  un  pro- 
vinage  périodique  total  par  cep,  et  supprimer  la  quatrième  année 
les  vieilles  souches. 

Cette  suppression  de  vieilles  tiges  souterraines  a  paru  à  plusieurs 
de  ces  messieurs,  qui  n'en  ont  pas  donné  les  raisons,  devoir  pro- 
duire un  mauvais  effet. 

ii)  Nous  extrayons  la  ïeUre  suivante  du  Bulletin  de  la  Société  d'Horticnllure 
de  rAube. 
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Voici  les  miennes,  basées  sur  le  raisonnement  et  rexpérience  : 

1^  Il  n*y  a  pas  d*effet  sans  cause;  or,  pourquoi  une  Vigne  finit- 
elle  au  bout  d*un  certain  temps  par  ne  plus  pousser  vigoureuse- 
ment? 

Moi,  j*attribue  la  cause  de  ce  dépérissement  à  Ténorme  quantité 
de  racines  provenant  du  provinage  perpétuel  partiel  et  du  provi- 
nage  total  par  cep  dont  on  laisse  toujours  les  racines  en  terre. 

Â  Villenauxe,  une  Vigne  de  vingt  ans  de  plantation  contient  par 
12  ares  21  centiares  (  i  arpent)  25,000  a  30,000  ceps  au  moins; 
jugez,  d*aprés  cela,  de  la  prodigieuse  quantité  de  bois  enfoui,  et 
qae  les  sucs  de  la  terre  doivent  hourriir;  il  n*en  reste  point  pour 
foire  pousser  les  pampres  qui  donnent  le  fruit. 

On  fait  mal  le  provinage;  le  vigneron  laisse  dépasser  au-dessus 
du  sol  plusieurs  centimètres  de  vieux  bois  de  ses  provins.  Dans  ce 
cas,  si,  au  bout  de  trois  à  quatre  ans,  il  supprimait  les  vieilles 
racines,  c'est-à-dire  le  cep  principal,  iL.est  certain  que  le  cep  pé- 
rirait, parce  que  le  vieux  bois  n'aurait  pu  pousser  ni  racines,  ni 
chevelus,  tandis  que  s'il  avait  couché  du  jeune  bois  et  mis  en  terre 
deux,  trois  ou  quatre  yeux,  les  provins  seraient  devenus  eux-mêmes 
des  mères  en  supprimant  les  vieilles  souches. 

Si  vous  détruisez  les  mères,  me  dit-on,  votre  Vigne  souffrira; 
mais,  puisque  la  Vigne  souffre  déjà  et  languit  de  vétusté,  si  je  n'y 
fais  rien,  elle  périra;  cherchons  alors  le  moyen  de  lui  redonner  de 
la  vigueur  en  la  rajeunissant. 

2^  Le  résultat  de  mes  expériences  m'a  prouvé  que  j'étais  dans 
le  vrai. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  j'ai  couché  de  jeunes  sarments 
partant  du  pied  de  vieux  ceps  qui  étaient  dirigés  en  cordons  con- 
tre mes  murs;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  j'ai  séparé  mes  pro- 
vins des  ceps  ou  mères  et  les  ai  rognés  encore  à  O'^.IO  au-des- 
fous  du  sol.  Ces  provins  ne  sont-ils  pas  devenus  des  mères  après 
la  séparation?  Aussi  m'ont-ils  donné  et  me  donnent-ils  encore 
quatre  à  cinq  fois  plus  de  fruits  que  les  cordons  des  vieux  ceps 
arrachés. 

Concluons  donc  que  si  l'on  a  une  Vigne  à  échalas  à  conver- 
tir en  rayons  à  treilles,  il  faudra  coucher  totalement  les  ceps  pour 
former  les  lignes  et  enterrer  à  0^.46  ou  0"'.20  de  profondeur  du 
jeune  bois  de  Tannée,  de  manière  que  trois  yeux  au  moins  se  trou- 
vent en  terre,  et,  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans,  on  supprimera 
In  souche  ou  mère  désormais  inutile. 
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Je  termine,  mon  cher  collègue,  en  vous  exprimant  le  désir  que 
j'ai  de  m 'être  expliqué  assez  clairement  pour  me  faire  comprendre 
de  la  commission  permanente  à  laquelle  je  vous  prie  de  soumettre 
mes  observations. 

Gentil-Jacob, 
A  Villonauxe. 


liarvcMi  et  Insecte»  nalsIUe»  A  l'Hortlcaltare. 

Dans  l'ordre  des  Coléoptères,  dont  les  larves  sont  plus  ou  moins 
malfaisantes,  nous  citerons  la  larve  du  Hanneton  vulgaire  {Melalon- 
tha  vtdgaris)  comme  celle  qui  cause  le  plus  de  dégâts,  soit  à  l'état  de 
larve,  soit  à  Félat  d'insecte  parfait.  Tous  les  horticulteurs  connais- 
sent sa  larve  (fig.  72)  sous  les  noms  de  Man,  Ver  blanc^  qui  passe 
trois  années  en  terre,  profondément  enfouie  et  engourdie  pendant 
rhiver,  et  qui,  à  chaque  printemps,  remonte  à  la  surface  pour  cou- 
per impitoyablement  les  racines  de  toutes  les  plantes,  soit  an- 
nuelles, soit  forestières,  pendant  six  mois  de  Tannée.  Elle  est  si 
commune  parfois,  que  des  plantations  entières  sont  anéanties  à  l^^ 
sure  qu'on  les  fait. 

Au  printemps  de  la  troisième  année,  ce  ver  devient  Hanneton 
et  ne  cause  pas  moins  de  ravages  à  cet  état,  en  mangeant  les 
feuilles  et  bourgeons  des  arbres.  Jardins,  pépinières,  forêts,  sont 
alors  dépouillés.  Le  seul  remède,  c'est  la  battue  générale  pendant 
deux  ou  trois  ans  consécutifs,  au  mois  de  mai  et  de  juin,  époque 
de  Téclosion  des  Hannetons. 

lies  larves  des  Longicomes  et  Scarabéides  ne  sont  guère  moins 
nuisibles,  leur  manière  de  vivre  étant  la  même. 

La  famille  des  Charançons  (Curculiouides)  est  très-nombreuse 
en  espèces  qui  font  aussi  de  grands  dégâts.  Ces  insectes,  à  Tétat 
de  larve,  se  nourrissent  de  végétaux,  les  uns  coupant  les  racines, 
les  autres  rongeant  le  parenchyme  des  feuilles,  vivant  cachés  dans 
rintérieur  des  tiges,  des  fruits,  des  graines.  Leurs  larves  apodes, 
c'est-à-dire  sans  pattes,  amincies  à  chaque  extréiiiité,  ressemblent 
à  de  petits  vers. 

L'insecte  parfait  n'est  pas  moins  dévastateur  (fig.  73).  De  ses 
mûchoires,  très-fortes  eu  égaixi  à  sa  petite  taille,  il  coupe,  ronge, 
perfore  toutj  tiges,  fleurs,  feuilles  et  graines. 

Les  espèces  plus  malfaisantes  sont  : 

Bnichus  pisi,  qui  niche  dans  les  pois  et  vesces. 
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Rkitich.  cupreus  perce  les  prunes. 

Rhifich,  aurcUus  coupe  les  bourgeons  d'arbres  fruitiers. 

Barith,  obscums,  B,  nuerens,  Troph.  mercurùUis, 

Ces  trois  espèces  coupent  les  feuilles* des  Pensées,  Polianthes, 
Fères,  Trèfles,  Renoncules.  Elles  se  tiennent  cachés  pendant  le  jour 
au  pied  de  ces  plantes. 

Les  Hilobius  causent  de  grands  dommages  dans  les  forêts  d'a# 
bres  verts,  en  creusant  des  galeries  innombrables  sous  les  écorces. 

AtUh,  riM  sur  les  Rosiers. 

Bar.  chlori%anSj  B.  picinus  sur  les  choux. 

Cal.  granaria  (la  Calandre)  dans  les  grains  de  blé. 

Cd.  oriTM  dans  les  grains  de  riz. 

Qui  ne  connaît  les  ravages  que  causent  ces  nuées  de  Sauterelles 
ou  Criquets  (de  Tordre  des  Orthoptères)  qui  viennent  s'abattre  sur 
des  pays  entiers  et  en  font  un  désert,  après  quoi  ces  masses  com- 
pactes crèvent  et  pourrissent  sur  la  te^re,  en  répandant  au  bin 
des  miasmes  qui  engendrent  des  maladies  contagieuses  ! 

Le  remède  à  un  pareil  fléau  est  une  guerre  d'extermination,  non- 
seulement  aux  insectes  vivants,  mais  encore  aux  œufs  qu'ils  ont 
pondus  en  terre  (fig.  74),  afin  d'empêcher  le  retour  d  une  sem- 
blable engeance  pour  Tannée  suivante. 

Les  Courtilières  (Grillotulpa)  ne  sont  que  trop  connues  des  jar- 
diniers (fig.  75).  Elles  vivent  d'insectes,  de  gros  lombrics  et  même 
déracines.  Pour  chasser  leur  proie  et  la  surprendre,  elles  sillonnent 
la  terre  de  nombreuses  galeries  et  coupent  tout  ce  qui  s'oppose  à 
leur  passage  de  leurs  fortes  pattes  tranchantes.  Cachées  pendant 
le  jour,  ce  n'est  que  le  soir  qu'elles  sortent  de  leurs  souterrains 
pour  se  promener  dans  les  terreaux  et  couches  bien  fumées,  dont 
la  terre  est  plus  meuble.  Les  femelles  pondent  de  trois  à  quatre 
cents  œufs,  à  une  profondeur  de  vingt-cinq  centimètres. 

On  emploie  plusieurs  moyens  pour  les  détruire,  entre  autres 
celui  ci  :  Après  avoir  trouvé  un  trou  et  s'être  assuré,  en  suivant 
avec  le  dojgt,  que  ce  n'est  pas  une  galerie  à  fleur  de  terre,  mais 
une  habitation  descendant  verticalement,  versez  deux  ou  trois 
gouttes  d'huile  dedans,  puis  remplissez  d'eau  jusqu'à  ce  que  la 
terre  n'absorbe  plus.  Au  boni  d'une  minute  tout  au  plus,  le  Grillon- 
taupe  sort,  passe  par  la  couche  d'huile  qui  a  surnagé  au-dessus 
de  1  eau  et  meurt  empoisonné. 

On  emploie  aussi  des  cloches  à  melons  renversées,  enfoncées  en 
terre  jusqu'au  niveau  du  sol.  On  place  dans  le  fond  un  appât  quel- 
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conque,  des  Vers  blancs  par  exemple,  dont  elles  sont  friandes;  et. 
le  lendemain  matin,  il  est  rare  de  n*en  pas  trouver  quelques-unes 
au  fond  de  cet  entonnoir,  vu  qu'elles  ne  peuvent  remonter  le  long 
des  parois  du  verre. 


Fig.  1-.  —  Larve  du  Hannelon  vulgaire. 


Fif.  73.  -  Charançon. 


Fig.  74.  —  Sauterelle  déposant  se»  œufs  en  terre. 


Fig.  75.  —  Courlilière. 

Les  Forficules  (Perce-oreille)  vivent  dans  les*  endroits  frais  el 
humides  (fig.  76);  ils  attaquent  les  fleurs  et  les  fruits,  coupent  sur- 
tout les  œillets.  Il  faut  les  détruire  sans  pitié.  Quant  à  croire quib 
peuvent  entrer  dans  les  oreilles,  c'est  une  erreur.  Ils  en  seraient 
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fort  empêchés,  car  le  conduit  auditif  n'est  pas  percé,  et  rien  ne 
peut  s'introduire  dans  la  tète  par  Toreille. 


Fig.  76  —  Forficule  (Perce-oreille). 


Fig.  77.  —  Tête  el  trompe  da  Pacerùn 
Taes  au  microscope. 


Fig.  7S.  ~  Pucerons  du  Bosier. 


Il  est  encore  une  famille  d'insectes  de  Tordre  des  Hémiptères 
qu'il  faut  détruire.  Ce  sont  les  Punaises  (Géocorises)  qui  pullulent 
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et  empestent  de  leurs  nauséabondes  émanations  les  Choux  et  autres 
Crucifères. 

Toutes  les  espèces  de  Pucerons  (fîg.  77)  se  nouirissent  delà  sève 
des  arbres  et  peuvent  les  rendre  très-malades  par  leur  prodigieuse 
multiplication;  car  un  Puceron,  VAphis  lanigère,  par  exemple,  four- 
nit par  an  dix  générations  vivipares  et  une  ovipare  (celle  qui  doit 
passer  Thiver  pour  éclore  au  printemps).  En  calculant  en  moyeniu' 


Fig.  79.  —  Larves  de  Teiillirètles. 

qu'un  seul  individu  produit  cent  petits,  à  la  dixième  génératioii 
on  a  le  chiffre  incroyable  de  cinq  millions,  sans  compter  la  gêné- 
ralion  ovipare  de  chaque  individu,  auquel  cas  on  aurait  un  chiffre 
trois  fois  plus  grand. 

Et  il  y  en  a  bien  une  soixantaine  d'espèces  connues.  Ils  sont, 
dans  certaines  localités,  si  nombreux,  que,  lorsqu'ils  émigient,  la 
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lumière  du  jour  en  est  obscurcie  et  les  champs  où  ils  s'abattent 
disparaissent  sous  leurs  noires  légions. 

Les  Pucerons  lanigères  s'attachent  aux  Pommiers  et  les  couvrent 
de  leur  masse  blanche  et  cotonneuse,  qui,  à  distance,  les  fait  pa- 
raître comme  moisis. 

Le  Pucefon  du  Rosier  (fig.  78),  entièrement  vert,  vit  en  société 
sur  les  jeunes  pousses. 

Le  Puceron  du  Pêcher,  d'un  vert  noirâtre  et  parfois  d'un  rouge 
pourpre,  vit  sur  les  Pêchers,  les  Résédas,  les  Choux,  les  Géraniums. 

Bien  qu'ils  aient  un  grand  nombre  d'ennemis,  il  ne  faut  pas  se 
laisser  envahir  par  eux.  Des  arrosages  à  Teau  chaude  suffisenl 
pour  en  détruire  des  milliards. 

•  Recherchez  et  détruisez  aussi,  soit  par  le  soufre,  soit  par  les  fu- 
migations, les  nids  de  Guêpes  (Vespa  vtilgaris)  et  de  Frelons 
[Y.  crabro)  qui  font  tant  de  tort  aux  fruits.  Mais  c'est  avec  précau- 
tion qu'il  faut  approcher  de  ces  nids,  car  la  piqûre  des  Frelons 
surtout  est  très-redoutable.  Les  Guêpes  font  leur  nid  dans  la  terre, 
tandis  que  les  Frelons  le  bâtissent  dans  les  troncs  d'arbre,  dans 
les  cavités  des  murailles,  dans  les  greniers.  Chacun  de  ces  nids  nv 
contient  pas  moins  de  vingt  mille  individus. 

Les  Fourmis  ne  sont  pas  si  dévastatrices  qu'on  pourrait  li' 
croire.  On  voit  souvent  ces  insectes,  surtout  la  Fourmi  fuligi- 
neuse, monter  et  descendre  activement  le  long  des  Pommiers. 
Tilleuls,  Ormes,  Peupliers,  dont  les  feuilles  malades  sont  toutes 
recroquevillées  sur  elles-mêmes.  Ces  arbres  paraissent  souffrir  de 
leur  présence,  mais  les  Fourmis  n'en  sont  pas  toujours  cause.  Si 
elles  grimpent  là,  c'est  pour  chasser  les  petits  insectes,  sucer  le 
suc  mielleux  que  les  Pucerons  distillent  de  leur  corps,  ou  dévorer 
les  larves  des  petits  Cynips,  ces  Hyménoptères  qui  détournent,  par 
leurs  piqûres  sur  les  feuilles  et  les  branches,  le  cours  de  la  sévc 
des  plantes  et  forment  ces  excroissances  connues  sous  le  nom  de 
galle,  noix  de  galle,  coques  du  Levant,  qui  servent  à  la  teinture. 

Parmi  les  Diptères,  les  larves  des  Tenthrèdes  (fig.  79)  dépouil- 
lent les  arbustes  entièrement  de  leurs  feuilles  et  causent  des  dom 
mages  pires  que  ceux  des  Chenilles,  auxquelles  elles  ressemblent 
au  premier  abord. 

Les  unes  filent,  comme  elles,  des  tentes  de  soie  sur  les  Ceri- 
siers, Poiriers  et  Pommiers;  d'autres  vivent  à  découvert,  celles  dn 
Rosier,  par  exemple,  qui  tiennent  la  partie  postérieure  de  leur 
corps  en  arc,  rongeant  tout  ot  ne  laissant  rien  après  elles. 

Malice  Sam>. 
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Cataloffoe  des  plantes  uni  erotosent  natarelleaMat 
aox  envlrona  de  «renoMe  et  dana  la  elialne  «es 
liaatea  Alpes. 

SUITE  *- 

Noms  des  planter.  Dabitat,  nature  du  sol ,  eiposition  et  hintrar. 

PrimaUi0e»,  Vent. 
'Primula  farinosa,  L.,  C.  G.  .   .  .  PrairieB  humides  des  H.  C.  et  achisieiisci 

Sud,  Nord,  1,800. 
•     —       Auricula,   L.,  C.  C.   .    .   Fissuresct  escarpements  des  rochers  Cd G 

Sud,  Nord,  1,200. 

—  marginata,    Curt.,   A.  C.  Fissures  des  rochers  C.  et  schisteux.  Sud, 

Nord,  2,000. 

—  viscosa,  Vill.,  A.  G.  .    .   .  Fissures  des  rochers  G.  et  scliisteoi.  Sttd, 

Nord,  1,800. 

—  Intifolia,  Lap.,  A.  R.  .    .  Fissures  des  rochers  C.  et  schisteux.  Sad, 

Nord,  2,000 
Gregoria  vitaliana,  Dub.,  G.  G.   .  Déhris  des  rochers  G.  G.  et  schisteux.  Kem 

peu  lierheux.  Sud,  1,700. 
Androsace  heWetica,  Gaud.,  R,  R.  Fissures  des  rochers  G.  G.  et  schisteux.  Sud, 

1,500. 

—  puhescens,  D.  G.,  A.  R.  Déhris  de  roches  G.  et  schisteuses.  Sud, 

2,000, 

—  imhricata,  Um.,  R.  R.  Fissures  des  rochers  G.  et  G.  Sud,  2,500. 

—  yillosa,  L.,  G.  G.  .    .   .  Pelouses  sèches  et  débris  de  rochers  berbeax 

desM.  G.Sud,  1,400. 
»        lactés,  L.,  A.  G.  .   .   .  Pâturages  secs   des  M.   G.   et  scfai8leuse^. 

Sud,  2,000. 

—  carnea,  L.,  A.  R.  .   .  Pâturages  secs  des  M.  G.  et  scbisteustf- 

Sud,  2,000. 

—  ohtusifolia,   AU.,  R.  R.  Fissures  des  rochers  G.  Sud,  2,800. 

-      —        septentrionalis,  L.,  G.  .  Débris  déroches  G.  et  schisteuses, lieux peo 

herbeux.  Sud,  Nord,  1,800. 

—  Ghaixi,  Gren.,  R.  R.  .  Débris  des  roches  G.  et  schisteuses,  tienipo 

herbeux.  Sud,  1,500. 
'  Soldanella  alpina,  L.,  G.  G.  .    .   .  Pâturages  secs  et  humides  des  M.  C.  G.  el 

schisteuses.  Sud,  1,000  à  2,500. 
fieatlMMMese,  Undl. 

'Genliana  lutea,  L.,  G.  G Pâturages  secs  et  humides  et  colesux  bo'nét 

des  M.  G.  et  G.  Sud,  Nord,  800  à  1,800. 
—      luteo-punctata,  Gren.,  R.  Prairies  et  débris  herbeux  des  roches  Cet 

schisteuses.  Sud,  2,000. 

B.  Veblot, 
Sous-H:hef  à  l'École  de  botanique  du  MaséuiD. 

(1)  \o\t  Revue  horticole,  année  1857,  p.  544,  557  et  894;  année  1858,  p.  167 
et  104. 
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Hevne  des  planies  rares  eo  nouvelles. 

SeUaaiberccrs-  —  r^ouTsaa  genre  de  U  bmille  des  Cacl«e*. 

En  passant  eu  revue  avec  attention  les  plantes  qui  composent 
cette  curieuse  et  intéressante  famille,  nous  en  trouvons  une  que 
jusqu'ici  les  auteurs  ont  réunie  tantôt  au  Cere^iSy  tantôt  au  Phyllo- 
cactus  ou  à  VEpiphyllum,  et  qui,  par  un  caractère  essentiel,  ne 
peut  appartenir  à  aucun  d'eux,  indépendamment  d'autres  carac- 
tères plus  secondaires  ;  et  ce  caractère,  fait  inouï  parmi  les  Cac- 
tées, est  un  système  staminal  nettement  diadelphe,  c'est-à-dire 
qu'une  partie  des  étamines  est  soudée  avec  le  tube  floral,  comme 
•  chez  les  genres  cités,  tandis  que  l'autre,  séparée  de  la  première, 
forme  un  tube  étroit  qui  enserre  le  stylo  tout  entier  sans  solution 
de  continuité  à  la  base.  Au  point  de  vue  de  la  Botanique,  le  nou- 
veau genre  est  bien  et  dûment  ainsi  caractérisé,  et  doit  être  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  distincts  de  la  famille. 

Au  point  de  vue  horticole,  la  Schlnmbergera  epiphylloides  ^ob. 
(Epiphyllum  husselianum,  W.  Hoor,  Bot.  Mag.y  t.  3,717)  est  une 
charmante  plante,  devenue  bien  rare  dans  les  jardins.  Elle  a  le 
port  de  YEjnphyllum  truncatum,  est  composée  comme  lui  d'articles 
sortant  les  uns  les  autres  du  sommet  tronqué  des  inférieurs,  mais 
obovës,  à  peine  dentés  sur  les  bords.  Les  fleurs,  assez  grandes, 
très-belles,  régulières,  apparaissent  au  sommet  de  chaque  article 
terminal,  et  surmontent,  en  se  desséchant,  une  baie  4-5  ailée  et 
en  fonne  de  coupe. 

Nous  avons  dédié  ce  joli  genre  à  un  amateur  distingué,  dont  les 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  n'ont  point  oublié  les  judicieuses  et 
intéressantes  communications  sur  les  fleurs  desCactées,  M.  Schlum- 
berger,  des  Anlhieux.  (Voir  pour  détails  botaniques^  lilustr,  hort., 
avril!  858.) 

cardia  ipomoNtoflora,  W.  llooi,  r,of.  Mag.,  t.  5,027,  janv.  1S58.  —  noiutcLtée^. 

Les  espèces  du  genre  Cordia  sont  des  arbres  ou  de  grands  ar- 
brisseaux, croissant  dans  les  parties  tropicales  des  deux  continents. 
On  en  possède  un  assez  grand  nombre  dans  les  collections  où  on 
les  voit  rarement  fleurir,  soit  en  raison  de  la  haute  taille  qu'elles 
doivent  acquérir,  ou  plutôt,  faute  de  soins  appropriés,  comme 
cela  arrive  malheureusement  pour  une  foule  de  plantes  cultivées 
en  serre  chaude. 

imcU  1858.  —  10.  .  10  ««r. 
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Celle  dont  il  s'agit  existait  aussi  depuis  longtemps,  innomée  et 
sans  fleurir,  dans  la  serre  chaude  du  Jardin  royal  botanique  de 
Kew;  mais  elle  a  profité  du  chaud  été  de  4857.  Tenue  en  pot, 
elle  a  atteint  k  hauteur  de  prés  de  5  métrés.  On  ne  connaît 
point  sa  patrie.  Elle  est,  dit  M,  Hooker  père,  très-ramifiëe,  cou- 
verte d'un  très-fin  duvet  brun  ;  ses  feuilles,  longues  de  0".30  à 
O^.W  et  plus,  sur  O^.IS  dej  large,  sont  obovées-lancéolées, 
aiguës  ou  un  peu  allongées  en  pointe,  d  un  vert  opaque,  portées 
par  des  pétioles  de  0"*.050  à  0".080  de  long,  et  munies  de  grandes 
dents  sur  les  bords.  Les  fleurs,  dont  la  forme  et  Tampleur  sont  pré- 
cisément signalées  parle  nom  spécifique,  sont  grandes,  d*un  blanc 
de  crème,  inodores  (à  ce  qu'il  parait,  l'auteur  se  tait  sur  ce  point); 
et,  réunies  en  très-grand  nombre,  elles  composent  d*amples  pani-  • 
cules  terminales.  La  corolle,  infundibuliforme  (en  entonnoir)  et 
campanulée  à  la  fois,  n'a  pas  moins  de  0'".06  de  long  sur  autant  de 
large. 

Cette  belle  plante  existe  vraisemblablement  aussi  et  sans  nom 
dans  quelques  jardins  du  continent. 

Saisissons  cette  occasion  pour  rappeler  que,  pour  déterminer 
chez  nous  la  floraison  de  tels  végétaux,  il  est  à  propos  de  leur 
faire  passer  à  Tair  libre,  à  exposition  chaude  et  abritée,  la  partie  k 
pliis  cliaiide  de  nos  étés. 

«TAmmAtoearpiis  Tolabilitf,  Presl.,  Boi.  Mag.,  t.  5,028,  janvier  1S5(1  — 
LoAsftBs  {Scypkttniu»  elêgaHs)^  Don. 

Si  Ton  ne  faisait  attention  aux  organes  sexuels,  on  pourrait,  au 
premier  aspect,  prendre  les  fleurs  de  celte  plante  pour  celles  de 
quelque  espèce  de  Capucine  ou  d*Ancolie.  Introduite  du  Chili,  sa 
patrie,  en  1824,  elle  a  disparu  aujourd'hui  de  la  plupart  des  jar- 
dins où  la  recommandaient  un  port  volubile,  grêle  et  très-long, 
à  rameaux  dichotomes  (fourchus),  et  couverts  de  petits  poils  cou- 
chés vers  le  bas  et  piquants.  T^es  feuilles,  couvertes  des  mêmes 
poils ,  sont  opposées ,  les  inférieures  découpées-bipinnatifides 
(c'est-à-dire  bordées  de  deux  rangs  de  folioles  incisées)  ;  les  supé- 
rieures seulement  pinnatifides  ou  trifides,  dont  toutes  les  divisions 
sont  oblongues  et  à  une  seule  nervure;  toutes  portées  par  des  pé- 
tioles courts,  creusés  d'un  sillotî  en  dessus.  Les  fleurs,  bien  qu'elles 
paraissent  assez  longuement  pédonculées,  en  raison  de  rallonge- 
ment pédonculiforme  de  l'ovaire,  sont  en  réalité  sessiles,  axillaires 
ou  terminales.  Le  calice,  très-allongé,  fait  corps  avec  Tovaire,  et 
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se  divise  au  sommet  en  cinq  segments  étalés.  Les  fleurs,  d'un  beau 
jaune  orangé,  que  relèvent  cinq  callosités  lobées,  d'un  rouge  vif, 
accompagnent  les  filaments  filiformes  et  stériles  ;  chacun  des  cinq 
pétales  est  obové-spatulé  et  profondément  creusé  en  sac  velu 
vers  le  milieu  en  dehors  ;  tous  se  réunissent  pour  imiter  une  sorte 
de  coupe. 

En  somme,  c'est  une  plante  qui  mérite  une  place  dans  la  serre 
froide, 

— jlirl— i  aeroirlckaai,  Zuccar.,  Gart.-ZHt.  1S38  et  Bol.  Mag.^  t.  5,030,  fé- 
Tiier  1858.  —  Eûuihua  aerolricha,  Ad.  firongn.  *-  Asriiuci^BS. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  port  si  éminemment  pittoresque, 
rappelant  celui  de  V  Yucca  à  longues  feuilles  linéaires-filiformes,  ou 
du  Pitcaimia,  qui  serait  caulescent,  commencent  à  se  répandre 
dans  nos  jardins,  et  même  à  fleurir  çà  et  là.  On  ne  saurait  sans 
doute  les  recommander  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  mais  leur 
port,  comme  nous  le  disons,  est  infiniment  grandiose  et  ornemen- 
tal, et  leur  inflorescence,  en  un  scape  d'environ  2  ou  5  mètres  et 
plus,  ajoute  puissamment  encore  à  l'effet  qu'elles  produisent. 

Elles  croissent  en  général  dans  les  plaines  sèches  et  découvertes 
du  Mexique,  parmi  les  Cierges  et  les  Opuntias,  et  impriment  au 
paysage  un  aspect  particulier. 

L'espèce  dont  il  s'agit  ici  est  assez  répandue  maintenant  en  Eu- 
rope. Elle  est  douée  d'un  caudex  robuste,  haut  de  0".50  à  O'.GO 
ou  même  un  mètre  et  plus,  sur  0'^.40  à  0'".60  de  circonférence,  et 
marqué  par  les  cicatrices  en  losanges  serrés  que  laissent  les  an- 
ciennes feuilles  en  tombant.  Les  autres  feuilles  couronnent  la  tige 
en  très-grand  nombre;  elles  sont  linéaires,  coriaces ,  mais  flexi- 
bles, celles  du  centre  dressées,  les  autres  gracieusement  recour- 
bées, pendantes,  longues  de  1  mètre,  {."'SO,  terminées  par  un 
bouquet  ou  pinceau  de  fibres  desséchées  (nervures),  et  bordées 
d'aiguillons  en  crochet  très-acérés,  que  séparent  d'autres  plus 
petits  et  à  peine  saillants. 

Le  scape  est  terminal  (nous  en  avons  vu  des  individus  qui,  après 
avoir  fleuri  latéralement^  ont  continué  leur  évolution  ascendante, 
fait  fort  remarquable  et  non  cité  jusqu'à  ce  jour),  haut,  avec  la 
panicule,  de  5"*. 53,  hérissé  de  feuilles  semblables  à  celles  de  la 
tige,  mais  beaucoup  plus  petites.  L'individu  observé  était  femelle* 
\a  panicule  seule  était  longue  d'un  mètre  au  moins,  et  fonnée 
d  une  multitude  d'épis  (ou  grappes)  floraux,  verdâtres,  soustendus 
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diacun  par  une  grande  bractée  lancéolée,  à  longue  pointe  pi- 
quante. Fleurs  assez  petites,  extrêmement  serrées,  pédicellées,  à 
périgone  très-court,  6-parti,  verl,  ligné  de  rouge  au  sommet; 
ovaire  ou  fruit  tri-ailé.  Mexique,  Real  del  Monte.  Serre  tempérée. 

DmiyUriam  «iMMOphyllimi,  W.  Hoock.,  Bot.  Uag.,  t.  5.041,  mars  1858.  — 

Â6PARA6ÉKS. 

Voisine  de  la  précédente,  ayant  le  même  habitat,  la  même  sta- 
tion, elle  lui  ressemble  beaucoup,  est  caulescente  comme  elle, 
mais  le  scape  est  d'un  coloris  un  peu  plus  gai,  le  feuillage  plus 
beau  et  non  divisé  au  sommet. 

L'individu  mâle  qui  a  fleuri  dans  le  jardin  de  Kew,  l'été  der- 
nier, était  moins  élevé  que  le  précédent,  avait  à  peine  0".55de 
hauteur,  était  de  la  grosseur  d'un  bras  d'homme  et  marqué 
également  des  cicatrices  laissées  parles  feuilles  tombées.  Les  au- 
tres couronnent  de  même  la  tige  en  très-grand  nombre,  sont 
dressées  et  étalées  dans  toutes  les  directions,  sans  se  recourber, 
garnies  scmblablement  sur  les  bords,  mais  absolwnent  entières  au 
sommet  et  d'une  riche  teinte  glauque.  Leur  longueur  est  de  1 
mètre  et  plus. 

Le  scape  en  était  haut  de  4  mètres,  garni  et  conformé  comme 
celui  de  sa  congénère  ci-dessus  ;  mais  les  fleurs  en  étaient  blan- 
châtres et  maculées  de  violet,  les  anthères  jaunes,  de  sorte  que 
l'ensemble  floral  présentait  un  effet  agréable  à  l'œil.  Sen^e  tem- 
pérée. 

M.  W.  Hooker  regarde  sa  plante  comme  absolument  inédite.  Le 
nom  générique  signifie  Lis  fourré  ou  poilu;  nous  ne  comprenons 
pas  l'allusion  qu'a  voulu  faire  l'auteur,  car  rien,  dans  les  espèces 
jusqu'ici  connues,  n'est  ni  laineux  ni  velu  ou  poilu. 

.ffisehynaiiihua  trieolor,  W.  Hook.,  Bot.  Mag.,i.  5,031,  février  1838.  - 

Gs&lliBUCteS  §  CniTAlIDRÉES. 

C'est  l'une  des  plus  jolies  espèces  de  ce  fort  joli  genre.  Elle  a 
été  récemment  découverte  dans  la  grande  îl^  de  Bornéo  par  M.  Tho- 
mas Lobb,  et  retrouvée  dans  les  mêmes  lieux  par  M.  Low  fils,  qui 
l'en  a  rapportée  et  introduite  dans  l'établissement  paleniel  à 
Clapton  (Angleterre).  Nous  allons  à  notre  tour  la  figurer  dans  17/- 
lustratùm  horticole  (mai  prochain),  d'après  un  dessin  inédit  fait 
d'après  nature. 

Elle  est  épiphyte  comme  toutes  ses  congénères,  grimpante, 
radicante  également,  et  pubescente.  Les  feuilles  en  sont  petites 
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(0^.027  à  peine  de  long),  exactement  ovales,  pointues,  mais  non 
algues,  charnues,  tomenteuses,  d'un  vert  gai.  Les  fleurs,  géminées, 
teméesou  quatemées,  pédicellées,  axillaires  ou  terminales,  sont 
richement  et  vivement  colorées  :  ainsi,  le  calice  est  d'un  brun 
violacé;  la  corolle  obliquement  et  fortement  bilabiée  (assez 
courte),  est  d  un  rouge  minium  vif  en  dessus  et  aux  bords,  d'un 
beau  jaune  en  dessous  et  en  dedans  (ainsi  que  les  étamines)  et 
largement  rayée  de  noir.  On  voit  que  H.  W.  Uooker  aurait  fort 
bien  pu  rappeler  quadricolor. 

Celte  charmante  espèce  sera  bientôt  dans  toutes  les  seires 
chavdes,  où  elle  fera  un  gracieux  effet  en  corbeille  suspendue,  en 
compagnie  de  quelques  congénères,  de  nos  jolis  Codonanthe  De- 
vosiana  et  picia  (lllmtr.  hortic,  II,  pi.  56,  IV,  pi.  144),  de  Séla> 
ginelles,  de  Fougères,  etc. 

ra«ia«   ffracAMi,    Lindl.,   Bot.  Mag.,  t.  5,037.  TrUhopilsia  alHda^  Wendl.  -- 

OnCII  IDÉES. 

Remarquable  surtout  par  Todeur  délicieuse  de  ses  fleurs,  cette 
espèce  a  été  découverter  aux  environs  de  Popayan  (Colombie)  par 
H.  Hartweg,  qui  l'a  vraisemblablement  introduite  de  ee  pays.  Pins 
récemment,  elle  a  été  retrouvée  dans  la  même  contrée  par  M.  Wa- 
gêner,  qui  la  importée  en  Allemagne,  et  H.  Regel  en  a  donné  une 
petite  figure  sous  le  nom  de  Trichopilia  albida,  Wemdl  F.,  genre 
dont  elle  est  extrêmement  voisine. 

Les  pseudobulbes,  de  0'".12  àrO*".!?  de  long,  sont  cylindracés 
ou  subcomprimés,  lisses,  terminés  par  une  feuille  unique,  oblon- 
gue-lancéolée,  aiguë,  épaisse,  lisse  et  sans  nervures,  longues  de 
0**.i6à  0^.22.  Le  scape  sort  de  la  base  des  pseudobulbes,  est  pen- 
dant et  porte  de  2  à  4  (et  plus?)  fleurs  très-grandes,  très-longue- 
ment pédicellées  (ovaire  allongé),  dont  les  segments  sont  oblongs- 
sublancéolés,  ou  plutôt  linéaires,  d'un  vert  jaunâtre,  et  longs  de 
4  à  6  cent.,  étalés  et  ondulés  aux  bords.  Le  labelle  est  très-grand, 
oblong,  comme  carré  (en  réalité  trilobé),  d'un  blanc  de  crème, 
avec  une  macule  orangée  au  centre. 

Culture  des  Orchidées  épiphytes.  Seire  chaude, 

CsOeiUi  enittiAla,  Hook.  et  Aro.,  Bot.  Ung.^i,  5,033,  février  1858.  CêtUtia 
hictoniâttiis,  Lindl.  —  Rjiam.x<ks. 

Douée  d'un  des  ports  les  plus  singuliers  que  Ton  connaisse, 
cette  curieuse  plante  rappelle  assez  bien,  en  petit,  Tétrange  espèce 
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d'Euphorbe  que  nous  avons  précédemment  fait  connaître  dans 
celte  Revue  sous  le  nom  d'£»  maavglypha  (p.  38).  ' 

On  en  doit  la  découverte  et  Fintroduction  au  docteur  Gillies,  qui 
la  recueillit  pendant  .une  courte  relâche  du  navire  qu'il  montait, 
près  de  Maldonado,  Banda  oriélital  (Amérique  du  Sud).  H.  \V. 
Hooker  démontre  qu'elle  n'est  point  issue  d'un  semis  de  la  Colle 
lia  spinosa  fait  à  Bicton,  ainsi  qu'on  Tavait  dit  à  M.  Lindley,  qui 
ne  la  considérait  que  comme  une  variété  née  dans  cette  ville,  et 
dont  il  lui  avait  donné  le  nom.  C'est  un  arbrisseau  d'un  mètre  et 
plus  dp  hauteur,  très-ramifié  ;  les  branches  sont  formées  de  larges 
épines  triangulaires,  opposées  en  croix,  comprimées  et  terminées 
en  pointe  fort  aiguë.  Les  plus  jeunes  de  ces  épines  portent  souvent 
à  la  base  une  paire  de  petites  feuilles  en  ovale  allongé  et  denté. 

Les  fleurs  en  sont  petites  ,*mais  nombreuses,  jolies  et  d'un 
blanc  de  crème.  Elles  se  montrent  solitaires  ou  fasciculées,  et  por- 
tées par  de  très-courts  pédoncules.  Elles  consistent  en  un  simple 
tube,  court,  un  peu  renflé  à  la  base  et  découpé  au  sommet  en  cinq 
segments  à  pointe  recourbée  en  dessous.  Serre  tempérée, 

CsMIeys  lateola,  Lindl.,  Bot.  Mac.,  t.  5,052,  février  i9SH.  —  modesta,  Mejer. 
—  Meyeriy  Regel.  —  fUwida,  Kloszch.  —  Oiicnioâis. 

Introduite  récemment  dans  nos  collections  continentales,  celte 
espèce  brésilienne,  bien  qu'intéressante  encore,  est  loin  d'égalei: 
la  plupart  de  ses  congénères,  aux  grandes  fleurs  si  splendidement 
colorées  ;  les  siennes,  en  effet,  petites  pour  le  genre,  sont  entière- 
ment d'un  jaune  pâle,  avec  une  macule  orangée  pâle  également 
sur  le  labelle  en  dedans. 

D'un  rhizome  (tige  vraie)  rampant,  ramifié,  annelé,  à  peine  de 
la  grosseur  d'une  plume  d'oie,  sortent  de  nombreux  pseudobulbes 
ovales,  longs  de  Ô^.O^-A,  et  terminés  par  des  feuilles  solitaires, 
ovales- oblongues,  épaisses,  échancrées  au  sommet,  longues  de 
U".05-6.  Lescape  extrêmement  court  (à  peine  0"*.05),  5-6  flore, 
ou  phis?  Ces  fleurs,  dont  nous  avons  dit  le  coloris,  sont  exacte- 
ment semblables  à  celles  des  congénères  et  ont  environ  0".05de 
diamètre.  On  ne  dit  pas  qu'elles  soient  odorantes.  Sertie  chaude. 

CUuilikeriA  «iseolor,  Nutlall.,  Bot.  Mag.,,  t.  5,054,  février  1858. 

ÉllICÉES. 

DécouveMe  dans  les  montagnes  du  Boutan  (Himalaya)  ptf 
M.  Booth,  et  envoyée  (de  graines)  à  M.  Nultall,  qui  réussit  à  en 
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obtenir  des  individus,  cette  espèce  est  gracieuse  au  suprême  de- 
gré, comme  on  peut  en  juger  par  ce  qui  suit  : 

C*estun  petit  arbrisseau  presque  glabre,  à  rameaux  grêles,  an- 
guleux; ses  feuilles,  ovèes-lancéolées,  un  peu  allongées  en  pointe, 
longues  d'environ  0,04,  à  très-courts  pétioles,  sont  d'un  vert  foncé 
en  dessus,  d'un  blanc  d'argent  en  dessous,  nervées  comme  celles 
des  mélastomacées  et  bordées  de  petites  dents  très-piquantes; 
ses  fleurs,  petites,  mais  nombreuses,  pendantes,  réunies  en  pe- 
tites grappes,  sont  en  forme  de  grelots,  blanches  et  d'un  beau 
rose  vif  au  limbe.  La  goi^e  en  est  velue,  et  les  segments  du  calice 
laciniés.  Serine  froide.  Très-voisin  du  G.  fragrantissima,  de  la 
même  contrée. 

Ibecelia  eliiBafcariaA,  Undeo  (g  Genifria),  Bot.  Mag.,  t.  5,()56.  mars  1R5S. 

GBSIfiKMCiSS. 

Cette  brillante  gesnériacée  a  été  découverte  dans  les  forêts  de 
Chiapas  (ancien  Ëtat  du  Guatemala)  par  M.  Ghiesbreght,  qui  en  ap- 
porta des  bulbilles  en  Europe,  en  juin  1856.  Présentée  en  fleurs, 
à  plusieurs  exhibitions  florales  de  Tannée  suivante,  elle  attira  et 
captiva  tous  les  suffrages.  La  ligure  qu'en  a  publiée  cette  année- 
là  M.  Linden  diffère  beaucoup  de  celle  du  Èotanical  Magazine, 
qui  nous  parait  avoir  été  plutôt  faite  d'après  le  Gêsneria  zebrina, 
var.  gplendenSf  que  d'après  le  N.  cinnàbarina  vrai,  et  cependant 
si  M.  Linden  accusait  la  sienne  de  ce  défaut,  que  doit-il  dire  de 
celle-ci? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plante  en  question  mérite  l'attention  de  tous 
les  amateurs  par  son  feuillage  aux  nervures  rouge  violacé,  ses  nom- 
breuses fleurs  en  thjrse,  d'un  écarlate  vif,  relevé  et  maculé  en 
dedans  de  cramoisi. 

Elle  est  entièrement  et  mollement  glanduleuse,  velue,  haute  de 
O"'.  50  à  0'".  40;  les  feuilles  en  sont  grandes,  en  cœur  arrondi, 
deux  fois  crénelées  aux  bords,  colorées  comme  nous  l'avons 
dit  et  portées  par  de  robustes  pétioles  rouge  violacé ,  velus , 
ponctués  de  blanc  gris;  les  fleurs,  disposées  et  colorées  ainsi 
qu'il  vient  d'être  dit,  sont  pendantes,  à  tube  un  peu  arqué  ventru 
en  dessous,  à  cinq  lobes  à  peine  étalés,  dont  les  deux  supé- 
rieurs plus  petits.  Serre  chaude,  pendant  la  végétation. 


pnlckeUiiiii,  Rosb.,  Bot.  mag,^  t.  5,040,  mars  1858.— OncHiDâis. 

Cette  plante,  sinon  nouvelle,  du  moins  belle  au  superlatif  par 
ses  fleurs,  est  bien,  selon  H.  W.  Uooker,  celle  qui  existe  sous  ce 
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nom  dans  nos  jardins,  mais  il  doute  qu'elle  soit  identiquement  le 
D.  puldiellnm  de  Roxburgh  et  de  Lindley.  Ce-  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  celte  question,  d'ailleurs  peu  importante  pour  les 
amateurs.  * 

Notre  plante  a  vraisemblablement,  comme  toutes  ses  congé- 
nères, rinde  ou  les  îles  adjacentes  pour  patrie  (on  en  cite  quel- 
ques espèces  dans  l'Australie) .  Roxburgh,  si  elle  est  l'espèce  de  cet 
auteur,  dit  qu'elle  croît  sur  les  rochers  et  sur  les  arbres  dans  les 
forêts  du  Silhet.  Les  tiges  (pseudobulbes)  en  sont  grêles,  assez 
courtes,  cylindracèes,  striées,  annelèes;  à  chaque  anneau  une 
petite  feuille  oblongue  lancéolée,  subjilissée-nervée;  à  Topposite 
des  feuilles  est  un  assez  long  pédoncule  (ovaire),  portant  de  gran- 
des fleurs  richement  tricolores,  ainsi  que  nous  allons  l'établir  : 
les  trois  segments  les  plus  extérieurs  sont  très-étroits,  d'un  lilas 
pâle,  avec  bande  blanche  au  centre  ponctuée  de  lilas  de  même; 
les  deux  intérieurs  sont  amples,  ovales,  d'un  rose  lilas  foncé,  bi- 
ligné  de  cramoisi  au  centre.  Le  labelle  est  ample,  creusé  en  ou- 
blie, frangé  aux  bords,  blanc  en  dedans,  avec  une  très-grande 
macule  d'un  beau  jaune  orangé.  Setre  chaude. 


,  B«rg.,  Bot.  Uag„  t.  5,040.  mars  1858.->liTftTAcifis. 

Connue  depuis  longtemps  déjà,  mais  seulement  des  botanistes, 
cette  espèce,  égale  en  beauté  à  notre  Myrte  commun,  sinon 
même  supérieure  par  le  nombre  et  la  grâce  de  ses  fleurs,  a  été 
récemment  introduite  du  Chili,  par  H.  W.  Lobb,  leur  heureux  et 
zélé  collecteur,  chez  MM.  Weitchetflls,  en  Angleterre,  où  elle  peal 
passer  les  hivers  dehors,  grâce  au  climat  exceptionnel  que  la  mer 
procure  à  cette  contrée. 

«  Lorsqu'elle  fleurit,  dit  M.  W.  Uooker,  ses  rameaux  (en  été) 
sont  tellement  chargés  de  fleurs,  qu'elles  cachent  le  feuillage.  • 

Elle  habite  les  plus  froides  parties  du  Chili,  de  la  Conception  à 
Tile  de  Chiloé,  et  à  Yaldivia,  où  les  indigènes  lui  donnent  le  nom 
d'ilrrojftt». 

On  dit  que  sa  taille  varie  beaucoup  et  dépasse  un  mètre,  et 
qu'elle  est  très-ramiflèe.  Les  rameaux,  les  pétioles  et  les  nervures 
en  dessus  sont  couverts  d'un  duvet  ferrugineux  ;  les  feuilles  sont 
nombreuses,  opposées,  presque  sessiles,  arrondies-ovales,  brus- 
quement pointues  et  même  piquantes.  Les  fleurs,  solitaires,  mais 
très-serrées  et  groupées,  brièvement  pédonculées,  imitent,  par 
l'arrangement  de  leurs  quatre  pétales,  une  sorte  de  coupe  et  sont 
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d'un  bianc  de  crème  ;  du  centre  rayonnent  plusieurs  séries  rëgu* 
liéres  d'étainines  à  anthères  jaunes. 

C*est  une  charmante  acquisition  pour  nos  ieires  froides  et  nos 
orangeries,  ou  la  fUine  terre  dans  certaines  localités  du  coii- 
linenl. 

■ytfraBSC»  eyABeoMi,  Nutull.,  Bot,  ileç.,  i.  5,038,  Mars  1S58.  —  SAiiriuGéEs. 

C'est  Tune  des  plus  intéressantes  plantes  de  TUimalaya,  dit  avec 
raison  M.  W.  Hooker,  et,  nous  ajouterons  Tune  des  plus  belles 
du  genre  (assez  nombreux  déjà  en  espèces)  comme  nous  allons  le 
prouver. 

Elle  a  été  découverte  dans  le  Boutan  par  H.  Boo(h,  qui  Ta 
envoyée  de  là  (graines)  à  son  patron,  M.  Nuttall,  horticulteur  à 
Nutgrove,  près  de  Rainhill,  comté  de  Lancastre.  Le  savant  rédac- 
teur du  Botanical  Magazine  soupçonne  qu'elle  pourrait  bien  être 
une  variété,  soit  de  XH.  robxisUi,  Hook.  f.  et  Tous;  soit  de  1  H.  sty- 
loia  EoRUMD,  tous  deux  indigènes,  dans  la  province  voisine,  le 
Sikkim,  et  qui  ressemblent  fort  par  une  foule  de  caractères  à  celui 
dont  il  s'agit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'fl.  cyanema  (à  élamines  bleues)  est  un  ar- 
brisseau en  apparence  sarmenteux  ,  (entièrement  pube scent  (tige, 
branches,  pétioles^  feuilles  et  inflorescence);  les  feuilles  en  sont 
ovales,  aiguës,  grossièrement  dentées,  ciliées  aux  bords,  amples 
^au  moins,  0"*.i6),  portées  par  de  court  pétioles  rouges,  canali- 
cnlés  en  dessus.  Le  corymbe  en  est  ample,  bien  étalé  et  d'un  bel 
effet  en  raison  de  ses  fleurs  imparfaites,  d'un  blanc  de  crème, 
ligné-veiné  de  rose,  de  0".04  environ  de  diamètre,  et  dont  les 
trois  ou  plus  souvent  quatre  segments  sont  sinués-dentés  aux 
bords.  Les  fleurs  complètes  sont  fort  petites,  glabres,  à  segments 
et  à  étamines  bleus  ;  toutes  sont  portées  par  des  pèdicelles  rou- 
ges. Serre  froide. 

Ch.  Lkhaire, 

Professeur  de  boUmi^ue  i  Gand. 


nmmimm  émm  eiivlron»  de  Parts  pouvant  flyarer 


L*art  des  jardins  a  réalisé  des  progrès  incontestables;  il  a  appelé 
à  lui  tous  les  moyens  d'accidenter  le  sol,  et,  parmi  ces  moyens, 
l'eau  est  venue  apporter  une  vie  toute  nouvelle  à  des  terrains 
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jadis  secs  et  arides  ;  mais  ce  que  nous  avons  fréquemment  vu  et 
déploré,  c*est  que  des  pièces  d*eau  et  des  rivières  artîGcielles, 
construites  à  grands  Trais,  ne  fussent  pas  plus  souvent  appliquées, 
à  compléter  Tomement  d*un  parc  ou  d  un  jardin  par  la  présence  de 
quelques  plantes  aquatiques.  Cependant  les  plantes  qui  peuvent 
composer  un  aquarium  sont,  de  toutes,  celles  qui  présentent  le 
moins  de  difficultés  de  culture  une  fois  qu* elles  sont  mises  en 
place. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  végétauic  aquatiques  qui  peu- 
vent être  cultivés  avec  succès,  notre  intention  n'est  d'indiquer  ici 
que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Paris ,  que  Ton  rencon- 
tre assez  fréquemment,  et  qui,  vivant  sous  notre  ciel,  n'inspirent 
à  l'amateur  aucune  crainte  de  les  perdre  ;  nous  ne  parlerons,  aa 
contraire,  aucunement  de  ceux  qui,  venant  d'autres  climats,  exi- 
gent un  aquarium  chauffé  et  rentrent  dès  lors  tout  à  fait  dans  une 
culture  de  luxe  fort  dispendieuse. 

Toutes  les  plantes  aquatiques  ne  vivent  pas  dans  le  mèma  ter- 
rain; aux  unes  il  faut  un  sol  sablonneux,  à  d'autres  un  sol  argi- 
leux, à  d'autres  encore  un  sol  tourbeux  ;  les  unes  vivent  dans  l'eau 
dormante,  les  autres  dans  l'eau  courante;  enfin  il  en  est  qui  vi- 
vent submergées,  et  d'autres  qui  n'auront  que  les  racines  au-des- 
sous du  niveau  des  eaux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  conditions 
sont  faciles  à  remplir. 

Pour  le  sol,  des  encaissements  appropriés  pour  placer  les  plantes 
vivant  dans  les  mêmes  conditions  pourront  être  formés  comme  de 
petits  ilôts,  peu  élevés  au  centre,  et  dont  les  bords  iront  se  perdre 
sous  l'eau  ;  quelques  pierres,  ou  mieux  quelques  plantes  main- 
tiendront le  sol  contre  les  effets  dégradants  de  l'eau. 

Si  l'on  a  une  pièce  d'eau  dormante,  le  trop-plein  ayant  un  cou- 
rant permettra  de  cultiver  bon  nombre  de  plantes  d'eau  courante; 
sur  une  petite  rivière,  au  contraire,  il  sera  très-facile  de  former 
une  anse  dans  laquelle  pourront  être  cultivées  les  plantes  d  eau 
dormante. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  des  plantes  qui  vivent  submergées,  des 
baquets  ou  des  pots  les  contenant  pourront  être  placés  à  la  pro- 
fondeur qui  leur  convient. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  la  constitu- 
tion d'un  aquarium  est  loin  d'être  une  chose  difficile,  et  pourtant 
il  en  existe  bien  peu.  Ajoutons  que,  dans  ses  promenades,  l'amateur 
pourra  recueillir  un  nombre  assez  important  de  végétaux  pour  le 
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gutiir  agréablement;  parmi  ces  végétaux  nous  citerons  plus  par- 
ticulièrement les  suivants,  en  indiquant  les  conditions  où  ils  se 
trouvent  ordinairement  placés  et  les  localités  pour  ceux  qui  sont  le 
moins  répandus  : 

Le  Thalictrum  flavutn.  Plante  à  feuillage  élégant.  Prairies  tour- 
beuses ou  marécageuses,  les  endroits  humides  ombragés,  les  bords 
des  eaux. 

Le  R.  aqtuUilis  et  ses  variétés  :  heterophyllus,  capillacetis^  hispi- 
dus.  Dans  les  rivières  à  courant  peu  rapide. 

Le  R.  Lingiia.  xMarais  tourbeux,  bords  des  rivières;  se  rencontre 
à  Saint-Gratien,  Versailles,  Moret,  Nemours,  Melun. 

Le  Caltha  paltistris  ou  Souci  des  marais.  Qui  se  trouve  dans 
les  prairies  humides  et  les  lieux  marécageux. 

Les  Drosera  rotundifolia,  longifolia  et  inte^jnedia.  Délicieuses 
petites  plantes  qui  se  rencontrent  parmi  les  Sphagnum  dans  les 
marais  tourbeux,  la  première  à  Montmorency,  la  seconde  à  Males- 
herbes,  et  la  dernière  à  Saint-Léger. 

Le  Pamassia  palustris.  Plante  remarquable  par  la  beauté  de  la 
forme  de  sa  fleur  d'un  beau  blauc  ;  prairies  tourbeuses  à  Meudon, 
Montmorency,  Palaiseau,  etc. 

heNymphxaalba.  Mares,  étangs,  rivières  à  courant  peu  rapide. 

Le  Nuphar  Inteum  ou  Nymphœa  jaune.  Habitant  les  eaux  claires 
et  profondes  des  étangs  et  des  rivières. 

Le  Lythmm  Salicaria  ou  Salicaire,  portant  une  grande  quantité 
de  fleurs,  d'un  rose  purpurin.  Bords  des  eaux,  fossés,  lieux  maré- 
cageux. 

Le  Spirxa  Ulmaria  ou  Reine  des  prés,  qui  vit  dans  les  mêmes 
lieux  et  conditions. 

L'£.  hirsutum.  Bords  des  eaux. 

VE.  raseiim.  Bords  des  eaux,  iles  de  la  Marne  à  Charenton  ; 
Bue,  Orsay. 

Le  Hottonia  palustris.  Mares;  Bondy,  Saint-Léger,  Fontaine- 
bleau. 

Le  L.  nemarum.  Bords  des  ruisseaux  ombragés,  prairies  maré- 
cageuses ;  Montmorency,  Marly. 

Le  Menyanthes  trifoliata.  L'une  des  plus  jolies  espèces  végéta- 
les de  nos  environs,  vulgairement  appelée  trèfle  d'eau.  Marais  tour- 
beux^lieux  marécageux;  Saint-Germain,  Hennecy,  Malesherbes. 

Le  Villarsia  nymphoides  ou  Faux-Nénufar.  Assez  commun 
dans  la  Seine  et  la  Marne,  dans  les  endroits  peu  rapides. 


264  liBVUË  IlOBTIGOLE. 

Le  Myosotis  palustris  et  ses  variétés.  Aux  bords  des  rivières  el 
des  ruisseaux. 

Le  Liniosella  aquatica.  Aux  bords  des  rivières  et  des  étangs  sa- 
blonneux, notamment  sur  ceux  de  la  Seine. 

Le  Pingiiiciila  vidgaris.  Petite  plante  à  fleurs  violettes  ;  tour- 
bières; à  Montmorency,  Malesherbes,  Nemours. 

VUtricularia  vulgaris.  Flaques  d*eau  des  tourbières,  étangs; 
Heudon,  Maleshcrbes,  Senart. 

L7J.  minor,  A  Senart,  Malesherbes. 

Les  MeMha  aqtuUica  et  Pulegium.  Marécages,  bords  des  eaux. 

Le  Lycopus  europae:tiSy  le  Stachys  palustris',  les  Scutellana  gale- 
riculata  et  minor.  Habitent  les  lieux  marécageux  et  les  bords  des 
étangs.  La  dernière  espèce,  plus  rare  que  les  autres,  se  trouve 
plus  particulièrement  à  Meudon  et  à  Marly. 

LAcliiilœa  ptarmica,  dont  on  cultive  une  variété  sous  le  nom 
de  liouton  d'argent.  Prairies  humides,  marécages. 

Le  Sagittaria  sagittxfolia.  Sagittaire  ou  Fiéchière.  Bords  des 
eaux,  fossés,  lieux  marécageux. 

Le  Butomus  umbellatusj  se  rencontrant  dans  les  mômes  lieux. 

L'Jrw  Psettdaconis,  Belle  Iris  à  fleurs  jaunes.  Bords  des  riviè- 
res, étangs. 

VHydrocliaris  marstis  ranx.  Dans  les  eaux  tranquilles,  les 
mares,  les  fossés. 

Les  Typha  latifolia  et  anguslifolia oullaisseiie.  Étangs, marais, 
fossés  profonds. 

Les  Eriopliorum  vaginatum,  latifoliurriy  angtistifolium  et  gra- 
elle,  si  remarquables  par  les  houppes  soyeuses  qu'ils  portent  si 
longtemps.  Marais  tourbeux. 

Nous  aurions  encore  bien  d'autres  espèces  à  citer  si  nous  vou- 
lions ènumèrer  toutes  les  plantes  aquatiques  de  la  flore  parisieiuie  : 
telles  que  les  Triglochin,  les  PoLamogeton,  Zannidieltia,  Naias, 
Sparganium,  Junctis^  Carex,  etc.  Mais  nous  nous  en  tiendrons  à 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  heureux  si  les  nombreuses  richesses 
que  nous  venons  d'étaler  peuvent  donner  à  quelques  horticulteurs 
le  goût  dé  cultiver  ce  champ  si  vaste.  A..  Vallou. 

Guiie»*»^eUa  9ifftffno#i»erttêolife#^  A.  Gray. 

La  plîinle  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs,  le 
Gutierrezia  gymnospernioides  (fig.  80),  est  encore  une  des  belles 
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et  nombreuses  conquêtes  que  rhorticuUure  a  faites  dans  la  région 
californienne  de  TÂinërique  du  Nord.  Mlle  a  été  décrite,  pour  la 
première  fois,  dans  les  Plantx  Wiightianx  de  l'illustre  botaniste 
américain,  M.  le  docteur  Asa  Gray,  auquel  rhorticuUure  doit  déjà 
un  grand  nombre  de  ses  richesses.  Notre  plante  fut  trouvée  dans 
la  province  de  Sonora,  au  bord  de  la  rivière  Sau-Pedro,  qui,  pre- 
nant sa  source  aux  montagnes  rocheuses  et  rejoignant  la  Gila, 
aboutit  par  celle-ci  dans  la  baie  de  Californie. 

Les  échantillons  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  voir  se  trou- 
vaient dans  rétablissement  de  M.  L.  Vilmorin,  qui,  en  1854, 
jvait  reçu  les  graines  de  M.  A  Gray  lui-même.  Nous  avons  observé 
cette  plante  pendant  plusieurs  aimées,  et  nous  croyons  devoir  la 
recommander  comme  un  des  ornements  les  plus  remarquables  de 
nos  parterres,  à  cause  de  son  ample  feuillage,  de  ses  belles  fleurs 
d'un  jaune  un  peu  orangé,  très  vif,  et  la  longue  durée  de  sa  flo- 
raison, qui,  commençant  au  mois  d'août,  se  prolonge,  avec  les 
Dahlias,  jusqu'aux  dcrnièros. limites  de  la  saison. 

Un  journal  d'horticulture  allemand,  la  Gartenfloray  de  M.  He- 
gel, prétend  qu'on  a  introduit  dans  les  jardins,  sous  le  nom 
de  Gutierrezia  g}jmnospe7"moides ,  une  autre  plante  qui  en  se- 
rait Irès-diffèrenle.  C'est  pour  celte  raison  que  nous  tenons 
à  donner  à  nos  lecteurs  une  description  un  peu  plus  détaillée 
qae  d'habitude  des  échantillons  authentiques  que  nous  avons  entre 
les  mains,  et  que  nous  avons  d'ailleurs  examinés  dans  tous  leurs 
détails,  d'après  la  description  de  M.  A.  Gray,  l'auteur  de  l'e.-^pèce. 
La  plante  cultivée  dans  l'établissement  de  la  maison  Vilmorin  est 
donc  le  véritable  Gutierrezia  gymnoxpermoides. 

Notre  plante  est  annuelle.  Sa  tige,  haute  de  0".80  à  1".20,  est 
dressée,  assez  forte,  un  peu  striée,  presque  cylindrique,  peu  ra- 
meuse en  bas,  très-garnie  de  feuilles.  En  haut  elle  se  divise  en 
une  multitude  de  rameaux  qui  sont  terminés  par  des  corymbes 
trés-serrés  de  capitules  de  fleurs.  Les  feuilles  sont  lancéolées;  les 
plus  grandes  atteignent  une  longueur  de  0".12  à  O^AA  et  une  lar- 
geur de  O^.O^  àO^.25.  Elles  sont  atténuées  vers  leur  base,  qui 
embrasse  un  peu  la  tige  ;  les  bords  sont  souvent,  et  surtout  dans 
leur  partie  Supérieure,  plus  ou  moins  vaguement  dentelés;  le 
sommet  se  termine  par  une  pointe  aiguë.  Elles  sont,  comme  toute 
la  plante,  glabres  et  visqueuses;  leur  couleur  est  un  vert  tendre. 
Le  tissu  des  feuilles  est  parsemé  de  nombreuses  glandes  transpa- 
rentes qui  sécrètent  la  matière  visqueuse  qui  couvre  la  plante. 
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Les  capitules  des  fleurs  sont  disposés  en  corymbes  ierminaax  très- 
serrés;  ils  sont  tous  pédicellés;  leur  forme  est  hémispliérique;  fls 
ont  aTec  les  fleurons  du  rayon  un  diamètre  de  0'^.02.  Le  calice 


•  Fig.  80.  —  Gutierrezia  gymnospcrmoides. 

commun  est  formé  par  des  écailles  linéaires,  aiguës,  scarieuses, 
dont  la  pointe,  un  peu  élargie  et  verdâtre,  est  légèrement  recoui^ 
bée.  Le  réceptacle  est  peu  convexe,  alvéolé.  Les  fleurons  du  rayon 
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s(mt  lînéaves-oblongs;  leur  Iknbe,  égal  à  leur  tube,  est  long 
environ  de  0°*. 008.  Les  akènes  oblongs  sont  comprimés;  ceux 
du  rayon  sont  parfaitement  glabres  et  portent  une  très-petite 


Fig.  81.  —  Curcuma  Ro«coêaoa. 


aréole  trés-rudimentaire,  mais  ils  sont  dépourvus  d'une  aigrette  ; 
ceux  du  disque,  couverts  de  petits  poils  épars,  portent  une  ai* 
grette  on  forme  de  couronne  irrégulièrement  dentelée,  qui  aug- 
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mente  en  grandeur  à  mesure  que  les  fleurons  sont  placés  plus 
vers  le  centre.  Dans  les  fleurons  du  centre  enfin,  qui  rarement 
nouent  leurs  graines,  les  dents  de  Taigreltc  se  prolongent  consi- 
dérablement, prenant  les  formes  de  paillettes  sétiformes,  et  ordi- 
nairement une  d'entre  elles  l'emporte  sur  les  autres  et  atteint 
parfois  la  longueur  de  Takène. 

Notre  plante  doit  être  semée  sur  couche  chaude,  à  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d'avril,  et  repiquée  en  place  quand 
les  pieds  auront  obtenu  la  force  suffisante.  Une  terre  franclie  et 
une  exposition  chaude  et  uérée  sont  surtout  favorables  à  son  dé- 
veloppement. 

Il  serait  à  désirer  que  Thorliculture  pût  créer  de  cette  belle 
plante  une  variété  naine;  mais  aussi,  avec  sa  taille  actuelle,  elle 
fournira  un  ornement  très-précieux  à  nos  jardins. 

J.  Grœklano. 


Calture  do  Cttrettitta  JI««eWFiMt«i,  WalM. 

La  plante  dont  je  viens  entretenir  le  lecteur  de  la  lleviie  horti- 
cole n'est  pas  nouvelle,  puisque  son  introduction  date  de  1837. 
FJle  est  originaire  du  Népaul,  et  c'est  le  docteur  Wallich  qui  l'en- 
voya à  M.  Loddiges,  en  Angleterre  ;  mais  son  ancienneté  est  déjà 
un  titre  pour  la  recommander  aux  amateurs  qui  ne  connaissent  pas 
cette  brillante  Zingibéracée,  puisque  c'est  leur  assurer  que  sa  cul- 
ture est  bien  connue,  et  qu'en  employant  les  moyens  que  je  vais 
leur  indiquer  ils  n'éprouveront  aucune  déception. 

Le  Cnrcuma  de  lioscoë  (fig.  81)  appartient  à  la  famille  des  Zin- 
gibéracées  ;  il  possède  un  rhizome  dont  les  racines  se  terminent 
presque  à  leur  extrémité  inférieure  par  des  tubercules  à  peu  près  de 
la  grosseur  d'une  petite  noix.  Ses  fouilles,  au  nombre  de  4  à  8,  sont 
longuement  pétiolées  et  engainées  h  leur  base.  Leur  limbe  est  de 
forme  ovale,  allongé  et  acuminé;  elles  atteignent,  dans  une. plante 
adulte,  une  longueur  d'environ  0"*.80,  dont  plus  de  0"».35  pour  le 
limbe,  sur  une  largeur  moyenne  de  0".10  à  O^.iS.  Du  centre  des 
feuilles  naît  un  épi  d'environ  0".20  à  O^.^S  de  hauteur,  composé 
de  bractées  colorées  fort  curieuses  par  leur  forme  particulière.  He 
l'aisselle  et  de  ces  bractées  sortent  3  ou  4  fleurs  d'une  couleur 
jaune  pâle,  assez  grandes  et  étalées  immédiatement  au  sortir  des 

[i)  Notre  dcssinnfciir  n  pris  pour  nioilèlc  de  son  dessin  un  magnifique  écliao- 
Itllon  de  cette  plante,  qui  se  trouve  dans  les  serres  de  uindnme  Pcscntore.  V.  0 
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spathes.  La  floraison  s'effectue  sans  ordre  apparent,  car  on  voit  à 
la  fois  des  fleurs  épanouies  aux  deux  extrémités  de  Tépi,  et  quel- 
(fuefois  seulement  dans  le  milieu.  Mais  ce  n'est  pas  chez  elles  que 
réside  la  beauté  ornementale  de  cette  plante  ;  au  contraire,  on 
h  remarque  à  un  haul  degré  chez  les  bractées  qui  sont  dans  une 
plante  eiposée  dans  des  conditions  convenables,  d*un  bel  écar- 
latc  clair. 

J'ai  vu  pour  la  première  fois,  avant  la  fleur,  une  figure  du  Cur- 
crnna  Hoscoêana  dans  VHei^bier  général  de  V Amateur,  2*  série, 
t.  II.  Celte  figure  m'a  paru  si  splendide,  que  j'ai  voulu  bientôt  pos- 
séder cette  plante  ;  mais,  malgré  la  culture  si  bien  détaillée  par 
il.  Faxton,  que  j'ai  pris  pour  modèle,  je  n'obtins  cependant  pas 
une  inflorescence  avec  des  spathes  d'une  couleur  aussi  intense  : 
d'un  autre  c^é,  elles  ne  furent  pas  non  plus,  comme  le  dit  H.  Le- 
maire  à  propos  du  même  végétal  cultivé  au  Muséum,  d'une  teinte 
de  claret  (vin  de  Bordeaux),  mais  bien  comme  je  viens  de  le  dire, 
d'un  bel  écarlate  clair.  # 

Voici,  en  résumé,  la  culture  que  je  donne  au  Curcuma  en  ques- 
tion :  vers  la  première  quinzaine  d'avril,  je  relire  mes  rhizomes  de 
leur  terre  sèche  où  ils  ont  passé  l'hiver,  pour  les  placer  dans  un 
mélange  (à  peu  près  par  parties  égales)  de  bon  terreau  de  feuilles, 
de  sable  et  de  terre  franche;  il  faut  avoir  soin  surtout  de  bien 
drainer  le  fond  des  pots,  qui  ne  doivent  guère  dépasser  en  dia- 
mètre O'^'.id  à  O*". 48,  mais  seront  assez  profond  relativement  pour 
des  plantes  adultes.  Le  rempotage  terminé,  on  placera  les  pots,  soit 
sur  une  tablette  du  devant  de  la  serre  chaude  (car  le  Curcuma  ré- 
clame cette  serre),  soit  enfin  sur  un  support  quelconque,  pour 
qu'ils  se  trouvent  le  plus  près  possible  de  la  lumière  solaire,  dei 
même  que  pour  le  Caladium  bicolov.  (Reme  luyrt.Jn'  7,  avril.)  H 
ne  faut  arroser  cette  Zingibéracèe  qu'au  moment  où  les  jeunes 
tarions  soulèvent  la  terre,  à  partir  de  ce  moment,  et  en  raison  de 
l'activité  de  la  végétation ,  on  arrosera  chaque  jour  de  plus  en  plus; 
et  enfm  copieusement  quand  la  hampe  florale  apparaîtra. 

Durant  toute  la  floraison,  qui  est  de  longue  durée,  on  tiendra  la 
terre  assez  humide  ;  puis,  quand  les  feuilles  commencent  à  jaunir, 
ce  qui  arrivedans  le  courant  d'octobre,  on  doit  cesser  peu  à  peu 
tout  arrosement;  car  il  faut  alors  penser  à  préparer  le  repos,  et 
c'est  en  évitant  de  donner  de  l'eau  inutilement  qu'on  y  parvient. 

Si  l'amateur  ou  l'horticulteur,  pour  lequel  ces  lignes  sont  écrites, 
a  bien  suivi  mes  indications,  il  aura  vu  se  développer  une  ou  plu- 
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sieurs  hampes  richeuient  colorées;  mais,  je  dois  encore  le  répé- 
ter, pour  que  les  spathes  se  colorent  ainsi,  il  faut  que  la  plante  soit 
soumise  à  Faction  solaire  durant  quelques  heures  au  moins  dans 
la  journée.  On  fera  bien,  pour  tempérer  l'ardeur  du  soleil  sur  les 
pots,  de  les  placer  dans  d'autres  plus  grands  qui  les  abriteront 
sufflsanunent;  car  on  conçoit  facilement  que  le  soleil,  en  frappant 
directement  sur  les  parois  des  vases,  en  dessécherait  la  terre  en 
même  temps  qu'il  altérerait  les  racines. 

Le  repos,  qui  s'effectue  à  partir  de  novembre,  est  des  plus  b- 
ciles,  puisqu'il  consiste  simplement  à  laisser  les  rhizomes  dans 
leurs  pots,  dont  la  terre  est  tenue  parfaitement  sèche  jusqu'en 
avril.  Les  jardiniers  oublieux  d'appliquer  ces  soins  îerpmi  bien  de 
laisser  subsister  les  hampes  et  les  feuilles  desséchées;  pendant  la 
saison  du  repos,  ces  organes  leur  rappelleront  probablement  le 
mérite  de  la  plante,  et,  par  conséquent,  ils  éviteront  d'arroser  un 
végétal  qui  doit  rester  entièrement  sec  sur  la  tablette  de  la  serre 
chaude;  autrement  l'humidité  commencerait  par  faire  pourrir  les 
tubercules,  et  de  proche  en  proche  gagnerait  le  rliizome;  de  sorte 
qu'au  retour  du  printemps  le  jardinier  éprouverait  une  déception 
certaine. 

La  multipUcation  se  fait  par  la  division  des  rhizomes,  qui ,  bien 
qu'ordinairement  fort  petits  (quelquefois  la  grosseur  d'une  noi- 
sette), fleurissent  la  même  année;  mais  il  va  sans  dire  que  la 
floraison  n'atteint  pas  les  proportions  indiquées  plus  haut. 

L.  Leclèrb. 


Meeon^pêis  WmniehU,  Dook. 

À  la  grande  analogie  de  ses  fleurs  avec  celles  du  Pavot,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  comme  une  Papavéracée  la  plante  dont  nous 
donnons  le  dessin  (6g.  82).  Son  nom  générique,  MeconopsiSj  formé 
de  deux  mots  grecs  signiflant  Pavot  et  ressemblance,  indique  dn 
reste  son  affinité  au  genre  Papaver.  «  . 

L'introduction  dans  les  jardins  d'Europe  du  Meconopsis  Walli- 
chii  ne  date  que  de  quelques  années.  Une  première  floraison  e«t 
lieu  en  juin  1 851 ,  dans  le  jardin  royal  de  Kew.  La  plante  provenait 
de  graines  recueillies  dans  le  district  Himalayéen  de  Sikkim,  parle 
docteur  Hooker. 

Cette  belle  espèce,  qui  atteint  quelquefois  jusqu'à  1  mètre  de 
hauteur,  possède  une  tige  dressée,  herbacée,  glauque,  garnie  sur 
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toute  s<m  étendue  de  poils  écartés,  soyeux  et  de  teinte  un  peu 
rousse. 


Fig.  8S.  —  Meconopsit  WalUcbii. 


Les  feuilles  radicales  sont  larges,  pétiolèes,  lyrées-pinnée^  les 
caolinaires  sessiles  pinnatifides.  Les  lobes  et  découpures  sont 
ovales,  oblongs  et  sinués. 


^ 
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I^s  fleurs,  amples  et  hénltisphëriques,  sont  disposées  sur  des  ra- 
meaux allongés,  feuilles  et  ramifiés  inférieurement.  Les  pédonenles 
et  les  pédicelles  sont  plus  courts  que  les  fleurs  réfléchies  avant  et 
même  après  Tépanouissement  ;  mais  les  pédoncules  se  redressent 
quand  Tovaire  commence  à  nouer. 

Le  calice  est  formé  do  deux  sépales  oblongs  très-concaves  et 
caducs.  La  corolle  étale  ses  quatre  pétales  d'im  bleu  magnifique, 
cordés,  concaves,  et  présentant  quelquefois,  une  légère  teinte  ver- 
dâtre. 

Les  étamines,  qui  sont  très-nombreuses,  ont  des  anthères  d'un 
jaune  orange,  elles  sont  serrées  de  manière  à  former  comme  une 
lai^e  couronne  autour  d*un  style  cylindrique  aussi  long  que  l'o- 
vaire et  terminé  par  un  stigmate  à  6  ou  7  lobes  droits  et  colora 
d'un  vert  sombre.  L'ovaire  est  oblong-elliplique,  épais  et  revêtu 
de  poils  d'une  teinte  ferrugineuse. 

Le  Meconapsis  Wallichii  réclame  une  terre  riche,  légère  et  hu- 
mide. Une  exposition  abritée  et  fraîche  convient  à  la  nature  de  ses 
fleurs  qui  souffrent  à  la  trop  grande  ardeur  du  soleil.  Il  fait  un 
effet  superbe  dans  les  massifs  des  jardins. 

La  multiplication  s'obtient  de  semis  en  pot  et  sous  châssis.  Le 
développement  de  cette  plante  est  très-rapide.  Les  rosettes  de 
feuilles,  habilement  choisies  en  automne  au  pied  d'individus  défleu- 
ris et  plantées  avec  tous  les  soins  voulus,  peuvent  donner  des 
fleurs  l'été  suivant. 

LéoM  Godas. 

Botanliine  Horticole'. 

En  parlant  de  Tépidenne  des  plantes,  nous  avons  déjà  examiné 
la  structure  anatomique  des  feuilles  en  général.  - 

Tous  les  éléments  de  la  tige  entrent  aMssi  dans  la  composition 
des  feuilles.  Les  faisceaux  flbro-vasculaires  émettent  dans  le 
limbe  un  certain  nombre  de  ramiflcations,  qui  là  se  divisent  de 
la  manière  la  plus  variée  en  formant  des  nervures.  Le  paren- 
chyme de  la  feuille  est  en  grande  partie  composé  d'un  tissu 
spongieux  qui,  grâce  aux  grandes  lacunes  qui  sont  laissées  entre 
ses  cellules,  permet  à  l'air  de  circuler  librement  dans  tout  Tiu- 
teneur  de  la  feuille.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  les  sto- 

(ifVoir  BevHâ  horticote,  année  1857,  p.  585,  613;  année  1858,  p.  7,  ^.89. 
113.  148,  172,  202  el  251. 
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mates,  qui  mettent  en  contact  direct  l'intérieur  des  feuilles  avec 
I  air  environnant,  sont  disposés  en  général  d'une  manière  qui 
empêdie  toute  obstruction  de  ces  organes  par  des  matières  étran- 
gères. 

Les  feuilles  des  plantes  submergées  n'offrent  pas  de  stomates; 
efies  sont  en  général  d'une  structure  plus  simple  que  les  feuilles 
aériennes.  Souvent  leur  partie  parenchymateuse  est  réduite  à  un 
développement  rudimentaire,  de  manière  qu'elles  représentent 
ainsi  quelquefois  seulement  le  réseau  des  nervures  presque  dé- 
pourvu du  parenchyme.  Un  grand  nombre  de  plantes,  communes 
dans  noire  climat,  offrent  cette  structure  particulière,  par  exem- 
ple, le  Hottonia  palustris,  le  Cerataphyllam  submersum,  etc. 
Parmi  les  plantes  tropicales,  cultivées  dans  nos  serres  chaudes, 
VOuvU'andra  fenestralis  offre  un  exemple  très-curieux  de  cette 
réduction  du  parenchyme  de  la  feuille.  La  Grenouillette  {Ranun" 
adns  aqtiatilis)  fournit  un  exemple  très-instructif  de  la  différence 
des  feuilles  submergées,  car  cette  plante  possède,  en  dehors  de 
ces  feuilles,  réduites  presqu'à  leurs  nervures,  d'autres  feuilles  qui. 
N'étant  développées  hors  de  l'eau,  sont  revêtues  d'un  large  limbe 
uni  qui  contient  tous  les  éléments  des  feuilles  aériennes. 

Plusieurs  couches  de  cellules  des  feuilles  sont  ordinairement 
remplies  de  chlorophylle  qui  produit  la  couleur  verte  du  feuil- 
lage. Quand  nous  voyons  des  feuilles  rouges  ou  panachées,  cela 
résulte  de  sucs  coloriés  qui  sont  contenus  dans  leurs  cellules 
sous-épidermiques,  et  non  de  la  chlorophylle,  qui  est  toujours 
verte.  Quand  la  lumière  nécessaire  manque  aux  feuilles,  la  chloro- 
phylle ne  peut  pas  se  développer,  et  les  feuilles  restent  alors  pâle&; 
elles  s'étiolent.  Dans  les  feuilles  à  taches  jaunâtres,  dont  nous 
voyons  souvent  des  exemples  dans  nos  jardins,  c'est  une  absence 
partielle  de  chlorophylle  dans  le  tissu  qui  cause  ces  taches.  Les 
taches  blanches  argentées  qu'on  observe  entre  autres  chez  le 
Chardon-Marie  sont  causées  par  l'interposition  de  l'air  entre  l'épi- 
derme  et  les  couches  inlérieures  de  la  feuille.  La  coloration  plus 
pâle  de  la  face  inférieure  de  la  plupart  des  feuilles  est  due  aux 


Les  feuilles  sont  chargées  d'une  des  fonctions  les  plus  impor- 
tantes pour  la  vie  de  la  plante ,  de  la  respiration.  Celle-ci 
coiiîiisie  en  une  absorption  d'acide  carbonique  et  un  dégagement 
d'oxygène  pendant  le  jour ,  en  un  dégagement  d'acide  carbo- 
nicjue.  au  contraire,  et  une  inspiration  d*oxygéne  pendant  la  nuit. 
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Nous  avons,  en  parlant  de  Tépiderme,  déjà  signalé  les  expé- 
riences ingénieuses  entreprises  par  M.  Duchartre,  dans  te  but  de 
reconnaître  comment  les  plantes  se  comportent  relativement  k 
rhumidité  de  Tatmosphére.  H  est  clair  qu'une  connaissance 
exacte  des  rapports  qui  existent  entre  la  partie  aérienne  de  la 
plante  et  l'eau  atmosphérique  est  d'une  importance  immense 
pour  la  culture  des  plantes,  et  comme  les  résultats  des  recherches 
de  M.  Duchartre  sont  eu  opposition  avec  les  théories  admises  jus- 
qu'ici, nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  celte 
partie  essentielle  de  la  physiologie  végétale.  Disons-le  tout  d'a- 
bord, il  ne  s'agit  point  ici  d  une  nouvelle  tliéorie  basée  sur  un 
système  d'hypothèses.  Les  expériences  de  M.  Duchartre  ont  été 
faites  la  balance  à  la  main ,  et  avec  une  rigueur  et  une  cir- 
conspection qui,  en  évitant  toute  erreur,  sont  de  nature  à  donner 
des  résultats  d'une  précision  mathématique. 

Selon  les  idées  universellement  admises  jusqu'ici,  Feau  delà 
rosée  déposée  sur  les  feuilles  des  plantes  serait  absorbée  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  par  celles-ci,  qui,  par  conséquent,  pui- 
seraient là,  en  grande  partie,  leur  nourriture  liquide.  H.  Duchartre, 
qui  a  partagé  autrefois  entièrement  cette  opinion,  a  voulu  s'ea 
rendre  compte  exactement  et,  dans  ce  but,  il  a  construit  un  appa- 
reil aussi  simple  qu'ingénieux.  Il  a  renfermé  le  pot  qui  contenait 
sa  plante  à  expérimenter  dans  une  cavité  de  verre  hermétique- 
ment close,  tandis  que  la  tige  et  les  feuilles  flottaient  librement 
dans  Tair.  A  l'aide  d  un  petit  entonnob^  qu'on  pouvait  fermer  éga- 
lement, il  était  possible  d'ajouter  de  temps  en  temps  une  quan- 
tité d'eau  pesée,  nécessaire  pour  remplacer  l'eau  perdue  parla 
transpiration  dés  feuilles.  Mais  la  construction  de  l'appareil  em- 
pêchait toute  évaporation  autre  que  celle  opérée  par  la  tige  et 
les  feuilles;  à  l'endroit  où  la  tige  traversait  l'appareil,  elle  avait 
été  entourée  d*un  mastic  pour  éviter  toute  déperdition  d'eau.  Les 
plantes  ainsi  traitées  ont  vécu  durant  des  expériences  quelquefois 
prolongées  pendant  plusieurs  mois,  sans  montrer  la  plus  légère 
altération;  elles  se  trouvaient  donc  dans  des  circonstances  par- 
faitement normales  pour  leur  végétation.  L'appareil  était  com- 
posé de  manière  qu'il  fût  très-facile  d'enlever  Thumiditè  déposée 
sur  lui  par  la  rosée.  Les  résultats  ont  été  obtenus  par  une  série 
de  pesées  successives  faites  à  l'aide  d'une  balance  qui  marquait 
nettement  les  cinquièmes  de  gramme. 

H.  Duchartre  *fit  ses  pesées  de  la  manière  suivante  :  d'abord  9 
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prit  le  poids  de  l'appareil  avec  la  plante,  le  soir,  au  commence- 
ment de  la  nuit;  ensuite  il  le  pesa  une  seconde  fois  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure,  quand  tout  était  couvert  de  rosée.  Cette 
fois  il  essuyait  Tappareil  sans  toucher  aux  feuilles.  11.  trouvait 
alors  naturellement  une  augmentation  notable  de  poids  occa- 
sionnée par  la  couche  d'eau  déposée  sur  les  feuilles.  Quand  il 
avait  affaire  à  des  plantas  à  larges  feuilles,  il  essuyait  les  feuilles 
soigneusement  et  après  cela  il  repesait  immédiatement.  Là  où  la 
forme  des  feuilles  ne  pennettait  pas  d'enlever  la  rosée  de  cette 
manière,  il  plaçait  ses  plantes  dans  une  chambre  demi-obscure, 
c'est-à-dire  dans  des  conditions  où  la  transpiration  est  toujours 
très-facile,  et  alors  il  pesait  quelque  temps  après,  quand  la  rosée 
s'était  évaporée.  Pour  contrôler  exactement  la  dépetilition  d*eau 
causée  par  la  trans|)iration,  pendant  le  temps  que  la  plante  met: 
tait  pour  évaporer  sa  rosée,  il  plaçait  la  même  plante  après  cette 
pesée,  encore  une  fois  durant  un  temps  égal,  dans  la  même 
chambre  obscure,  et,  quand  il  avait  repesé  après  cela  sa  plante,  il- 
savait  quelle  partie  du  poids  perdu,  entre  la  pesée  de  la  plante 
mouillée  et  celle  de  la  plante  débarrassée  de  la  rosée,  il  fallait 
attribuer  à  la  transpiration.  Les  expériences  faites  de  cette  ma- 
nière ont  constaté  que  pendant  la  nuit,  et  malgré  une  abondante 
rosée  qui  avait  couvert  les  plantes  sur  toute  leur  surface,  celles- 
ci  n'ont  absolument  rien  ajouté  à  leur  poids  de  la  veille.  Il  est 
prouvé,  d'un  autre  côté,  que  la  respiration  nocturne  des  plantes 
ne  peut  pas  amener  une  diminution  dans  leur  poids  *. 

Les  résultats  définitifs  qu'on  peut  conclure  des  expériences  de 
N.  Duchartre  sont  ceux-ci  :  1*  Dans  nos  climats  et  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  la  végétation,  la  rosée  n'est  pas  absorbée  par 
les  plantes  qu'elle  couvre;  2^  elle  ne  contribue  pas  à  leur  nutri- 
tion, et  le  seul  effet  direct  produit  par  elle  est  de  réduire  presque 
à  rien  par  sa  présence  la  transpiration  qui  aurait  lieu  sans  eUe. 
Ajoutons  ici  que  certainement  la  rosée  peut  produire  un  effet  in- 
direct, quelquefois  considérable,  sur  la  végétation,  par  l'intermé- 
diaire de  la  terre  qui  en  est  mouillée. 

(1]  IL  Dachartre  ijoate  un  spécimen  Uétaillé  de  ces  obseiralions  failes  sur  THor- 
Unsia  è  sa  note  sur  le  rapport  des  plantes  avec  la  rosée,  dans  laquelle  nous  avonit 
puisé  les  notions  que  nous  donnons  ici.  Celte  note  est  insérée  au  Bulletin  de  la 
Sodélé  botanique  de  France,  p.  940  à  946,  1857.  Nous  ne  pouvons  pas  assez  re- 
commander  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  la  question  importante  dont 
noua  parions  kî  de  lire  ce  petit  tiratail  très-remarquable.       • 
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Si  Ton  veut  opposer  à  ces  expériences  le  fait  que  des  plantes 
fanées,  renfermées  dans  une  boite  ferniée  et  aspergées  d'eau,  re- 
viennent très-facilement  à  leur  turgescence  ^  normale,  il  faut  ici  se 
rappelée,  avant  tout,  deux  circonstances.  D'abord  les  plantes  ainsi 
renfermées  dans  une  boite  ne  sont  plus  dans  leur  état  normal.  Si 
elles  sont  coupées,  leur  intérieur  peut  se  mettre  en  contact  direct 
avec  l'humidité  contenue  dans  la  boite-»  si  au  contraire  elles  sont 
intactes  et  possèdent  encore  leurs  racines,  ces  dernières  peuveot 
absorber  Thumidité.  D'un  autre  côté,  l'endroit  obscur,  en  empê- 
chant presque  entièrement  la  transpiration  des  feuilles,  leiu*  permet 
de  reprendre  en  grande  partie  leur  fraîcheur  aux  dépens  de  Ten- 
sembie  du  tissu.  Ces  objections  tombent  donc  facilement  devant 
Texpérience  faite  rigoureusement. 

Ainsi  les  fonctions  des  feuilles  sont  bornées  à  la  respiration  de 
la  plante  et  à  la  transpiration  des  liquides  qu'eHe  contient,  mais 
ces  organes  ne  servent  pas  à  l'absorption  de  l'eau  atmosphérique. 

J.  Grgbrland. 


dlardlns  iMijsagerii. 

Le  plan  que  nous  soumettons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  (fig.  85) 
est  celui  d'un  jardin  paysager  d'environ  6  hectares  qui  a  été  dessiné 
pour  M.  Henri  Daîre,  à  la  Chapelle  Saint-Mesmin,  près  d'Orléans, 
par  un  habile  architecte  paysagiste,  M.  Le  Breton  ^  Ici  tout,  on 
peut  le  dire,  a  été  créé  par  l'artiste,  qui  a  pris  le  sol  entièrement 
nu,  et  y  a  établi  les  constructions  et  les  plantations. 

Le  parc  a  deux  entrées,  qui  donnent  toutes  deux  sur  la  route 
deBriare  à  Angers;  l'entrée  principale,  placée  à  la  gauche  du 
plan,  amène  les  voitures  devant  l'habitation  (i),  d'où  elles  se  ren- 
dent ensuite  aux  communs  (2).  La  seconde  entrée  ne  sert  qu'aux 
voitures  de  charge  et  aux  domestiques.  Comme  on  le  voit,  la 
route  est  séparée  de  la  maison,  et  en  grande  partie  dîs^mulée 
par  une  grande  pelouse  garnie  de  massifs  d'arbres  et  de  corbeilles 
de  fleurs  (PP).  L'habitation  est  entourée  elle-même  de  plates-baudes 
de  llosiers;  on  y  monte  du  côté  de  la  route  par  deux  grands  per- 
rons, et  du  côté  opposé  par  un  seul  perron  placé  au  centre.  La 
maison  du  jardinier  concierge  (3) ,  dissimulée  dans  un  massif 
d'arbustes,   est  cependant  placée  de  manière  qu'il  puisse  voir 

(1)  Gonflement  produit  par  Tabsorplion  d'un  liquide. 
^2)  48,  rue  de  CÔurcelles,  à  Paris. 


r 


RKVUK  HORTICOLE*  277 

toul  ce  qui  se  passe  dans  l'allée  qui  conduit  de  la  grande  grille  à 
la  maison.  De  larges  allées,  très-peu  nonibreuses  et  décrivant  des 
courbe^  à  grand  rayon,  conduisent  les  promeneurs  à  travers  des 
pelouses  boisées  et  ornées  de  corbeilles  de  fleurs,  sur  la  ter- 


rasse (9)  d'où  se  découvre  un  gracieux  panorama,  égayé  dans  le 
lointain  par  la  cathédrale  d'Orléans.  La  basse-cour  (4)  fait  partie 
des  communs  ;  elle  est  entièrenipnl  cachée  derrière  un  bouquet 
<l*arbus(es.  Près  de  la  maison  existe  une  grande  volière  (.1);  on  n'y 
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arrive  que  par  une  petite  allée  placée  par  derrière.  De  Tautre  cMé, 
prés  des  communs,  se  trouvent,  enfou's  dans  le  milieu  d*un  massif 
très-touffu,  le  manège  et  la  pompe  qui  fournissent  Teau  Si  h\  pro- 
priété. 

Â luné  des  extrémités  de  la  terrasse,  qui  a  environ  160  mètres 
de  longueur,  est  construit  un  pavillon  belvédère  (7)  d*où  l'on  dé- 
couvre un  panorama  étendu  ;  à  l'autre  bout  est  placé  un  banc  (8) 
qui  commande  aussi  une  jolie  vue.  Les  lignes  droites  et  peu  gra- 
cieuses des  limites  du  parc  sont  masquées  par  des  massifs  d'arbres 
et  d'arbustes  qui  régnent  sur  toute  sa  longueur  et  qui  cachent  en- 
tièrement les  murs. 

H.  Le  Breton  a  déployé  beaucoup  d'art  dans  la  création  de  ce 
petit  parc.  Les  courbes  de  ses  allées  sont  gracieuses  et  bien  en- 
tendues, et  touies  les  choses  peu  agréables  à  la  vue  sont  habile- 
ment dissimulées.  II  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  pu  y  amener  de 
l'eau  courante,  qui  est  l'un  des  éléments  les  plus  importants  de 
l'agrément  du  paysage.  Il  a  fait  preuve  de  goût  toutefois,  en 
s'abstenant  d'abuser  de  sa  pompe  et  de  son  manège  pour  remplir, 
dans  quelque  partie  des  pelouses,  quelqu'une  decesmares  mortes 
et  infectes  comme  on  en  voit  trop  souvent  dans  les  jardins  qw 
manquent  d'eau  vive. 

F.  DE  GUAITA. 

'  De»tractlon  des  lilmaces  dans  les  «erre*  ^ 

Les  limaces  se  fixent  volontiers  aux  voûtes  des  caves  et  ani 
planchers  des  celliers  humides,  ou  bien  encore  contre  les  murs 
des  serres,  mais. toujours  dans  les  endroits  sombres.  Si  les  lo- 
calités sont  éclairées,  ce  n'est  que  très-tard  ou  debonmatm  qu'on 
peut  les  surprendre. 

H  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  s'en  débarrasser  qu'une  cueillette 
renouvelée  plusieurs  fois  à  une  heure  quelconque  de  la  nuit. 

Comme  ces  animaux  sont  gluants  et  qu'on  n'aime  pas  à  les  tou- 
cher, comme,  d'autre  part,  on  ne  pourrait  les  écraser  sans  répu- 
<^nance  et  sans  salir  le  sol,  comme  enfin  on  ne  peut  simplement 
les  déposer  dans  un  vase  d'où  ils  s'échappent  facilement,  il  faut  s'y 
prendre  de  la  manière  suivante. 

On  jette,  au  fond  d'un  vase  quelconque,  d'un  pot  à  fleur,  clc. 
une  poignée  de  gros  sel  marin  ;  on  présente  le  pot  sous  la  limace 

(\)  Extrait  du  Kouveau  Journal  des  coimaisiances  utiles. 
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<|iie  l*oa  veut  capturer,  et  on  la  fait  tomber  avec  un  morceau  de 
Imhs  ou  mieux  avec  une  cuiller  à  ce  consacrée  ;  de  cette  façon  on 
n'a  pas  besoin  de  saisir  ces  animaux  avec  la  main. 

Le  sel  produit  sur  les  limaces  le  même  effet  que  sur  les  sang« 
sues,  et  leur  fait  rendre  un  liquide  très-gluant,  dont  elles  s'entou- 
rent pour  mourir  bientôt.  11  est  néanmoins  prudent  de  mettre  sur 
le  pot  un  couvercle  un  peu  lourd,  pour  empêcher  quelques  éva- 
sions qui  pourraient  encore  avoir  lieu. 

Dans  les  serres,  il  est  bon  de  disposer  çà  et  là,  dans  les  endroits 
hamides  et  ombragés,  de  petits  pots  renversés,  remplis  de 
mousse  humide  avec  des  morceaux  de  carottes  ou  des  feuilles  de 
salade,  du  son  mouillé,  ou  bien  encore  des  morceaux  de  fromage 
de  Gruyère,  dont  nous  avons  observé  que  les  limaces  étaient  très- 
friandes.  Il  faut  vérifier  ces  pièges  de  bon  matin. 

J. 


CMale^M  dea  pUuites  «nt  croissent  natarellemeiit 
avx  esvlrons  de  drenoMe  et  dmnm  la  cMalne  dce 
Itaoies  Alpes. 

fiUlTE  *. 

Noms  des  plantes.  Habiiat,  nature  da  sol ,  etposilion  et  bautear. 

CkntiMMMeaey  Lindl. 
*GentianaBarseri,  Lap.,  R Prairies  et  débris  herbeux  daa  roclie*  G.  et 

schisteuses.  Sud,  2,000. 
'    —      punctata,  L.,  G.  G.  .   .    .  Prairies  élevées,  sèches  et  humides  des  M. 

C.  et  argilo-schistcuses.  Sud,  ^o^d,  1,200 

à  2,000. 
'    —      aadepiadea,  L.,  A.  R.  .   .  Prairies  élevées  et  humides  et  l>ords  des 

torrents  des  M.   C.  et  schisteuses.  Sud, 

Nord,  2,000. 

—  acaulis,  L.,  G.  C Prairies  et  coteaux  secs  des  M.  G.  Sud,  800 

à  1,500. 

—  angustifolia,  YiU.,  A.  G.  .  Prairies  et  coteaux  secs  des  M.  G.  Sud,  1,000 

—  alpina,  Yill.,  A.  G.   ...  ^  —  des  M.  G.  et  schisteu- 

ses. Sud,  1,200. 

—  bavarica,  L.,  A.  G.   .    .   .  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  des 

hautes  M.  G  et  schisteuses.  Sud,  2.000. 

*    —     verna,  L.,  G.  G Pâturages  humi(jes  des  M.  G.  Sud,  Nord, 

1,200  à  1,800. 

—  pumila,  Yill.,  L.,  A.  G.  .  Pâturages  humides  des  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  1,500. 

(1)  yoirHevuehprticole,  année  1857,  p.  544,  557  et  594;  année  1858,  p.  167,' 
194  et  252. 
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'  —  brachyphylla,  Vill.,  G.  .  .  Prairies  et  pâlum^çes  secs  «t  humides  et  dé- 
bris herbeux  des  rocher»  G.  et  schi>leiix. 
Sud,  1,700à2,e00. 

—  tcncUa,  Boltb.,  R Pâturages  humides  des  hauts  sommets  G.  ei 

schisteux.  Sud.  3.000. 

—  nivalis,  L.,  R Pâturages  humides  des  haut^  sommets C.  et 

schisteux.  Sud,  3,000. 

'Swertia  perennis,  L.,  G Pâturages  humides  des  M.  G.;  lieux sToia- 

nant  les  ruisseaux  provenant  de  la  fonte 
des  neiges.  Sud,  Nord,  2,000. 


JttSff. 


*  Ceriothe  minor,  L.  .   .   '   .   .   .  Prairies  humides  et  débris  de  rochen  C.  ;. 

bords  des  torrents  et  lieux  les  plus  sec». 
Sud,  Nord,  1,200  à  1.800. 
'Onosmi  ecbioides,  L.,  A.  R.  .   .  Débris  de  blocs  G.  Sud,  1,900. 

*  Myosotis  al peslris,  Schmidt,  A.  G.  Pâturages  élevés  secs  et  huinidca  G.  G.  d 

schisteux:  Sud,  Nord,  1,000  à  2,500. 
Erithrichiumnanum,  Schrad,A.  G.  Débris  mouvants  des  hautes  M.    G.  G.  el 

schisteuses.  Sud,  Nord,  2,800  à  0,000. 
0er«pkaUurlaee«,  Denlb. 

*  Scrophularia  Uoppii,  koch,  G.  .   .  Débris  mouvants  des  M.  C.  Sud,  Nord.  1,000. 
'Linçria  ilalica,   Trev  ,  11.  R.   .   .  Pâturages  secs  des  M.  G.  et  8cbi8leii8es.Siu), 

4,800. 
'    —      alpina,  De.  G.  G Débris  mouvants  secs  et  humides  et  bordi 

des  torrents  des  M.  G.  G.  et  scbisteoses. 

Sud,  Nord,  plaine  à  2,500. 
'  Vcronica  urlicœfolia,   L.,   G.  C.  .  YUna  onibragôs  des  M.  G,,  lieux   humîèct. 

Nord,   1,000. 

*  —    .aphylla,  L.,  A.  G Prairies  élevées  el  sèches  des  M.  G.  et  dé- 

hrh  herbeux  de  rochers  G.  Sud,  1,200  i 
2,000. 

*  —      Allionii,  Vill.,  G Débris  peu  herbeux  des  rochen  G.  el  scbi$' 

teux.  Sud,  1,900. 

—  Tournefortii,  Yill.,  R.   .   .  Débris  peu  herbeux  des  rochers  C.  et«dii»- 

tcux.  Sud,  1,900. 

*  —      fruticulosa,  L.,  G.  .   .   .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  Cet 

schisteux.  Sud,  1,400. 

*  —      saxalilis,  Jacq.,  G.   .   .    .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  Cet 

schisteux.  Sud,  1,G00. 

—  bellidioides,  Jacq.,  A.  G.   .  Prairies  cl  pâturages  secs  des  M.  C.  cldtfbrè 

de  rochers  G.  et  G.  Sud,  1 .600. 

*  —      alpin),  L.,  A.  G Praiiiesel  pâturages  secs  des  M.  G.  cl  débm 

de  rochers  C.  et  G.  Sud,  1,700. 
"     —      tenclla,  AU.,   G^  .   .    .   .  Prairies  et  pâturages  humides  des  hautes  H. 

G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,800. 

*  Erinus  alpinusy  L.,  G.  G Fissures  et  escarpements  des  rochers  C.Sbd, 

200  à  1,200. 

B.  Veulot, 
Sous-chef  â  l'École  de  )M>laniquc  du  Moscun. 
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Concours  Itortlcoles. 


Nous  avons  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  pouvoir  i^endre 
compte  des  principales  solennités  horticoles  qui  ont  eu  lieu  ou 
qui  se  succéderont  pendant  les  mois  de  juin ,  de  juillet  et  d'août. 
.Vous  donnons  aujourd'hui  le  travail  de  M.  Vallon  sur  Texposition 
deParis,  et  une  note  sur  le  concours  de  Saint-Brieuc,  que  nous 
devons  à  un  habile  amateur  d'horticulture  de  la  Bretagne. 

Y.  B. 


EXPOSITIO!^  DE  LA    SOCIETE   IMPÉRIALE  £T   CENTRALE   DE   PARIS. 

L*Exposition  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Horticulture, 
ouverte  le  1 2  mai  et  se  prol  ongeant  jusqu'au  27 ,  est,  comme  la  der- 
nière, extrêmement  intéressante.  Les  horticulteurs  ont  pu  consta- 
ter Tan  passé  combien  le  Palais  de  Cristal  est  favorable  à  la  con- 
servation des  plantes,  aussi  ont-ils  répondu  avec  empressement  à 
l'appel  qui  leur  a  ^té  fait  par  l'envoi  de  nombreux  lots  de  végétaux 
de  serre  chaude. 

Comme  ensemble,  le  bon  goût  qui  avait  présidé  précédemment 
à  la  disposition  générale  n'  a  pas  fait  défaut  non  plus  dans  cette 
circonstance;  ce  sont  de  belles  pelouses,  émaillées  de  massifs,  for- 
més des  lots  des  exposants  et  disposés  avec  art  ;  l'eau  provenant 
d'un  jet  d'eau  alimente  une  petite  rivière  en  chaux  hydrauhque  de 
Sainji-Quentin,  travail  de  M.  Mathieu  ;  un  pont  rustique  de  M.  Tri- 
cotel,  qui  a  également  construit  un  kiosque  ;  au  pied  de  ce  kiosque 
et  éparses  dans  la  rivière,  des  rocailles,  ornées  de  plantes  :  telles 
sont  les  dispositions  et  les  objets  qui  contribuent  à  faire  de  ce  jar- 
din improvisé  un  Éden  malheureusement  temporaire. 

Parmi  les  massifs  épars  sur  les  gazons,  ce  qui  frappe  immédia- 
tement la  vue,  ce  sont  les  beaux  groupes  d'Azalées  à  la  floraison  si 
riche  et  si  abondante;  celles  entre  autres  exposées  par  M.  Charles 
Michel  formaient  un  ravissant  effet  par  leur  nombrc'et  leur  variété  : 
les  Azalea  alba  perfectaj  Queen  of  perfection,  Beauté  de  ^Europe 
et  Verschafeltii  s'y  font  remarquer  plus  particulièrement  ;  parmi 
celles  de  M.  Henri  Courtois,  formant  un  lot  digne  d'intérêt,  citons 
les  Azalea  sanguinea^  princeps  rosea,  sxiperha  et  formosa  rosea  ; 
l'exposition  de  M-  Modeste  Guérin  appelle  aussi  l'attention,  et  ses 
Alazea  alba  grandiflora,  atro-imbens,  coccinea,  ^pefi)a,  sont  des 
plantes  très-méritantes. 

A5SÉE   1858.  —  H.  1"    JtlN. 
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M.  Lemoiiie,  horticulteur  à  Nancy,  ne  montre  que  des  nou- 
veautés, et  ses  Azalées,  Alexandre  II,  Baronne  de  Rotliscliild  et 
Louis-Napoléon  sont  autant  de  merveilles  ;  mais  il  ne  s'en  lient 
pas  à  ces  plantes  remarquables  par  leur  bonne  culture.  Ses  S(û- 
tice  Halfordii  et  arhoi^escens,  ses  Clematis  palliddy  aux  larges  pé- 
tales, ses  variétés  du  Clematis  patcm,  Amalia,  monstmosa  etSo- 
phix  forcent  les  yeux  de  s'y  arrêter  ;  dix  variétés  de  Pélargoniums 
de  semis  paraissent  pour  la  première  fois. 

Mais  un  lot  qui,  par  le  nombre,  la  diversité  et  l'imporlance  des 
végétaux  qui  le  composent,  concourt  brillamment  à  rornemenla- 
tion  de  T Exposition  est  celui  de  M.  Hervieu,  de  Cnen  ;  les  Azalées 
y  jouent  un  rôle  remarquable  ;  des  Rhododendrons,  des  PimeUa 
de  bonne  force,  des  Correa,  un  beau  choix  de  Pélargoniums,  en 
font  un  sujet  d'admiration  générale. 

Enfîn,  et  comme  étant  tout  à  fait  hors  ligne,  citons  encore  les 
Azalées  de  M.  Briot,  l'habile  jardinier,  chef  des  pépinières  impé- 
riales de  Trianon,  et  parmi  tant  d'autres,  ses  Aialea  spectabilis, 
gloria  mundiy  et  partita  flore  pletio,  ^ 

Dans  le  lot  du  même  se  fait  remarquer  encore  un  fort  Kalmia 
latifolia,  un  Ledum  biuxifolium  et  une  nouvelle  variété  de  lilas,  le 
Syringa  vulgaris  grandillora  i^tibra,  dont  le  coloi-is  si  foncé  doit 
faire  un  arbuste  recherché. 

Les  Rhododendrons  du  même  horticulteur  ont  toujours  été  ad- 
mirés, et  ses  variétés  du  catawbiense  et  du  campanulatum  méritent 
encore  ce  juste  hommage.  M.  Bertin,  de  Versailles,  a  un  massif 
considérable  de  Rhododendrons  en  pleine  floraison,  aussi  les  R. 
Jenny  Lind^  Triomphe  d* Angers,  Annica  Bricogne  et  cyaneim 
étalent-ils  leurs  riches  corolles,  si  élégamment  rassemblées  en  bou- 
quet, aux  regards  satisfaits  ;  ce  sont  de  petits  sujets  que  MM.  Jainia 
et  Durand  montrent  au  public,  mais  la  floraison  en  est  belle. 

Toujours  sans  émule  dans  la  culture  des  Bruyères  et  des  Epa- 
cris,  M.  Charles  Michel  a  une  coquette  corbeille  composée  de  ses 
charmants  élèves.  Nous  recommanderons  ses  Erica  q/lindrica  su- 
jpei'ba,  lanata  et  baccans,  et  son  Epacris  miniata  spUndens,  dont 
les  corolles  ont  le  tube  d'un  rouge  si  vif  et  le  bord  du  limbe  d'un 
blanc  si  pur. 

Les  Conifères  sont  dignement  représentées  par  les  belles  espèces 
de  choix  de  M.  Rémont,  de  Versailles;  soixante-dix  espèces  diver- 
ses montrent  l'inépuisable  variété  de  port  et  de  feuillage  que  l'on 
peut  demander  à  cette  grande  famille  végétale;  les  Araucaria 
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exceUa  et  imbricûta  restent  toujours  au  premier  rang;  mais  les 
Séquoia  gigantea  commencent  à  se  montrer  un  peu  plus  forts, 
sans  que  leur,  taille  justifie  encore  les  récits  des  voyageurs  ;  les 
Cupressus  Cameyana  et  macrocarpa  sont  des  plantes  de  port  élé- 
gant ;  ses  AMes  et  ses  Pinus  sont  des  végétaux  parmi'  lesquels  il 
serait  difficile  de  choisir. 

Il  faut  admirer  aussi  les  Libocednis  chilensiSy  Fitz-Roya  pa- 
tagonicat  Abies  balsamea  et  Podocaiyus  Koraianay  de  MM.  Jamin 
et  Durand,  ainsi  que  les  Cryptonieria  japonica,  Tstiga  canadensis 
ei  Taxodium  nuciferuniy  de  M.  Dupuy-Jamain.  Les  Abies  spectabi- 
lisy  Thuya  gigantea,  Junipenis  fvagrans,  et  Biota  nuicrocarpa 
font  remarquer  les  belles  cultures  de  M.  Chantis.  M.  Otîn  produit 
deux  variétés  de  Bwto  et  Lî6(?c^dn(5  obtenues  de  semis.  Des  ar- 
bres, qui  sont  autant  de  nouveautés  pour  Paris,  sont  présentés 
par  MM.  Thibaut  "et  Keteleer,  les  Conifères  de  la  Californie  four- 
nissent les  Thuya  Lobbiiy  Abies  lasiocarpa;  celles  du  Mexique,  les 
Chamxqiparis  thurifera  et  Thuya  dumosa,  enfin  on  remarque  en- 
core Y  Abies  gracilis  du  Canada,  YArthrotaxus  Doniana  de  l'Aus- 
tralie, et  le  Cupressus  Lawsoniana  de  TOrégon. 

MM.  Thibaut  et  Keteleer  exposent  des  Bégoniacées  où  la  forme  et 
les  couleurs  des  feuilles  et  des  fleurs,  tout  en  variant  dans  un  cer- 
cle si  limité,  présentent  toujours  quelque  nouveauté,  qui  viennent 
surprendre  chaque  fois  que  quelque  découverte  se  préseitte;  c'est, 
du  reste,  ce  que  montrent  les  espèces  appartenant  à  ces  messieurs, 
et  originaires  des  Indes  orientales,  à  savoir.  Bégonia  Bex,  B.  La- 
5M/t,  B.  GriffUhii  et  B.  splendida  argentea.U.  Luddemans  expose 
le  B.  picta  vera,  le  B,  Roykana  et  le  B.  stigmosa;  mais  le  lot  le 
plus  curieux  de  ce  genre  do  plante  est  celui  de  M.  Lindey.  Le 
B.  Rex  en  nombreux  et  vigoureux  exemplaires,  le  B.  nivosa,  le 
B.  argentea,  méritent  d*êlre  cités  et  comme  beauté  et  comme  nou- 
veauté. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  Palmiers  va  nous  montrer  encore  des 
richesses  inomenses.  Chaque  jour  de  nouvelles  espèces  viennent 
accroître  le  catalogue  si  nombreux  déjà  des  espèces  cultivées 
de  M.  le  prince  de  Troubetzkoy.  Son  Thrinax  tunicata  est  un 
exemplaire  unique  en  France ,  ses  Chamxdorea  Sartarii  et  ele- 
gans  méritent  à  tous  égards  une  attention  particulière;  M.  Ludde- 
mann  a  ses  Cocos  amara  et  C.  flexuosa,  ses  Thrinmx  argentea  et 
radiata,  son  Rhapis  flabelliformis,  etc.;  car  il  faudrait  citer  tout 
son  lot,  composé  de  plantes  de  choix,  ainsi  que  les  suivantes; 
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car  on  n'avait  peut-être  pas  vu  une  exposition  si  riche  en  Pal- 
miers. 

L'exhibition  de  M.  Rougier-Chauvière  en  comprend  un  grand 
nombre  parmi  lesquels  figurent  les  Latania  borbonica  et  Jenken- 
soniiy  de  nombreux  Dracxna^  et  en  outre,  dans  ce  même  lot,  un 
Coccoloba  pubescenSj  étalant  en  parasol  ses  grandes  feuilles  arron- 
dies. On  ne  saurait  se  dispenser  de  rappeler  les  beaux  Dracma 
ur7ibra4:tLlifera,  Di^acoei  cannxfolia  de  M.  Ghantin,  VAreca  sapida, 
VA.lutescens  eileCorypJiaaiistralis  de  MM.  Verdier,  le  Sûrito 
rotundifoliiis,  VAreca  Catechu  auquel  est  attribuée  une  partie  da 
Cachou  du  commerce,  et  VAreca  rubra  de  M.  Gontier  fils;  les  Cb- 
i^ota  excelsa  et  Rumphiana,  le  Dracxna  terminalis  variegata  de 
M.  Ryfkogel;  les  Dracxna  nobilis  et  brasiliensis  de  M.  Chevalerie, 
jardinier  chez  M.  Odilon  Barrot,  et  enfm  les  dracxna^  Latania  el 
Pandanus  de  M.  Leroy;  ces  derniers  rentrent  dans  un  massif 
composé  de  végétaux  de  serre  chaude,  et  où  se  voit  un  MedineUa 
magnifvca  d'une  grande  beauté;  quelques  Broméliacées  y  parmi 
lesquelles  les  Achmxa  fulgens  et  spectabilis^  le  Bilbergixi  zonaia  él 
un  Brornelia  Ananas  variegata  ajoutant  au  luxe  de  cette  col- 
lection. 

MM.  Rougier-Chauvière,  Renard,  jardinier  chez  M*"®  de  Fri- 
leuse, et  Luddemann,  exposent  de  beaux  spécimens  des  divers 
genres  de  cette  famille,  le  premier  un  certain  nombre  d'espèces 
du  genre  Bilbergia,  entre  autres  le  B.  Sceptrum,  plante  remarqua- 
blement belle,  le  second  ajoute  à  ce  genre  des  OEchmea,  des 
Nidulariuniy  des  Piicairnia,  qui  font  un  plaisir  infini  par  leui? 
teintes  si  variées,  et  M.  Luddemann  présente  le  Nididarium  fut- 
gens,  le  Vuya  AUensteinii  et  le  Vriesi'a  splendens^ 

Pour  les  Aroïdées,  nous  citerons  la  collection  appartenant  à 
M.  Chantin,  et  composée  de  Caladium  des  fonds  de  la  rivière  des 
Amazones,  toutes  plantes  au  feuillage  veiné,  marbré,  tacheté  ou 
nuancé  de  blâric  ou  de  rouge,  et  de  récente  importation. 

Les  Orchidées  continuent  de  former  une  des  plus  brillantes  par- 
ties de  l'exposition;  la  forme  si  diverse  de  leurs  fleurs,  leur  colo- 
ris, leur  dimension,  leur  port  et  leur  bizarrerie  font  constamment 
Tétonnement  et  l'admiration  de  tous;  si  l'on  ajoute  aussi  que  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  espèces  sont  introduites,  on  trouvera 
dès  lors  qu'elles  méritent  tout  l'intérêt  qu'elles  inspirent. 

Le  Chysis  Limminghii,  plante  introduite  directement  de  Ta- 
basco,  paraissant  pour  la  première  fois  parmi  nous,  appelait  une 
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partie  de  l'aitention  qui  se  fixe  toujours  sur  les  beaux  produits  de 
k.  Linden;  à  côté  de  cette  espèce  se  groupe  toute  une  série  dans 
laquelle  on  remarque  plus  particulièrement  le  Phalenapsis  gran- 
iiflora,  YVropedium  Lindenii,  le  Dendrobium  Devonianum  et 
ÏAnguloa  Clowesiû  M.  Luddemann  a  un  lot  méritant,  dans  lec|uel 
on  Toit  un  Lelia  cinnabarina,  un  Cattleya  amethystina  et  un 
Odontoglossum  ncevitim. 

Que  dire  encore  des  Epidend^iim  macrochylum  roseum  et 
E.  Hanburyiy  de  VAnguba  Ruckeri  et  du  Dendrobium  Griffithii 
aux  fleurs  en  grappes  d'un  beau  jaune  chamois ,  sinon  que 
MM.  Thibault  et  Keleleer  s'adonnent  avec  le  même  succès  à  tous 
les  genres  de  culture? 

M.  Tabar  reste  le  premier  pour  les  Galcëolaires  herbacées;  les 
nuances  variées,  les  pointillés,  la  dimension  des  fleurs  font  de 
son  lot  un  ensemble  plein  d'intérêt;  il  y  joint  quelques  Pétunias 
à  grande  fleurs,  très-recommandables. 

Les  Anémones  de  M"«  veuve  Quetel,  de  Caen,  la  terre  providen- 
tielle de  ces  plantes,  viennent  en  collection  nombreuse  étaler  leur 
diversité;  les  fleurs,  bien  faites,  plus  ou  moins  pleines,  à  centre 
multiple  ou  monstrueuses,  indiquent  à  quel  degré  Tinfluence  de 
la  main  de  Thomme  peut  dominer  ou  modifler  la  nature. 

M.  Lenormand  fils  a  \m  beau  choix  de  Quarantaines;  les-cou- 
leurs  et  les  teintes  variées,  blanches,  rouges,  violacées  ou  vei- 
neuses, jointes  à  la  vigueur  de  ses  plantes,  le  maintiennent  en  pre- 
mière ligne  pour  les  Giroflées.  Plusieurs  lots  de  Pensées  figurent 
aux  noms  de  MM.  Aubin,  Fallouse  et  Charpentier,  et  méritent  que 
Ion  s'y  arrête,  le  dernier  surtout,  qui  est  parvenu  à  obtenir  des 
Pensées  tout  à  la  fois  striées  et  masquées,  ce  qui  est  encore  une 
nouveauté  pour  les  amateurs. 

Les  Pivoines  arborescentes  étaient  représentées,  comme  plante 
de  collection,  par  M.  Modeste  Guérin  et  MM.  Verdier,  père  et  fils; 
nous  citerons  plus  particulièrement  parmi  les  lots  de  ces  horti- 
culteurs distingués,  P.  Êlimbethy  Van-houtei,  Beanty  of  canton 
el  alba  plena,  conune  les  plus  remarquables  pour  la  beauté  des 
fleurs  et  leur  coloris  riche  et  délicat. 

Les  Verveines  de  M.  Alphonse  Dufoy,  ainsi  que  celles  de 
M.  Cbaté  continuaient  d'appeler  Tattention;  la  vivacité  des  cou- 
leurs si  diverses  dans  ces  plantes  si  coquettes  leur  conserve  tou- 
jours la  faveur  générale,  que  de  nouvelles  conquêtes  obtenues 
d'années  en  année  viennent  du  reste  justifier. 
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L'horticulture  acquiert  chaque  jour  des  nouveautés  par  le 
semis  des  Pélargoniums;  les  efforts  qui  sétaienl  si  longtemps 
concentrés  sur  les  variétés  à  grandes  fleurs,  à  cinq  macules,  et  de 
fantaisie,  tendent  aujourd'hui  vers  celles  que  Ton  peut  obtenir 
des  P.  inquinans  wnale,  aussi  ce  champ  presque  inexploité  sem- 
ble-l-ii  devoir,  d'après  les  beaux  exemplaires  de  MM.  Domage, 
Thibaut  et  Keteleer,  Perroute,  de  Sucy  en  Brie  et  Tocquet,  de? 
Baûgnolles,  devenir  une  source  de  richesse  inépuisable. 

La  belle  culture  des  Pélargoniums  de  M.  Lierval  exige  qu'on 
les  menliômie  d'une  manière  toute  particulière;  M.  Dufoy  (Al- 
phonse) a  également  des  sujets  remarquables  et  variés;  on  ne 
saurait  se  dispenser  de  citer  parmi  ses  Pélargoniums  à  grantles 
fleurs;  Roi  des  feux,  Napoléon  III  et  Grand  sultan,  et  parmi  ceux 
de  fantaisie,  Toilette  de  Flore,  Queen  of  roses  et  Queen  superi; 
parmi  ceux  de  H.  Malet  père,  au  Plessis-Piquet,  citons  comme 
fantaisie.  Reine  du  bal^  Perfection  et  Alboni;  comme  grandes 
fleurs,  Virgile,  Modèle,  et  Colonel  Foissy;  cette  belle  tribu  de  vé- 
gétaux est  encore  représentée  par  les  riches  collections  de 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  Pigny  et  Pierre  Dufoy;  mais  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir,  vu  Tespace,  leur  donner  que  des  éloges  géné- 
raux auxquels  elles  ont,  du  reste,  un  droit  incontestable. 

Le  concours  des  Roses  est  brillant;  dans  le  lot  de  H.  Fontaine 
se  remarquent,  parmi  les  hybrides  remontantes  :  Chatéaubriani, 
au  rose  si  tendre;  la  Mère  de  saint  Louis,  cette  rose  si  peu  double 
et  pourtant  si  appréciée  pour  sa  corolle  blanche  avec  le  bord  des 
pétales  si  délicieusement  rosés;  parmi  les  Thés  :  Elisa  Sauvage,  à 
fleur  jaune,  si  déhcate,  et  Devoniensis,  au  blanc  si  pur,  et  parmi 
les  Noisettes  :  Solfatare  et  chronsatella^  cette  dernière  d*un  jaune 
bien  franc.  Un  Thé,  blanc  soufré,  non  encore  dans  le  commerce, 
fait  partie  des  rosiers  de  M.  Fontaine  et  a  reçu  le  nom  de  Reine 
de  Hollande. 

M.  Hippolyte  Jamain  montre  aussi  de  belles  Roses;  dans  les  hy- 
brides, il  faut  particuUèrement  citer  :  Mademoiselle  Godard,  aui 
pétales  élégamment  arrondis;  la  Reine  de  Uanemarky  pour  sa  di- 
mension, et  Je  Génie  de  Chateaubiiand,  d'une  couleur  si  chan- 
geante; dans  les  Thés;  Niphetos,  pour  la  largeur  de  la  fleur;  Sou- 
venir d'un  ami;  Blanche  rosée;  dans  les  Rengales  :  Madame  Brèm, 
pour  la  beauté  de  la  forme;  dans  les  Noisettes  :  Lamarqtie,  blanc 
soufré;  dans  les  Ile-Bourbon  :  Louise  Odier  et  Scipion  Cochet,  à 
lavement  colorée.  Enfln,  mentionnons  encore  comme  Rosiers  haute 
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tige  le  lot  de  M.  Marjollier,  dont  le  Triomphe  de  TExposilion, 
obtenu  par  lui,  est  un  des  pins  beaux  ornements. 

M.  Paré  poursuit  ses  études  sur  les  Rosiers  francs  de  pied,  pro- 
pres à  composer  des  massifs,  il  en  a  composé  un  très-intéressant 
dans  lequel  figive  en  première  ligne,  le  Souvenir  de  la  Malmaison, 
ia  Gloire  de  Dijon  et  le  Cramoisi  supthienv, 

M.  Thiéry  a  formé  un  petit  groupe  de  plantes  d'un  tout  autre 
genre;  elles  appellent  l'attention  par  la  minutie  délicate  de  leur 
feuillage  et  présentent  une  diversité  exlraordinaire;  ce  sont  des 
SelagineUa;  ces  charmantes  cryptogames  ainsi  réunies  ont  l'air 
d'une  végétation  pygméenne;  plusieurs  de  ces  espèces  sont  fré- 
quemment cultivées  isolément  dans  les  serres,  qui  leur  sont  né- 
cessaires, mais  elles  n*y  produisent  pas  un  aussi  ravissant  effet 
que  rassemblées  en  massif. 

Parler  des  cryptogames,  c'est  arriver  forcément  à  dire  quelques 
mots  des  Fougères;  la  plus  remarquable  de  celles  qui  figurent  au 
Palais  de  Cristal ,  est  sans  contredit  ÏAlsophila  australiSy  qui 
appartient  à  M.  le  prince  de  Troubetzkoy,  que  nous  avons  déjà 
nonnné  ;  nous  parlerons  aussi  des  Fougères  de  serre  chaude  de 
M.  Chantin,  et  citerons  les  Acrostichum  fiagelliforme,  les  Gym- 
iwgramma  argentea  et  chrysophylla,  ainsi  que  le  Pteris  umbrosa 
et  le  Dicksonia  antarctica. 

Les  Fougères  de  pleine  terre  sont  représentées  par  celles  de 
H.  Batteville,  dont  on  admire  le  Botrychium  matricarioides  et  les 
(kmunda  inteirupla  et  purpurascens,  et  le  Woodsia  hyperborea  ; 
par  celles  de  M.  Luddemann,  qui  exhibe  les  Cystopteris  reijia  et 
montana,  et  YOnoclèa  sensibilisa  par  celles  de  M.  Pelé,  et  enfin 
celles  de  M.  Rouillard,  qui  présente  des  échantillons  d'une  force 
exceptionnelle,  des  espèces  dont  les  noms  suivent  :  Aspiâinm 
Oi-eopteiis,  A.  spimdosum.  A,  dilatatum;  ces  végétaux,  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  bien  des  Fougères  exotiques  pour  la  beauté  du 
feuillage  et  la  grandeur  des  frondes,  sont  épars  sur  les  rocailles  et 
sur  les  pelouses. 

La  magnifique  famille  des  Araliacées  est  représentée  par  les 
Aralia  nymphxifolia,  splendida  crassifolia,  et  quelques  autres 
appartenant  à  M.  Chantin;  par  les  A.  leptophylla  et  reticidatay 
tous  deux  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  HM.  Thibault  et  Keteleer, 
et  les  A.  macrophylla,  palmata  et  gracilis,  qui  figurent  au  milieu 
d*autres,  et  appartiennent  à  M.  Rougier-Chauvière. 

La  riche  collection  de  Cactées  de  MM.  Landry  frères  occupe  une 
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place  distinguée;  on  admire  également  les  Cei^eus  chalibs^as.glûU' 
eus  el  chilensis,  les  Echinocacius  acutus^  denudatus,  gibbosus  no- 
hilis,  ÏEchinopsis  cristata,  les  Mamillaria  aurora,  capat  MMuXj 
hystrix,  et  les  Pilocereus  jvbatus  et  senilist  plusieurs  pieds  de  Ce- 
reus  peruvianm  monstruosus  ^  à  H.  Golzard,  sont  méritants  pour 
leur  beau  développement. 

MM.  Landry  exposent  encore  quelques  beaux  Agave^^  Ahèsti 
Yuccas;  mais  le  lot,  aussi  considérable  que  choisi,  de  plantes  de  ce 
dernier  genre,  exposé  par  M.  Truffaut  fils,  de  Versailles,  fait  Fad- 
miration  générale;  on  ne  saurait  se  dispenser  de  nommer  les 
Yucca  glaucescens,  comme  forte  plante  ;  Y.  (Uamentosa  eu  plu- 
sieurs beaux  échantillons,  et  F.  stenophylla  pour  son  port  si  élé- 
gant; enfin  citons  encore  les  Yucca  rubra  el  aloifolia  de  M.  Dc- 
brie  fils. 

Une  charmante  corbeille  de  plantes  annuelles  de  MM.  Tollard 
frères  appelle  l'attention  de  tout  le  monde;  ici  la  variété  la  plus 
complète  contraste  avec  l'uniformité  de  la  plupart  des  autres  lots, 
qui  sont,  en  général,  composés  de  plantes  du  même  genre  ;  on  y 
remarque  surtout  les  Leptosiphon  luteum,  androsaceumy  et  au- 
reum,  le  Gamolepis  Fagetes,  le  Nemophila  maculata,  et  le  beau 
Linum  grandifiorumnémm.  Nous  nous  arrêtons,  car  il  faudrait 
peut-être  les  nommer  toutes. 

Enfin,  parmi  les  plantes  isolées  sur  les  gazons,  un  magnifique 
Rhododendrum  aii  rouge  vif,  excitant  Tadmiration,  est  dû  à 
M.  Durdan,  le  jardinier  de  Sèvres,  qui  alimente  en  grande  partie 
les  jardins  publics  de  Paris. 

En  fait  d*arbres,  nous  mentionnerons  FAune  impérial  à  feuilles 
de  Fougère,  c'est  une  nouvelle  variété  à  feuilles  découpées,  desti- 
née à  être  prochainement  mise  dans  le  commerce  et  obtenue  par 
M.  Desfossé-Thuillier,-  d!01ivet,  et  les  variétés  du  Robinia  Psâid- 
acacia,  de  M.  Clavier,  de  Tours,  et  qui  semblent  par  leur  port  si 
varié  être  autant  d'espèces  différentes. 

Les  fruits  el  les  arbres  fruitiers  ont  aussi  leur  part  dans  ce  Con- 
cours, mais  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

M,  Pavard,  jardinier  chez  M.  Benoît  Fould,  montre  des  Cerisiers, 
Vignes,  Pruniers,  Figuiers,  Framboisiers  et  Fraisiers  forcés,  char- 
gés de  leurs  fruits;  parmi  les  Fraisiers,  la  Princesse  royale,  la 
Comtesse  de  Neuilly  et  the  Qtteen  Victoria  sont  des  variétés  que 
la  beauté  et  Taboiidance  de  leurs  fruits  semblent  désigner  comme 
essentiellement  aptes  à  ce  genre  de  culture. 
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Les  Pommiers  el  Pruniers  de  MM.  Durand  et  Jamin  et  ceux  de 
M.  Dupuy-Jamain  se  montrent  sous  forme  de  pahnettes,  de  cor- 
dons, de  quenouilles,  mais  présentent,  vu  la  saison,  un  intérêt 
secondaire. 

Quelques  beaux  légumes  s'observent  encore,  mais  les  deux  cul- 
tures de  ce  genre  qui  présentent  le  plus  d'intérêt  comme  actualités 
sont  celles  du  Cerfeuil  bulbeux  qui  fait  voir,  par  les  lots  de  racines 
de  MM.  Vivel  et  Limet,  que  les  espérances  fondées  sur  le  dévelop- 
pement de  cette  racine  sous  l'influence  de  la  culture  ne  seraient 
peut-être  pas  loin  de  leur  réalisation;  et  celle  du  Dioscorea  Batatas 
ou  Igname  de  Chine,  dont  les  tubercules  épatés  sur  un  sol  lufeux 
trésrdnr  laissent  bien  voir  que  la  culture  en  est  faite  avec  plus  de 
facilité  pour  la  récolte  dans  des  conditions  où  le  peu  de  profon- 
deur du  sol  serait  un  obstacle  pour  d'autres  végétaux. 

Peul-étre  avons-nous  commis  quelque  oubli,  quelque  omission; 
mais  on  nous  le  pardonnera  d'autant  plus  facilement  que  c'est  à 
peu  prés  inévitable  dans  un  .travail  qui  embrasse  un  sujet  aussi 
vaste,  aussi  étendu.  A.  Vallon. 

L'exposition  des  produits  artistiques  ou  industriels  qui  se  ratta- 
chent à  rhorticulture  était  nombreuse  et  intéressante.  Un  de  nos 
collaborateurs,  Bf.  de  Guaita,  en  rendra. compte  dans  une  série 
d  vlicles  accompagnés  de  dessins.  Nous  avons  remarqué  un  grand 
progrès  dans  la  construction  des  serres  en  fer  et  particulièrement 
dans  les  petits  objets  de  goût,  tels  que  suspensions,  vases  à  fleurs, 
corbeilles,  jets  d'eau,  sièges  de  jardin,  etc. 

Nous  avons  souvent  critiqué  Tabus  que  l'on  a  fait  jusqu'ici  de 
ces  bei^ers  de  terre  cuite,  de  ces  gardes  françaises  galants  et  de 
ces  80id>rettes  prétentieuses  qui  jusqu'ici  se  sont  partagé ,  avec 
les  dieux  d'un  olympe  impossible,  l'ornementation  des  parcs  et 
des  jardins.  Cette  industrie  nous  paraît  entrer  dans  une  voie  nou- 
velle, grâce  à  des  artistes  distingués  qui  ne  dédaignent  pas  d'ap- 
pliquer leur  talent  aux  choses  qui  se  rattachent  à  Thorticulture. 
Nous  signalerons,  à  l'exposition  de  la  Société  impériale,  deux 
chiens  de  chasse,  grandeur  naturelle,  fondus  par  M.  Ducel,  rue 
du  Faubocffg-Poissonnière,  26,  à  Paris,  et  dus  à  un  de  nos  sculp- 
teurs d'animaux  les  plus  célèbres,  M.  A.  Jacquemard.  Que  M.  Jac- 
quemard  consacre  quelques-unes  de  ses  charmantes  productions 
à  l'ornement  des  jardins ,  et  nous  lui  prédisons  un  immense 
succès.  V.  B. 
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Sur  remplacement  de  la  promenade  Duguesclin,  autour  de  la 
statue  du  chevaleresque  représentant  de  la  Bretagne  féodale,  les 
horticulteurs  des  Côtes-du-Nord  avaient  groupé  des  massifs  d'ar- 
bustes et  de  plantes  sur  les  pelouses  d'un  jardin  anglais,  dessiné 
avec  beaucoup  de  goût.  Ces  pelouses  étaient  bordées  de  Statict 
ar^neritty  qui  forment  sur  les  côtés  de  charmants  gazons. 

Trente  exposants  ont  pris  part  au  Concours  et  se  sont  partagé 
les  médailles  distribuées  par  le  jury,  que  présidait  H.  Alfred Pd- 
lier,  du  Mans,  délégué  de  la  Sarthe  au  Concours  régional. 

M.  Le'Pellec,  horticulteur  à  Saint-Brieuc,  avait  exposé  une  nom- 
breuse collection  de  Conifères,  remarquable  par  la  force  et  la 
beauté  des  individus.  Cette  collection  peut  rivaliser  avec  les  plus 
complètes  que  nous  ayons  en  France;  toutes  les  espèces  rares  A 
de  nouvelle  introduction  s*y  trouvaient.  Nous  avons  remarqué  an 
Araucaria  brasiliensis  de  1".50,  qui  croit  ici  sans  aucun  abri. 
M.  Le  Pellec  avait  également  exposé  des . collections  de  Rliodo- 
dendrums,  d*Âzalées  et  de  plantes  variées.  Il  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or  hors  ligne.  Cet  habile  pépiniériste  possède  à  Saint- 
Brieuc  iO  hectares  plantés  d'arbres  verts,  forestiers  et  fruitiers, 
qui  forment  une  des  plus  belles  pépinières  que  nous  ayons  vues; 
la  Bretagne  lui  est  redevable  de  l'introduction  des  meilleures  es- 
pèces et  des  plus  belles  variétés  d'arbres.  L'importance  de  son 
établissement  se  comprendra  en  disant  que  M.  Le  Pellec  planle  et 
greffe  chaque  année  15,000  sujets  à  fruits,  non  compris  ses  semis 
d'arbres  verts  et  forestiers. 

Nous  avons  remarqué  de  beaux  spécimens  de  taille  d'arbres 
fruitiers  exposés  par  M.  Rohon,  jardinier  à  Saint-Brieuc,  et  nous 
avons  vu  dans  un  des  jardins  qu'il  dirige  (celui  de  M.  Sebert)  on 
nouveau  genre  de  taille  de  Poiriers  en  contre-espalier  plantés  à 
1  mètre  de  distance  les  uns  des  autres  sans  treillage  ni  supports. 
Les  branches  charpentières,  croisées  entre  elles,  forment  des  lo- 
sanges et  se  supportent  mutuellement.  Des  arbres  ainsi  conduits 
sont  très-convenables  pour  former  des  abris  ou  pour  être  plaeés 
près  des  murs  non  mitoyens,  contre  lesquels  on  ne  peut  fixer  des 
treillages. 

Tous  les  arbres  taillés  par  M.  Rohon  le  sont  d'après  les  meilleurs 
principes  de  MH.  Hardy,  Du  Breuil,  etc. 

L'exposant  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'ornement  de  l'exhi* 
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bition  est  H.  Le  Huidoux,  amateur;  ses  collections  de  Rhododen- 
tlruins,  d'Azalées,  de  Pivoines  en  arbres,  de  Cinéraires,  de  Tu- 
lipes, d* Anémones  et  de  Renoncules  attiraient  et  fixaient  tous  les 
regards  par  leur  riche  floraison,  et  brillaient  autant  par  le  nom- 
bre, le  choix  et  la  forme  des  plantes  que  par  leur  bonne  culture. 

Un  Iris  Susiaitày  avec  douze  tiges  à  fleur,  montrait  son  éclat 
sombre,  avec  une  ampleur  de  végétation  qu'on  rencontre  rare- 
ment dans  cette  plante,  si  rebelle  à  la  culture. 

M.  Le  Huidoux  est  un  amateur  zélé  et  un  semeur  infatigable,  le 
commerce  horticole  lui  doit  bon  nombre  de  bonnes  variétés  de 
Dahlias  et  de  Glaïeuls. 

MM.  Salmon-Basfresne  et  Fayou  se  sont  disputé  le  prix  pour 
les  Pensées;  celles  du  premier  offraient  de  nouveaux  coloris  avec 
de  bonnes  formes;  M.  Salmon-Basfresne  est  Theureux  obtenteur 
de  la  Pensée  incomparcAle  (Miellez),  obtenue  de  semis  par  cet 
exposant  en  1 855.  U  y  en  avait  ime  plante  avec  50  fleurs.  M.  Fayou 
avait  une  Pensée  striée,  provenant  de  Pantalon^  bien  supérieure  à 
son  type. 

U.  Hinault,  horticulteur  à  Saint-Brieuc;  M.  Louis  Dupas,  horti- 
culteur à  Dinan,  et  M.  Rocheseul,  à  Dinan,  avaient  exposé  un  bon 
choix  d'arbustes  et  de  plantes  de  serre  de  pleine  terre.  , 

L'exposition  maraîchère  offrait  peu  de  variétés,  et  n'annonce 
pas  une  bonne  culture,  malgré  les  efforts  de  M.  Le  Pellec,  qui, 
sans  s'occuper  des  plantes  potagères  comme  culture,  tient  une 
maison  de  commerce  de  graines  et  de  plantes  dans  laquelle  se 
trouvent  toutes  les  meilleures  espèces  et  variétés. 

Nous  ne  pouvons  cependant  oublier  de  noter  parmi  les  plantes 
potagères  exposées  les  Choux  pommés  en  forme  de  pain  de  sucre, 
de  Saint-Brieuc,  appelés  Baccalan  à  Paris  et  à  Bordeaux. 

C'est  une  bonne  variété,  originaire  de  Saint-Brieuc,  très-hâtive, 
laussi  remarquable  par  sa  grosseur  que  par  son  bon  goût.  On  la 
sème  en  août  pour  planter  en  novembre  et  récolter  en  mai.  Elle 
est  aussi  convenable  pour  la  cuisine  que  pour  les  bestiaux. 

N'oublions  pas  enfin  les  Choux-fleurs,  dont  la  culture  réus- 
sit ici  comme  à  Roscof.»  et  ne  passons  pas  sous  silence  les  Ignames 
de  Chine  (Dioscorea  Batatas),  exposés  par  MM.  Le  Huidoux  et  Le 
Pellec;  ceux  du  premier  avaient  0".50  de  longueur  sur  0".07  à 
0*.O8  de  diamètre;  ceux  du  deuxième,  moins  allongés,  se  bifur- 
quaient en  plusieurs  tubercules,  et  sont  peut-être  un  achemine* 
ment  vers  une  variété  propre  aux  terrains  peu  profonds.       P. 
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CmtUwn  éiependens,  Pcrs. 

Il  est  des  plantes  qui,  par  la  beauté  de  leim?  fleurs,  font  épo- 
que dans  le  commerce;  ou  plutôt  excitent  la  sensation  dans  le 
monde  horticole;  chacun  en  parle,  chacun  veut  les  posséder.  Mais 
à  peine  une  année  s*est-clle  écoulée,  on  n'a  pas  pu  obtenir  de 
fleurs,  et  aussitôt  cet  enthousiasme,  ce  zèle  pour  cultiver  tel  ou  tel 
végétal  précieux,  disparait  avec  autant  de  rapidité  qu'il  s'était 
montré,  et  toutes  ces  beHes  plantes  rentrent  dans  le  domaine  des 
médiocrités. 

Selon  moi,  on  a  tort  de  se  décourager  aussi  vite  et  de  condam- 
ner de  suite  le  mérite  d'une  plante  parce  qu'on  n'a  pu  Tamener  à 
fleiuir.  C'est,  je  crois,  le  sort  qu'a  subi  le  Canttia  dependens 
(flg.  84),  non  de  la  part  de  tous  les  amateurs,  mais  du  moins  de  la 
majorité  d'entre  eux. 

En  effet,  ce  végétal,  par  son  faciès,  n'a  rien  au  premier  aspect 
pour  attirer  les  regards  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  tandis 
que  par  sa  floraison  il  est  des  plus  splendides  et  peut,  à  juste  litre, 
être  placé  au  rang  des  plantes  de  premier  ordre  cultivées  en  senre 
froide.  Je  ne  sais  si  je  dois  croire  que  j'ai  été  un  des  favorises 
dans  sa  culture;  mais  toujours  est -il  que  depuis  plusieurs  années 
j'ai  eu  l'avantage  de  voir,  chaque  printemps,  ma  plante  couverte 
de  fleurs.  Je  ne  suis  pas  le  seul,  j'en  ai  la  conviction,  mais  cela 
ne  m'empêchera  pas  de  venir  ici  parler  de  sa  culture;  car  je  ne 
doute  pas  que  parmi  les  lecteurs  de  la  Revne^  il  n'y  en  ait  qui  ne 
possèdent  ce  végétal,  et  ces  persomies  me  sauront  peut-être  gré 
de  leur  rappeler  ime  belle  plante  et  de  les  en  entretenir. 

Le  Cantua  dépendons  appartient  à  la  famille  des  Polémoniacées, 
elle  est  originaire  du  Pérou. 

C'est  un  arbrisseau  qui  prend,  dans  nos  serres,  de  5  à  4  mètres 
de  hauteur;  à  tiges  et  rameaux  flexibles  très-cassants,  pendants, 
ayant  besoin  d'un  support  pour  les  maintenir  dans  la  verticale:  ils 
sont  pubescenls,  verts  dans  leur  jeune  âge,  et  deviennent  ensuite 
de  couleur  grise.  Les  feuilles,  alternes,  sont  vertes  et  également 
pubescentes,  sinueuses  ou  pinnatifldes,  mucronèes,  courtement 
pétialées  et  entières  à  l'extrémité  des  rameaux,  longues  d*envifon 
0"».04  à  0°».05  sur  0'».02  à  O'^.OS  de  large.  Ses  fleurs,  en  corjmbeà 
l'extrémité  dos  rameaux  (4  à  8),  naissant  presque  toujours  solitaires 
dans  charpje  aisselle  des  feuilles,  sont  pendantes  et  longues  d*en- 
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viroii  7  à  8  centimètres,  y  compris  le  pédoncule,  qui  a  ^2  cenlinu'*- 
ti'cs.  Le  calice  tubuleux,  long  d'environ  2  centimètres,  à  o,  >l  ou  T» 
(lenls  et  à  nervures  vertes,  est  couvert  de  poils  ;  la  corolle,  égale- 
ment tubuleuse,  et  dont  le  limbe  campanule  est  à  4  ou  5  lobes  à 
bords  crénelés,  est  d'un  jaune  orangé,  à  nervures  purpurines,  et 
les  lobes  du  limbe,  d*un  beau  rouge  violacé,  brillant  à  l'extérieur 
plus  pâle  ou  d'un  rouge  vif  à  rinlérieur.  Ce  dernier  mesure  5  cen- 
timètres de  diamètre. 

La  culture  du  Canhia  dépendons  est  accessible,  ainsi  qu'on  va 
on  juger,  à  toutes  les  intelligences,  et  voici  la  manière  de  procé- 
der à  son  égard.  On  peut  le  cultiver,  soit  en  pot,  soit  en  pleine 
terre,  dans  une  seiTe  froide,  bien  éclairée  et  où  le  soleil  donne  une 
partie  de  la  journée.  Dans  tous  les  cas,  une  terre  légère  substan- 
tielle est  nécessaire;  on  peut  la  composer  par  portions  égales  de 
terre  de  bruyère  et  de  bon  terreau  de  gazon  pourri,  ou,  à  défaut 
(le  ce  dernier,  un  terreau  de  feuilles  mélangé  de  terre  franche; 
tous  ces  soins  sont  à  peu  près  indiqués  dans  les  ouvrages  d'hor- 
ticulture. Maintenant ,  voici  en  quoi  je  diffère ,  ou  du  moins  ce 
que  ne  disent  pas  les  ouvrages  que  je  connais,  en  parlant  de« 
Cantua,  Faut-il  tailler  celte  plante  ou  ces  plantes,  oui  ou  non?  Je 
penche  pour  la  négative,  et  c'est  peut-être  le  motif  qui  m'a  fait 
obtenir  de  belles  fleuraisons.  Ma  plante  principale  est  plantée  au 
pied  d'une  colonne,  à  laquelle  elle  est  attachée;  seulement  je  laisse 
retomber  ses  longs  rameaux,  qui  s'inclinent  naturellement,  et  sur 
toutes  ses  courbures  se  développent  une  quantité  de  branches  qui 
me  donnent  h  leur  tour  beaucoup  de  fleurs.  Le  contraire  arrivait 
quand  j'employais  la  taille  sur  un  autre  pied;  il  me  donnait  de 
longs  rameaux  à  feuilles  plus  grandes,  mais  c'était  là  toute  sa 
générosité.  Il  est  à  peu  près  certain  (et  c'est  ainsi  que  je  l'explique) 
que,  la  sève  ayant  un  très-long  parcours  à  faire  dans  des  canaux 
resserrés,  la  circulation  est  plus  lente,  parlant  de  là,  soumise  plus 
longtemps  à  l'action  des  agents  atmosphériques,  elle  se  trouve 
mieux  élaborée,  c'est-à-dire  que  la  métamorphose  des  sucs  char- 
riés par  les  vaisseaux  dans  toutes  les  parties  du  végétal  est  plus 
complète,  ils  sont  plus  propres  enfin  à  la  formation  des  organes 
floraux,  tandis  que  le  contraire  se  manifeste  dans  une  plante  taillée; 
la  végétation  est  si  rapide  que,  s'il  apparaît  quelques  rudiments 
de  boutons  à  fleurs,  le  développement  considérable  des  feuilles  les 
atrophie  ou  les  fait  avorter. 

.le  crois  donc  qu'on  ne  doit  jamais  tailler  les  plantes  de  ce  genre. 


294 


REVUE  HORTICOLE. 


du  moins  lorsqu'elles  sont  jeunes;  plus  lard,  c'est-à-dire  dans 
Tâge  adulte,  la  taille  n'offre  plus  le  même  inconvénient,  parcejque 


la  force  de  la  plante,  par  sa  grandeur  relative,  supplée  aux  sup- 
pressions des  branches  qui,  dans  le  premier  cas,  servent  assuré- 
ment de  laboratoire  à  la  sève. 
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Si  je  me  suis  Iroinpé  dans  Texplication,  le  fait  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'mie  plante  poussant  beaucoup  fleurit  peu,  et,  s'il 
fallait  le  prouver,  je  n'aurais  que  Tenibarras  du  choix  :  car  les 


Fig.  85.  —  Eucalyptus  coccifera. 


preuves  abondent  de  tous  côtés.  Il  y  a  donc  un  moyen  de  faire  fleu- 
rir le  Cantua  dependens:  c'est  de  ne  point  opérer  la  taille,  et  par 
ce  moyen  les  parties  aériennes  de  la  plante  resteront  en  harmonie 
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avec  les  parties  souterraines,  c'est-à-dire  que  Téquilibre  restera 
établi.  On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  étendu  bien  longue- 
ment sur  ce  sujet,  mais  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  à  quel- 
ques-uns des  lecteurs  de  la  Revue^  non-seulement  sur  la  plante 
en  question,  mais  sur  d'autres  espèces  à  peu  près  similaires. 

Maintenant  je  me  résume:  j'ai  dit  qu'on  pouvait  cultiver  en 
pleine  terre  le  Can^wfl;  mais,  si  la  serre  comporte  des  plantes  récla- 
mant de  l'ombre,  il  vaut  mieux  cultiver  en  pots,  parce  que  pen- 
dant la  belle  saison  on  pourra  laisser  la  plante  dehors  et  avoir  soin 
que  le  soleil  frappe  dessus  une  partie  de  la  journée.  La  végétation 
sera  moins  luxuriante,  mais  non  moins  préférable  pour  obtenir 
des  fleurs  dans  le.  courant  du  printemps  comme  vers  la  fin  du 
mois  d'avril.  Ivcs  arrosements,  assez  abondants  durant  Tété,  doi- 
vent être  médiocres  en  hiver. 

La  multiplication  est  rapide  au  moyen  de  boulons  qui  repren- 
nent avec  une  très-grande  facilité;  mais  on  ne  devra  pas  s'étonner 
si  la  plante,  prise  à  ce  point  de  départ,  ne  fleurit  qu'au  bout  de  la 
troisième  ou  quatrième  année:  il  faut  donner  le  temps  aux  tissus 
d'acquérir  une  certaine  maturité. 

L.  LECLÈnE. 

JBuemiypiMS  emeeiferm, 

La  plante  dont  on  voit  un  rameau  fleuri  (fig.  85)  est  un  grand 
arbre  de  la  Tasmaniè  (île  de  Van  Diemen).  H  appartient  à  la  famille 
des  Myrtacées. 

Longtemps  cultivé  sans  nom  dans  les  jardins  d'Angleterre,  où 
M.  Lawrence  l'avait  propagé  à  la  suite  de  la  découverte  qu'il  en 
flt  en  Océanie,  il  n'y  a  que  quelques  années  seulement  qu'il  a  été 
décrit  pour  la  première  fois  et  nommé  par  le  docteur  Hooker  dans 
le  Botanical  Magasine. 

L  Eucalyptus  coccifera  offre  un  aspect  généralement  glauque; 
mais  sa  teinte  pâle  se  remarque  spécialement  sur  les  pédoncules 
et  les  fleurs.  Les  jeunes  rameaux  sont  anguleux,  tandis  que  les 
plus  anciens  ont  une  forme  cylindrique. 

Les  feuilles  sont  alternes,  allongées,  penninerves,  lancéolées,  à 
bords  planes  et  à  pétioles  cylindriques.  Elles  sont  ordinairement 
de  faible  consistance,  quoique  épaisses.  Leiirs  bords  sont  quel- 
quefois rougeàtres,  et  leur  extrémité  est  brusquement  tenninée 
par  une  pointe  aiguë  et  recourbée  en  crochet.  Les  deux  surfaces 
de  ces  feuilles  sont  glanduleuses  ponctuées. 
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L'inflorescence  est  en  corymbes  terminaux  et  multiflores.  De  pe- 
tites ombelles  axillaires  se  composent  seulement  de  trois  ou  quatre 
fleurs. 

Le  calice  est  conique  rugueux  à  quatre  angles.  Son  limbe  se 
sépare  circulairement  en  forme  d'opercule  au  moment  de  Tépa- 
nouissement  ;  c'est  là  un  caractère  propre  à  tout  le  genre  fondé 
par  THériticr,  et  qui  ne  comprend  pas  moins,  aujourd'hui,  de 
\hO  espèces  décrites. 

De  cette  structure  bizarre  du  calice,  et  môme  de  celle  de  la 
corolle  —  puisque  les  pétales  sont  soudés  à  Topercule  et  tombent 
avec  lui,  vient  l'étymologie  du  mot  Eucalyptus  (eu  bien,  kalujHo 
cou\Tir). 

L'opercule  de  l'espèce  qui  nous  occupe  est  court,  hémisphéri- 
que, ridé  et  déprimé.  Lesétamines  sont  très-nombreuses  et  jaunes. 

Le  style  très-court  est  enfoncé  dans  ia  portion  tubuleuse  du 
calice. 

L'Eucalyptus  coccifera  donne  sur  ses  rameaux  asile  à  une  quan- 
tité prodigieuse  d'une  espécb  de  Gallinsectes. 

Certains  botanistes  affirment  qu'un  grand  nombre  d'espèces  du 
genre  pourraient  très-bien  s'acclimater  en  .Algérie,  et  même  dans 
le  midi  de  la  France.  Elles  offriraient  ainsi  de  nouvelles  ressources 
par  leur  bois  excellent  pour  la  construction,  en  raison  de  l'abon- 
dant principe  d'essence  et  de  gomme  qu'il  renfenne  et  qui  lui 
donne  une  longue  conservation. 

VEucaîyptus  coaifera,  cultivé  en  pleine  terre,  peut  résister, 
moyennant  un  abri  de  mur,  au  froid  des  hivers  ordinaires. 

La  multiplication  s'obtient  aisément  de  graine.  Les  semis  doi- 
vent s'opérer  dans  des  pots  de  grandeur  convenable.  Le  repiquage 
doit  se  faire  le  plus  tôt  possible,  afin  d'éviter  un  enroulement  que 
pourrait  prendre  par  son  développement  la  racine  pivotante,  ce 
qui  nuirait  à  la  plante. 

Le  bouturage  peut  réussir  pratiqué  sur  couche  tiède  et  sous 
cloche.  Léon  Goijas. 

llol«Mil«iae  liorttcole'. 

Le  bourgeon  d'une  plante  est  l'extrémité  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire  et  non  épanouie  d'un  axe  primaire  ou  secondaire,  garnie 

(1)  Voir  Bévue  horticole,  année  1fô7,  p.  585,  613;  année  18ô8,  p.  7.  29,  89. 
115.148,172,202,231  cl  272. 
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de  feuilles  ou  de  fleurs.  Le  bourgeon  n*est  donc  réellement  pas 
autre  chose  qu'un  rameau  raccourci,  dont  les  entre-nœuds  ne 
sont  point  développés  encore,  et  dont  les  feuilles,  dans  des  états 
plus  ou  moins  avancés  de  leur  développement,  se  recouvrent  les 
unes  les  autres. 

Si  nous  observons  le  développement  d'un  bourgeon  dés  sa  pre- 
mière apparition,  nous  l'apercevrons  d'abord,  sous  la  forme  d^on 
petit  mamellon  cellulaire,  au-dessous  duquel  nous  voyons  naître, 
peu  à  peu,  des  feuilles  rudimentaircs. 


Fig.  £6.  —  Coupe  longiiiidioale  de  plusieurs  Iiourgeoos  de  la  ZostârA  marioe 


On  peut  distinguer  trois  espèces  de  bourgeons  :  1°  Les  battrgem 
terminaux,  qui  forment  les  extrémités  directes  des  axes  primaires 
ou  secondaires,  et  qui,  par  leur  prolongement,  ne  font  que  con- 
tinuer Taxe  déjà  développé  antérieurement;  2<*  les  bourgeons  axH- 
laires.  On  appelle  aisselle  (axiUa)  l'angle  formé  par  rinsertion 
d  une  feuille  sur  une  tige.  Dans  les  aisselles  de  la  plupart  des 
feuilles,  se  forment  des  bourgeons  qu'on  appelle,  à  cause  de  leur 
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position,  des  bourgeons  axillaires;  3*  les  bourgeons  adventifs  qui 
peuvent  se  développer  sur  toutes  les  parties  de  la  plante,  c'est- 
à-dire,  sur  les  racines,  les  tiges  et  les  feuilles.  La  figure  86  re- 
présente la  coupe  longitudinale  d*un  bout  de  la' tige  de  la  Zostère. 
Nous  y  voyons  en  a  le  bourgeon  terminal  de  l'axe,  sous  la  forme 
d*un  petit  mamelon,  qui  est  entouré  de  feuilles  plus  ou  moins 
développées.  Dans  la  plupart  des  aisselles  de  ces  feuilles  se  trou- 
vent des  bourgeons  axillaires  qui  sont  déjà,  à  leur  tour,  munis  de 
feuilles  rudimentaires.  Les  feuilles  un  peu  plus  développées  de 
cette  plante  sont  remarquables  par  leurs  nombreuses  lacunes, 
disposées  d'une  manière  trés-régulière,  et  contenant  de  Tair. 

Ces  trois  espèces  de  bourgeons  sont  :  ou  d'une  végétation  con- 
tinue, s'ils  âe  développent  depuis  leur  première  apparition  jusqu'à 
leur  épanouissement  entier,  sans  interruption  aucune,  ou  d'une 
végétation  interrompue,  si  leur  faculté  végétative,  après  la  forma- 
tion du  bourgeon,  est  suspaidue  ou  au  moins  très-ralentie  pendant 


Fig.  87.  —  Coupes  transversales  ilu  Lolîum  iierenne  et  italicuin  avant  leur 
cpanouisiteineat. 


une  certaine  période,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  chez  nos 
arbres.  Dans  ce  dernier  cas,  les  feuilles  inférieures  des  bourgeons 
sont  d'une  forme  plus  simple  et  d'une  structure  particulière.  La 
nature  joint  souvent  à  cela  des  sécrétions  résineuses  émanant  de 
ces  feuilles,  qui  préservent  ainsi  les  parties  intérieures  et  plus  dé- 
licates du  bourgeon  des  rigueurs  de  l'hiver.  Nous  avons  déjà  vu, 
plus  haut,  que  ce  sont  souvent  aussi  seulement  les  stipules  des 
feuilles  qui  se  chargent  d'envelopper  les  bourgeons.  Les  feuilles 
inférieures  d'un  bourgeon  à  végétation  interrompue,  que  la  bota- 
nique descriptive  désigne  sous  le  nom  de  tegmenta,  ont  ordinai- 
rement la  forme  d'une  petite  écaille  ;  nous  leur  conservons  le  nom 
populaire  d'écaillés  de  bourgeon. 

Les  feuilles  sont  disposées  et  plissées  de  différentes  manières 
dans  les  bourgeons.  On  appelle  ces  dispositions  des  feuiltes  la  pré- 
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foliaison,  La  botanique  descriptive  nous  fait  connaitre  une  grande 
variété  dans  la  préfoliaison  des  plantes,  et  souvent  deux  plantes 
voisines  se  distinguent  principalement  par  le  mode  de  cette  dispo- 
sition de  leurs  feuilles  dans  le  bourgeon,  car  elle  est  toujours  exac- 
tement la  même  dans  la  même  espèce.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous 
faisons  la  coupe  déjeunes  feuilles  du  Ray-grass  anglais  {Lolium 
perenne  L.)  et  du  Ray-grass  d'Italie  (Lolium  italiaim  A.  B.),  deux 
graminées  qui  se  ressemblent  beaucoup,  nous  remarquons  que  ia 
jeune  feuille  de  la  première  plante  (fig.  87  a)  est  simplement 
plissée,  tandis  que  le  Lolium  italicum  (fig.  87  b)  avant  son  épa- 
nouissement est  enroulé. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  les  détails  des  différentes 
formes  sous  lesquelles  la  préfoliaison  peut  se  produire  et  pour 
lesquelles  la  terminologie  botanique  est  riche  en  dénominations 
différentes. 

Les  axes  secondaires,  issus  des  bourgeons,  s'appellent,  d*après 
leur  plus  ou  moins  de  développement,  des  branches  ou  des  m- 
meaux. 

Tant  qu'un  rameau  n'est  pas  terminé  par  une  fleur,  sa  végéta- 
tion est  illimitée  ou  indéfinie:  quand  au  contraire  du  bourgeon 
se  forme  une  fleur,  sa  végétation  est  limitée  par  cela  même  *.  11  y 
a  un  grand  nombre  de  plantes  chez  lesquelles  Taxe  primaire  ne 
se  termine  jamais  par  un  bourgeon  floral  et  où  les  fleurs  sont  toutes 
des  produits  des  aisselles  de  Taxe  primaire.  Citons  comnoe 
exemple  le  Plantain.  Chez  d*autres  plantes,  par  exemple  les  Choux, 
ce  sont  Taxe  primaire  et  les  rameaux  supérieurs  qui,  étant  termi- 
nés par  des  fleurs,  limitent  la  végétation  de  la  plante.  Il  résulte  de 
ces  différentes  dispositions  du  développement  des  rameaux  flo- 
raux, des  diflérences  très-caractérisques  du  port  des  plantes. 
Prenons  comme  exemple  curieux  et  instructif  le  tiui  ;  chez  cette 
plaiite,  chaque  entrenœud  est  terminé  par  une  fleur,  et  ne  peut 
par  conséquent  pas  se  prolonger  davantage  ;  mais,  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  opposées  au-dessous  de  cette  fleur,  se  déve- 
loppent, de  chaque  côté,  un  rameau  qui  répèle  à  son  tour  le 

(1)  Nous  Terrons  plus  lard,  en  parlant  des  fleurs,  que  dans  des  cas  anormaui 
l'axe  se  prolonge  quelquefois  encore  au  delà  d'une  fleur;  mais  notons  bien  que 
cela  est  an  élat  tout  è  fait  eicepttonnel.  D'un  autre  c6té,  il  y  a  quelques  plantes 
dont  les  rameaux,  tout  en  n'étant  pas  terminés  par  des  Qeurs,  sont  pourtant 
d'une  végétation  limitée,  par  exemple  le  Petit  Houx  {Ru9CU$  aculeatut)  dont  les 
rameaux  applalis  afTectent  la  forme  de  Feuilles.  Les  rameaux  qui  se  terminent  en 
piquants  but  également  une  yégétaiion  bornée. 


iŒVUE  IlOnTlGOLË.  301 

loème  mode  de  ramification.  Il  arrive  souvent  qu'im  axe  indéfini 
cesse  de  se  prolonger  par  suite  d  un  avortement  du  bourgeon  ter- 
minal, c*e8t  ce  qui  a  lieu  ordinairement  pour  les  Lilas. 

C'est  en  raison  de  la  végétation  particulière  des  Choux,  des 
Laitues,  etc. ,  qu'on  peut  parvenir  à  les  faire  pommer,  car,  leur  vé- 
gétation étant  limitée,  un  développement  vigoureux  des  feuilles  in- 
férieures produit  par  la  culture  peut  suffire  pour  envelopper  ainsi 
le  sommet  de  la  plante  qui  pendant  longtenips  reste  dans  un  élat 
rudimentaire.  Le  Pissenlit,  au  contraire,  s'oppose  à  toute  tentative 
d*en  former  une  variété  pommée,  puisque  les  aiselles  de  ses 
feuilles  inférieures  donnent  naissance  à  des  hampes  florales.  Les 
caractères  des  plantes  tirés  du  mode  de  leur  végétation  limitée  ou 
indéfinie,  du  développement  ou  avortement  de  leurs  rameaux,  sont 
d*ttne  haute  importance  pour  la  botanique  descriptive,  et  l'exemple 
des  Laitues  et  des  Pissenlits,  que  nous  venons  de  citer,  montre 
qu*aussi  Thorticulture  pratique  peut  en  tirer  des  conclusions  utiles 
pour  les  plantes  qu*elle  voudrait  soumettre  à  la  culture. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  facile  de  distinguer,  sur  une 
plante  k  rameaux  axillaires,  l'axe  primaire  et  les  axes  secondaires 
et  suivants,  car  généralement  c'est  Taxe  d*un  ordre  supérieur  qui, 
en  se  prolongeant,  maintient  sa  direction.  Hais  il  arrive  aussi 
quelquefois  et  même  assez  souvent  que  le  rameau  axillaire  se  met 
à  la  place  de  Taxe  qui  lui  a  donné  naissance  en  rejetant  celui-ci 
de  côté.  Dans  ce  cas,  le  rameau  forme  en  apparence  un  axe  con- 
tinu avec  le  dernier  entrenœud  de  Taxe  dont  il  est  le  produit. 
On  appelle  ces  axes,  qui  semblent  continus,  et  qui  pourtant  sont 
formés  par  une  suite  d  entrenœuds  appartenant  à  des  axes  de 
différents  ordres,  des  sympodes  (sympodium).  il  est  d'une  grande 
importance  de  connaître  bien  Tordre  de  la  composition  des  axes 
des  végétaux,  car  c*est  dans  ce  caractère  de  leur  végétation  que 
se  trouvent  généralement  les  distinctions  les  plus  essentielles 
entre  les  différents  genres  et  espèces.  Mais  il  n'est  pas  toujours 
très-facile  de  prouver  si  Ton  a  affaire  à  un  axe  continu  ou  à  un 
sympodc.  Dans  les  rhizomes,  les  feuilles  sont  quelquefois  très- 
rudimentaires  ;  prés  de  Tinflorescence,  les  bractées  sont  souvent 
très-petites,  et  les  entrenœuds  sont  tellement  raccourcis  qu'il  de- 
vient très-difficile  de  déterminer  la  valeur  relative  des  ramifi- 
cations. Dans  ce  cas,  la  position  des  feuilles  sur  lés  axes  peut 
souvent  nous  guider  pour  interpréter  la  valeur  des  rameaux.  La 
feuille  dans  l'aisselle  de  laquelle  s'est  développé  un  rameau  est 
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appellée  sa  /i?MiH(?-n«^r.  La  première  feuille  de  ce  rameau,  qui  or- 
dinairement est  d  une  forme  et  stmcture  plus  simple  que  les  au- 
tres feuilles,  et  qui  généralement  ne  produit  pas  un  bourgeon  asi- 
laire, s'appelle  la  préfeidlle  {prxfolium)  du  rameau.  Celte  pré- 
feuille  a  cela  de  particulier,  qu'elle  est  presque  toujours  placée  de 
manière  que  sa  partie  dorsale  est  tournée  vers  l'axe,  dont  est  sorli 
le  rameau.  La  présence  d'une  préfeuille  sur  un  enlrenœud  nous 
prouve  donc  d'une  manière  très-certaine  que  nous  avons  affaire  à 
un  syinpode,  et  non  pas  à  un  axe  continu. 

Prenons  pour  exemple  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  le 
fraisier  des  bois.  Les  tiges  rampantes  s'enracinent  de  distance  eit 
distance  et  donnent  naissance  à  des  rosettes  de  feuilles.  Examinons 
maintenant  ces  tiges  rampantes,  et  nous  verrons  que  vers  le  milieu, 
entre  deux  rosettes  de  feuilles,  se  trouve  une  petite  feuille  rudi- 
mentaire;  c'est  la  préfeuille,  et  elle  nous  démontre  que  la  lige 
rampante  est  un  sympode,  c'est-à-dire  qu'elle  se  compose  de 
rameadx  émanents  de  la  rosette  des  feuilles,  et  que  Taxe  d'un  ordre 
supérieur,  après  s'être  enraciné,  se  dresse  et  produit  des  rameaux 
qui  portent  des  fleurs,  tandis  que  ses  entrenœuds  restent  très- 
raccourcis.  Les  préfeuilles  sont  ordinairement  d'une  forme  plus 
simple  et  plus  rudimentaire  que  les  feuilles  suivantes  du  rameau. 
Dans  certaines  familles  de  végétaux,  elles  ont  des  formes  parti- 
culières; ainsi  chez  les  Graminées  elles  sont  munies  de  deux  ner- 
vures latérales,  mais  la  nervure  médiane  leur  manque.  Dans  celte 
vaste  famille,  où  elles  accompagnent  toujours  les  rameaux  portant 
des  fleurs,  on  les  a  à  tort  considérées  pendant  longtemps  comme 
faisant  partie  de  la  fleur  elle-même.  La  balle  supérieure  {palea  su- 
perior)  des  Graminées  n'est  pas  autre  chose  que  la  préfeuille  du 
rameau  floral.  Il  sufflt  d'ailleurs  de  comparer  les  prêfeuilles  des 
rameaux  au  bas  de  la  souche  des  Graminées  avec  leurs  balles  bi- 
nervées,  pour  se  persuader  qu'on  a  affaire  à  des  organes  iden- 
ticjues. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  mode  de  ramification  d'une  tige  était 
en  rapport  direct  avec  la  position  des  feuilles,  et  en  eCfei,  si  tons 
les  bourgeons  axillaires  se  développaient,  la  position  des  feuilles 
*  déterminerait  presque  toujours  la  ramification  d'une  plante  ;  mais 
en  observant  la  nature,  nous  voyons  des  exceptions  nombreuses. 
Tantôt  ce  n'est  que  le  bourgeon  terminal  qui  se  développe,  de 
manière  que  la  tige  ne  se  ramifie  point  du  tout,  ce  qui  a  lieu  assex 
fréquemment  chez  les  Monocotylédones,   par  exemple  chez  les 
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Palmiers,  plus  rarement  chez  les  Dicotylédones,  par  exemple  chez 
les  Cycadées  ;  tantôt  un  certain  nombre  de  botirgeons  axillaires  ne 
se  développent  pas,  et  cela  peut  encore  avoir  sa  raison  ou  dans  un 
avortement  normal  ou  par  suite  de  circonstances  défavorables  au 
développement  de  ces  bourgeons  ;  tantôt  enfin  le  développement 
d'un  certain  nombre  de  rameaux  adventifs  peut  compliquer  Tordre 
et  la  disposition  des  rameaux  d'une  tige.  De  là  résulte  cette  diver- 
sité énorme  qu'offrent  les  ramifications  des  tiges. 

Toutes  les  modifications  qu'on  peut  observer  sur  les  ramifica- 
tions de  la  tige  aérienne  des  plantes  se  trouvent  également  sur 
la  partie  souterraine,  sur  le  rhizome.  Ainsi  le  rhizome  est  tantôt 
axe  continu,  tantôt  sympode.  Souvent  le  rhizome  est  destiné  par 
la  nature  à  emmagasiner  une  grande  quantité  de  matières  nutri- 
tives pour  les  plantes,  et  son  tissu  est  alors  gorgé  de  fécule  d'inu- 
line,  de  sucre,  etc. 

J.  Grœnland. 

Cbarlot  pour  le  transporl  des  Oranserm 

Depuis  assez  longtemps  déjà  on  a  imaginé,  pour  faciliter  le 
transport  des  caisses  très-lourdes,  un  chariot  à  quatre  roues,  tout 
en  bois,  dont  l'invention  a  été  un  véritable  progrés.  On  le  fait  re- 
culer de  manière  à  embrasser  la  caisse,  puis  on  fait  passer  sous 
celle-ci  deux  cordes  ou  deux  chaînes  qui  vont  s'enrouler  autour  de 
deux  treuils  placés  l'un  devant,  et  l'autre  derrière  le  chariot  ;  ces 
cordes,  en  tournant  autour  des  treuils,  enlèvent  la  caisse  ;  le  cha- 
riot est  attelé  d'un  cheval  qui  emmène  le  tout,  et  en  faisant  toiu*- 
ner  les  treuils  en  sens  inverse  une  fois  que  Ton  est  arrivé  à  l'en- 
droit  où  Ton  veut  mettre  la  caisse,  on  la  dépose  doucement  à 
terre. 

Nous  avons  dit  que  l'invention  de  cet  instrument  était  un  pro- 
grès; c'en  est  un,  en  effet,  mais  la  machine  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer.  Étant  placée  sur  quatre  roues,  elle  nécessite  un 
avant-train  tournant,  et  se  manœuvre  difficilement  à  l'intérieur  des 
serres  ;  les  treuils  sont  à  leviers,  en  sorte  qu'il  faut  au  moins  qua- 
tre hommes  peur  charger  une  caisse  ;  enfin,  les  Orangers  peuvent 
se  renverser  à  droite  ou  à  gauche  pendant  le  trajet,  et  il  faut  veiller 
continuellement  des  deux  côtés  tant  que  le  chariot  est  en  marche. 
Mais  toutes  les  secousses  sont  évitées  pendant  le  chargement  et  le 
déchargement,  et  aussi  pendant  le  voyage,  la  caisse  étant  suspen- 
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due  sur  les  cordes  seulement,  ce  qui  adoucit  beaucoup  le  mou- 
vement. 

M.  Michaux,  constructeur  à  Marly-le-Roi  (Seine-et-Oise),  a  sin- 
gulièrement perfectionné  cette  machine.  Nos  lecteurs  en  jugeront 
on  jetant  les  yeux  sur  lés  figures  88,  89  et  90,  qui  représentenl 


Fig.  88.  —  Chariot  île  M.  5!ich:iux  pour  le  trausporl  des  Orangers. 

son  chariot  sous  divers  aspects.  Le  corps  de  Finstruinent  se  com- 
pose d'un  assemblage  de  feuilles  de  tôle  de  0".005  d'épaisseur, 
de  la  plus  grande  solidité,  reposant  sur  deux  roues  coulées  en 
fonte  et  assez  larges  de  jantes  pour  ne  pas  endommager  les  allées. 
T.n  i\^\iro  88  mo!ître  les  chantignoUos  au  moyen  desquelles  le 


HbVUE  HORTICOU::. 


305 


châssis  porte  sur  les  essieux;  la  figure  89,  qui  représente  le  cha- 
riot vu  par-derrière,  indique  la  manière  dont  sont  montées  le« 
roues,  dont  une  partie  tourne  à  l'intérieur  des  grosses  pièces  de 
côté,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  sont  creuses  et  faites  en  tôle. 
Deux  très-forts  brancards  en  bois  servent  à  atteler  le  cheval  ;  ils 
sont  reliés  au  corps  de  la  machine  par  une  épée  qui  supporte  en 
même  temps  deux  chambrières  ;  on  peut  les  enlever  tout  à  fait,  ou 
les  relever  et  les  rejeter  en  arrière,  lorsqu'il  s'agit  de  remiser  le 
chariot,  qui  tient  alors  fort  peu  de  place. 

Tout  le  mécanisme,  qui  est  fort  ingénieux,  est  reproduit  par 
nos  trois  figures.  Une  manivelle,  placée  de  chaque  côté  do  la  ma- 


Fig.  8^.  -r-  Cliariot  de  M.  Michaux  tu  |Mir  derrière. 


cliine,  fait  tourner  un  pignon  qui  engrène -une  roue  dentée  ;  Taxe 
de  cette  roue  porte  une  vis  sans  fin  qui  communique  un  mouve- 
ment lent  de  rotation  à  une  seconde  roue  d'engrenage  placée  sur 
le  même  axe  que  deux  pouhes  à  la  périphérie  de  chacune  dos- 
queUes  existe  un  fort  crochet.  Les  quatre  poulies  soutiennent  cha- 
cune une  extrémité  des  chaînes  qui  passent  sous  la  caisse  ;  lors- 
qu'on fait  tourner  les  deux  manivelles,  les  chaînes,  en  s'enroulant 
sur  les  poulies,  se  raccourcissent,  et  soulèvent  le  fardeau  (f\^,  88, 
o9  et  90).  On  peut  dés  lors  mettre  la  machine  en  marche  ;  à  l'en- 
droit où  l'on  veut  déposer  l'Oranger,  on  tourne  les  manivelles  dans 
k  sens  opposé,  on  décroche  les  chaînes,  et  on  ouvre  l'espèce  de 
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porlièrc  en  fer  qui  ferme  le  châssis  par-derrière  (fig.  89  el  90),  et 
qui  seil  à  maintenir  Tëcartement  entre  les  deux  parties  de  la  ma- 
chine, puis  on  n*a  plus  qu'à  repartir. 

Pour  charger  une  caisse,  il  faut  de  même  enlever  cette  portière, 
afin  de  pouvoir  reculer  de  manière  à  placer  la  caisse  dans  le  mi- 
lieu du  châssis. 

On  voit  que  rien  n'est  plus  facile  que  la  manœuvre  de  cette  ma- 
chine, et  qu'il  suffit  de  deux  hommes  et  d'un  cheval  pour  déplacer 
à  volonté  les  plus  énormes  caisses.  On  peut  aussi  l'employer  ao 
transport  de  tous  les  autres  objets  lourds  ;  avec  quelques  modifi- 
cations, elle  servirait  parfaitement  à  la  transplantation  des  grands 
arbres  en  motte.  Nous  Tavons  viie  fonctionner  au  Luxembourg, 
où  elle  est  maintenant  seule  employée  à  la  sortie  des  Orangers,  et 
on  en  est  fort  content. 

Malheureusement  les  bons  instruments  sont  chers",  celui-ci, 
établi  d'une  manière -extrêmement  soignée,  revient  à  1,800  fr., 
'ou  du  moins  c'est  là  le  prix  qu'a  coûté  celui  que  M.  Michaux  a  con- 
struit pour  le  jardin  du  Luxembourg.  Il  faut  remarquer  que  les 
Orangers  de  ce  jardin  sont  plus  grands  que  ceux  que  l'on  trouve 
ordinairement  chez  les  particuliers,  et  demandent  une  machine 
d'un  très-fort  modèle.  Le  premier  exemplaire  d'un  instrument 
coûte  aussi  toujours  plus  cher  que  ceux  qui  suivent,  alors  que  le 
débit  est  assuré,  et  que  le  constructeur  a  pu  s'outiller  en  consé- 
quence. Aussi  sommes  nous  persuadé  que  M.  Michaux  parviendra 
par  la  suite  à  établir  son  chariot  à  des  prix  plus  abordables. 

Un  autre  appareil  du  même  genre,  plus  simple  et  moins  coûteux, 
mais  aussi  moins  puissant,  a  été  imaginé  par  M.  Sebire;  le  modèle 
nous  en  a  été  communiqué  par  M.  Peltier,  entreposilaire  d'instru- 
ments d'agriculture,  45,  rue  des  Harais-Saint-Hartin.  Comme  le 
précédent,  il  se  compose  d'un  châssis  ;  la  partie  de  devant  et  les 
deux  pièces  latérales  sont  en  bois  ;  le  derrière  est  une  barre  de  fer 
mobile,  que  l'on  enlève  pour  faire  reculer  le  chariot  de  manière  à 
y  placer  la  caisse,  sous  laquelle  on  fait  passer  deux  chaînes  qui  |se 
rattachent  par  leurs  extrémités  à  un  levier  en  fer  coudé.  On  soulève 
la  caisse  eq  abattant  le  levier,  auquel  on  donne  plus  de  longueur, 
lorsque  cela  est  nécessaire,  en  y  adaptant  le  timon,  qui  s'enlève  à 
volonté.  Comme  la  caisse  dépasse  beaucoup  le  châssis  en  hauteur, 
et  qu'elle  pourrait  se  renverser  si  elle  n'était  pas  soutenue,  on  la 
maintient  en  équilibre  au  moyen  de  quatre  châssis  qui  partent  des 
quatre  coins  du  châssis,  et  vont  se  fixer  aux  pommes  de  la  caisse. 


REVUE  liORTICOLt:. 


307 


Ce  petit  chariot  a  déjà  été  présenté  deux  fois  aux  Expositions  de  la 
Société  centrale  d*Horticulturo.  En  1856,  il  a  obtenu  une  mention 
honorable;  à  l'exposition  de  1857,  après  avoir  reçu  quelques  per- 
fectionnements, il  a  remporté  une  médaille  de  première  classe.  11 
est  de  nature  à  rendre  de  bons  services ,  non-seulement  pour  le  trans- 
port des  Orangers,  mais  encore  pour  celui  des  statues  domement  et 


Fig.  90.  —  Plan  du  chariot  de  M.  Michaux. 

de  tous  les  autres  objets  très-lourds.  Son  prix  varie  de  250  à  450  fr. , 
selon  la  grandeur;  on  rétablit  pour  être  traîné  par  un  cheval  ou 
par  des  hommes.  Il  est  porté  sur  trois  roues;  les  deux  grandes 
roues  latérales  sont  placées  comme  celles  de  l'appareil  de  M.  Mi- 
chaux ;  la  troisième  est  à  chape  ;  elle  suit  toutes  les  directions  que 
prend  le  timon,  et  aide  à  diriger  le  chariot. 

F.    DE   GUAITA. 
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l.a  médaille  de  M.  Hardy. 

F^c  mardi  18  mai,  une  cérémonie  d'un  grand  intérêt  et  la  der- 
nière leçon  d'arboriculture  de  cette  année  avaient  attiré,  dès  sept 
heures  du  matin,  un  nombre  considérable  d'auditeurs  au  cours  de 
M.  Hardy,  au  Luxembourg. 

Les  nombreux  élèves  de  ce  savant  et  modeste  professeur  avaient 
voulu  lui  offrir  un  témoignage  d'estime  et  de  reconnaissance;  son 
portrait  avait  été  fait  et  gravé,  à  son  insu,  sur  une  médaille  de 
grand  module  par  l'un  de  nos  plus  habiles  graveurs,  M.  Bouvet. 

Aussitôt  après  le  cours,  M.  Armand  Durantin  a  pris  la  parole  au 
nom  de  tous  les  élèves  et  de  la  Commission  instituée  pan  eux,  et, 
s'adressant  à  M.  liai^dy,  a  prononcé  le  discours  suivant  en  remet- 
tant la  médaille  au  célèbre  praticien  du  Luxembourg  : 

Monsieur, 

Aujourd'hui  ce  n'est  pas  seulement  une  leçon,  c'est  encore  une  fête  de  raniiUe 
qui  nous  réunit  autour  de  vous,  au  milieu  du  théâtre  de  tos  travaux,  et  dennt 
votre  Amandier  favori,  dont  les  bras  gigantesques  viennent  de  nous  donner  votre 
dernier  enseignement  de  cette  année. 

Nul  plus  que  vous,  monsieur,  n'a  contribué  à  vulgariser  en  Krance  le  goût  de 
l'arboriculture,  et  votre  méthode  si  claire,  si  pratique,  a  mis  cette  belle  scicoee 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Pour  qu'un  cours  soit  profitable,  lorsqu'il  est  suivi,  comme  le  vôtre,  non  par 
des  enfants,  mais  par  des  hommes,  il  faut  que  l'expérience  éprouvée  du  pror&- 
scur  donne  une  puissante  autorité  à  sa  parole. 

Celte  expérience,  celte  autorité,  est-il  un  seul  praticien  qui  puisse  cspérerja- 
mais  l'obtenir  a  un  plus  haut  degré  que  vous?  J'en  appelle  à  ces  nombreux  élèves 
qui  m'entendent,  à  ces  élèves  dont  je  ne  suis  que  le  modeste  interprèle;  j'eo 
appellerai  au  besoin  â  tout  ce  qui  nous  entoure,  à  ces  souvenirs  vivants  de  vos 
éludes,  à  ces  jardins,  à  ces  arbres  fruitiers,  fiers  des  formes  élégantes  que  vous 
leur  avez  imprimées,  à  ces  Vignes  aux  mille  variétés,  enfin  à  cette  spleadide 
collection  de  Rosiers  sans  rivale  dans  le  monde  entier. 

Mais  un  tel  appel  est  inutile.  Tous  ceux  qui  vous  eonnaissent  honorent  votre 
ccractère:  tous  ceux  qui  vous  ont  vu  professer  depuis  trente  ans,  la  serpette  à  b 
main,  n'ont  qu'un  désir,  c'est  que  vous  consentiez  à  leur  continuer  longtemps 
encore  vos  excellentes  leçons. 

Dans  de  semblables  conditions,  une  récompense  exceptionnelle  n'est  qu'ua 
acte  de  justice;  aux  hommes  d'élite,  on  doit  des  marques  d'estime  toutes  parti- 
culières. 

Une  supercherie  fort  innocente,  et  que  vous  nous  pardonnerez,  monaiear,  dmis 
a  permis  d'obtenir  votre  portrait,  et  le  burin  de  l'un  de  nos  plus  habiles  en- 
veurs  a  reproduit  vos  traits  vénérés  sur  ce  bronze  que  nous  vous  prions  d'ac- 
cepter. Ce  n'est  pas  une  médaille  que  nous  vous  offrons,  c'est  une  dette  de  re- 
connaissance nationale  que  vos  élèves  sont  heureux  et  fiers  d'acquitter. 

De  vifs  applaudissements  ont  prouvé  à  M.  Hardy  que  les  pensées 
exprimées  par  M.  A.*  Durantin  étaient  les  pensées  de  tous.    V.  B. 
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Conconrs  bortleolcs. 

Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  sur  cette  exposition  uiie  note 
qui  complète  parfaitement  l'intéressant  article  de  notre  collabo- 
rateur M.  Vallon.  V.  B. 

exposition  de  la  société  imperiale  et  centrale  de  paris, 
(deuxième  article). 

Les  Pélargoniums  étaient  sans  contredit  les  plantes  de  l'exposi- 
tion qui  prédominaient  par  Téclat  de  leurs  belles  fleurs.  M.  Benja- 
min fils,  jardinier  chez  madame  la  comtesse  de  Girardin,  à  Aulnay, 
avait  exposé  deux  Pélargoniums  de  fantaisie  très-remarquables  pour 
leur  belle  culture.  Dans  la  charmante  collection  des  Pélargoniums 
de  fantaisie  exposée  par  M.  Malet  père,  nous  citons  principalement 
(ktavie,  Delicata  et  Candidum.  Trois  nouvelles  variétés  obte- 
nues par  lui  de  semis  étaient  très-belles.  M.  Pierre  Dufoy  avait  ex- 
posé une  riche  collection  de  Pélargoniums  de  fantaisie  et  à  grandes 
fleurs;  parmi  les  premiers  se  distinguaient  particulièrement  le 
Napoléon  llly  Madame  Place,  Madame  Eilaire,  Madame  de  La- 
moriciêre.  Parmi  les  derniers  nous  croyons  devoir  citer  la  Prin- 
cesse Hélène  Troubetskoï,  la  Flore  et  la  Purpurine  d'un  rouge  écar- 
late  très-brillant.  M.  Alphonse  Dufoy  avait  également  exposé  des 
collections  très-riches  de  Pélargoniums.  Citons,  parmi  ceux  à 
grandes  fleurs,  U  Gloire  de  Paris,  dont  les  fleurs  oflraient  un  éclat 
extraordinaire;  parmi  ceux  de  fantaisie,  Madame  Wagner,  Phidias 
et  Titania.  MM.  Thibaut  et  Keteleer  avaient  aussi  fourni  un  con- 
tingent très-important  de  Pélargoniums.  Leurs  Emperor,  Una^  Pei*- 
fectian .  Éveline ,  Madame  Pescatore,  Reine  Hortense  et  Pline, 
comptent  parmi  les  plus  belles  plantes  de  ce  genre.  M.  Victor 
Semi,  jardinier  chez  M.  Chauvière,  à  Pantin,  avait  également  ex- 
posé des  Pélargoniums  de  fantaisie.  La  collection  de  M.  Pigny, 
jardinier  chef  chez  M.  Edouard  Rodrigues,  à  Rueil,  était  très-riche 
tant  en  Pélargoniums  de  fantaisie  qu'en  Pélargoniums  à  grandes 
fleurs.  Les  plantes  étaient  surtout  remarquables  par  leur  belle 
culture.  Dans  la  vaste  série  de  plantes  exposée  par  M.  Rougier- 
Chauvière,  les  Pélargoniums  occupent  une  grande  place.  Nous 
citons  conune  beauté  extraordinaire  la  BoiUe  d'Hortensia,  le  Roi 
des  feux,  le  Géant  des  batailles.  Madame  James  Odier,  Eugénie 

*ic><E  t858.  —  12.  16  JUIN. 
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Dtival,  tous  appartenant  aux  Pëlargoniums  à  ^andes  fleurs.  Les 
Pélargoniums  de  fantaisie  n'étaient  pas  moins  remarquables.  La 
collection  tle  ces  plantes  de  M.  Lierval  se  distinguait  par  un  grand 
nombre  de  belles  variétés,  telles  que  Gustave  Odiei\  Virginalis, 
d'un  blanc  de  neige  pur,  Pescatorei,  Madame  Place.  Cette  der- 
nière collection  était  sans  contredit,  pour  sa  belle  culture  et  la 
forme  des  plantes,  une  des  plus  belles  de  l'exposition  de  cette 
année;  elle  était  d'un  éclat  vraiment  éblouissant. 

Les  Azalées  de  Tlnde  étaient  plus  nombreuses  que  celles  de 
rAmérique.  Parmi  les  premières,  nous  avons  à  citer  la  collection 
très-remarquable  de  M.  Modeste  Guérin,  de  M.  Charles  Michel,  de 
M.  Lernaire,  de  H.  Quihou,  de  M.  Uervieu,  à  Caen,  et  de  M«  Henry 
Courtois.  MM.  Jamin  et  Uurand,  à  Bourg-la -Reine,  avaient  exposé 
une  série  d'Azalées  d'Amérique  parmi  lesquelles  V Adorée,  Bellt 
merveille,  Mixta  adora  la  et  Elegantissima  se  remarquaient  par 
leur  beauté.  Parmi  celles  exposées  par  M.  Briot,  jardinier  chef  des 
pépinières  impériales  de  Trianon,  nous  citons  le  Venuêtissimttm  et 
Spectabilis. 

En  fait  de  Rhododendrons  nous  avons  admiré  le  Rhododendnm 
catatubiense  flore  alba'  qui  se  trouvait  dans  une  belle  collection 
de  Rhododendrons  exposée  également  par  M.  Briot.  M.  Uervieu  et 
MM.  Jamin  et  Durand  avaient  aussi  exposé  des  Rhododendrons. 
[}n  Rhododendron  javanicum  de  M.  Antoine  Chantin  était  surtout 
digne  d'être  remarqué. 

Les  collections  de  Roses  étaient  nombreuses  et  très-riches. 
M.  Fontaines,  à  Châtillon,  avait  fourni  une  grande  collection  de 
Rosiers  de  culture  forcée.  Nous  citons  parmi  ses  belles  Roses  liié 
le  Safrano,  Devoniensis,  Souvenir  d\n  ami  et  David  PradeL  Ses 
Roses  thé  obtenues  par  semis  étaient  très-intéressantes.  Les  Roses 
de  culture  forcée  franc  de  pied  de  M.  Paré,  étaient  également 
très-remarquables,  swtout  le  Safrana,  Gloire  de  Dijon,  Général 
Jacqueminot,  et  un  grand  choix  de  Souvenirs  de  la  Malmaison. 
Paimi  les  Rosiers  greffés  forcés  de  M.  Hyppolite  Jâinain,  nous 
avons  à  mentionner  la  Comtesse  de  Labarthe,  le  Souvenir  de  Bé- 
ranger  et  la  Sylphide.  Aussi  H.  Margottin  avait  exposé  des  Roses 
très-remarquables. 

La  plus  belle  collection  de  Pensées  était  exposée  par  M.  Falaise, 
à  Boulogne,  prés  Paris;  nous  avons  encore  vu  de  belles  collections 
de  ces  plantes  envoyées  par  M.  Charpentier,  jardinier  de  madame 
fiabriel  Odier,  M.  Aubin  et  M.  Désiré  llemiebert. 
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MM.  Loise,  Tabar  et  Thierry  avaient  exposé  de  belles  collections 
de  Calcéolaires, 

Nous  avons  remarqué  quelques  collections  assez  riches  de  Ver- 
veines, parmi  lesquelles  nous  devons  citer  celles  de  M.  Chaté  flls, 
de  M.  Alphonse  Dufoy  et  de  M.  Pierre  Dufoy. 

Los  collections  de  Pivoines  étaient  surtout  dignes  d'éveiller 
Tadmiration  du  public.  M.  Dupuy-Jamain  avait  formé  un  groupe 
très-riche;  parmi  celles  de  M.  Modeste  Guérin,  le  Souvenir  de  ma- 
dame Knoor.  llosa  Mimdiy  Rosina,  Madame  de  Vatnj  et  Elisabeth, 
étaient  surtout  remarquables.  MM.  Verdier  père  et  fils  avaient  ex- 
posé de  belles  Pivoines  arborescentes  et  herbacées.  Ijes  plus  re- 
marquables étaient  Jiomnt,  Carnea  plena,  Rosapallida  plena, 
Anenumeftora  aurea  ligtilata  et  EtoiU  de  Pluton.  Les  deux  der- 
nières étaient  très-intéressantes  à  cause  de  leurs  étamines  à  moitié 
changées  en  pétales,  qui  donnaient  aux  fleurs  un  caractère  tout 
particulier. 

Nous  avons  eu  Toccaston  de  voir  un  grand  nombre  de  plantes 
intéressantes  et  nouvelles  appartenant  à  la  famille  des  Conifères. 
Ainsi  MM.  Thibaut  et  Kelcleer  en  avaient  exposé  une  très- vaste 
série,  presque  toutes  d^introduction  nouvelle,  dont  nous  citons  ici 
les  Jlmia  Lobit  et  dtimosa,  des  Abies  gradlis,  taxifolia,  Hookeriy 
lasiocarjpa,  Chamaecijparis  ihurifera,  Arthrataxus  Doniana,  Tor- 
reya  grandis,  et  un  beau  pied  d'Araucaria  imbricata.  MM.  Ma- 
thieu fils  et  Mathieu  avaient  exposé  un  pied  très-fort  de  Séquoia 
giganiea.  Parmi  les  Conifères  exposés  par  MM.  Jamin  et  Durand, 
lions  avons  h  mentionner  le  Callitrisglauca,  les  Ctipressus  elegans 
îXfnnebins.Pinusexcelsa  et  Séquoia gigantea,  MM.  Diipuis-Jamain, 
.\ntoine  Chantin  et  Rémond,  de  Versailles,  avaient  également  ex- 
posé de  beaux  Conifères. 

lies  Palmiers  étaient  très-nombreux.  Parmi  ceux  exposés  par 
M.  Luddemou  se  distinguent  surtout  YAstrocaryum  Chichon,  Ca- 
lamtis  fiabellatus  et  micranthiut,  Ceroxylon  fen^igineum  et  niveum, 
Chamxrops  Hystrix  et  Palmetto,  Celte  dernière  plante  nous  pa- 
raît se  rapprocher  beaucoup  au  genre  SabaL  Près  de  rentrée  prin- 
cipale de  l'Exposition  on  remarquait  deux  magnifiques  pieds  de 
Chamxrops  humilis  en  pleine  fleur.  Le  bel  échantillon  de  Trinax 
truncata  (îela  Havane,  exposé  par  M.  le  prince  de Troubetskoî,  est 
le  seul  exemplaire  de  celte  plante  qui  existe  aujourd'hui  vivant  en 
France.  MM.  Gauthier  fils,  Landr>'  frères  et  5fathieu  fils  et  Mathieu 
avaient  aussi  exposé  des  Palmiers. 
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L'Exposition  offrait  un  grand  nombre  de  Bégonias.  M.  Rou- 
gier-Chauvière  avait  fourni,  entre  autres  espèces  remarquables  par 
leur  ft^uiilage  brillant,  un  pied  gigantesque  de  Bégonia  ridnififlia 
en  pleine  fleur.  Parmi  celles  de  M.  Linden,  de  Bruxelles,  les  Bé- 
gonia Simonsii^  nivosa  et  Rex  étaient  surtout  remarquables. 
MM.  Thibaut  et  Keteleer  avaient  exposé  les  Bégonia  ReXj  La^nUi^ 
Grif^thii  et  splendida  argentea,  toutes  remarquables  par  la  beauté 
merveilleuse  de  leur  feuillage  et  par  leur  introduction  récente. 
Aussi  M.  Luddemann  avait  fourni  plusieurs  belles  Bégonias. 

Les  Orchidées  occupaient  aussi  cette  fois  une  place  très-impor- 
tante dans  la  série  des  plantes  exposées.  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
Linden,  Bougier-Chauvière  et  Luddemann  s'étaient  principale- 
ment distingués  par  ces  belles  plantes.  Parmi  celles  de  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer,  nous  citons  comme  très-rares  et  remarquables 
par  leur  l>eauté  le  Trichopilia  cocdnea,  Cypripedium  viUosum, 
Epidendrum  macrochilum  roseum,  Epidendrum  Hanbui*yi,  Aerides 
crispumy  Vanda  tricolor,  AngtUoa  Ruckeri  et  DendroHum  Grif^- 
thii.  Parmi  celles  de  M.  Linden,  le  Chysis  Limminghii^  CaUleya 
Acklandiaif  IJropediumLindenii,  Selenipedium  caudatum  roseim 
et  Tiidwpilia  suavis  étaient  les  plus  remarquables.  M.  Leroy,  ja^ 
dinier  chez  M.  Guibert,  avait  aussi  exposé  de  belles  Orchidées.  Les 
Orchidées  les  plus  intéressantes  exposées  par  M.  Luddemann 
étaient  le  Laelia  purpurata,  MaziUaria  luteo-alba^  Odontoglot- 
sum  nsRvium  et  Saccolabium  retusum. 

Nous  avons  vu  un  assez  grand  nombre  de  fougères  de  pleine 
terre  et  de  serre  chaude.  H,  Antoine  Ghantin  avait  envoyé  une  série 
de  fougéites  exotiques;  M.  Basseville,  une  belle  collection  de  Fou- 
gères de  pleine  terre. 

MM.  Landry  frères  avaient  exposé  un  grand  nombre  de  plantes 
de  serre  :  des  Agaves,  Àloés  et  Cactus,  etc.  Nous  remarquions 
parmi  ces  plantes  de  beaux  échantillons  à* Agave  Potatorum  A 
d'Euphorbia  grandidens.  M.  Debrie  avait  exposé  un  magnifique 
pied  de  Weigela  rosea  tout  couvert  de  ses  belles  fleurs  et  une 
belle  collection  de  Yuccas^  Agaves  et  Dracœnas.  Parmi  les  plantes 
annuelles  dont  M.  Loise  avait  formé  un  joli  massif,  VOxalis  rosea 
se  distinguait  surtout;  il  y  avait  aussi  de  beaux  échantillons  de 
Ranuncidus  asiaiicus,  M.  Chapsel  avait  exposé  des  arbres  verts. 
Parmi  les  plantes  de  serre  exposées  par  MM.  Verdier  père  et  fils, 
nous  devons  citer  le  Chamœrops  excelsa  et  Martiana,  Corypka 
amtralis,  Seaforthia  elegans^  Pincenectitia  hAerciiUita,  Arenga 
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saccharifera,  Areca  lutescem,  CaryoUx  soboUfera,  Cocos  schizo- 
phylla,  Saribm  olivxfoi'mis ,  Œnocarpus  pulchellusj  eic.  — 
MM.  Tollard  frères  avaient  formé  de  plusieurs  plantes  annuelles 
un  beau  massif,  dans  lequel  le  Hœnieria  réfracta  et  VAbronia 
umbellata  produisaient  un  charmant  effet.  Ils  avaient  également 
exposé  un  très-bel  échantillon  de  Capucine  à  cinq  feuilles.  Parmi 
les  plantes  exposées  par  M.  Leroy,  se  distinguaient  des  échantil- 
lons très-beaux  de  Medinilla  magnifica,  Croton  pictum,  Pandanus 
muricattu  et  Caladium  violaceum.  Les  Yticcas  de  M.  Tniffaut  fils 
sont  aussi  à  citer  particulièrement,  ainsi  que  la  collection  de 
Bruyères  de  H.  Charles  Michel.  Parmi  les  plantes  exposées  par 
H.  Antoine  Chantin,  plusieurs  Caladiums  de  nouvelle  introduction 
étaient  très-remarquables;  il  y  avait  une  nouvelle  espèce  sans 
nom  qui,  par  ses  feuilles  vertes  à  taches  blanches,  oflrait  une 
beauté  extraordinaire.  M.  Lantaur,  préfet  d'Alger,  avait  envoyé  un 
fort  pied  de  Sempei^vivum  canarien&e  en  pleine  fleur  et  plusieurs 
Cactées.  Parmi  les  plantes  de  M.  Ryiliogel,  citons  le  Gastonia  ma- 
crophylla  et  Ficus  amazonica.  Les  Gloxineas  de  M.  Harest  fils 
étaient  très-belles,  ainsi  que  celles  exposées  par  M.  Rougier-Chau- 
vière.  Parmi  les  plantes  de  H.  Lemoine,  nous  remarquions  plu- 
sieui'S  belles  variétés  de  Clematis  païens  et  deux  magnifiques  Sta- 
tkes  :  le  Statice  arborescens  et  Statke  Halfordii.  H.  Désiré  Fleu- 
reau  avait  envoyé  deux  énormes  touffes  de  Phormium  tenax. 

Citons  encore  la  belle  collection  de  Broméliacées  de  M.  Adolphe 
Renard,  sans  contredit  la  plus  belle ^  de  cette  exposition,  et  les 
beaux  échantillons  àUllicium  (loridamm  et  Epacris  grandifUrra 
de  M.  Quihou. 

UM.  Jamin  el  Durand  avaient  exposé  une  collection  d'arbres 
fruitiers. 

Parmi  les  légumes  et  les  fruits  forcés  se  distinguaient  H.  Pavard, 
chef  des  cultures  de  M.  Benoist  Fould,  par  ses  collections  de  Frai- 
ses, de  Framboises  ,  Prunest  CeriseSy  Raisins,  Figues  et  Melons, 
M.  Moreau  fils  avait  exposé  des  Choux-Fleurs,  des  Choux  pommés 
et  différentes  variétés  de  Laitues  romaines.  M.  Gloede,  des  Sablons, 
avait  envoyé  une  belle  collection  de  Fraises.  M.  Chaiitrier,  jardi- 
nier chef  chez  M.  le  duc  de  Levvis,  brillait  par  ses  beaux  Ananas, 
Raisins  et  Melons.  HU.  Limet,  Piéton  et  Remont  avaient  exposé 
des  Ignapies  de  Chine;  M.  Perrault,  des  Patates.  MM.  Raquette 
frères  avaient  envoyé  une  collection  de  Pommes  de  terre  de  cette 
année. 
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Dans  la  belle  exposition  de  l'Algérie,  nous  avons  surtout  trouvé 
remarquables  les  énormes  tubercules  des  Dioscorea  alata  et  les 
rhizomes  gigantesques  desColocasia  cucmllata.  Il  y  avait  en  outre 
encore  une  grande  collection  de  différentes  variétés  d*0range8, 
des  Nèfles  du  Japon,  etc.,  et  un  grand  nombre  de  produits  de 
l'agriculture.  J. 

KIPOSITION  HORTICOLE  DB  BLOIS. 

Nous  venons  d'assister  à  l'exposition  de  la  Société  d'Horticul- 
ture de  Loir-et-cher,  qui  a  eu  lieu  en  même  temps  et  dans  h 
même  enceinte  que  le  Concours  régional  agricole.  Les  nombreux 
arbres  et  arbustes,  les  fleurs  et  les  produits  apportés  par  les  horti- 
culteurs du  «  Jardin  de  la  France  »  étaient  rassemblés  dans  le  cen- 
tre de  la  halle  aux  grains,  magnifique  édifice  à  toiture  YÎtrèe,  qui 
constitue  un  véritable  petit  Palais  de  Cristal,  11  est  évident  que  la 
ville  de  Blois,  en  construisant  sa  halle,  n'a  pas  eu  seulement  en 
vue  de  faire  un  bâtiment  propre  au  commerce  des  céréales,  et  que, 
tout  en  la  disposant  de  la  manière  la  plus  commode  pour  cet 
usage  principal,  elle  n'a  pas  perdu  de  vue  le  parti  qu'elle  pouirail 
en  tirer  pour  ses  expositions.  Le  Palais  de  l'Industrie  des  Champs- 
Elysées  peut  donner  l'idée,  en  plus  grand,  de  la  disposition  des 
lieux. 

Des  deux  côtés  de  la  halle  s'étend  une  place  ornée  de  Marron- 
niers en  fleurs,  de  jets  d'eau  et  de  bassins.  C'est  sur  cette  douUe 
place  que  Ton  avait  placé  l'exposition  des  animaux  reproduc- 
teurs, et  celles  des  instruments  et  des  machines  servant  à  Vagri- 
culture.  Les  produits  spécialement  agricoles  occupaient  le  pooi^ 
tour  intérieur  de  l'édifice;  au-dessus  de  ceux-ci,  au  premier  étage, 
avait  été  rassemblée  une  fort  belle  exposition  industrielle;  enfin 
la  nef  tout  entière  était  consacrée  à  l'horticulture,  en  sorte  que 
l'on  pouvait  visiter  trois  expositions  différentes  sans  sortfar  de  l'en- 
ceinte. 

Cette  ingénieuse  disposition  donnait  à  cette  solennité  un  at- 
trait particulier,  que  malheureusement  peu  de  villes  pourront 
réunir. 

L'effet  d'ensemble  de  l'exposition  horticole,  la  seule  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  ici,  était  vraiment  ravissante.  Une  pelouse 
verdoyante,  traversée  par  un  joli  ruisseau  plein  de  poissons  et 
coupé  par  un  pont  rustique,  était  entourée  d'une  allée  de  sable  fin 
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de  la  Loire  et  parsemée  de  corbeilles  de  fleurs  arrangées  avec  un 
goût  parfait.  En  dehors  de  l'allée,  un  massif  continu  de  plantes 
rares»  d'arbres  et  d'arbustes  à  fruits  et  d'ornements  masquait  les 
murs  de  l'édifice  et  complétait  l'ensemble. 

L'exposition  de  M.  Duclos-Chauveau  surtout  était  réellement 
splendide.  Cet  habile  horticulteur,  le  roi  de  la  f^te,  avait  apporté 
329  plantes  de  serre  de  toutes  sortes,  une  collection  de  98  Rhodo- 
dendnims,  une  autre  de  94  variétés  d*A%alea  indica,  26  espèces  de  • 
plantes  vivaces,  58  d'arbustes  d'ornement  en  fleur,  iSl  Conifères 
et  arbres  résineux,  et  120  arbustes  à  feuilles  persistantes.  Tout 
cela  était  de  la  plus  grande  beauté;  aussi  M.  Duclos  a*t-il  remporté 
la  plupart  des  premiers  prix.  H.  Adam-Gaudois  s'est  particulière- 
ment distingué  par  la  beauté  de  ses  Poiriers,  de  ses  Pommiers  et 
de  ses  Cerisiers;  il  présentait  aussi  une  fort  belle  collection  de  Rho- 
dodendrums,  et  six  Pivoines  en  arbre  de  la  plus  grande  beauté. 
Les  Conifères  de  M.  le  marquis  de  Vibraye,  propriétaire  du  châ- 
teau de  Cour-Chevemy,  en  Sologne,  étaient  excessivement  remar- 
quables; mais  ce  qui  augmente  l'intérêt  de  ses  collections,  c'est 
que,  dans  ses  propriétés,  il  les  cultive  toutes  en  forêt,  et  travaille 
avec  le  plus  grand  succès  à  les  accoutumer  à  notre  climat.  Savant 
cKstîngué  sous  plusieurs  rapports,  M.  de  Yibraye  est  l'un  des 
meaibres  les  plus  actifs  et  les  plus  utiles  de  la  Société  d'acclima- 
tation, et  il  a  doué  notre  sol  d'une  foule  d'arbres  précieux,  dont  il 
distribue  des  spécimens  avec  la  plus  grande  générosité  aux  horti- 
culteurs et  aux  sylviculteurs.  11  avait  exposé  en  outre  28  espèces 
de  Chênes  exotiques,  et  des  arbres  rares  et  curieux,  tels  que 
l'Arbre  à  suif  de  la  Chinei  le  Gout-ton-chou,  le  Jubxa  specta- 
bilis^  etc.  Les  plantes  vivaces  de  pleine  terre  en  fleur  de  H.  Hè- 
chin,  horticulteur  à  Chenonceaux;  les  fleurs  de  serre  de  MH.  Sal- 
lier  et  Tijon,  de  Blois;  les  fruits  conservés  de  H.  Aubry,  dont  l'ex- 
position d*A%aka  indica  était  aussi  fort  remarquable;  les  plants 
de  Thé,  de  Café,  de  Vanille,  de  Coton,  de  Poivre,  de  Bana- 
niers, etc.,  de  M.  Aubert;  enfin  les  Champignons  de  M.  Giot,  de 
Loches,  méritent  une  mention  particutière,  ainsi  que  les  légumes 
forcés  et  les  fruits  de  prioieur  de  M.  Agneau  et  de  M.  Aubert, 
jardiniers,  l'un  au  château  de  Cour-Cheverny,  l'autre  au  château 
de  Ménars,  près  de  Blois. 

M.  Duclos-Chauveau  a  remporté  six  premiers  prix  :  1<*  pour  ses 
plantes  de  serre  en  fleur;  2*  pour  sa  belle  collection  de  Rhodo- 
dendrums;  5^  pour  ses  arbutes  d'ornement  en  fleur;  4®  pour  ses 
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ârbusles  non  résineux  à  feuilles  persistantes;  5*  pour  sa  collec- 
tion d*Azalea  indica;  6*  pour  ses  Conifères.  Ces  deux  derniers 
prix  lui  ont  été  décernés  ex  a^qxio,  Tun  avec  M.  Aubry,  propriétaire 
à  Blois,  l'autre  avec  M.  le  marquis  de  Vîbraye.  Le  premier  prix 
de  plantes  ^ivaces  de  pleine  terre  en  fleur  a  été  donné  à  M.  Mé- 
chin,  de  Chénonceaux;  enfin  M.  Giot  a  obtenu  celui  qui  était  des- 
tiné aux  meilleurs  Champignons  de  couche;  son  exposition  était 
ce  que  nous  avons  encore  vu  de  plus  beau  en  ce  genre.  Les  se- 
conds prix  ont  été  partagés  entre  MM.  Aubert,  pour  les  lègimies 
forcés  et  les  fruits  de  primeur;  Sallier  et  Tijon,  pour  les  plantes 
de  serre  en  fleur;  Adam,  pour  les  Rhododendrums;  Méchin,  pour 
les  Conifères,  et  Pion,  pour  les  arbres  fruitiers  de  pépinière.  La 
grande  médaille  d'or,  offerte  par  S.  M.  Tlmpératrice,  a  naturelle- 
ment été  décernée  à  M.  Duclos-Chauveau  pour  l'ensemble  de  sa 
magnifique  exposition. 

Une  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  M.  Lebreton,  architecte- 
paysagiste  à  Orléans,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  Reime 
Jiorticoley  pour  un  Album  contenant  des  compositions  de  parcs  et 
jardins,  et  pour  le  plan  du  parc  paysager  du  château  d'Herbault  ; 
ce  parc  contient  40  hectares,  et  a  été  créé  entièrement  par  M.  f-e- 
breton. 

Nous  n'avons  rien  vu  en  fait  d'instrument  qui  nous  ait  paru 
mériter  d'élre  mentionné.  C'est  tout  au  plus  si,  dans  les  vitrines 
de  l'exposition  industrielle,  on  voyait  quelques  sécateurs  et  quel- 
ques serpettes.  M.  Jauneau,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à 
Cosne  (Nièvre),  avait  exposé  deux  caisses  à  arbustes,  et  M"*  Ma- 
rouard,  fleuriste  à  Bourges,  des  corbeilles  rustiques  assez  élé- 
gantes, garnies  de  bouquets  de  bal. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nos  lecteurs  ont  pu  re- 
marquer un  fait  qui  mérite  d'être  cité  et  imité  :  la  Société  d'Horti- 
culture de  Blois  a  accueilli  les  produits,  non-seulement  des  horti- 
culteurs du  département  de  Loir-et-Cher,  tnais  encore  de  tous 
ceux  des  départements  qui  composent  la  région  agricole.  Il  est 
vrai  que  ceux  des  départements  de  l'Indre,  de  l'Yonne,  de  la 
Nièvre  et  de  l'Allier  n'ont  rien  apporté,  que  le  Loiret  n'a  envoyé 
que  des  plans  de  jardins,  et  que  le  Cher  n'a  présenté  que  des  cor- 
beilles et  des  bouquets,  probablement  à  cause  de  la  distance  et  de 
la  difficulté  du  transport  des  plantes  en  pots  et  en  caisses;  mais 
enfin  toute  facilité  avait  été  donnée  aux  horticulteurs  par  la  So- 
ciété, et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  n'en  profitent  une  autre  année 
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si  cet  excdIeiH  exempk  est  suivi  par  Içs  autres  Tilles.  Nous  di- 
sions il  y  a  quelque  temps  que  l'un  des  meilleurs  moyens  à  em- 
ployer pour  (aire  progresser  Thorticulture  était  d'établir  des  corn- 
maaîcations  entre  les  jardiniers  par  la  voie  de  la  presse,  et  nous 
les  engagions  à  envoyer  à  la  Revue  horticole  les  résultats  de  leurs 
essais  et  de  leurs  observations.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  ré- 
pondu à  notre  appel,  et  nous  les  en  félicitons.  Aujourd'hui  nous 
venons  appeler  leur  attention  sur  le  profit  que  chacun  d'eux 
pourra  retirer  des  visites  qu'ils  feront  aux  expositions,  et  des  dis- 
cassions  qui  ne  pourront  manquer  de  s'y  élever  sur  les  diverses 
brandies  de  leur  art.  Chacun  rapportera  chez  lui  quelque  procédé 
nouveau,  quelque  variété  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  quel- 
que doim^,  qudque  observation  qui  lui  sera  utile,  et  fera  ainsi 
un  pas  de  plus  vers  la  perfection.  Si,  sous  quelques  rapports, 
l'horticulture  est  plus  avancée  en  Angleterre  que  chez  nous,  cela 
tient  surtout  aux  réunions  fréquentes  des  horticulteurs  dans  les 
nombreuses  expositions  qui  y  ont  lieu  depuis  longtemps.  Aucun 
cours,  aucune  publication,  ne  peuvent  remplacer  ces  conférences 
où  chacun  s'éclaire  par  la  libre  discussion. 

N'oublions  pas,  en  terminant,  de  remercier  MM.  de  Rancogne, 
jMrésident  de  la  Commission  d'horticulture,  et  Tassin,  secrétaire, 
pour  Texcellent  accueil  qu'ils  ont  fait  aux  curieux  en  général,  et  à 
la  presse  horticole  en  particulier.  Personne  mieux  qu'eux  ne  pou- 
vait faire  les  honneurs  de  cette  partie  du  Concours  qu'ils  avaient 
organisée  eux-mêmes,  et  la  grâce  et  la  complaisance  qu'ils  n'ont 
cerné  de  déployer  envers  les  visiteurs  n'ont  pas  peu  contribué  à 
£ure  de  leur  exposition  l'un  des  éléments  les  plus  intéressants  de 
la  fête. 

F.  DE    GCJAITA. 


BXPOSmO!!   DE  SAINT-GERMAIN-EN-LAYB. 

Le  parterre  de  Saint-Germain  vient  encore  d'être  le  théâtre 
d'une  fête  florde;  la  Société  d'horticulture  de  cette  ville  y  faisait 
sa  treizième  exposition  des  produits,  objets  d'arts  et  d'industrie 
horticoles. 

Nous  avions  déjà  regretté,  à  diverses  reprises,  l'absence  de  ca- 
talogue, qui  est  un  des  meilleurs  moyens  de  vulgariser  Thorticul- 
ture;  car,  si  une  plante  frappe;  intéresse  par  quelque  chose 
de  spécial,  on  s'empresse  de  chercher  son  nom,  et  il  est  rare  qu'en 
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pareil  cas  il  échappe  à  la  mémoire  ;  mais,  si  le  catalogue  fait  dé- 
faut, encore  faudrait- il  du  moins  que  les  noms  apposés  aux  v^è- 
taux  fussent  vérifiés,  afm  d'éviter  des  erreurs  impardonnables  ;  il 
est  pénible  de  voir  un  AvbjHetia  décoré  du  nom  de  Saxifraga 
caervdea.  Il  est  triste  de  voir  dans  un  temple  de  la  science  horti- 
cole un  Cerastium  sous  le  nom  de  Turritis,  et  tant  d'autres  er- 
reurs du  même  genre,  commises  sur  des  plantes  presque  vul- 
gaires. 

Ceci  dit,  poursuivons  notre  examen  ;  nous  aurons  à  nous  arrêter 
devant  le  lot  de  Pensées  de  H.  Pelletier,  jardinier  chez  If.  Louis 
Courant,  de  Poissy,  lot  nombreux  et  composé  en  même  temps  de 
Pensées  striées  de  toutes  les  nuances  familières  à  cette  plante, 
parmi  lesquelles  nous  en  avons  remarqué  un  grand  nombre  tout  à 
la  fois  striées  et  marquées,  ce  qui  en  fait  la  plus  belle  collection 
que  Ton  ait  peut-être  vue  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  rendons  un  hommage  mérité  aux  Calcéolaires  de  choix, 
exposées  par  M.  Chambroux  ,  jardinier  chez  H.  Goupil ,  au 
Pecq. 

Les  Giroflées  et  Quarantaines  de  H.  AUeaume,  jardinier  chez 
M.  le  marquis  d'Âulan,  et  celles  de  M.  Bigno,  de  Saint-Germain, 
faisaient  le  sujet  de  l'admiration  générale;  il  est,  du  reste,  dilBdle 
de  pousser  plus  loin  la  bonne  culture  de  ces  plantes. 

Nous  citerons  encore  le  nom  de  ces  deux  habiles  horticulteurs 
pour  les  quelques  Fuchsias  qu'ils  ont  fait  figurer  dans  cette  exhi- 
bition, mais  ne  laissons  pas  dans  l'oubli  les  Fuchsias  remarqua- 
bles de  M.  Florent,  jardinier  chez  H.  Wallut,  ni  ceux  également 
intéressants  de  H.  Saintier  aîné,  jardinier  de  H.  CoUinet,  de 
àSaint-Germain. 

Des  Pétunias,  dont  quelques  uns  à  fleurs  de  grande  dimension 
ou  bien  striés  ou  veinés,  mais  tous  à  fleurs  simples,  font  partie 
de  divers  lots,  sans  rien  présenter  qui  mérite  une  mention 
spéciale. 

Quelques  belles  variétés  de  Phlox  Dnimmandi  se  faisaient  re- 
marquer parmi  les  plantes  diverses  de  H.  Bigno,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Les  Iris  de  collection  de  M.  Couvreux,  jardinier  de  M.  Cramail, 
ont  aussi  un  grand  mérite;  mais  celles  de  H.  Doyen,  amateur  au 
Pecq,  semblent  indiquer  par  les  différences  de  division  et  de 
forme  des  provenances  d'espèces  plus  diverses. 

De  toute  l'exposition,  les  Pélargoniums  offrent,  sans  contredit. 
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les  coUecUons  les  plus  nombreuses  et  les  plus  dignes  d^intérèt. 

Les  Pélargoniums  à  grandes  fleurs  et  à  cinq  macules  ont  valu  à 
M.  Fortier,  jardinier  chez  M.  Bourdin,  le  premier  prix;  ceux  de 
MM.  Chrétien  et  Dérouin,  horticulteurs  à  Versailles,  présentent  un 
ensemble  intéressant,  et  nous  devons  citer  les  P.  Prince  Jérôme, 
rouge  assez  vif,  à  très-grande  fleur.  Parmi  bon  nombre  d'autres 
plantes  de  serre  tempérée,  on  remarquait  les  Pélargoniums  de 
M.  Foucaud,  jardinier  de  H.  Labélonie. 

Le  P.  Princesse  Mathildej  ainsi  que  quelques  autres,  attirait 
rattention  des  amateurs  sur  un  lot  d'ensemble,  exposé  par 
H.  Saintier,  jardinier  de  M.  Boulay;  dans  ce  lot,  figuraient,  en 
outre,  quelques  cactées  et  aloès  recommandables. 

Les  P.  Louis  BonifacBy  Gloire  de  Bougivaly  blanc  veiné  de  rose, 
à  cinq  macules,  et  Estelle  Boniface,  de  la  même  couleur  et 
remarquable  par  sa  grande  fleur,  brillent  au  milieu  du  lot  de 
H.  Boniface,  jardinier  de  M.  Guereaau;  enfin  M.  Pigny,  dont  on  a 
déjà  admiré  les  beaux  Pélargoniums  à  l'exposition  de  Paris,  et 
M.  Royer,  jardinier  de  M.  Latour-Foissac,  complétaient  par  leurs 
lots  riches  et  brillants  les  collections  de  ces  belles  plantes,  qui 
étaient,  comme  on  peut  le  voir,  l'ornement  de  l'exposition. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  ÀUeaume,^maisnous  devons  encore 
le  citer,  car  il  contribue  largement  à  la  richesse  de  ce  concours 
horticole,  et  ce  que  nous  avons  vu  avec  la  plus  vive  satisfaction, 
c'est  le  nombre  de  variétés  des  Pélargoniums  zonate  et  criquenais, 
qu'il  expose  aux  regards  de  tous;  les  couleurs  et  les  nuances  y 
sont  assez  variées,  le  rouge  plus  ou  moins  intense,  le  blanc  plus 
ou  moins  pur,  le  rose,  le  rose  lilacé  de  tons  si  divers,  font  un 
trésor  pour  l'amateur  de  ce  lot  si  intéressant.  Nous  avons  dû 
nous  arrêter  aussi  aux  P.  Zonate  Aq  semis  de  H.  Foucaud,  horti- 
culteur à  Ghatou. 

Les  Azalées  de  l'Inde  de  semis  de  MM.  Duizy-Fillion,  de  Ver- 
sailles, parmi  lesquelles  ont  doit  signaler  la  Comtesse  de  Chau- 
mont-Quitry,  avec  ses  grandes  fleurs  d'un  rose  vif,  sont  de  belles 
plantes,  ainsi  que  le  petit  nombre  de  celles  exposées  par  M.  Bau- 
doin fils,  jardinier  de  M.  Parisot,  au  Pecq. 

MM.  Clu*étien  et  Dérouin  montrent  quelques  Azalées  d'Amé- 
rique, ainsi  que  MM.  Duizy-Fillion  ;  les  beaux  exemplaires  expo- 
sés par  ces  derniers  font  partie  d'un  lot  de  plantes  marchandes, 
où  nous  remarquons  quelques  Fougères  et  surtout  des  Rhododen- 
drons d'espèces  ou  variétés  bien  choisies. 
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Les  Rhododendronjs  de  H.  Fleury,  de  Versailles,  parmi  lesquels 
on  remarque  Mademoiselle  Wathdy,  Baronne  de  Tourmine, 
Madame  Delaunatjy  etc.,  sont  des  arbustes  d'une  belle  floraison; 
enfin  mentionnons  encore  les  quelques  variétés  de  MM.  Chrétien 
et  Dérouin. 

M.  Baudoin,  que  nous  avons  cité  pour  ses  Azalées,  expose  pa- 
iement un  lot  composé  de  plantes  variées  et  bien  cultivées,  dans 
lequel  on  remarquait  surtout  les  Crinum  amabile  et  latifolium, 
les  Ficus  rvbiginosa  et  bengalensiSj  et  quelques  autres  plantes  de 
serre. 

Puis  vient  l'exposition  de  M.  Deseine,  pépinériste  à  Bougival, 
avec  ses  vigoureux  Weigela  rosea,  Genista  aWa,  divers  Spircea, 
entre  autres  le  S.  Revisii  flore  pleno,  et  enfin  un  Chêne  nouveau, 
originaire  de  Tartarie,  dont  les  feuilles  rappellent  celles  du  CM- 
taigner  et  sont  propres,  dit-on,  à  nourrir  les  vers  à  jsoie. 

Ce  sont  encore  MM.  Chrétien  et  Dérouin  qui  ont  exposé  les 
plus  beaux  arbres  verts  ;  dans  le  nombre  des  espèces  qu'ils  pré- 
sentent, figurent  le  Cupr^^ms  Lambertiana,  le  Tsuga  Brunoniana^ 
le  Cunninghamia  sinensis,  le  Biota  Meldensis  et  un  Abies  pecti- 
nota  nana,  obtenus  de  semis. 

Enfm  venaient  quelques  arbres  fruitiers  bien  conduits  et  dout 
la  taille  a  valu  à  M.  Deseine  le  premier  prix,  et  à  M.  Arnoult,  de 
Bougival,  le  second. 

Un  groupe  d'Ananas  d'un  an,  en  forte  et  pleine  végétati(m,  ne 
doit  pas  non  plus  être  oublié. 

La  culture  maraîchère  était  enfin  représentée  par  les  produits 
de  rhabîle  M.  Langlois,  de  Vaugirard,  dont  on  pouvait  voir  les 
Choux  d'York^  le  Pakroï  ou  Chou  chinois,  les  Raves  et  Radis  variés, 
les  Concombres  verts  et  blancs,  etc.,  et  par  ceux  de  M.  Portier, 
qui  montrait  des  Laitues  turques,  belle  variété,  des  Laitues  pala- 
tines, et  des  Melons  à  fond  blanc  et  à  fond  gris  hâtif. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  cette  exposition  présentait  encore  un 
intérêt  sérieux,  quoiqu'elle  ait  eu  lieu  le  lendemain  de  notre  ex- 
position parisienne. 

A.  Yallok. 

-     JPhiiodeÊêéU^UÊn  periuntÈn,  Kth.  et  Bouché. 

La  famille  des  Aroïdées,  à  laquelle  appartient  la  plante  inté- 
ressante dont  nous  offrons  à  nos  lecteurs  deux  dessins,  Tun 
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f/jg.  91)  montrant  le  port  entier,  Tautre  (fig.  92)  son  inflores- 
cence, est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  remarquables  du 
règne  végétal.  Les  Âroidées  jouent  un  râle  très-important  dans 
la  végétation  des  pays  tropicaux,  où  elles  contribuent  à  donner 
à  la  végétation  une  physionomie  particulière.  Un  grand  nombre 
d  entre  elles  ont  des  tiges  grimpantes  qui  se  fixent  aux  arbres  ù 
Taide  de  nombreuses  racines  aériennes  ;  elles  fournissent  ainsi  un 
contingent  lrès>remarquable  à  la  végétation  luxuriante  et  fantas- 
tique de  ces  contrées.  La  plupart  des  Âroidées  contiennent  des 
principes  volatils  et  très-caustiques  qui  constituent,  pour  plu- 
sieurs espèces,  un  poison  très-dangereux;  aussi  peut-on  dire  qu'en 
.i,^énéral  les  Aroidées  sont  des  plantes  suspectes.  11  y  a  cependant 
^{uelques  espèces  inoffensives  dont  les  rhizomes  renferment  une 
quantité  prodigieuse  de  fécule.  Ces  plantes,  à  cause  de  la  matière 
nutritive  abondante  qu'elles  contiennent,  sont  l'objet  d'une  cul- 
ture particulière  dans  les  pays  où  elles  se  trouvent  spontanément 
et  où  le  climat  permet  leur  introduction.  Ainsi  surtout  le  genre 
t^locasia  contient  plusieurs  espèces  qui  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie. 

La  famille  des  Aroïdées  est  très-nombreuse.  La  botanique  des- 
criptive Ta  divisée  en  plusieurs  tribus  et  subtribus.  Notre  plante 
appartient  à  la  tribu  des  Callées]  elle  est  une  voisine  assez  proche 
du  Colla  des  marais,  plante  commune  dans  les  marais  du  nord  de 
l'Europe  et  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  qui  se  trouve  rare- 
ment en  France,  maïs  qui  a  été  introduite  et  naturalisée  dans  plu- 
sieurs mares  des  environs  de  Paris.  Le  Richardia  œthiopica,  Klh., 
plus  généralement  connue  sous  Tancien  nom  de  Calia  xthio^ 
pica,  L.,  tout  en  étant  assez  rapprochée  de  la  plante  dont  nous 
voulons  parler  ici,  appartient  cepenSant  à  une  autre  tribu,  à  celle 
des  Anaporées. 

Nous  avons  mis  en  tète  de  cette  note  le  nom  sous  lequel  la 
plante  a  été  décrite  pour  la  première  fois  et  sous  lequel  elle  est 
le  plus  connue,  quoique  des  études  plus  approfondies  aient  dé- 
montré qu'elle  n'appartient  pas  au  genre  Philodendrum,  faisant 
partie  de  la  tribu  des  Caladiées,  subtribu  des  Philodendrées, 
mais  au  genre  Monstera.  M.  C.  Koch,  qui  a  reconnu  qu'elle  de- 
vait être  placée  dans  ce  genre,  lui  a  donné  le  nom  de  Monsiei^a 
Ixnnea  '  en  honneur  de  M.  l-enné;  on  l'appelle  aussi  quelquefois 
dans  les  établissements  horticoles  Philodendrum  anatomimm. 

(1)  BoUmische  Zeitung,  X,  p.  277. 
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Le  Philodendrum  perUisum  est  une  plante  herbacée  vicace  ori- 
ginaire du  Guatemala.  Son  large  rhizome  rampant  donne  naissance 
à  des  feuilles- gigantesques  un  peu  charnues  et  coriaces,  longue- 
ment pëtiolées,  largement  ovales,  en  cœur  à  la  base,  divisées  pro- 
fondément aux  bords  en  lobes  pinnatifides  pointus.  Le  limbe  de 
la  feuille  atteint  jusqu  à  i  mètre  à  l^.SO  de  longueur.  De  chaque 
côté  de  la  nervure  médiane,  entre  les  nervures  de  second  ordre. 


Fig.  91.  —  Philorlcndrum  pertusum  (port  de  la  plante i. 


se  trouve  une  série  de  trous.  11  y  a  plusieurs  Âroïdées  qui  offrent 
ce  phénomène  particulier  de  perforation  des  feuilles,  entre  autres 
le  Scindnpsiis  pertusus  Schott  des  Indes  orientales.  Nous  devons  à 
M.  Trécuï,  connu  par  ses  observations  imposantes  sur  la  forma- 
tion des  feuilles,  des  recherches  *  qui  ont  démontré  que  le  hmbe 
de  ces  feuilles  dans  l'origine  est  entièrement  rempli  de  paren- 
chyme et  que  ces  trous  se  forment  par  une  déchirure  qui  s'opère 

(j)  Annales  des  sciences  naturelles.  Botanique,  4*  âérie,  1. 1,  p.  5T. 
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à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  leur  développement.  Les 
longs  pétioles  de  notre  plante  sont  élargis  et  engainants  à  leur 


Kig.  92.  —  Inflorescence  du  Philodendrum  pertusum. 

base.  Près  de  l'insertion  du  limbe  ils  sont  brusquement  réfléchis; 
leurs  bords,  ailés  en  cet  endroit,  sont  ondulés.  L'inflorescence 
consiste  en  un  énorme  spadice  sessile  cylindrique  couvert  de 
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fleurs  jusqu'au  sommet;  ce  spadice  est  enveloppé  à  moitié  par  une 
large  spathe  gigantesque  ouverte,  pointue  au  sommet,  d'une  tex- 
iuresolide  et  charnue,  et  d'une  couleur  blanche,  un  peu  jaunâtre. 
Nous  avons  vu  fleurir  cette  belle  plante,  l'automne  dernier,  dans 
les  serres  de  Madame  Pescatore,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre 
d'en  faire  prendre  un  dessin  pour  ce  recueil.  Le  Philodendrum 
pertusitm  forme ,  par  son  feuillage  et  Tampleur  de  sa  végétation, 
un  ornement  admirable  pour  les  serres  chaudes.  Il  demande  un 
traitement  analogue  à  celui  des  autres  Aroïdées  de  serre  chaude, 
c'est-î\-dire  des  arrosements  fréquents  pendant  la  partie  active  de 
sa  végétation.  On  peut  multiplier  cette  plante  par  division  de  la 
souche. 

J.    (tRŒNLAND. 


De  la  germlnatloii  des  yralnes. 

Pour  exécuter  un  travail  avec  fruit,  il  faut  pouvoir  le  raisonner, 
afln  de  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  produisent.  C'est 
donc  dans  le  but  de  jeter  quelques  lumières  sur  l'acte  de  la  ger- 
mination et  pour  le  faire  bien  comprendre  que  nous  écrivons 
cet  article.  Disons  d'abord  que,  par  germination,  nous  compre- 
nous  tous  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  une  graine, 
depuis  le  moment  où  commence  le  travail  interne  ^  qui  doit  la 
désorganiser,  jusqu'à  celui  où  les  diverses  parties  de  la  jeune 
plante  qu'elle  renferme  arrivent  à  percer  les  enveloppes  qui  la  re- 
tiennent, sans  toutefois  tenir  aucun  compte  des  différents  milieux 

[i)  observons  loutelbis  que  nous  ne  croyons  pas  au  repos  absolu,  même  dans 
la  malière,  car  ce  sérail  la  moi-t,  lorsqu'au  contraire  nous  voyons  le  mouvement 
exister  partout.  Or  donc,  si  nous  ne  croyons  pas  au  repos  absolu,  même  dins 
la  matière,  à  plus  forte  raison  dans  un  ôtre  organisé. 

La  graine  est  un  être  vivant,  entouré  de  certaines  conditions  appropriées  à  sa 
conservation,  et  quoique  cette  vie  qui  l'anime  soit  souvent  insensible  |>oar  nous, 
nous  ne  pouvons  la  nier.  Mais,  dès  l'instant  que  cet  être  existe,  il  doit  aussi  exer- 
cer et  exerce  en  efTet  constamment  certaines  fonctions,  et  comme,  dans  ce  cas,  ces 
ibnctions  ont  lieu  généralement  à  son  détriment,  c'csL-à-dirc  que  ce  sont  toujours 
des  fonctions  de  déperdition^  il  en  résulte  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long  en  rapport,  d'un<^{>art,  avec  la  nalure  même  des  graines,  et  de  l'autre  avec 
les  milieux  dans  lesquels  elles  se  trouvent  placées,  il  en  résulte,  disons-nous, 
que  les  êtres  ou  embryons  qu'elles  renferment,  dégageant  sans  cesse  et  n'absor- 
bant rien,  sont  tout  à  fait  épuisés  au  bout  d'un  certain  temps;  que  Téfrf,  le 
germe  ou  embryon  est  mort,  ce  que,  dans  le  langage  vulgaire,  on  exprime  par 
ces  mots  très-significatifs  :  «  Ces  graines  ont  perdu  leurs  facultés  germînatives. 
elles  ne  lèveront  pins!» 
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dans  lesquels  cette  graine  peut  se  troufer  placée.  Pour  bien 
comprendre  cet  important  acte,  il  faut  préalablement  chercher  à 
se  rendre  compte  de  ce  que  c'est  qu'une  graine. 

La  graine,  avec  beaucoup  de  raison,  a  été  comparée  à  un  œuf 
(on  l'appelle  encore  très-souvent  (Buf  végétal  ).  Cette  comparaison, 
toute  simple  et  ingénue  qu'elle  est,  ne  manque  ni  de  justesse  ni 
de  poésie;  elle  est  juste  parce  qu'en  nous  donnant  une  idée  du 
phénomène  elle  nous  le  fait  comprendre  ;  elle  est  poétique,  car 
en  rattachant  par  des  liens  sinon  semblables,  mais  si  concordants, 
les  végétaux  avec  les  animaux,  elle  agrandit  la  pensée,  éveille  dans 
notre  âme  des  sentiments  qui  relèvent  et  la  dégagent  des  concep- 
tions étroites,  en  nous  faisant  voir  Tenchainement  merveilleux, 
la  similitude  qui  existe  entre  les  différents  êtres  qui  habitent  le 
globe.  Harmonie  sublime,  qui  en  nous  montrant  partout  l'unité 
de  pensée  dans  la  diversité  la  plus  grande,  nous  fait  voir  partout 
et  dans  tout  la  sagesse  unie  à  la  prévoyance;  en  un  mot,  l'ouvrage 
de  Dieu  en  vue  d'assurer  le  bonheur  de  l'homme  ! 

Pour  justifier  et  démontrer  ce  qui  précède,  revenons  à  notre 
sujet,  c'est-à-dire  à  la  graine,  dans  laquelle  nous  verrons  en  effet 
que,  de  même  qye  l'embryon  du  poulet  trouve  autour  de  lui  tous 
les  principes  dont  il  a  besoin  dans  sa  vie  sensible,  l'embryon  de  la 
jeune  plante  est  absolument  dans  le  même  cas.  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  il  y  a,  qu'on  nous  passe  le  mot,  une  sorte  de  réser* 
voir  renfermant  des  substances  d'une  nature  particulière  mises 
auprès  du  nouvel  être  et  qui  serviront  à  le  nourrir  jusqu'à  ce  que, 
mieux  organisé,  il  puisse  s'emparer  d'autres  substances,  lesquelles 
devront  également  être  en  rapport  avec  sa  nature  comme  avec 
son  état.  Les  premiers  phénomènes  qui  agissent  sur  l'œuf  yégétal 
comme  sur  l'œuf  animal  sont  donc  purement  chimiques.  C'est  une 
sorte  d'incubation,  un  travail  occulte  qui,  une  fois  de  plus,  nous 
tut  assister  à  cette  perpétuelle  et  sublime  transformation  qui  sem- 
ble défier  le  néant  en  faisant  sortir  la  vie  de  la  mort  ! 

La  graine,  seule  chose  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  peut 
aussi  être  comparée  à  un  être  dont  la  vie  est  pour  ainsi  dire  la- 
tente on  qui,  tombé  en  léthargie,  ne  peut  recouvrer  la  vie  active 
que  lorsque  la  cause  qui  l'en  a  privée  aura  été  détruite,  et,  comme 
dans  le  cas  qui  nous  occupe  cette  cause  de  stagnation  parait  être 
due  à  la  présence  d'une  couche  de  carbone  pur  qui  entoure  l'em- 
bryon, il  faut  donc,  pour  que  la  germination  puisse  s'opérer,  que 
le  carbone  soit  décomposé,  phénomène  qui  ne  peut  s'opérer  que 
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SOUS  la  double  actiou  de  Teau  et  de  la  chaleur.  Ces  derniers  scot 
donc  les  principaux  mobiles  nécessaires  ou  plutôt  indispensables 
à  toute  germination.  En  effet,  quoi  qu*on  fasse,  sans  eux  cette 
dernière  est  tout  à  fait  impossible.  Voici ,  du  reste,  comment  les 
choses  paraissent  se  passer. 

L*embryon,  nous  le  répétons,  étant  de  toutes  parts  entouré 
d'une  couche  d  une  matière  contenant  du  carbone  qui  le  tient  dans 
une  sorte  d  engourdissement  ou  de  sommeil  léthargique,  reste 
dans  cet  état  aussi  longtemps  que  la  cause  persiste,  et,  comme 
cette  matière  carbonée  ne  peut  se  décomposer  que  sous  Vin- 
(luence  de  Toxygéne,  celui-ci  arrive  par  Teau  qui,  passant  à  tra- 
vers les  lissus  de  la  graine,  se  décompose  sous  l'action  de  la  dia- 
leur  et  de  l'humidité,  cède  son  oxygène  qui,  se  combinant  aTec  le 
carbone  de  la  graine,  forme  de  Tacide  carbonique  gazeux  qui  s'é- 
chappe, de  sorte  que  l'embryon  dégagé  de  ses  langes  (qu'on  nous 
passe  encore  l'expression)  se  développe,  et  bientôt  la  jeune  plan* 
tule  apparaît  au  grand  jour,  de  même  que  le  papillon  qui  a  aban- 
donné  sa  chrysalide  s'élance  dans  les  airs  :  tous  deux  pour  con- 
tinuer une  nouvelle  phase  de  vie  et  jouer  un  autre  rôle  sous  un 
costume  difTérent. 

Nous  venons  de  voir  que  les  agents  indispensables  à  la  germi- 
nation sont  la  chaleur  et  l'humidité,  nous  ajoutons  que  c'est  lors- 
qu'ils sont  combinés f  car,  isoléSy  ces  deux  corps  n'ont  aucune  ac- 
tion ou  plutôt  celle-ci  est  toujours  plus  ou  moins  pernicieuse. 
Ainsi,  tandis  que  l'eau  seule  détermine  la  pourriture  des  graines, 
la  chaleur,  également  seule,  si  elle  est  trop  considérable,  peut  aussi 
en  détruire  les  facultés  gertninatives.  D'où  il  résulte  que  c'est  en 
combinant  Teau  et  la  chaleur  dans  une  certaine  mesure  en  rapport 
avec  la  nature  des  graines  qu'on  obtiendra  les  meilleurs  effets. 
11  est  très-difTicile  de  déterminer  quelles  sont  les  conditions  les. 
plus  avantageuses  pour  que  la  germination  puisse  le  mieux  s'opé- 
rer, car  elles  varient  pour  ainsi  dire  avec  chaque  espèce,  c'est4- 
dire  qu'elles  sont  subordonnées  à  la  nature,  à  Tétat,  et  nous  di- 
rons même  au  tempérament  de  chacune  d'elles.  Reconnaissons 
pourtant  qu'il  y  a,  pour  la  germination  des  graines,  de  même  que 
pour  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature,  des  limites  extrêmes 
qu*on  ne  peut  impunément  dépasser;  mais  nous  ne  pouvons,  pour 
le  cas  qui  nous  occupe,  fixer  que  celles  inférieures,  car,  quant 
aux  hmites  supérieures  nous  n'avons  sur  ce  point  que  des  don- 
nées générales.  Nous  savons,  par  exemple,  pour  les  limites  infè- 
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rieures,  qu'aucune  germination  ne  peut  avoir  lieu  par  une  tempé- 
rature inférieure  à  0  degré;  mais  nous  savons  aussi  que  les  graines 
de  certaines  espèces  de  Palmiers  peuvent  germer  par  une  tempé- 
rature de  50  degrés  et  même  plus.  La  moyenne  de  température 
qui  parait  le  mieux  convenir  à  la  germination  des  graines,  c'est-à- 
dire  sous  laquelle  le  plus  grand  nombre  parait  le  mieux  s'accom- 
moder, se  trouve  comprise  entre  5  et  20  degrés. 

On  a  pu,  par  ce  qui  précède,  comprendre  combien  les  procédés 
pour  favoriser  la  germination  peuvent  varier,  puisqu'il  suffit,  pour 
que  celle-ci  puisse  se  faire,  de  donner  à  la  fois  aux  graines  de  la 
chaleur  et  de  Thumidité;  c'est,  du  reste,  un  fait  que  tout  le  monde 
connaît.  Ne  suffît-il  pas,  par  exemple,  de  tenir  constamment  hu- 
mide dans  un  lieu  un  peu  chaud  soit  des  Haricots,  des  Fèves,  du 
Blé,  de  rOrge,  etc.,  pour  les  voir  germer?  et  qui  ne  sait  que  dans 
la  moisson,  lorsqu'il  survient  quelques  jours  de  pluie  continue, 
les  graines  de  céréales  germent  sur  le  sol,  même  lorsqu'elles  sont 
enfermées  dans  leurs  enveloppes?  Nous  voyons  par  tous  ces  exem- 
ples et  par  d'autres  encore  que  nous  pourrions  citer,  que  le  sol 
n'est  presque  pour  rien  dans  l'acie  de  la  germination,  qu'il  n'exerce 
aucune  action  sur  celte  dernière,  en  un  mot  qu'il  ne  sert  que  de 
point  d'appui  pour  les  graines  et  surtout  de  réservoir  d'humidité. 
Constatons  aussi  que  la  germination  s'opère  beaucoup  mieux  dans 
l'obscurité  qu'au  grand  jour,  car  les  combinaisons  chimiques 
qu'elle  nécessite,  n'étant  pas  gênées  par  l'action  de  la  lumière,  se 
font  avec  une  intensité  et  une  régularité  beaucoup  plus  grandes, 
ce  qui  explique  et  justifie  leur  enfouissement  dans  le  sol. 

Puisque  nous  avons  vu  précédemment  que  les  graines  contien- 
nent en  elles-mêmes  une  certaine  somme  de  vie  à  l'aide  de  la- 
quelle .elles  peuvent  fournir  à  la  jeune  plantule  la  nourriture  qui 
lui  est  nécessaire  pour  arriver  à  un  certain  état,  il  s'ensuit  que 
toute  l'attention  du  cultivateur  devra  être  de  tâcher  de  les  placer 
dans  les  meilleures  conditions  pour  que,  cette  nourriture  épuisée, 
les  jeunes  plantes  puissent  en  trouver  autour  d'elles  une  autre 
appropriée  à  leurs  besoins  et  à  leur  état.  C'est  là  tout  ce  qui  ex- 
plique le  choix  à  faire  des  différents  sols  suivant  la  nature  des 
graines  qu'on  veut  leur  confier.  Jusque-là,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  le  sol  ne  sert  aux  graines  que  comme  réservoir  d'humi* 
dite.  Aussi,  lorsque  plusieurs  fois  nous  avons  entendu  des  profes- 
seurs faire  des  frais  d'érudition  pour  faire  savoir  que  dans  un  sol 
complètement  stérile,  c'est-à-dire  dans  du  sable  pur  ou  dans  des 
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cailloux  chauffés  à  une  température  assez  élevée  pour  détruire 
tous  les  principes  organiques  qu'ils  auraient  pu  contenir,  ils 
avaient  fait  germer  des  Haricots,  des  Fèves,  du  Blé,  de  TAvoine, 
du  Cresson,  etc.,  et  conclure  de  ces  faits  qu'on  pouvait  augmenter 
la  production  agricole  à  l'aide  de  semblables  moyens,  nous  les 
avons  toujours  considérés  ou  comme  des  ignorants  ou  comme  des 
jongleurs  :  car,  dans  le  premier  cas,  en  effet,  ils  ne  montraient  autre 
chose  sinon  qu'ils  ignoraient  la  base  ou  les  premiers  principes  de 
la  vie  végétale  ;  dans  le  second  ils  voulaient  par  leur  jactance  ou 
leur  position  en  imposer  ou  en  faire  accroire  à  ceux  qui,  ignorants 
mais  de  bonne  foi,  voient  s'accomplir  devant  eux  les  plus  grands 
phénomènes  sans  chercher  à  s*en  rendre  compte.  Quant  à  nous, 
praticiens,  observateurs  attentifs  des  phénomènes  vitaux,  dèiions- 
nous  de  toutes  ces  théories  de  cabinet  qui  n'ont  généralement 
rien  de  vrai  et  surtout  rien  de  bon,  si  ce  n'est  pour  celui  qui  les 
invente,  à  qui  elles  servent  souvent  de  marchepied  pour  tâcher 
de  s'élever  dans  Téchelle  sociale. 

Carr. 

JIOMifefefla  t^ngifl^ra,  Gham. 

Cette  belle  Rubiacée,  que  le  célèbre  poète  et  voyageur  A.  de  Cha- 
misso  a  rangée  dans  le  genre  Rondeletia,  créé  par  Plumier  et  dédié 
à  W.  Rondelet,  naturaliste  distingué,  est  classée  aujourd'hui  par 
quelques  auteurs  dans  le  genre  établi  en  l'honneur  du  chevalier 
Hinds,  voyageur  qui  accompagna  dans  presque  toutes  ses  belles 
expéditions  le  capitaine  Edward  Belcher. 

L'espèce  dont  nous  donnons  le  dessin  ^g.  95)  a  donc  été  dé- 
crite par  Bentham  sous  le  nom  de  Hindsia  longiflora.  .    *. 

Elle  est  originaire  du  Brésil  et  a  été  découverte  dans  les  mon- 
tagnes des  Orgues.  Envoyée  à  MM.  Veitch,  horticulteurs  bien 
connus  à  Mount  Radford,  dans  le  comté  d'Exeler,  elle  y  donna 
pour  la  première  fois,  en  août  1843,  de  magnifiques  fleurs  d'un 
bleu  pourpre. 

La  Rondeletia  à  longues  fleurs  est  un  arbrisseau  très-ramifié,qm 
est  couvert  d'une  légère  pubescence  dans  sa  partie  supérieure.  Les 
rameaux  sont  arrondis,  hérissés  de  poils  courts  et  plus  résistants 
que  ceux  que  l'on  observe  sur  l'inflorescence  et  la  corolle.  Ils 
sont  pourvus  de  deux  lignes  opposées  et  qui  font  une  saillie  peu 
sensible. 
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Les  feuilles  longues  de  5  à  8  centimètres  environ  sont  entières, 
lancéolées,  plus  ou  moins  ovales,  et  quelquefois  presque  linéaires. 
Terminées  en  pointe  aiguë,  elles  sont  atténuées  à  la  base  en  un  pé- 


F»g.  95.  —  RoiKlcIelte  longiflora. 

tiole  très-court.  Ordinairement  scabres,  elles  présentent  davantage 
ce  caractère  à  leur  partie  inférieure.  Les  stipules  sont  cordiformes 
et  terminés  par  une  arête. 
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L'inflorescence  est  un  corymbe  composé  terminal  qui  résulte 
de  la  trichotomie  successive  des  fleurs.  Celles-ci  répandent  une 
douce  odeur  qu'on  a  comparée  à  celle  d'une  Âuricule. 

Le  tube  du  calice  est  court;  ses  divisions  sont  linéaires  et  dres- 
sées. La  corolle  est  trës-longuement  tubulée;  le  tube  mesure  en 
moyenne  5  centimètres,  il  est  un  peu  courbé  et  s'élargit  vers  la 
gorge,  qui  est  sensiblement  renflée.  Les  divisions  de  la  corolle  sont 
ovales,  étalées  et  acuminées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  dépassent  à  peine  la  corolle 
ouverte.  Quant  au  style,  il  est  un  peu  plus  court  et  terminé  par 
deux  stigmates  velus. 

La  culture  de  cette  jolie  Rubiacée  est  à  peu  prés  la  même  que 
celle  de  toutes  les  espèces  de  Rondeletia  et  Hindsia.  Elle  doit  se 
faire  toujours  dans  une  terre  meuble  et  fraîche.  G*est  à  l*aide 
de  boutures  qu'on  obtient  d'habitude  la  multiplication  de  ces 
plantes. 

Léon  Godas. 

Bolanlque  horticole'. 

Dans  un  grand  nombre  de  plantes,  quelques  rameaux  des  rhi- 
zomes prennent  un  développement  tout  particulier;  ils  se  gonflent 
et  finissent  par  former  des  corps  charnus  composés  ordinaire- 
ment d'un  tissu  parenchymateux  et  souvent  gorgés  de  fécule.  On 
appelle  ces  formes  particulières  des  rameaux  du  rhizome  des  tu- 
bevades,  La  Pomme  de  terre  nous  ofTre  un  exemple  familier  à  tout 
le  monde  de  cette  formation.  En  examinant  une  Pomme  de  terre, 
nous  apercevons  plus  ou  moins  régulièrement  disposés  sur  sa  sur- 
face plusieurs  petits  enfoncements,  connus  sous  le  nom  d*yeux. 
Dans  le  fond  de  chacun  de  ces  petits  creux,  se  trouve  un  bourgeon 
rudimentaire,  et  un  examen  attentif  nous  apprend  que  ce  sont 
des  bourgeons  axillaires,  car  les  traces  de  leurs  feuilles-mères  sont 
ordinairement  encore  assez  visibles  dans  la  Pomme  de  terre  mûre, 
et  elles  ne  manquent  jamais  dans  ces  tubercules  quand  on  les 
obser\'e  avant  leur  maturité  entière.  Nous  avons  donc  ici  rèefle- 
ment  un  rhizome  charnu,  formé  par  un  certain  nombre  d'enlre- 
nœuds.  Les  Topinambours  sont  dans  le  même  cas.  On  ne  doit 
point  confondre  ces  tubercules  avec  les  racines  adventives  enflées 

(1)  Voir  Heme  horticole,  année  1857,  p.  585,  615;  année  1858,  p.  7, 29,89. 
113,  148,  172,  202,  23!,  272  et  297. 
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de  la  Filipenduk,  des  Dahlias,  etc.,  sur  lesquelles  on  chercherait 
en  vain  des  bourgeons  et  des  traces  de  feuilles. 

Plusieurs  Orchidées  de  notre  climat  sont  munies  de  racines 
enflées  charnues  qu'on  a  quelquefois  par  erreur  classées  parmi  les 
tubercules.  Ces  racines  tuberculeuses  ne  sont  en  réalité  que  des 
racines  adventives  qui,  d'une  manière  tout  exceptionnelle,  se  dé- 
veloppent à  la  base  de  certains  rameaux  axillaires  de  ces  végétaux 
rapprochés  du  sol.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  Orchidées 
ind^ënes  douées  de  celte  organisation,  ce  n'est  qu'une  de  ces  ra- 
cines enflées  qui  se  développe  par  an  et  qui  se  trouve  ordinaire- 
ment à  côté  de  celle  de  Tannée  passée.  Cette  démise  a  été  char- 
gée pendant  Tannée  courante  d'une  partie  de  la  nourriture  et  du 
développement  du  rameau  constituant  la  tige  florifère,  il  y  a  ce* 
pendant  dans  nos  environs  une  Orchidée,  Herminium  JUonarchùy 
qui,  en  contradiction  ouverte  avec  son  nom  spécifique,  ofEre  sou- 
vent l'exemple  de  plusieurs  bourgeons  développés  de  la  manière 
que  nous  venons  de  décrire.  Ces  bourgeons,  avec  leura  racines 
adventives  globuleuses,  sont  encore»  chez  V Herminium  Monorchis, 
remarquables  par  le  développement  prodigieux  en  sens  horizontal 
de  leur  premier  entre-nœud,  qui  les  éloigne  considérablement  de 
Taxe  qui  leur  a  donné  naissance.  C'est  ainsi  que  ces  plantes  chan* 
gent  de  place  tous  les  ans,  car  leurs  bourgeons  constituent  Tannée 
suivante  des  individus  particuliera. 

Les  organes  des  Orchidées  des  pays  tropicaux,  connus  des  hor- 
ticulteurs qui  se  livrent  à  la  culture  de  ces  plantes  sous  le  nom  de 
pseudobulbes^  n'ont  rien  de  commun  avec  les  faux  tubercules  dont 
nous  parlons  ici.  Les  pseudobulbes  sont  des  entre-noeuds  enflés  et 
cliamus  de  la  tige  aérienne  des  Orchidées. 

Une  autre  forme  des  bourgeons  des  rhizomes  ou  des  rhizomes  en* 
Uera  est  ce  qu'on  appelle  le  bulbe.  Tandis  que  chez  les  tubercules 
Taxe  est  prédominant  et  que  nous  n'y  trouvons  que  des  traces 
des  feuilles,  le  bulbe,  au  contraire,  est  composé  particulière- 
ment des  bases  des  feuilles  qui  ont  pris  un  dévdoppement  parti- 
culier. 

Le  bulbe  est  composé  :  1*  d'un  certidn  nombre  d'entre-nœuds 
du  rhizome  restés  entièrement  raccourcis,  ce  qu'on  appelle  le 
Plateau  du  bulbes  et  S*  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
bases  de  feuilles  :  les  écailles  ou  tuniques  du  bulbe.  Ordinaire- 
ment c'est  dans  le  tissu  des  tuniques  que  sont  contenues  les  ma- 
tières nutritives  pour  la  plante,  comme,  par  exemple,  dans  les 
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bulbes  des  Jacinthes,  des  Amaryllis,  des  Alliums,  etc.;  quelque- 
fois aussi  l'axe  contient  ces  matières,  comme  chez  les  Crocus, 
Glaïeuls,,  etc. 

Il  y  a  plusieurs  modifications  des  bulbes.  Dans  les  uns,  un  grand 
nombre  de  tuniques  s  enveloppent  les  unes  les  autres  entièrement 
et  forment  ainsi  un  corps  globuleux  fermé  de  tous  côtés;  cela  a 
lieu  pour  les  Jacinthes,  les  Amaryllis,  etc.,  et  constitue  le  buibe 
tuniqxié;  dans  d'autres  les  tiuiiques  sont  formées  par  des  écailles 
qui  ne  s'embrassent  pas  du  toutou  en  partie  seulement,  comme 
chez  les  Lis;  ce  sont  des  bulbes  écailleux.  Il  y  a  enfin  des  btilbes 
solides^  quand  une  seule  tunique,  preiïanl  un  développement  pro- 
digieux, forme  la  masse  principale  du  bulbe  qui,  en  dehors  de 
cela,  ne  porte  que  des  traces  desséchées  des  tuniques  antérieures. 
Ce  dernier  cas  a  lieu  entre  .autres  plantes,  chez  YAllium  tirsitmm, 
le  Colchique,  etc. 

Dans  les  aisselles  des  tuniques  se  développent  souvent  des 
bourgeons  qui,  à  leur  tour,  forment  des  bulbes;  on  appelle  ces 
bourgeons  des  caïetix. 

Les  rhizomes  qui,  avec  les  bases  engainantes  de  leurs  feuilles, 
forment  des  bulbes,  persistent  quelquefois  pendant  une  longue 
série  d'années,  et  alors  leur  parties  inférieures  se  détruisent  à 
mesure  que  la  plante  développe  de  nouveaux  entre-mpuds  et  tuni- 
que, ou  ils  cessent  de  vivre  bientôt  après  avoir  donné  naissance 
à  des  caîeux  qui,  à  leur  tour,  répètent  la  même  végétation.  Ce 
dernier  mode  de  végétation  a  lieu  quand  la  tige  est  terminée  par 
une  hampe  florale. 

Tandis  que  les  bulbes  se  trouvent  presque  exclusivement  dans 
la  grande  division  des  plantes  monocotylédonées,  les  tubercules 
sont  plus  propres  aux  Dicotyl^ones. 

Des  oi^aues  très-ressemblants  aux  bulbes  tant  par  leur  forme 
que  par  le  rôle  qu'ils  jouent  pour  la  multiplication  des  plantes  qui 
les  portent  se  trouvent  souvent  sur  les  parties  aériennes  des 
plantes.  Ces  bourgeons  particuliers,  qu'on  appelle  des  bulbUles. 
sont  placés  tantôt  dans  les  aisselles  des  feuilles,  tantôt  ce  sont  an 
bourgeons  advcntifs.  Ils  se  séparent  de  la  plante  qiù  les  produit, 
et,  tombés  par  terre,  s'y  enracinent  promptement)  développant 
ainsi  de  nouveaux  individus  de  la  même  espèce.  Ces  bulbiUes,  qui 
se  trouvent  chez  un  assez  grand  nombre  de  plantes  tant  monoco- 
tylédonées que  dicotylédonées,  et  cher  plusieurs  Fougères,  res- 
semblent plus  ou  moins  anx  tubercules  ou  aux  bulbes,  selon  le 
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développement  qu*ont  pris  leurs  feuilles.  Citons  comme  exemple 
assez  connu  de  plantes  produisant  des  bulbilles  le  Lilium  bulbife- 
rum  et  Dentaria  bulbifera^ 

J.  Grcemlamd. 


Culture  de  rArtl€liaat<. 

Artichaut  (Cynara  Scolymus),  famille  des  composées  ;  plante 
vivace  originaire  de  la  Barbarie  et  du  midi  de  l'Europe. 

Les  variétés  les  plus  remarquables  sont  :  le  gros  vert  ou  de  Laon, 
le  meilleur  et  le  phis  cultivé  ;  le  gros  camus  de  Bretagne,  à  tète 
large  et  aplatie,  d*un  v«rt  plus  pâle,  un  peu  plus  précoce,  mais 
moins  ch^ûmu  et  moins  bon  que  le  précédent;  le  violet  hâtif, 
petit,  mais  excellent  pour  la  poivrade. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  qualités  de  Tartichaut  comme  plante 
alimentaire;  il  est  connu  et  sa  réputation  est  faite. 

Je  ne  veux  parier  ici  que  de  sa  cuHure,  comme  on  la  pratique 
dans  les  environs  de  Laon,  où  j'ai  été  à  même  de  Tobserver. 

L'Artichaut,  ayant  de  grosses  et  longues  racines,  demande 
une  terre  profonde,  fraîche,  substantielle,  plutôt  forte  que  trop 
légère. 

Les  variétés  cultivées  se  reproduisent  rarement  franches  par  le 
semis. 

Le  meilleur  mode  de  multiplication,  celui  que  l'on  pratique 
généralement,  est  l'emploi  des  œilletons.   - 

L'opération  du  désœilletonnage  se  fait  ordinairement  dans  la 
première  quinzaine  d'avril,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre. 

Voici  comment  on  procède  :  on  déchausse  avec  la  bêche  les  an- 
ciens pieds  d'Artichaut  jusqu'à  la  naissance  de  leurs  nouvelles 
pousses,  de  manière  à  les  mettre  à  découvert.  On  choisit  les  deux 
plus  beaux  œilletons  les  mieux  placés  sur  la  ligne  des  rangs  et 
les  plus  profondément  attachés  sur  la  souche.  Ces  derniers  pren- 
nent plus  de  nourriture,  acquièrent  plus  de  développement  et 
donnent  de  plus  beaux  fruits. 

Ce  choix  fait,  on  éclate  tous  les  autres  le  plus  près  possible  de 
la  souche,  afin  de  les  enlever  avec  leur  talon.  Le  pouce  suffit  or- 
dinairement pour  les  éclater;  mais,  quand  il  y  a  résistance,  on  se 

I',  Extrait  des  Tablettes  de  V Horticulture  versaillafse. . 
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sert  d*unc  petite  spatule  en  bois,  afin  d'éviter  de  trop  blesser  les 
racines. 

Les  œilletons  enlevés,  on  rechausse  le  pied  en  ayant  soin  de 
choisir  la  terre  la  mieux  ameublie  pour  mettre  autour  de  Toeille- 
ton  ou  des  deux  œilletons  que  Ton  aura  laissés  sur  la  souche. 

Après  cette  opération,  on  prend  parmi  les  plants  les  plus 
beaux,  les  plus  tendres,  les  plus  vigoureux,  ceux  surtout  munis 
d'un  bon  talon;  on  supprime  les  trop  gros,  qui  ont  souvent  le 
talon  endurci,  poussent  difficilement  et  ne  donnent  que  de  petits 
fruits  de  trés-médiocre  qualité.  On  supprime  également  les  trop 
petits,  à  moins  qu\\  n'y  ait  disette  et  par  conséquent  nécessité 
de  s'en  servir.  Le  choix  fait,  on  nettoie  les  feuilles  pourries,  on 
rafraîchit  leur  tiilon  avec  la  serpette,  on  raccourcit  les  feuiUes  à 
18  ou  20  centimètres,  puis  on  procède  à  la  plantation. 

On  prépare  à  l'avance  son  terrain  par  un  labour  profond  el 
une  bonne  fumure;  on  peut  l'utiliser  de  dilTércntes  manières  en 
attendant  les  Artichauts,  sans  mettre  empêchement  à  leur  plan- 
tation et  sans  nuire  à  leur  reprise,  soit  en  y  semant  une  saison 
de  Radis  et  en  y  plantant  de  la  Laitue  ou  de  la  Romaine,  ou  bien 
encore  de  l'Oignon  blanc  tardif,  en  ayant  soin  de  laisser  des  in- 
tervalles libres  pour  la  plantation  des  œilletons,  les  Oignons  n'é- 
tant pas  mûrs  à  l'époque  de  la  plantation  des  Artichauts. 

On  plante  ceux-ci  au  plantoir,  par  rangs  espacés  de  I  mètre, 
et  sur  les  rangs  de  80  centimètres,  et  en  échiquier,  ce  qui  les 
met  à  environ  1  mètre  de  distance  sur  tous  les  sens;  on  ménage 
un  petit  bassin  et  on  arrose  pour  lier  la  terre  aux  racines;  on  con- 
tinue les  arrosements,  si  la  température  l'exige,  jusqu'à  parfaite 
reprise.  Quinze  ou  vingt  jours  après  la  plantation  on  visite  ses 
jeunes  plants,  et  on  ramène  la  terre  autour  du  pied  pour  suppri- 
mer les  cavités  et  faciliter  la  radification.  Cette  opération  est 
très-essentielle  dans  les  terres  d'une  nature  tourbeuse  et  légère. 

Les  autres  soins  consistent  à  continuer  les  arrosements  suivant 
les  besoins;  à  enlever  les  fouilles  jaunes  qui  interceptent  l'air 
inutilement,  et  à  donner  de  fréquents  binages  quand  même  il  n'y 
aurait  pas  d'herbe  à  détruire.  En  agissant  ainsi,  on  obtient  tou- 
jours de  très-beaux  fruits  dès  la  première  année. 

Quelques  cultivateurs  ont  l'habitude  de  planter  de^ix  œilletons 
à  côté  l'un  de  l'autre  pour  en  supprimer  un  après  la  reprise;  ce 
•node  est  trop  dispendieux  quand  on  cultive  en  grand,  attendu 
qu'il  emploie  le  double  de  plants;  il  est  plus  économique  d'avoir 
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de  distance  en  distance,  dans  les  intervalles  des  plants,  envi- 
ron un  quart  on  un  cinquième  en  supplément,  que  l'on  lève  avec 
précaution  après  la  reprise  pour  remplacer  ceux  qui  manquent. 

Il  arrive  souvent  que  les  premières  gelées  d* automne  viennent 
avant  la  récolte  entière  des  fruits;  on  garantit  ceux-ci  en  les  cou- 
vrant de  paille  ou  de  toute  autre  litière  que  Ton  aurait  à  sa  dis- 
position. Si  les  gelées  persistaient,  on  couperait  les  fruits  avec  les 
tiges  pour  les  rentrer  à  la  cave  ou  dans  la  serre  aux  légumes  ;  on 
peut  alors  les  conserver  longtemps  en  supprimant  les  feuilles  et 
en  enfonçant  les  tiges  dans  de  la  terre  ou  du  sable  humide. 

A  la  veille  des  gelées  sérieuses,  on  coupe  les  feuilles  à  tO  cen- 
timètres ^-dessus  du  niveau  du  sol,  on  amoncelle  la  terre  autour 
du  pied  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  butter;  et,  quand  les  gelées 
commencent  à  prendre,  on  les  couvre  avec  des  feuilles,  du  fumier 
de  cheval  ou  toute  autre  litière  dont  on  pourra  disposer. 

Vers  la  fm  de  mars,  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre, 
on  enlève  la  couverture,  on  donne  un  bon  labour  en  détruisant 
les  buttes,  et  dans  la  première  quinzaine  d'avril  on  œilletonne, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pour  ne  laisser  qu'un  ou  deux 
œilletons  sur  chaque  pied. 

Je  conseille  aux  cultivateurs  le  mode  de  culture  suivant,  qui 
pourra  être  très-avantageux  pour  ceux  qui  le  pratiqueront,  comme 
on  va  le  voir  : 

Va*s  la  fin  de  mars,  à  l'époque  où  l'on  découvre  les  Artichauts, 
on  œilletonnera  comme  il  est  dit  plus  haut,  on  choisira  ses  plus 
beaux  plants;  on  les  empotera  dans  des  pots  godets  de  JO  cen- 
timètres de  diamètre  avec  de  la  terre  préparée,  composée  de  deux 
tiers  de  bonne  terre  ordinaire  et  d'un  tiers  de  terreau  bien  con- 
sommé On  enterrera  ces  pots  sur  une  couche  de  feuilles  mêlées 
de  fumier,  de  manière  à  obtenir  une  chaleur  tiède,  la  couche 
étant  recouverte  d'un  coffre  et  de  châssis;  on  donnera  de  l'air  et 
on  mouillera,  au  besoin,  pour  faciliter  la  reprise  et  la  radifica- 
tion;  et,  lorsque  ces  plants  seront  bien  enracinés,  on  les  dépotera 
et  on  les  plantera  en  mottes,  en  agissant  comme  pour  les  œille- 
tons. 

Par  ce  procédé,  on  aura  le  double  avantage  d'assurer  la  reprise 
et  d'obtenir  des  fruits  qui  donneront  à  cohtre-saison,  c'est-à-dire 
dans  l'intervalle  de  temps  laissé  entre  les  produits  du  printemps 
et  ceux  d'automne.  J'engage  les  cultivateui*s  de  ce  précieux  lé- 
gume à  pratiquer  ce  mode  pour  au  moins  un  tiers  de  leur  culture. 
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Cette  manière  est  surtout  très-avantageuse  pour  les  localités 
froides  et  humides,  où  souvent  les  Artichauts  n'ont  pas  de  fruits 
la  première  année.  J*ai  essayé  ce  procédé  sur  un  petit  nombre 
de  pieds,  et  j'ai  obtenu  de  bons  résultats. 

Comme  dernière  ressource,  il  reste  le  mode  de  multiplication 
par  semis;  on  aura  soin,  pour  cela,  de  laisser  fleurir  quelques 
belles  tètes  pour  en  récolter  la  graine. 

En  février  ou  mars  on  sème  la  graine  sur  couche  tiède  et  sous 
châssis,  en  pleine  terre  ou  en  terreau.  Quand  les  intempéries  ne 
sont  plus  à  craindre,  on  arrache  le  plant,  on  coupe  les  pivots  et 
on  le  plante  comme  les  œilletons. 

Parmi  les  plants  obtenus  de  semis,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  donnent  de  petits  fruits  piquants  comme  de  gros  chardons. 
Mais  on  en  obtient  aussi  de  très-beaux,  surtout  si  on  a  semé  des 
graines  provenant  de  TÂrtichaut  de  Laon,  qui  est  à  juste  titre 
réputé  le  meilleur. 

Renaud  aine. 


DefttraotloB  de  TAralgnée  rooge  et  de  la  CiieBllle 
da  Cïrosellller  A  maquereau. 

Ayez  un  baquet  qui  puisse  contenir  100  à  430  litres  d'eau; 
mettez>y  2  litres  de  goudron  et  5  kilogr.  de  carbonate  de  soude 
ordinaire  (le  même  qu'on  emploie  pour  la  lessive).  Versez  pardes- 
sus une  vingtaine  de  litres  d'eau  bouillante  ;  remuez  jusqu'à  (X 
que  la  soude  soit  dissoute;  alors  le  goudron  se  dissoudra  aussi 
dans  Teau;  enfm  achevez  de  remplir  le  baquet  d'eau  froide. 

Le  liquide  est  alors  bon  à  employer.  Lorsque  les  chenilles  n'ont 
que  quelques  jours,  on  peut  le  faire  plus  faible. 

J'emploie,  et  je  vous  engage  à  employer  comme  moi,  une  se- 
ringue percée,  non  au  bout,  mais  sur  le  côté,  afm  de  mieux  laver 
le  dessous  des  feuilles.  Quand  les  Groseilliers  sont  fortement  in- 
festés par  l'araignée  rouge,  il  vaut  mieux  employer  un  arrosoir 
avec  sa  pomme;  dans  ce  cas,  on  arrose  vers  le  milieu  d'une  belle 
journée,  au  moment  où  les  insectes  sont  tous  rassemblés  à  lextré- 
mitè  des  feuilles,  et  par  conséquent  faciles  à  atteindre. 

11  faut  avoir  soin  de* ne  pas  trop  charger  la  dissolution,  afm  que 
ce  liquide  ne  nuise  ni  aux  feuilles  ni  aux  fleurs.  Tel  que  je  le  donne, 
il  détruit  complètement  l'araignée  rouge  et  la  chenille  du  Groseil- 
lier à  maquereau.  (Cottage  Gardener,) 
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EXPOSITION  DB  TEBSAIIXBS. 

L  expo^tion  de  la  Société  d'Horticulture  de  Seine-et*Oise  a  eu 
lieu,  du  16  au  20  mai,  dans  la  salle  des  Alarronniers,  quinconce 
du  nord,  au  parc  de  Versailles.  Sous  une  immense  tente  (456  mè- 
tres de  circonférence,  1,460  mètres  de  superficie),  qui  a  valu  à 
M.  GuiUoteaui-Vatel  un  premier  prix  et  un  second  à  M.  Lacroix- 
Lassez,  Tun  pour  le  plan,  l'autre  pour  la  construction;  sous  bette 
immense  tente,  disons-nous,  étaient  abritées  de  véritables  raretés. 

Chacun  s'extasiait  surtout  devant  les  Ihiits  et  les  légumes  pro- 
venant du  potager  de  Versailles,  si  habilement  cultivé  par  notre 
honorable  collaborateur  M.  Hardy. 

Une  jsplendide  corbeille  entourée  d'Ananas  formant  couronne 
renfermait  les  primeurs  les  plus  remarquables  :  Prune  de  Mira- 
belle, et  de  Monsieur,  Raisin  Clmsselas  hâtif  y  BondalêSj  Cerise  an- 
glaise hâtive  y  Framboise  Falsiaff,  Figue  blanche  d' Argenteuil^ 
Fraise  sir  Harry,  Princesse  Royale,  Victoria,  etc.  Enfin,  de  su- 
çerbes  Melons  de  Prescott  fond  blanc  occupaient  le  centre  de  la 
corbeille. 

Tous  ces  fruits  étaient  d'une  fraîcheur  et  avaient  un  parfum 
qui  attiraient  sans  cesse  les  visiteurs.  Les  légumes  n'étaient  pas 
moins  remarquables.  Nous  avons  examiné  successivement  la 
Pomme  de  terre  Marjolin,  la  Romaine  verte,  des  Haricots  vertSy 
la  Laitue  rouge,  une  variété  de  Clwux-Fleurs  Sahmon,  la  Patate 
rase,  enfin,  des  Ignames  de  la  Chine  d  une  année,  et  des  Poireaux 
de  Rouen,  présentant  un  diamètre  que  nous  avons  évalué  à  6  ou 
7  centimètres.  Inutile  d'ajouter  que  ce  splendide  lot  était  comme 
dliabitude  hors  concours. 

Le  prix  d'honneur  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  a  été  décerné 
cette  année  à  H.  Truffaut  fils,  qui  possède  sans  doute  un  secret 
pour  la  culture  des  Azalées.  Leurs  couleurs,  leur  éclat,  leur  vi- 
vacité extraordinaire,  ont  toujours  fait  l'admiration  des  amateurs. 
Ce  sont  ses  intéreâsants  semis  qui  ont  valu  à  M.  Truffaut  fils  la  pre- 
mière récompense  du  concours. 

Son  lot  d'Azalées  présentait  12  variétés  nouvdles.  Nous  ne  vou- 
lons pas  essayer  de  citer  les  plus  remarquables^  parce  que  nous 
serions  forcés  de  les  citer  toutes.  Cet  habile  horticulteur  avait  ex- 
posé aussi  15  Amarylhs  de  semis.  Ces  plantes  fleurissaient  pour 
àmiE  1858.  —  13.  !•'  juiukt. 
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la  première  fois.  C'étaient  également  des  Rhododendrons  les  plus 
nouveaux  qui  étalaient  leurs  corymbes  resplendissants. 

M.  Fleury  (Prudent)  avait  des  collections  de  Rhododendrons  de 
pleine  terre,  des  Conifères  et  des  variétés  de  houx  très-nombreuses. 
Il  avait  obtenu  plusieurs  beaux  semis  de  Rhododendrons  hybrides 
du  Pardffloton  et  du  Cmcesmm.  Le  premier  prix  des  Dames  palron- 
nesses  lui  a  été  décerné.  M.  Dantier-Duval  a  obtenu  le  second  prix 
pour  ses  Rhododendrons  de  semis,  ses  Azalées  de  Flnde  et  de 
pleine  terre,  ses  Erica  et  ses  arbres  à  feuilles  persistantes.  Parmi 
les  plantes  de  rocaille  de  cet  exposant,  nous  avons  remarqué  une 
jolie  collection  de  Saxifrages,  la  plupart  de  France,  des  Alpes  ou 
des  Pyrénées.  Des  Sedum,  des  Epemedium,  des  Asarum,  des 
Campanula^  décoraient  agréablement  ce  lot  intéressant. 

Près  de  la  porte  d'entrée  de  TExposition  on  remarquait  un  massif 
assez  élevé  et  diapré  de  fleurs  qui  répandaient  une  odeur  agréable. 
C'étaient  les  arbustes  d'ornement  de  H.Deseine.Les  Lilas,  tiroseil- 
1ers,  Genêts,  Deutzias,  Seringats,  Spirées,  Noisetiers,  Coronilles, 
Laurier-lins,  Viornes  et  Épine-Yiiiettes  a{)ondaient.  Une  variété 
de  ce  dernier  arbrisseau,  le  Bei'beris  foliis  purpureiSy  avec  ses  feuil- 
les rougesy  nous  a  paru  surtout  intéressante.  M.  Deseine,  qui  avait 
exposé  aussi  différentes  formes  el  dispositions  d'arbres  fruitiers,  a 
remporté  le  premier  prix  du  ministre  de  l'agriculture.  Le  second  a 
été  décerné  à  MM.  Chrétien  et  Derouin  pour  leurs  magnifiques 
lots  comprenant  YAbies  pectinata  nana  et  le  Cryptomevia  cras&i 
pour  les  Conifères  de  semis,  et  plus  de  cent  espèces  et  variétés  de 
Conifères  dk  très-belle  venue;  puis  une  collection  extrêmement 
variée  de  Houx. 

La  partie  la  plus  intéressante  des  végétaux  de  ces  horticulteurs 
était  sans  contredit  celle  qui,  comprenant  la  collection  de  Pensées 
de  nouveaux  types,  Pensées  cuivrées,  striées  et  marbrées,  40  va- 
riétés dePélargoniums  de  fantaisie,  35  variétés  de  Verveine,  et  enfin 
un  Rhododendrtim  Catesba^i  de  semis,  une  Véronique  A\Aderson  à 
feuillage  panaché,  également  de  semis,  et  un  Hortensia:  à  feuilles 
argentées. 

Les  deux  prix  accordés  par.  la  ville  de  Versailles  ont  été  rempor- 
tés, l'un  par  M.  Dieuzy  aîné,  pour  la  belle  culture  de  ses  plantes 
marchandes  variées,  l'autre  parM.  Berlin,  pour  ses  Rhododendrons, 
parmi  lesquels  nous  avons  admiré  le  Blandyanum  de  couleur 
pourpre  splendide,  ïeCandollii  rose,  moucheté,  au  pétale  supérieur, 
de  points  bruns,  puis  la  Reine  des  Belges,  variété  de  magnifique 
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venue,  avec  ses  corolles  rose  cexise.  M.  Berlin  avait  aussi  un  Rho- 
dodendron à  cinq  macules  qu'il  avait  obtenu  de  semis. 

C'est  M.  Fontaine,  si  connu  pour  sa  riche  collection  de  Rosiers, 
qui  a  obtenu  la  médaille  offerte  car  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  de  l'Ouest.  Cet  horticulteur  avait  soumis  au  jury  une  Rose 
thé  à  pétales  épars  étalés  et  teintés  légèrement  de  jaune.  C'était 
une  variété  nouvellement  obtenue  de  semis  et  qui  n'est  pas  en- 
core dans  le  commerce.  Elle  ne  nous  a  paru  présenter  rien  de  re- 
marquable. Nous  avons  admiré  bien  davantage  des  Roses  moins 
nouvelles,  entre  autres  la  variété  Jules  Margottin,  d'un  rouge  vif 
velouté;  VEmpereui*  Napoléotiy  avec  ses  pétales  larges,  bien  unis 
et  d'un  joli  rouge;  Sophie  CoquereUey  Rose  pleine,  à  pétales  trés- 
serrés.  Dans  les  Roses  thés,  la  variété  Souvenir  d^un-Ami  était 
admirablement  venue  avec  ses  fleurs  pleines,  globuleuses  et  colo- 
rées d'un  beau  rose  tendre.  Les  nuances  qui  reflètent  le  jaune  et 
le  rose  étaient  excessivement  prononcées  dans  Madame  Mélanie 
Villermoz.  Enfin,  dans  les  Rosiers  de  Provins,  le  Georges  Vibert 
était  trés-curieux  avec  ses  Roses  blanches  panachées  de  rose  ab- 
solument comme  un  Œillet. 

M.  Lejeune  avait  une  collection  de  Rosiers  d'une  excellente  cul- 
ture, aussi  a-t-il  obtenu  en  récompense  le  quatrième  prix  des  Da- 
mes patronnesses,  le  troisième  ayant  été  remporté  par  M.  Grisou 
pour,  ses  primeurs. 

M.  Alloiteau  n'a  pu  remporter  qu'un  second  prix.  Ses  variétés 
de  Roses  étaient- cependant  nombreuses  ;  parmi  les  nouveautés  de 
i 857,  il  avait  exposé  de  beaux  échantillons  de  Belle  Anglaise^ 
Berceau  impérial ,  Clémence  Delaruey  Madame  Schmith,  Made- 
moiselle Alice  Leroy;  enfin,  le  Rosier  Monsieur  Abel  Barrière^  etc. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  Rosier  Capucine  portant  20  variétés. 
C'est  là  uniquement  un  tour  de  force,  —  si  c'en  est  un  encore  !  — 
qm  ne  peut  contribuer  aux  progrès  de  la  science  et  qui  ne  donne 
aucun  titre  nouveau  à  H.  Alloiteau. 

On  se  souvient  peut-être  qu'au  Concours  horticole  de  Paris, 
M.  Tabar  était  le  premier  pour  ses  Calcèolaires,  qui  attirent  toujours 
l'attention  du  public  et  des  amateurs.  A  Versailles,  M.  Gradelle  est 
parvenu  à  surpasser  en  variété,  en  vigueur,  en  éclat,  les  Calcèolaires 
de  M.  Tabar.  Il  faut  néanmoins  rendre  justice  à  cet  horticulteur  ha- 
bile; il  est  probable  qu'ayant  envoyé  ses  plantes  de  choix  au  palais 
de  l'Industrie,  il  lui  est  resté  en  quelque  sorte,  —  nous  ne  dirons 
pas  le  rebut,  —  mais  uniquement  de  quoi  former  une  très-mo- 
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deste  collection.  C'est  ainsi  que  M.  Gradelle  aobtenuà  Versailies 
le  premier  prix,  tandis  que  H.  Tabar  n'a  obtenu  que  le  deuxième. 

Les  Azalées  de  Tlnde  ont  valu  un  premier  prix  à  MM.  Dieuzy- 
Fillion  et  lits.  Leurs  arbustes  à  feuillage  panaché  leur  ont  bit  éga- 
lement obtenir  une  récompense*  Parmi  les  Cactées  de  ces  exposants, 
nous  avons  remarqué  d'admirables  espèces,  entre  autres  le  Pilo- 
cereus  senilis,  avec  ses  touffes  de  longs  poils  blancs,  le  MamUr 
laria acatUoplegma,  qu'on  dirait  recouvert  d'une  perruque;  le 
Mamillarià  discolor,  composé  d'une  flottille  de  petites  boules  épi- 
neuses ;  enfin,  YEchinocactus  Uanvillii^  avec  ses  touffes  de  neuf 
piquants,  qui  se  dressent  comme  sur  le  dos  d'un  hérisson.  ^ 

M.  Verdier  avait  exposé  des  fleurs  coupées  de  Pivoine  en  arbres. 
Les  variétés  Christiana,  blanche  rosée  et  fine  comme  de  la  mous- 
seline; Madame  de  Vatry,  rose  à  pétales  innombrables;  Odorata 
Elisabeth^  colorée  de  rose  vif  à  la  base  des  pétales,  avaient  donné 
de  magnifiques  échantillons.  Il  a  été  décerné  à  H.  Verdier  un 
deuxième  prix  pour  cette  collection. 

Les  légumes  de  H.  Fourtier  ont  fixé  l'attention  du  jury,  qui,  re- 
'  connaissant  de  belles  et  nombreuses  variétés,  a  décerné  un  pre- 
mier prix  à  cet  horticulteur. 

Malgré  tout  notre  désir  de  n'omettre  personne ,  nous  nous 
voyons  forcé,  faute  d'espace,  de  passer  sous  silence  d'autres  pro- 
duits importants  justement  récompensés.  Nous  signalerons  ^alte- 
rnent les  Cinéraires  de  M;  Tircot,  les  Pélargoniums  de  M.  Urbain, 
la  collection  de  Giroflées  de  H.  Aubert,  les  Pensées  de  MM.  Renaud, 
Falaise  et  Charpentier,  qui  ont  eu  chacun  un  premier  prix  ;  les 
Orangers  et  Citronniers  de  MM.  Louis  Dieuzy  et  Constant,  et  les 
Fougères  de  M.  Dantier-Duval. 

Les  fruits  forcés  avaient  été  représentés  par  M.  Péelle. 

Donnons  en  terminant  le  résultat  des  Concours  imprévus.  Deux 
seconds  prix  ont  été  accordés,  l'un  à  H.  Frulon,  pour  ses  Catim 
variés,  etTautre  à  H.  Alloiteau,  pour  ses  Calla^thiopica,  dont  les 
grandes  spathes,  d'un  blanc  immaculé,  étaient  du  plus  gracieux 
effet  dans  TExposilion.  Le  Pharmium  jucca  et  les  Fougères  de 
M.  Dieuzy  aîné  ont  été  aussi  jugés  dignes  d'un  deuxième  prix. 

En  résumé,  TExposition  de  la  Société  de  Seine-et-Oise  s'est  si- 
gnalée cette  année  par  un  progrès  sensible  dans  le  nombre  des 
produits  et  des  exposants,  -—  sur  74  Concours  proposés  par  la  So* 
ciété,  la  moitié  à  peu  près  a  été  remplie,  —  et  par  la  magnificence 
des  échantillons  qui  y  ont  figuré.  Léon  Gouas. 
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Chaque  jour  on  yoit  apparaître  de  nouveaux  amateurs  de  Thor- 
ticulture,  ne  possédant  pas  toutes  les  connaissances  néces- 
saîres  pour  se  guider  dans  le  choix  des  vraies  bonnes  plantes.  Le 
devoir  d'un  journal  horticole  est  donc  de  leur  en  signaler  de 
temps  à  autre  quelques-unes.  0  est  certain  que  ceux  qui  savent 
n'aiment  guère  qu'on  leur  rappelle  des  plantes  connues,  ils  préfè- 
rent la  nouveauté,  cela  se  comprend;  mais  nous  leur  ferons 
observer  qu'on  n'écrit  pas  toujours  exclusivement  pour  ceux  qui 
.  savent,  mais  aussi  pour  les  débutants  qui  ont  besoin  d'être 
édifiés;  c'est  pour  ceux-ci  plus  particulièrement  que  nous  allons 
nous  occuper  dans  cet  article  du  Stadiytarpheta  mutabiliSf  plante 
réellement  ornementale  ;  cette  opinion  ne  me  paraît  pas  avoir  été 
partagée  par  H.  Jacque  dans  son  Manuel  général  des  plantes, 
tome  III,  p.  489  et  490;  mais,  en  disant  que  les  Stachytarpheta  sont 
peu  ornementales,  l'espèce  dont  nous  allons  parler  faisait  peut- 
être  à  ses  yeux  une  exception,  et  nous  constatons  avec  plaisir 
que  tout  le  monde  n'a  pas  pensé  ainsi ,  car  je  remarque  dans  le 
Dictionnaire  universel  des  sciences  naturelles  un  article  signé  D.G. 
où  cette  espèce  est  mieux  appréciée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  nous  et  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  oc- 
casion de  voir  cet  arbrisseau  dans  nos  cultures,  nous  pouvons 
affirmer  qu'il  est  digne  du  plus  haut  intérêt.  Ceci  convenu,  nous 
allons  décrire  sommairement  son  faciès  et  passer  à  sa  culture. 

Le  Stachytarjiheta  mutabUis  (mot  un  peu  long  peut-être,  qui  veut 
dire  épi-senré,  dont  les  fleurs  changent  de  couleurs)  porte  aussi  le 
nom  synonymiquede  Verbena  mulabilis;  c'est  un  arbuste  originaire 
de  l'Amérique  équinoxiale  et  appartenant  à  la  famille  des  Verbena- 
cées;  il  atteint,  d'après  le  Manuel  général  des  plantes,  1  mètre  de 
hauteur  (dans  ma  serre  il  est  plus  élevé),  très-ramifié,  à  rameaux 
tétratones  tomenteux  velus,  feuilles  ovales  oblongues,  longues 
d'environ  0».08  à  0"».14,  sur0".04  àO~.07  de  large,  rétrécies  à 
leur  base  et  décurrente  sur  le  pétiole»  mucronées,  dentées,  ru* 
gueuses,  blanchâtres,  tomenteuses  en  dessous,  beaucoup  moins  en 
dessus,  fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  très-longs,  serrés,  pu- 
beacents  comme  toute  la  plante;  les  fleurs  sont  écarlates,  dégra- 
dant insensiblement  de  nuance  pour  arriver  à  un  beau  rose;  elles 
sont  de  la  grandeur  de  celles  de  nos  Verveines  hybrides,  mais 
très-nombreuses  à  la  fois. 
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Ce  végétal  se  cultive  en  serre  tempérée  (et  par  ce  mot  nous  en- 
tendons une  serre  dont  la  température  ne  descend  pas  au-dessous 
de  6  à  8°),  en  bonne  terre  légère  composée  par  parties  égales  de 
terre  franche  et  de  terre  de  Bruyère  ou  de  toute  autre  terre  ana- 
logue. En  mars,  dès  qu*on  voit  apparaître  les  jeunes  bourgeons, 
indice  certain  que  la  végétation  commence,  on  dépote  la  plante 
pour  en  retirer  la  terre  usée  dans  laquelle  se  trouvent  les  petites 
racines  qu  on  peut  seules  retrancher  sans  danger;  il  est  superflu 
d'ajouter  qu'on  doit  drainer  le  fond  des  pots,  car  toutes  les  plan- 
tes l'exigent.  Aussitôt  le  rempotage  terminé,  ou  auparavant,  si  on 
l'aime  mieux,  on  taillera  cette  plante  comme  on  le  ferait,  par 
exemple,  d'un  Fuchsia  ou  d'un  Lantana,  plantes  connues  de  tout 
le  monde,  en  ayant  soin  toutefois  de  retrancher  les  branches 
faibles,  «qui  ne  donneraient  que  des  pousses  médiocres.  Cette  opé- 
ration terminée,  on  déplacera  la  plante  dans  la  serre  et  on  lui 
donnera  de  l'eau  comme  pour  les  plantes  citées  plus  haut;  seule- 
ment le  Stachytarpheta  réclame  une  vive  lumière  et  ne  craint 
nullement  les  rayons  solaires;  mais  je  dois  ajouter,  pour  les  person- 
nes qui  ne  me  comprendi^ent  pas  très-bien,  que  si  la  tige,  c'est- 
à-dire  la  partie  aérienne  de  la  plante,  peut  être  impunément  expo- 
sée aux  rayons  solaires,  le  pot,  c'est-à-dire  l'objet  qui  renferme 
la  partie  souterraine,  doit  en  être  garanti  le  plus  possible.  Avec 
ces  soins  les  fleurs  du  Stachytarpheta  seront  plus  grandes  et  plus 
colorées,  ce  qui  est  à  prendre  en  considération.  Il  n'est  pas  rare, 
sur  une  forte  plante,  de  voir  des  épi^  de  fleurs  de  plus  d'un  mètre 
de  long,  se  succédant  sans  interruption  depuis  les  mois  de  mai- 
juin  jusqu'à  l'approche  de  l'hiver.  Car  on  pourrait  dire  de  cette 
Verbenacéo  comme  on  le  dit  des  Rosiers,  qu'elle  est  remontante, 
parce  que  les  bourgeons  latéraux,  situés  à  la  base  de  l'épi  principal, 
se  développent  et  fleurissent  au  moment  où  le  premier  épi  com- 
mence à  passer.  Lorsque  arrive  la  saison  du  repos,  ce  qui  se 
remarque  par  la  chute  des  feuilles,  on  devra  nécessairement  mo- 
dérer les  arrosements.  Quelquefois  il  reste  encore  au  sommet 
des  branches  les  plus  tendres  quelques  feuilles:  on  peut,  durant 
l'hiver,  les  laisser  se  faner  de  temps  en  temps;  par  leur  état  de 
santé,  elles  indiqueront  suffisamment  le  degré  de  repos  de  la 
plante.  Si  j'insiste  tant  sur  ce  point,  c'est  que  je  sais  (pi'en  sui- 
vant ce  mode  de  culture  on  est  en  droit  d'espérer  pour  l'été  une 
riche  et  longue  floraison. 
Ceux  qui  voudront  cultiver  ce  Stadiytarpheta  en  pleine  terre. 
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dans  leur  serre,  lui  verront  atteindre  un.  développement  plus  con- 
sidérable; les  soins  en  resteront  les  mêmes,  sauf  le  rempotage, 
bien  çntendu,  qui  n'aurait  plus  de  raison  d'être;  le  compost  sera 
le  même,  et  l'hiver,  le  repos  devra  être  observé  également,  en 
s*abstenant  de  tenir  la  terre  humide;  je  suis  certain  qu'avec  cette 
dernier^  culture  le  StachytaiTàeta  mutabilis  brillerait  avec  avan- 
tage pour  r  ornementation  des  vastes  serres  ou  jardins  d'iiiver. 

La  multiplication  en  est  très-facile,  qu'on  la  fasse  de  graines 
ou  de  boutures  :  dans  le  premier  cas,  on  sèmera  en  terre  de 
bruyère,  dès  le  premier  printemps,  sur  couche  ou  en  serre  chaude; 
dans  le  second,  on  prendra  pour  boutures  les  jeunes  pousses  lon- 
gues de  quelques  centimètres,  qu'on  placera  dans  des  petils  pots 
remplis  de  terre  de  bruyère,  et  qu'on  soignera  du  reste  à  la  ma- 
nière ordinaire,  qui  est  connue  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
plantes,  car  il  serait  superflu  de  dire  qu'une  plante  de  serre 
chaude  ou  de  serre  tempérée  exige  assez  de  chaleur  pour  effec- 
tuer sa  reprise. 

L.  Leclsre. 


BoCanlane   Horticole'* 

Nous  avons  appelé  plus  haut  les  racines,  les  tiges  avec  leur  ra- 
mification et  les  feuilles  les  organes  fondamentaux  de  la  plante,  et 
nous  avons  dit  que  chaque  partie  quelconque  d'une  plante  entrait 
dans  une  de  ces  catégories.  Mais,  si  nous  envisageons  les  organes 
de  la  plante  au  point  de  vue  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  vie  des 
végétaux,  nous  pouvons  désigner  les  organes  traités  jusqu'ici 
sous  le  nom  d'organes  de  la  végétation,  tandis  que. les  fleurs  et 
leurs  différentes  parties  et  les  fruits  forment  les  organes  de  la 
reproduction. 

Les  organes  de  la  végétation  peuvent  encore  être  d'une  valeur 
différente  pour  la  vie  végétale.  Les  racines,  les  tiges,  les  rameaux 
et  les  feuilles,  dans  leur  forme  ordinaire,  concourent  principale- 
ment au  développement  et  au  maintien  de  la  plante;  on  leur 
donne  le  nom  d'organes  de  la  nutrition.  Les  bourgeons,  les  tu- 
bercules, les  bulbes  et  les  bulbilles  sont  plutôt  destinés  par  la 
nature  à  la  multiplication  de  l'individu  végétal,  nous  les  appelons 

(1)  Voir  Hevue  horticole,  année  i857,  p.  585.  613;  année  1858,  p.  7, 29,89, 
113, 148,  172,  202,  231,  272,  297  el330. 
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les  organes  de  la  muUiplicatwn.  Remarquons  pourtant  ici  que  ce 
classement,  tout  en  étant  conforme  à  la  nature,  ne  saurait  pas 
être  employé  d'une  manière  rigoureuse  et  exclusive.  Tout  le 
monde  sait  que  les  rameaux  d'un  grand  nombre  de  végétaux 
plantés  dans  la  terre  prennent  des  racines,  se  développent  et 
jouent  ainsi  le  r61e  des  organes  de  la  multiplication.  D*un  antre 
côté,  il  serait  impossible  d'établir  une  limite  rigoureuse  entre 
un  bulbe  et  un  rameau  raccourci  monocotylédon. 

Parmi  les  organes  de  la  végétation,  il  y  en  a  encore  un  certain 
nombre,  désignés  ordinairement  sous  le  nom  A'organes  accessoires 
ou  transformés,  qui  se  présentent  sous  des  formes  variées  et  qui 
jouent  un  rôle  plus  ou  moins  secondaire  dans  la  végétation.  Ces 
organes  doivent  leur  origine  tantôt  aux  parties  caulinaires  de  la 
plante,  tantôt  aux  feuilles  seules.  Les  vrilles  et  les  piquants  pren- 
nent la  première  place  parmi  ces  organes.  La  vriÛe  {drhus)  est 
tantôt  un  rameau,  tantôt  une  feuille  ou  une  partie  de  la  feuille 
modifiée,  qui  a  pris  la  forme  d'un  filet  flexible,  à  l'aide  duquel 
la  plante  qui  est  douée  de  cette  organisation  se  fixe  aux  objets  de 
son  entourage.  Il  est  souvent  fort  difficile  de  savoic  exactement  si 
la  vrille  constitue  la  modification  d'un  rameau  ou  d'une  feuille. 
Nous  pourrons  cependant  citer  ici  des  vrilles  des  deux  sortes 
faciles  à  distinguer.  Si  nous  observons  avec  un  peu  d'attention 
un  pied  de  vigne,  par  exemple,  nous  verrons  que  les  vrilles  de 
cette  plante  sont  évidemment  des  rameaux  modifiés,  car  1^  leurs 
ramifications  naissent  toujours  à  l'aisselle  d'une  petite  feuille 
réduite  à  l'état  rudimentaire  d'une  écaille;  i"  souvent  quelques- 
uns  de  ces  rameaux  des .  vrilles  de  la  vigne  portent  même  des 
fleurs. 

Prenons  maintenant  une  des  nombreuses  Légumineuses  à 
.vrilles,  par  exemple,  le  pois.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  avoir  le 
moindre  doute  sur  la  nature  de  la  vrille,  qui  n*est  pas  autre  chose 
que  la  nervure  principale  avec  ses  nervures  latérales,  qui  sont  ré- 
duites à  l'état  de  filets  minces.  Chez  une  plante  très-commune 
dans  nos  moissons,  le  Pois  de  serpent,  Latyms  Aphaca,  ce  sont 
seulement  les  deux  stipules  qui  sont  échappées  à  la  transforma- 
tion de  la  feuille  en  vrille.  Dans  d'autres  plantes,  par  exemple,  les 
Gucurbitacées,  la  provenance  de  la  vrille  est  beaucoup  plus  dif- 
ficile à  démontrer,  elle  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de  vives 
contestations  et  d'activés  recherches  de  la  part  des  savants. 

Le  piquant  ou  Yépine  [spina)  diffère  de  la  vrille  par  sa  struc- 
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ture  ligneuse  et  roîde;*  il  se  termine  en  pointe  aiguë,  ce  qui  lui  a 
▼ahi  son  nom.  Les  piquants  appartiennent  aussi  tantôt  aux  ra- 
meauXy  tantôt  aux  parties  foliacées  de  la  plante.  Le  piquant  pro- 
venant de  la  modification  d'un  rameau  porte  souvent  des  feuilles 
parfaitement  développées  qui  ont  des  bourgeons  dans  leur  ais- 
selle; comme  on  le  voit  chez  le  Neq[>nin  et  le  Prunellier,  tantôt 
il  est  dépourvu  de  feuilles,  comme  cela  se  trouve  ordmairement 
chez  te  Févier  {Gledistchia  triacantha),  où  les  énormes  épines  ra- 
Biifiées  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  rameaux  de  cette  plante. 
Qd  observe  quelquefois  chez  la  dernière  plante  que  les  extré- 
mités des  épines  portent  des  fleurs,  ce  qui  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  leur  nature  caulinaire.  Chez  les  Ajoncs,  tous 
les  rameaux  sont  devenus  des  piquants.  Les  exemples  de  piquants 
résultant  d'une  niodification  des  différentes  parties  de  la  feuille 
ne  sont  pas  rares  parmi  les  plantes  les  plus  généralement  connues. 
Ainsi  chez  le  Faux- Acacia  {Robinia  psevda- Acacia],  les  stipules 
sont  changées  en  piquants  ;  chez  les  Chardons,  certaines  parties 
des  bords  des  feuilles  forment  des  piquants.  Il  y  a  parmi  les  As- 
tragales des  espèces  où  le  rachis  de  la  feuille  composée,  persis- 
tant après  la  chute  des  folioles,  forme  un  piquant. 

On  comprend  habituellement  encore  parmi  les  organes  accès* 
soires  les  aiguillons,  les  poils  et  les  glandes,  quoiqu'ils  appar- 
tiennent plutôt  aux  tissus  épidermiques  des  plantes.  Les  aiguit- 
lens  (aaûeï)  ne  sont  réellement  que  des  poils  d'une  force  remar- 
quable devenus  ligneux  et  affectant  la  forme  de  piquants.  Leur 
tissu  est  composé  des  éléments  de  Técorce;  les  faisceaux  iibro- 
vasculaires  n'entrent  point  dans  sa  composition. 

Nous  avons  .déjà  parlé  des  poih  en  général  en  observant  la  struc- 
ture de  l'épiderme.  Une  des  formes  les  plus  singulières  des  poils 
sont  les  poils  ècailleux  qui  se  trouvent  sur  plusieurs  plantes,  sur- 
tout dans  la  famille  des  Éléagnées.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
(fig.  94)  d'un  poil  ècailleux  duHippaphûerhamnaides  vu  d'en  haut 
et  une  coupe  de  l'épiderme  de  cette  plante  pour,  montrer  com- 
ment ce  poO  est  fixé  sur  la  feuille.  Les  glandes  se  rapproriient 
beaucoup  des  poils  par  leur  forme  et  le  mode  de  leur  développe- 
ment. 

On  observe  dans  la  nature  toutes  les  transitions  possibles  entre 
les  poilsles  poils,  glanduleux,  qui  ne  se  distinguent  des  poils  ordi- 
naires que  par  la  particularité  de  sécréter  des  matières  visqueuses, 
et  les  véritdi>les  glandes.  Les  dessins  que  nous  donnons  ici  du  Pin- 
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guicula  vtdgaris  (fig.  95),  du  Cassis  {Ribes  nigrum)  (flg.  96)  et 
de  la  Fraxinelle  (Dictamnus  Fraxinella)  (fig.  97)  offrent  une  petite 
série  de  ces  organes.  Quelquefois  les  glandes  se  trouTent  sous 
répiderme  dans  le  tissu  parenchymateux  de  la  feuille,  conune 
chez  la  Rue  des  jardins  {Ruia  graveolens)  (fig.  98). 

Les  organes  de  la  reproduction  qui  constituent  ce  qu'on  appdle 
la  fleur  et  le  fruit  sont  composés,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  cer- 
taines parties  qui  appartiennent  à  la  tige  et  aux  rameaux  et  d'au- 
tres parties  qui  représentent  des  modifications  des  feuilles.  Une 
fleur  est  ainsi  un  bourgeon  dont  les  parties  ont  pris  un  dévdop- 
pement  particulier. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  description  des  parties 
constituant  la  fleur,  jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  disposi- 
tions des  rameaux  qui  les  portent.  L'arrangement  des  rameaux 


Fig.  94.  —  Poil  écailleux  du  Hippo-  Fig.  95.  —  Poil  glanduleux  du  Pin- 

phaë  rhimnoldes.  guicula  yulgaris. 

florifères  à  la  tige  et  entre  eux  constitue  ce  qu'on  appelle  Tw/lo- 
rescence  de  la  plante.  La  fleur  isolée  peut  être  terminale  ou  axil- 
laire.  Nous  avons  déjà  parlé  des  feuilles  rudimentaires  appelées 
bractéeSy  dans  l'aisselle  desquelles  se  développent  les  rameaux 
florifères.  Les  rameaux  terminés  par  des  fleurs  sont  désignés  sous 
le  nom  de  pédoncules.  Si  les  rameaux  florifères  sont  eux-mêmes 
ramifiés  à  leur  tour,  on  désigne  sous  le  nom  de  pédiceUe  le  ra- 
meau qui  porte  immédiatement  la  fleur,  en  réservant  au  rameau 
principal  qui  s'est  ramifié  le  nom  de  pédoncule.  Quand  un  rameau 
axillaire,  terminé  par  une  fleur,  porte  en  dessous  de  cette  fleur 
plusieurs  petites  feuilles  rudimentaires  semblables  aux  bractées, 
on  les  appelle  des  bractéoles. 

Nous  avons  vu  que  la  tige  et  ses  ramifications  peuvent  être 
d'une  végétation  indéfinie  ou  définie;  nous  retrouvons  naturelle- 
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ment  dans  les  rameaux  florifères  ces  mêmes  dispositions,  ce  qui 
nous  permet  de  diviser  les  inflorescences  en  deux  catégories  :  les 
inflorescences  indéfinies  et  les  infl/>rescences  définies. 

Examinons  d'abord  les  premières.  Si  Taxe  portant  un  certain 
nombre  de  fleurs  reste  très-raccourci,  plus  ou  moins  enflé,  et  si 
les  fleurs  sont  supportées  elles-mêmes  par  des  pédoncules  presque 
nuls,  nous  appellerons  celte  inflorescence  un  capihde{capitulum). 
Le  Trèfle  nous  en  donne  un  exemple.  Les  Composées,  par  exem- 
ple :  le  Soleil,  etc.,  ont  des  capitules  d'une  organisation  particu- 
lière. Chez  elles,  le  rameau  portant  des  fleurs  s'est  élargi  en  forme 
d'un  disque  qui  peut  être  ou  tout  à  fait  plat  ou  convexe  et  coni- 
que. Au-dessous  des  fleurs  (jui  forment  ces  capitules,  on  observe 
une  espèce  dinvolucre  formé  par  une  ou  plusieurs  séries  de 
bractées  plus  ou  moins  soudées  entre  elles,  qui  constituent  ce 
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Fig.  96.  —  Glandé  prise  sur      Fig.  07.  —  Glande  de  la    Fig.  98.  —  Glande  soua-épider- 
un  rameau  de  Cassis.  FraxineJle.  mique  de  la  Rue  des  jardins. 

qu'on  appelle  le  calice  commun.  Dans  Tusage  vulgaire,  on  prend 
les  capitules  des  Composées  pour  des  fleurs  isolées,  taudis  qu'elles 
sont  formées  par  une  multitude  de  petites  Heurs  réunies  en  capi- 
tule. C'est  à  cause  de  cette  similitude  avec  une  seule  fleur  qu'on 
appelle  quelquefois  ce  genre  de  capitules  des  fleurs  composées. 
Une  autre  modification  du  capitule  se  trouve  chez  les  Figuiers  et 
quelques  plantes  voisines.  Ici  le  rameau  florifère  ne  s'est  pas 
aplati,  mais  creusé,  et  ses  nombreuses  petites  fleurs  sont  placées 
dans  rintérieur  de  ce  qu'on  regarde  ordinairement  comme  le  fruit 
de  la  Figue,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  rameau  singulièrement 
modifié.  Des  plantes  appartenant  à  la  même  famille  que  le  Figuier, 
les  Dorstenias,  ont  des  inflorescences  qui  ne  sont  presque  pas 
creuses,  mais  qui  forment  un  disque  peu  concave. 
Chez  le  capitule,  Taxe  principal  de  l'inflorescence  était  resté  rac- 
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courci.  Si  cet  axe  se  prolonge,  mais  que  les  fleurs  qu'il  porie  tes- 
lent  sessiles,  nous  avons  ïépi  (spica),  conime,  par  exemple,  chez 
les  Plantains. 

L*épi  présente,  dans  la  nature,  différentes  modifications.  On 
donne  le  nom  de  chaton  (amentum)  à  des  épis  qui  portent  des  fleurs 
d'un  seul  sexç,  c'est-Â-dire  contenant  exclusivement  ou  des  an- 
thères ou  des  pistils.  Les  chatons  se  détadient  ordinairement  d*urie 
seule  pièce  des  rameaux  qui  les  supportent.  Nous  trouvons  ces 
inflorescences  chez  plusieurs  de  nos  arbres,  entre  autres  chez  les 
Noisetiers,  les  Bouleaux,  etc.  Le  cône  est  un  chaton  dont  les  brac- 
tées  sont  devenues  ligneuses.  La  famille  des  Conifères,  qui  doit 
son  nom  à  cette  inflorescence  qui  lui  est  propre,  nous. en  fournit 
de  nombreux  exemples.  On  appelle  des  strc^iles  les  chatons  de 
quelques  Conifères,  par  exemple,  des  Genévriers,  d<mt  les  bractées 
sont  devenues  charnues  et  forment  en  apparence  ime  baie.  Un  épi 
dont  Taxe  est  devenu  charnu  et  très-large  s'appelle  un  spadice, 
comme  chez  les  Âroïdées,  le  Hais,  etc.  ' 

Vépillet  {spicula)  est  un  épi  formé  par  quelques  fleurs  peu 
nombreuses,  et  qui  est  ordinairement  enveloppé  à  sa  base  par 
deux  bractées,  qu'où  appelle  des  glumes.  Les  épillets  sont  (Hropres 
à  la  famille  des  Graminées.  On  peut  les  comparer  en  quelque  sorte 
aux  fleurs  composées,  car  ils  afiectent  aussi  par  leur  aspect  la 
forme  d'une  seule  fleur. 

Si,  au  lieu  de  fleurs  sessiles  sur  Taxe  commun,  toutes  les  fleurs 
sont  supportées  par  des  pédoncules  d'une  certaine  longueur,  à 
peu  près  égaux  entre  eux,  nous  avons  la  grappe  (racemus).  Li 
Vigne,  à  l'inflorescence  de  laquelle  on  applique  dans  le  langage  or- 
dinaire le  nom  de  grappe,  n'appartient  pourtant  pas  à  ce  genre  de 
ramification;  mais  le  Groseillier  nous  en  montre  un  exemple.  Si 
nous  avons  une  grappe  dont  les  pédoncules  inférieurs  sont  plus 
longs  que  les  supérieurs,  de  manière  que  toutes  les  fleurs  se 
trouvent  à  peu  près  à  la  même  hauteur,  cela  constitue  le  co» 
rymbe  (corpnbus).  <• 

VombeUe  est  formée  par  des  rameaux  d'égale  longueur  partant 
tous  du  sommet  extrême  de  l'axe  commun. 

Les  inflorescences  ne  sont  pas  toujours  simples,  comme  nous 
venons  de  l'indiquer.  Ainsi,  chez  les  Blés,  les  Seigles,  etc.,  l'épi 
est  un  épi  composéy  car  il  se  compose  dune  multitude  d'épillets 
réunis  en  épi  autour  de  l'axe  commun.  Ainsi  un  grand  nombre 
de  plantes  appartenant  à  la  famille  de  Ombellifères,  par  exemple, 
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la  Carotte,  a  des  ombelles  composées.  Dans  ce  cas,  on  appelle  les 
ooibelles  du  second  ordre  les  ombellides.  Une  inflorescence  qui 
est  conriposée  de  plusieurs  grappes  secondaires  s'appelle  une  pa- 
nicule.  Quand  les  dernières  ramifications  sont  courtes,  et  que 
Tensemble  de  rindorescence,  prend  à  cause  de  cela  une  forme 
allongée,  on  parle  d'un  thtp\se,  comme  chez  le  Marronnier,  la 
Vigne,  etc. 

J.  Grœmand. 


i/^ Viorne  1^  promues  télés.  FI^MrMtf*M 
§Ê%me9*meephaiUÊn ,  Lindl. 

Cette  esptîce,  qui,  d*aprôs  M.  Fortune,  atteint  en  Chine  jusqu'à 
6  mètres  et  plus  de  hauteur,  n'acquerra  sans  doute  jamais  chez 
nous  d'aussi  grandes  dimensions.  Voici  la  forme  gént»rale  qu'elle 
présente  dans  nos  cultures  où,  disons  le,  elle  est  encore  très-rare. 

Arbuste  buissonneux,  diffus;  branches  oppos^^es-,  très-ramifiées: 
rameauK  couverts,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  d'une  écorcc  grise,  pu- 
bérulente  par  de  petites  saillies  blanchâtres,  qui  là  rendent  dure 
au  toucher,  passant  au  gris  brun  avec  l'âge,  mais  restant  toujours 
pubérulente;  feuilles  caduques  ovales-oblongues,  atténuées,  obtuses 
au  sommet,  dentelées,  à  dentelures  plus  ou  moins  rapprochées, 
saillantes  parfois,  presque  spinescentes,  glabres,  unies,  parfois 
légèrement  huilées  sur  la  face  supérieure,  rugueuses,  générale- 
ment blanchâtres,  par  de  petites  saillies  argentées  à  leur  face  in- 
férieure et  presque  cotonneuses  lorsqu'elles  sont  jeunes;  plus  tard 
d'un  vert  gris;  fleurs  toujours  stériles,  complètement  dépourvues 
d*organes  sexuels,  disposées  en  une  panicule  surdécomposée; 
corolle  à  cinq  divisions  profondes,  arrondîes-obtuses,  très-régu- 
lières, d'abord  vertes,  puis  jaunâtres,  finalement  d'un  blanc  pur; 
calice  à  cinq  divisions  très-petites,  obtuses. 

Le  V.  macrocephalum  a  été  introduit  en  Angleterre  par  M.  For- 
lune,  lors  de  son  premier  voyage  en  Chine,  le  seul  pied  qu'il  en- 
voya à  cette  époque  a  été  planté  dans  le  jardin  de  la  Société  royale 
d'Horticulture,  d'où  il  n'est  jamais  sorti;  ce  ne  fut  donc  que  vers 
1851  que,  dans  sa  deuxième  excursion  dans  ce  pays,  le  même 
voyageur  en  envoya  un  autre  pied  à  HM.  Standish  et  Noble,  les- 
quels, quelques  années  plus  tard,  le  livrèrent  au  commerce. 

Quoique  introduite  en  France  depuis  quelques  années  déjA 
(1 854),  cette  espèce,  nous  le  répétons,  y  est  encore  très-rare;  deux 
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Fig.  99.  —  Viorae  à  grosses  tètes. 
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raisons  donnent  Texplication  du  fait;  la  première,  c'est  que  très- 
peu  d'individus  ont  été  introduits*;  la  deuxième,  c'est  qu'elle  se 
multiplie  difficilement;  c'est-à-dire  qu'elle  présente  dans  sa  mul- 


Fig.  100.  —  Qaercus  gUbra. 

tiplicalion  une  particularité  qui ,  quoique  rare ,  se  rencontre 
pourtant  encore  dans  quelques  autres  végétaux.  Cette  particularité 
est  que,  contrairement  à  presque  toutes  les  plantes,  le  V.  macro- 
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cefjhalum  ne  vit  pas  sur  son  propre  fonds,  du  moins  dans  nos 
cultures,  et,  lorsqu'on  le  multiplie  de  boutures,  celles-ci  s'enra- 
cinent bien;  mais,  peu  de  temps  après  qu'elles  ont  été  rempotées, 
qu'elles  sont  même  reprises,  les  feuilles  tombent  successivement, 
et  les  plantes  ne  tardent  pas  à  périr.  En  serait-il  dé  même  en 
Chine?  On  serait  tenté  de  le  croire  si  l'on  en  jugeait  d'après  Fin- 
dividu  qui  en  a  été  introduit  en  i  851 ,  lequel  est  en  France  ^  dans 
l'établissement  de  MM.  Thibaut-Ketelecr,  qui  en  ont  fait  l'acqui- 
sition de  MM.  Standish  et  Noble  en  1854.  En  effet,  cet  individu  à 
été  greffé  en  approche,  et  comme  l'opération  paraît  ne  pas  avoir  été 
très-bien  faite,  il  en  est  résulté  unbouirelet  assez  gros,  de  la  base 
duquel  sont  partis  quelques  bourgeons.  Ceux-ci,  qui  appartiennent 
au  sujet,  nous  donnent  donc,  avec  une  nouvelle  espèce,  l'espoir  de 
pouvoir  nous  en  servir  un  jour  pour  multiplier  l'autre.  Observons, 
en  passant,  que  l'espèce  sur  laquelle  est  greffé  le  V.  macrocefiia' 
lum  parait  être  une  espèce  excessivement  voisine  de  ce  dernier, 
du  moins  à  en  juger  par  l'aspect  du  bois  et  celui  des  feuilles;  seu- 
lement elle  est  beaucoup  plus  robuste,  pousse  et  s'élance  beau- 
coup plus  aussi;  elle  se  multiplie  de  boutures  avec  assez  de  faci- 
lité et  vit  ensuite  très-bien.  Nous  devons  donc,  par  toutes  ces 
raisons,  multiplier  de  greffes  le  V.  macrocephalum,  et  jusqu'à  ce 
que  l'espèce  sur  laquelle  les  Chinois  le  greffent  soit  assez  répandue 
pour  pouvoir  être  employée  comme  sujet,  nous  devons  encore 
chercher  dans  les  espèces  que  nous  possédons  et  que  nous  savons 
rustiques  celles  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  lui.  Celles  qui 
nous  paraissent  offrir  le  plus  de  chance  se  trouvent  parmi  les  sui- 
vantes :  F.  larUana,  lantanoîdes,  cotinifolium  et  multrattm. 
Quelques  horticulteurs  le  greffent  sur  une  espèce  que  l'on  trouve 
aujourd'hui  [dans  le  commerce  sous  le  nom  de  V.  grandiflorvnij 
sur  lequel  il  parait  assez  se  coiivenir;  malheureusement  cette 
espèce  est  sensible  au  froid  et  ne  supporte  pas  celui  de  nos  hi- 
vers; nous  l'avons  greffé  sur  le  V.  fœtidum,  Wall;  il  y  reprend 
également  assez  bien;  mais  cette  espèce,  originaire  du  Népaal, 
n'est  pas  non  plus  rustique,  elle  gèle  dans  notre  climat.  Quelques 
horticulteurs,  nous  a-t-on  assuré,  multiplient  par  couchage  le 
)'.  macrocephalam  avec  assez  de  succès;  quant  à  nous,  voici  ce 
qui  nous  est   arrivé  :  des   couchages  que  nous  avons  faits  au 

(1]  G6t  indi?idii,  qui  était  cultivé  en  serre  froide  et  en  caisse,  est  morirhirer 
dernier;  mais  le  sujet  sur  lequel  il  ^tait  greiïé  a  produit  deux  jets  qui,  dam  l'es- 
pace de  quelques  mois,  ont  atteint  de  0^.90  à  0".50  de  hauteur. 
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mois  d'avril  de  Tan  dernier  n'étaient  pas  encore  enracinés  vers  la 
oième  époque  cette  année. 

Le  Y.  macrocephalvm  est  rustique,  l'individu  d'après  lequel  a  été 
dessiné  la  fi^red-contre,  planté  en  plein  air  depuis  deux  ans  dans 
les  pépinières  du  Muséum,  n'a  pas  souffert,  il  n'a  eu  pour  toute 
garantie  que  quelques  feuilles  placées  autour  du  pied,  et  ses  ra- 
meaux, qui  n'étaient  nullement  abrités,  n'ont  éprouvé  aucuii  mal. 
Une  terre  légère  et  chaude  p^alt  surtout  lui  convenir;  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  planté  dans  de  fa  terre  de  bruyère  mélangée 
d*un  peu  de  sable  sSiceux,  s'est  très-bien  développé;  ce  qu'il 
parait  surtout  redouter,  c'est  la  grande  humidité;  les  terrains 
chauds  et  légers  paraissent  au  contraire  lui  être  favorables.  Quant 
au  mode  de  greffe,  celle  en  fente  et  surtout  herbacée  est  celle 
qui  convient  le  mieux  pour  l'époque  :  c'est,  comme  pour  toutes  les 
grefles,  le  courant  de  l'été;  pour  cela  il  faut  nécessairement  que 
les  sujets  aient  été  mis  en  pot  assez  longtemps  d'avance  pour 
qu'ils  aient. pu  y  développer  des  racines.  Aussitôt  après  qu'ils  sont 
greffés,  on  les  étouffe  sous  des  cloches  à  froid  en  ayant  soin  de  les 
préserver  du  soleil.  Lorsque  les  greffes  sont  reprises  on  donne  un 
peu  d'air,  puis  davantage,  jusqu'à  ce  qu'elles  y  soient  suffisam- 
ment habituées  pour  qu'on  puisse  les  mettre  tout  à  fait  à  l'air 
dans  une  serre,  ou  sous  des  châssis  dans  un  coffire;  ceux  qui 
veulent  greffer  avant  le  développement  des  feuilles,  c'est  en  fé- 
Trier-mars  qu'il  faut  opérer;  quant  aux  soins,  ils  sont  exactement 
les  mêmes  que  ci-dessus. 

Jamais  nom  spécifique  n'a  été  donné  plus  à  propos  que  celui  de 
macrocephalvm  (grosse  tète)  pour  l'espèce  qui  nous  occupe;  en 
effet,  dans  l'échantillon  que  nous  figurons,  la  panicule,  qui,  nous 
assure-t-on,  n'est  pas  une  des  plus  fortes,  présente  déjà  pourtant 
d'assez  belles  dimensions  que  malheureusement  le  format  des 
figures  adopté  pour  ce  journal  ne  permet  pas  de  reproduire,  et  on 
aurait  qu'une  idée  très-inexacte  si  Ton  en  jugeait  d'après  cet 
échantillon;  nous  allons  donc  tâcher  d'y  suppléer  un  peu  en  indi- 
quant les  dimensions  qu'elle  présente  sur  la  plante,  c'est  d'après 
celles-ci  qu'on  en  pourra  juger  :  du  point  a  au  point  c  en  passant 
par  by  elle  a  0'".52;  de  a  en  c,  c'est-à-dire  en  diamètre,  elle  mesure 
0".18;  la  hauteur  de  d  k  b  est  de  0'".14;  enfln,  la  circonférence 
de  la  base,  c'est-à-dire  en  tirant  une  ligne  qui  passe  par  les  points 
a,  c,  d,  en  comprenant  toute  la  partie  qui  se  trouve  placée  der* 
riére,  n'est  pas  moindre  de  0*.50.  Gabr. 
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/^Que9re%ê9  gMahra,  Thunbg. 

En  jetant  un  rapide  coup  d*œil  sur  la  fîg.  iOO,  plusieurs  de  nos 
lecteurs  ne  croiront  probablement  pas  avoir  affaire  à  un  Chêne, 
car  le  feuillage  et  le  port  de  celte  plante  semblent  la  rappro- 
cher plutôt  de  certaines  espèces  de  Magnolia  à  feuilles  persistante 
ou  d'Orangers.  Mais  la  présence  de  nombreux  rameaux  portant 
de  véritables  glands,  dont  nous  donnons  en  même  temps  une  fi- 
gure de  grandeur  naturelle,  prouve  bien  que  nous  avons  réelle- 
ment devant  nous  un  Chêne. 

Nous  avons  trouvé  récliantillon  qui  a  servi  à  notre  dessinateur 
dans  le  jardin  de  M.  Vilmorin,  à  Verrières,  où  sont  réunies  un 
grand  nombre  de  plantes  les  plus  rares  et  les  plus  intéressantes. 
L'exemple  d'un  Chêne  portant  des  fruits  nombreux  à  un  âge  où 
il  avait  à  peine  atteint  une  taille  de  0". 50  nous  a  frappé,  et  comme 
nous  savions  que  le  Qiiercus  glabra  résiste  parfaitement  à  nos 
hivers  en  pleine  terre,  nous  croyons  devoir  enlrelenir  nos  lec- 
teurs, pendant  quelques  moments,  de  cette  intéressante  plante, 
quoiqu'elle  soit  déjà  très- anciennement  introduite  dans  nos  jardins. 
M.  J.  Gay,  le  vénérable  doyen  des  botanistes  parisiens,  qui,  Van- 
née dernière,  s'était  livré  à  une  étude  approfondie  des  Ch&ies,  a 
publié,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  boUL- 
nique  de  France,  une  note  importante  sur  la  planle  qui  nous  oc- 
cupe. C'est  dans  ce  travail  que  nous  avons  pu  puiser  les  rensà- 
gnements  que  nous  offrons  ici. 

Le  Quercus  g/a[?ra,' originaire  du  Japon,  devient,  dans  sa  patrie, 
un  grand  arbre.  Il  est  remarquable  par  ses  feuilles  persistantes, 
coriaces,  oblongues,  lancéolées,  entières,  glabres  siur  les  deux 
faces,  un  peu  brillantes  en  dessus.  Les  épis  femelles  sont  longs  de 
O^.oè  à  0".07,  roides  et  portant  6  à  13  fleurs.  Les  glands  ont  par 
leur  forme  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du  Quei^cus  llex^  car 
à  leur  sommet  on  aperçoit  un  petit  renflement  conique,  qui  ne 
se  trouve  pas  aussi  prononcé  chez  aucune  autre  espèce  dont  noos 
avons  pu  observer  les  glands.  Selon  la  description  que  Siebold  el 
Zuccarini  donnent  de  cette  plante,  dans  leur  Flora  Japonîca\  les 
glands  atteindraient  la  longueur  de  0".02  1/2  à  0™.05.  L'individu 
que  nous  avons  vu  portait,  comme  notre  figure  le  montre,  des 
glands  bien  plus  petits,  qui  cependant  avaient  une  couleur  bnmà- 

(i)  Flora  Japenica,  1. 1  (1836),  p.  170,  lab.  89. 
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Ire,  camme  des  fruits  mûrs.  Nous  sommes  dispose  à  croire  que 
leur  développement  est  demeuré  imparfait  et  qu'ils  né  mûriront 
pas  complètement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  que  le  Quer- 
eus  glabra  pourrait  former  une  très-joUe  plante  des  bosquets  de 
nos  jardins,  où  son  feuillage  abondant  et  brillant  ferait  un  effet 
très-agréable. 

Il  est  parfaitement  rustique,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à. 
rÉcole  de  botanique  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  il  résiste 
à  tous  les  hivers,  sans  qu'on  le  protège  d'une  manière  particulière 
contre  les  rigueurs  de  la  saison. 

Selon  M.  Siebold,  on  le  greffe  souvent  au  Japon.  Au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  où  il  existe  plusieurs  échantillons  de  cette  plante, 
plus  grands  que  le  nôtre,  elle  n'a  pas  porté  fruits  jusqu'ici.  Il 
serait  donc  possible  que  le  cas  que  nous  présentons  fut  très-ex- 
ceptionnel. 

J.  Grœnlàkd. 

PlaiBles  exotlanc*  llTrée*  A  la  pleine  terre 
an  l>ols  de  Boalogne  en  19&II  et  ISSV* 

n  y  a  peu  de  temps  encore,  le  bois  de  Boulogne  offrait  l'aspect 
d'un  vaste  parc,  ou  plutôt  d'une  forêt,  où  quelques  allées  dissé- 
minées çà  et  là  livraient  passage  aux  voitures  ou  aux  promeneurs 
à  cheval.  Mais  depuis  quelque  temps  de  grandes  améliorations 
ont  été  faites,  et  actuellement  le  bois  d^ Boulogne  est  à  la  fois  le 
lieu  le  plus  agréable  et  le  plus  pittoresque  des  environs  de  Paris. 

Parmi  les  grandes  innovations  apportées  à  cette  promenade,  on 
peut  citer  celle  des  plantations  comme  offrant  le  plus  d'intérêt 
sMs  le  point  de  vue  physique.  Elles  furent  confiées  à  la  direction  de 
M.  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  plantations  de  la  ville  de  Paris, 
qui  fut  secondé  dans  cette  grande  œuvre  par  M.  Barillet,  jardinier 
chef  du  bois  de  Boulogne. 

Comme  nous  le  disions  précédemment,  cette  promenade  offre 
aujourd'hui  un  très-joli  coup  d'œil;  elle  est  sillonnée  par  de  vast&s 
allées  qui  entourent  des  massifs  plantés  de  végétaux,  la  plupart 
nouvellement  introduits  et  pouvant  supporter  la  pleine  terre  sous 
notre  climat. 

Des  serres  construites  depuis  peu  renferment  les  plantes  exoti- 
ques les  plus  nouvelles.  Nous  ne  voulons  pas  donner  ici  l'énumè- 
ration  de  tous  les  végétaux  qui  sont  renfermés  dans  ce  vaste  jar- 
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din,  le  sujet  de  notre  article  se  bornant  à  rendre  comple  da 
résultat  dès  expériences  faites  sur  plusieurs  plantes  exotiques, 
dans  le  but  de  les  utiliser  pour  romement  des  diverses  parties  des 
jardins.  Nous  osons  donc  espérer  que  cette  note  aura  qaelqœ 
intérêt,  puisqu'elle  traitera  de  Tune  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  l'horticulture,  celle  de  la  décoration  de»  jardins,  et 
qu'elle  pourra  faire  connaître  aux  propriétaires  de  parcs  quelques 
choses  nouvelles,  quelques  heureuses  et  utiles  tentatives. 

Parmi  les  plantes  soumises  à  la  pleine  terre  et  qui  ont  paru  s'y 
convenir,  nous  citerons  les  suivantes  : 

Saccharum  ofliciharufn.  La  Canne  à  sucre  n*est  point  aussi  ^dé- 
licate dans  notre  pays  qu'on  pourrait  le  supposer;  nous  avons 
remarqué  qu'elle  poussait  assez  ^goureusement.  Elle  aime  un  sd 
léger  (terre  de  bruyère  et  humus),  et  demande  beaucoup  d'eau 
pendant  Tété. 

Un  massif  composé  avec  cette  plante  offrait,  au  mois  d*août,  un 
joli  aspect.  On  pourrait  encore  l'employer  pour  la  décoration  des 
pelouses,  en  réunissant  plusieurs  pieds  afin  de  former  une  forte 
toufife. 

Tous  les  pieds  ont  été  rentrés  vers  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre. 

Panicum  plicatum.  Comme  plante  propre  à  la  décoration  des 
pdouses,  cette  espèce  peut  occuper  le  premier  rang;  sa  végé- 
tation est  trés-accélérée,  et  il  suffit  d'une  seule  bouture  faite  en 
février  et  livrée  à  la  plein»  terre  en  mai  pour  obtenir»  au  mois 
d'août  suivant,  une  toufle  remarquable. 

Gynerium  argenteum.  Cette  plante,  introduite  depuis  quelques 
années  seulement,  a  déjà  acquis  une  réputation  bien  méritée.  Elfe 
est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  décoration  des  perspee- 
tive^.  Elle  aime  les  lieux  frais  et  demande  une  terre  siliceuse.  Do 
pied  planté  sur  les  bords  du  lac  a,  par  sa  végétation  rapide,  pro- 
duit un  bel  effet. 

Quoique  nous  assignions  à  cette  plante  un  terrain  frais,  il  ne 
faudrait  pourtant  point  croire  qu'elle  ne  pût  se  développer  ailleurs, 
nous  avons  même  remarqué  qu'elle  fleurissait  plutôt  à  une  expo- 
sition sèche,  même  aride»  mais  son  port  est  moins  beau. 

Les  Bambusa  nigra^  B.  falcata  et  B.  Metatkx,  ont  été  plantés 
en  grand.  On  en  voit  sur  les  pelouses  plusieurs  pieds  très-rema^ 
quables.  Tous  résistent  très-bien  au  froid  de  notre  climat,  et  nous 
engageons  beaucoup  les  amateurs  à  les  propager,  surtout  le  der- 
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nier,  car  il  conserve  ses  feuilles  toute  Tannée,  avantage  que  n'oni 
pas  toujours  les  deux  premiers. 

Phormium  tenax.  Cette  plante  a  été  employée  sur.  une  assez 
vaste  échelle.  Elle  demande  un  sol  argilo-siliceux  et  beaucoup 
d'eau  pendant  Tété.  Comme  les  Bambusa,  elle  possède  Tavantage 
de  résister  à  nos  hivers  tempérés  et  même  rigoureux,  en  la  recou- 
vrant d*une  légère  couche  de  feuilles  sèches.  Quoique  très-an- 
cienne, elle  n'est  pas  assez  généralement  employée. 

Crinnm  amabiîe.  Cette  espèce  demande  une  exposition  demi- 
ombragée  et  humide.  Plusieurs  pieds  ont  été  mis  en  pleine  terre 
au  mois  de  mai ,  ils  ont  fait  assez  de  progrès  vers  les  mois  de  juil- 
let et  août  et  ont  très-bien  fleuri.  Nous  pouvons  même  ajouter  que 
les  fleurs  étaient  plus  nombreuses  que  lorsque  la  plante  est  culti- 
vée en  pot.  —  Tous  les  pieds  ont  été  rentrés  vers  les  premiers 
jours  d*octobre. 

Plusieurs  espèces  d'Âroîdées  ont  été  mises  en  pleine  terre  vers 
le  15  avril  dans  un  lieu  humide  et  préparé  avec  de  la  terre  de 
bruyère  ;  elles  furent  réunies  et  formèrent  ainsi  un  massif  spécial. 
La  végétation  de  plusieurs  d'entre  elles  s*est  produite  avec  une 
grande  rapidité,  et  nous  avons  vu  des  feuilles  de  Caladium  escu- 
lentum  qui  mesuraient  30  centimètres  de  diamètre.  On  sait  com- 
bien le  port  de  ces  plantes  et  leur  feuillage  sont  élégants,  aussi 
ce  massif  présentait-il  un  bel  effet. 

Voici  les  espèces  qui  nous  ont  paru  mériter  le  plus  d'intérêt  : 

CaUidium  esctdentum  ;  C.  odoraium  tel  arbarema;  C.  mexica- 
nxan  ;  C  triolaceum  ;  C.  cordatum. 

Ces  plantes  ne  sauraient  être  employées  uniquement  à  la  déco- 
ration des  massifs,  on  pourrait  aussi  se  servir  des  trois  premières 
pour  orner  les  pelouses  et  les  perspectives,  où  quelques  pieds  dis- 
séminés çà  et  là  produiraient  un  effet  très-pittoresque. 

Comme  Feau  est  le  principal  élément  de  ces  végétaux,  on  ne 
devra  pas  craindre  de  les  placer  dans  un  lieu  humide.  Toutefois 
on  pourrait  obvier  à  Tinconvénient  de  la  sécheresse,  en  leur  don- 
nant de  copieux  arrosements. 

Un  Cyperus  Papyrus.  Ce  souchet  des  marais  de  l'Egypte,  n'a- 
vut  pas,  à  notre  connaissance ,  été  expérimenté  sous  le  climat 
de  Paris.  Un  pied,  presque  maladif,  a  été  livré  à  la  pleine  terre  le 
6  juin  1857. 11  n'avait  alors  que  trois  tiges.  Le  sol  destiné  à  lé  re- 
cevoir était  du  terreau  pur;  l'exposition  au  sud;  et  il  était  di>rité 
par  un  treillage.  La  plante  Ait  paillée  avec  du  fumier  de  vache.  Le 
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développement  a  été  si  rapide,  qu*au  moment  de  la  renlrëe,  qui 
s'est  effectuée  le  1"  octobre,  on  comptait  32  tiges,  mesurant  les 
unes  i  mètre,  les  autres  1°'.50  de  hauteur. 

Pendant  l'été,  la  plante  était  arrosée  fréquemment.  EUe  fut  ren- 
trée et  mise  dans  un  baquet  assez  large  et  peu  profond,  mais  cette 
fois,  dans  un  sol  argilo-siliceux.  Cette  opération,  faite  avec  soin, 
a  eu  un  bon  résultat;  deux  ou  trois  tiges  seulement  ont  souffert. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  recommander  cette  espèce  pour 
Tomement  de  nos  jardins,  le  plus  grand  soin  qu  elle  réclame  est 
un  téger  abri  contre  les  rayons  solaires. 

Un  massif  a  été  entièrement  planté  en  Dracama  australis,  bra- 
siliemiSf  angustifolia,  ensifolia  et  ferea. 

La  végétation  a  été  excellente  pendant  l'été.  11  faut  à  ces  végé- 
taux de  la  terre  de  bruyère  et  une  exposition  au  sud,  ainsi  que 
beaucoup  d'eau  pendant  les  grandes  chaleurs.  . 

L'aspect  d'un  massif  de  Dracxna  est  assez  singulier;  il  ofBre 
aux  regards  des  contrastes  généralement  beaux  provenant  des 
couleurs  diverses  du  feuillage. 

Un  Dracxna  anstralis  ,  livré  à  la  pleine  terre  en  juin,  au  milieu 
d'une  pelouse,  dans  delà  terre  de  bruyère  pure,  à  l'exposition  sud 
sans  aucun  abri,  a  poussé  avec  une  grande  rapidité;  la  pousse 
nouvelle  mesurait  60  centimètres  de  longueur.  Elle  fut  mise  eu 
pot  et  rentrée  dans  une  serre  chaude  le  6  octobre. 

L'aspect  produit  par  cette  plante  au  port  remarquable  était  beaa, 
de  loin  on  la  prenait  pour  un  Yucca, 

Plusieurs  Âraliacées  ont  été  réunies  en  massif;  elles  ont  été 
plantées  vers  le  15  mai  environ.  Pour  ces  végétaux,  il  faut  prépa- 
rer une  couche  de  feuilles  sèches  que  Ton  recouvre  avec  de  la 
terre  de  bruyère,  la  végétation  s'opère  alors  avec  assez  de  rapi- 
dité. Elles  préfèrent  une  exposition  sud-sud-est  et  demandeot 
beaucoup  d'eau  pendant  l'été. 

Voici  la  liste  des  espèces  qui  ont  été  plantées. 
Àralia  crassifolia.  A-  quinquifolia^  A.digitaia,  A.puWi€lto,4- 
maa*ophylla,A.jatrophœfolia,A.Schefferi,  A,  oblonga^Acajntata- 
Cirtanthera  magniflca.  Cette  belle  Acanthacée  a  été  plantée  en 
grand;  sa  végétation  est  très-rapide  et  sa  floraison  remarquable. 
Elle  se  plait  à  une  exposition  au  sud  et  préfère  la  terre  de  bruyère. 
Aspidistra  elatior.  Groupé  en  oiassif,  en  pleine  terre,  il  adonné 
un  bon  résultat.  U  pourrait  être  employé  pour  décorer  les  per- 
spectives. 
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Cette  plante  demande  un  lieu  demi-ombragé  et  une  terre  légère, 
telle  que  du  terreau.  On  modérera  les  arrosements  au  moment 
de  la  plantation  et  même  pendant  le  cours  de  sa  végétation,  car 
nous  avons  remarqué  que  l'eau  lui  fait  perdre  sa  panachure. 

Verlot  et  KoLB. 


iiasoleiiieiits  des  Jardlos  potager*. 

n  est  inutile  d* appuyer  sur  les  avantages  d'un  bon  système  d'as- 
solements appliqué  à  Thorticulture  potagère. 

El  cependant,  quoique  les  ouvrages  d'agriculture  soient  remplis 
de  conseils  sur  les  divers  assolements  à  adopter  selon  le  climat,  le 
sol,  les  débouchés,  il  est  extrêmement  rare  que  les  auteurs  qui 
s'occupent  d'horticulture  présentent  quelques  données  à  cet  égard. 

Nous  croyons  rendre  un  véritable  service  aux  jardiniers  et  aux 
gens  de  la  campagne  en  général  en  comblant  cette  lacune,  et  en  leur 
indiquant  quelques  rotations  que  nous  observons  depuis  long- 
temps avec  succès. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  est  indispensable  de  donner  quel- 
ques détails  sur  le  but  et  sur  les  principes  des  assolements  appli- 
qués aux  récoltes  vertes  et  aux  légumes  en  général.  L'assolement 
a  pour  but  de  faire  produire  au  soi  le  plus  de  denrées,  et  les  meil- 
leures denrées  qu'il  est  possible,  sans  l'épuiser.  Or  toute  plante 
prend  quelque  chose  au  sol,  mais  chaque  espèce  de  végétal  en 
tire  des  principes  différents.  Les  plantes  à  racines  fibreuses  se 
nourrissent  surtout  de  ce  qu'elles  trouvent  à  la  surface,  celles  à 
racines  pivotantes  (Panais,  Carottes,  etc.)  absorbent  les  matières 
que  contiennent  les  couches  inférieures.  Nous  pourrions  faire  une 
dissertation  plus  longue  sur  les  principes  de  la  v^élatiori,  mais  ce 
que  nous  venons  de  dire  suffit,  selon  nous,  pour  démontrer  les 
avantages  et  la  nécessité  d'une  rotation  régulière. 

Nous  commencerons  par  un  exemple  d'assolement  divisé  en 
quatre  parties,  qui  comprend  la  culture  des  légumes  les  plus  utiles 
au  petit  cultivateur. 

La  première  chose  à  faire  est  de  partager  le  jardin  en  quatre 

parties  égales,  et  d'entourer  chaque  division  d'une  plate-bande 

étroite  qui  servira  à  cultiver  les  porte- graine  de  toutes  espèces, 

rOseille,  le  Persil,  le  Cerfeuil,  etc. 

i"  diviHon.  Semer  des  Navets  de  variété  potagère,  à  partir  du 
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mois  d'avril,  en  lignes  espacées  de  0^.30.  Au  mois  de  septembre, 
après  Farrachage  des  Navets,  repiquer  des  Choux  non-pareils  on 
des  Choux  d'York  hâtifs,  en  lignes  espacées  de  0".4O;  la  même 
distance  devra  être  observée  entre  les  plantes  dans  les  lignes. 

2^  division.  En  mars,  planter  des  Pommes  de  terre  hâtives  en 
quinconce  avec  les  Choux  ;  moitié  de  ces  derniers  sera  enlevée 
avec  soin  en  avril,  et  mangée  en  Choux  verts.  Ceux  qu'on  laissera 
seront  pommés  en  mai,  au  moment  où  les  Pommes  de  terre  sorti* 
ront  de  terre.  En  juillet,  on  fumera  et  on  bêchera  à  la  fourcfae 
entre  les  lignes  ç^c  Pommes  de  terre,  et  on  y  plantera  des  Choax 
Milan,  des  Choux  fnsés  d'hiver  ou  des  Brocolis. 

3®  division.  Au  mois  de  mai,  on  remplacera  les  Choux  par  des 
Navets  de  Suède.  Après  la  semaille  de  ceux-ci,  on  plantera  les 
allées  en  Laitue  Yicloria  ou  en  Laitue-Choux  de  Naples.  Les  Laitues 
seront  bonnes  à  enlever  au  moment  où  il  faudra  biner  les  Navets. 
Après  l'enlèvement  de  ces  derniers,  au  mois  de  novembre,  on  plan- 
tera des  Choux  nonparcils,  en  lignes  espacées  de  0^.60  et  àO'.do 
de  distance  dans  les  lignes. 

4*  division.  Planter  en  avril  des  Choux  nonpareils  alternative- 
ment avec  des  Choux  plats  de  Hollande,  à  la  distance  de  0".60  eo 
tous  sens.  En  octobre,  les  Choux  de  Hollande  seront  remplacés 
par  de  la  Laitue  Victoria  et  de  la  Romaine  d'hiver,  repiquée  eo 
lignes  espacées  de  0".50,  à  0".2p  pu  0".25  dans  les  lignes. 

On  voit  que,  par  ce  système  de  rotation  et  de  repiquage  entre 
les  hgnes,  ou  peut  obtenir  dans  l'année,  sur  les  quatre  divisions, 
n^f  récoltes  de  qualité  supérieure,  qui  ne  se  gênent  aucunement 
entre  elles.  11  est  inutile  de  dire  que  chaque  récolte,  à  l'exceptioii 
des  Laitues,  devra  recevoir  une  bonne  fumure,  et  qu'il  est  impor- 
tant de  semer  et  de  planter  aux  époques  convenables,  sans  quoi  le 
système  de  repiquage  entre  les  lignes  serait  plutôt  nuisible  qu'avan- 
tageux. 

L'assolement  dont  nous  venons  de  parler  ne  permet  de  cultiver 
qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  sont  assez  com- 
munes. Voici  un  exemple  de  rotation  de  six  ans,  qui  convient  à 
tout  jardin  d'une  étendue  ordinaire,  et  qui  comprend  la  plupart 
des  l^umes  que  l'on  emploie  ordinairement  pour  les  usages  do- 
mestiques. Nous  supposerons  que  le  jardin  est  partagé  en  six  divi- 
sions, entourées  chacune  d'une  petite  bordure  servant  aux  mêmes 
usages  que  dans  le  cas  précédent. 

{»  division.  En  avril,  saner  des  Navets.  En  septembre,  après 
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leur  a[ilè?eiiient»  les  remplacer  par  des  Choux  nonpareils,  plantés 
i  0".35  en  tous  sens.  ^ 

2*  division.  Planter  en  mars  des  Pommes  de  terre  hâtives  entre 
les  rangs  de  Choux;  eii  avril,  on  en  enlèvera  un  sur  deux,  et  on 
les  emploiera  comme  Choux  verts.  En  juin  et  en  juillet,  on  repi- 
quera du  Céleri  entre  les  lignes  de  Pommes  de  terre,  en  mettant 
les  pieds  à  0".  15  les  uns  des  autres.  Les  Pommes  de  terre  servi- 
ront à  abriter  le  Céleri  contre  les  rayons  du  soleil,  ce  qui  lui  per- 
mettra de  prendre  facilement  racine.  En  août,  après  la  récolte  des 
Pommes  de  terre,  on  plantera  entre  les  rangs  de  Céleri  des  Laitues 
semées  en  juin,  qui  seront  bonnes  à  manger  avant  que  le  Céleri  ait 
besoin  d'être  butté. 

5*  division.  Semer  en  mars  des  Carottes  et  des  Panais,  et  en 
avril  de  la  Betterave  rouge  à  salade;  les  Carottes  en  lignes  espa- 
cées de  0*.30,  et  les  Panais  et  Betteraves  à  0",40  de  distance.  En 
novembre,  planter  des  Choux  hâtifs  ou  des  Choux-fleurs. 

4*  division.  En  février  ou  en  mars,  planter  dans  chaque  sixième 
espace  entre  les  Choux  et  les  Choux>fleurs  alternativement,  une* 
ligne  de  Pois  et  une  ligne  de  Fèves.  À  cette  distance,  ces  plantes 
élevées  ne  nuiront  pas  aux  Choux  d'une  manière  sensible.  Après 
leur  récolte,  en  juillet  ou  au  commencement  d'août,  les  remplacer 
par  des  Choux  Milan  et  des  Choux  frisés  d'hiver. 

5*  division.  Semer  en  mars  des  Oignons  et  des  Poireaux  sur  des 
planches  de  i*.30  de  large,  séparées  par  des  allées  de  0*.30. 
Après  la  semaille,  repiquer  des  Choux  ou  des  Choux- fleurs  dans 
les  allées.  Remplacer  les  Oignons  et  les  Poireaux  en  septembre  par 
des  Choux  nonpareils  ou  par  des  Choux  d'York  hâtifs,  comme 
dans  la  première  division. 

6*  division.  Planter  en  mars  des  Pommes  de  terre  entre  les 
lignes  de  Choux,  et  repiquer  en  juillet  des  Brocolis  datis  les  allées, 
à  0*".60  de  distance  les  uns  des  autres. 

En  étudiant  ce  système  d'assolement,  on  remarquera  que,  dans 
un  an,  il  permet  d'obtenir  ^m^  récoltes  sur  les  six  divisions,  sans 
gêner  aucunement  les  cultures  de  l'année  suivante.  Les  légumes 
cultivés  peuvent  varier  selon  les  circonstances,  pourvu  qu'on  ne 
dérange  pas  l'assolement . 

On  voit  qu'avec  un  peu  d'intelligence  et  d'attention  on  peilt 
obtenir  plus  de  produits  et  des  produits  plus  variés  d'un  jardin  de 
médiocre  étendne,  au  moyen  du  système  de  rotation,  que  n'en 
donnerait  un  jardin  plus  grand  cultivé  d'après  la  routine   ordi- 
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naire.  Tous  les  jardins,  à  la  vérité,  ne  pourraient  pas  supporter  ce 
traitement;  mais  dans  ceux  qui  sont  bien  abrités,  bien  fumés  et 
bien  cultivés,  l'adoption  de  ce  système  sera  toujours  praticable  et 
donnera  toujours  de  bons  résultats. 

Toutes  les  observations  qui  précèdent  sont  le  résultat  d'expé- 
riences pratiques  qui  nous  sont  personnelles;  nous  n'avançons 
rien  qui  ne  nous  ait  été  prouvé  cent  fois. 

James  Rogers  (AgricuUur(U  Review). 

Parolr  ù,  dents  et  barre-spatule* 

Ces  deux  instruments  sont  dus  à  H.  Boisselot,  habile  horiical- 
teur  nantais. 


,  101.  — ProGl  du  paroir  à  dénis. 


Fig.  102,  —  Barre-Bpaiale. 


La  figure  iOl  montre  le  profil  du  paroir  à  dents,  que  la  figure  105 
présente  de  face.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  râtissoire  à  pousser 
dans  laquelle  la  lame  tranchante  est  remplacée  par  sept  dents  Irè?- 
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fortes  et  Irës-pointues  à  section  carrée.  Cet  instrument  est  des- 
tiné surtout  à  écroûter  la  terre  après  Içs  arrosages,  et  à  aarfouir 
au  pied  des  plantes  et  des  arbustes,  sans  endommager  ^urs  ra- 
cines. 

Le  paroir  à  dents  peut  remplacer  la  ratissoire  à  pousser  dans 
tous  ses  usages ,  excepté  pour  le  ratissage  des  allées  ;  il  demande 
une  force  beaucoup  moins  considérable  pour  pénétrer  dans  le  sol , 
surtout  lorsque  les  intervalles  entre  les  dents  sont  tranchants. 


Fig.  103.  —  Taroir  à  deots  vue  de  face. 


Mais  M.  Boisselot  conseille  de  les  rendre  obtus,  parce  qu'alors,  au 
lieu  de  couper  les  mauvaises  herbes  et  d'en  laisser  les  racines  en 
terre  où  elles  peuvent  repousser,  ils  les  rebroussent  et  les  arra- 
chent, tiges  et  racines. 

La  barre-spatule  (fig.  102)  consiste  en  un  simple  barreau  de  fer 
carré,  que  l'on  aplatit  à  Tune  de  ses  extrémités  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  ciseau  tranchant,  large  de  P".10  environ.  Elle 
sert  à  couper  entre  deux  terres,  et  sans  avoir  besoin  d'ouvrir  une 
tranchée,  les  racines  traçantes  des  arbres  qui  viennent  s'étendre 


n 


361  REVUE  HORTICOLE. 

jusque  sous  les  plates-bandes.  En  recommençant  cette  opération 
tous  les  hivers,  on  peut  pultiver  côte  à  côte  les  arbres  les  {dos 
gourmands  et  les  plantes  les  plus  délicates. 

F.  DE  GeAITA. 


Fumliratioii  des  serres. 

11  faut  acheter  de  bon  tabac  en  feuilles,  et  non  en  rouleau,  elle 
préparer  comme  de  l*amadou.  Il  n'y  a  pas  d'enfant  qui  ne  sadie 
salpêtrer  du  papier  pour  le  faire  brûler  plus  vite  et  faire  uo  petit 
feu  d'artifice  ;  mais,  comme  les  dames  peuvent  n'en  pas  savoir  si 
long,  j'ajouterai  que  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  prendre  du  nitre  elle 
faire  cUssoudre  dans  de  Teau,  dans  la  proportion  d'une  cuillerée  à 
bouche  pour  un  demi -litre;  il  faut  avoir  soin  que  l'eau  soit  chaude. 

Lorsque  la  dissolution  est  complète,  trempez-y  les  feuilks  de 
tabac,  puis  faites-les  sécher,  vous  obtiendrez  ainsi  un  tabac-ama- 
dou qui  brûlera  parfaitement  sans  l'aide  de  soufflets  d'aucune 
espèce. 

Pour  moi,  voici  comment  je  m'y  prends.  J'ai  un  vieux  pot  à  flem 
dans  la  paroi  duquel  j'ai  fait  un  trou  au  niveau  du  sol.  Je  metsi 
l'intérieur  un  rond  de  zinc  percé  de  trous,  qui  me  sert  à  empêcher 
le  tabac  de  tomber  au  fond  du  vase  et  d'arrêter  le  tirage  de  moo 
petit  appareil,  et  se  plaçant  devant  l'embouchure  que  j'ai  prati- 
quée. Je  mets  sur  cette  pièce  de  métal  deux  ou  trois  alhimeltes 
auxquelles  j'ai  préalablement  mis  le  feu,  puis  je  jette  le  tabae 
dessus;  je  me  sauve,  je  ferme  la  porte,  et  je  ne  rentre  que  le  len- 
demain matin. 

J'ai  souvent  essayé  avec  quelque  succès  de  placer  les  alhimeltes 
tout  simplement  par  terre,  et  de  les  recouvrir  de  feuilles  de  tabéc; 
mais  de  tout  ce  que  j'ai  tenté,  rien  ne  m'a  réussi  aussi  bien  que 
mon  vieux  pot  à  fleurs.  Je  viens  encore  de  m'en  servir  tout  à 
l'heure,  et  j'ai  calculé  que  je  n'avais  pas  mis  plus  de  deux  minutes 
à  entrer,  à  allumer  ma  petite  machine  infernale,  à  ressortir  et  à 
fermer  la  porte.  • 

Plusieurs  de  mes  amis,  que  j'ai  engagés  à  ,en  essayer^  l'onl 
trouvée  parfaitement  commode  et  tout  à  fait  efficace.  Je  suis  con- 
vaincu que  le  nitre  ajoute  à  l'effet  du  tabac. 

{Cottage  Gardener.) 
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Concours  liortleoles* 

EXPOSmOIV  DE  NANTES. 

La  Société  dllorticullure  de  Nantes  ouvrait,  le  16  mai  dernier, 
son  exposition  générale  du  printemps.  Deux  exhibitions  moins 
importantes  avaient  eu  lieu  déjà  :  lune  au  mois  d'octobre,  l'autre 
au  mois  de  mars;  et,  n'en  déplaise  à  YBartûmltem'  français,  cette 
dernière  fête  florale  dépassait  encore  ses  sœurs  par  le  nombre,  le 
clioix,  la  variété  des  plantes  et  des  produits  exposés. 

La  Société  nantaise,  en  effet,  toujours  avide  d'améliorations  et 
de  procès,  n'avait  rien  négligé  dans  cette  circonstance  pour  don- 
ner à  l'industrie  horticole  une  nouvelle  preuve  du  vif  intérêt  qu'elle 
lui  porte. 

La  place  de  la  Bourse,  complètement  isolée  de  la  voie  publique 
par  des  grilles  en  fer,  avait  été  transformée  en  un  charmant  jar^ 
din.  Les  allées  sinueuses,  les  massifs  d'arbres  verts,  les  pelouses, 
les  cascades  d*eau  vive,  les  rocailles,  le  joli  chalet  de  la  Société 
franco-suisse,  rien  n'avait  été  oublié. 

Au  fond  du  jardin  s'élevait  une  tente  élégante',  sous  laquelle  on 
avait  placé  les  plantes  que  le  grand  air  aurait  pu  flétrir,  tandis 
que,  sur  le  bord  des  pelouses  et  des  massifs,  les  exposants  avaient 
su  jeter  avec  goût  des  groupes  de  Pensées,  de  Bruyères,  d*arbustes 
et  de  plantes  diverses.  Quelques  beaux  exemplaires  d'Azalées  de 
rinde,  couverts  de  flew^s,  figuraient  aussi,  çà  et  là,  pour  compté- 
ter  la  parure  de  cet  Ëden  improvisé. 

Entrons  maintenant  et  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  riches 
collections  des  jardiniers  et  des  amateurs  qui  se  disputent  les  ré- 
compenses offertes  par  la  Société.  Si  nous  suivons  l'allée  princi- 
pale, nous  trouvons  divers  massifs  de  plantes  et  d'arbustes  de  serre 
froide,  parmi  lesquels  nous  signalons  quelques  beaux  pieds  de 
Kalmias,  de  Rhododendrums,  d'Azalées,  etc.;  ce  groupe,  appar- 
tenant à  H.  Brévet-Billy,  est  surtout  remarqué.  Viennent  ensuite 
les  plantes  vivaces  de  H.  Lalande-Gergaut,  les  jolies  petites 
Bruyères  de  H.  Brunellière,  les  Pélargoniums  de  M.  Pradal,  ama- 
teur; les  Pensées  de  MM.  François  Biard,  Lizé  père  et  fils  et  David; 
ennn,la  remarquable  collection  de  Conifères  appartenant  à  MH.  La- 
lande  frères. 

Nous  arrivons  sous  la  tente;  on  s'arrête  tout  d'abord  devant  les 
brillants  massifs  d'Azalées  de  Tlnde,  de  UH.  Jules  Hénoreau,  Ju- 
àimiK  1858.  —  14.  16  jcilut. 
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lien  Biton,  Lalande  Trères  et  Brévet-Billy.  Celles  de  M.  Hënoreau 
sont  magnifiques  et  très-remarquables  par  le  choix  des  variétés 
nouvelles;  on  y  admire  surtout  :  Rosea  illustrata,  Trilérion,  Prin- 
cesse Frédérique,  Albo-cincta,  Stanleiana,  AwiadUflora,  Petuni- 
flora,  Etdalie'Wan-Geeît^  Duchesse  Adélaïde  de  Nassau,  Gigantea, 
Ihic  Adolphe  de  Nassau,  Crisjnflora,  Magniflora  (Spac).  Ces 
précieuses  nouveautés  ont  obtenu  le  premier  prix. 

Celles  de  M.  Bitou  se  font  remarquer  par  leur  belle  tenue,  leur 
vigoureuse  végétation,  le  nombre  et  l'éclat  de  leurs  fleurs;  le  se- 
cond prix  leur  a  été  décerné.  Les  superbes  exemplaires  de  MM.  La- 
lande frères  et  la  jolie  collection  de  M.  Brévet-Billy  ont  eu  le  troi- 
sième et  le  quatrième  prix.  MM.  Ménoreau  et  Bit  on  ont  aussi  da 
Azalées  à  feuilles  caduques  d'un  grand  mérite,  qui  leur  ont  vala 
deux  récompenses. 

Un  lot  de  plantes  diverses,  appartenant  à  M"^  veuve  Leduc,  dans 
lequel  on  remarque  de  charmantes  Bruyères,  de  beaux  Pélargo- 
niums,  des  Calcéolaires,  des  Pétunias  doubles  et  un  bel  exemplaire 
du  Pétunia  inimitable,  a  très-justement  été  distingué  et  couronné 
par  le  jury. 

Les  Fuchsias  de  MM.  Hervé  père  et  fils  méritent  aussi  d'être 
mentionnés;  puis  les  Pélargoniums  de  M.  Ménoreau,  les  Cinéraires 
de  M.  Uuet,  amateur;  les  plantes  diverses  et  si  bien  choisies  de 
M.  Lotzainé,  amateur;  les  beaux  sujets  du  Francisca  idrangei- 
flora,  du  Justicia  eximia, .  du  Dracenas  variegata  de  M.  Ner- 
rière;  enfin  les  belles  plantes  de  MM.  Bertelotet  Herbelin,  ama- 
teurs, parmi  lesquelles  on  doit  admirer  surtout  un  superbe  pied  de 
Streliùiia  Reginx,  appartenant  à  M.  Herbelin. 

Les  végétaux  obtenus  de  semis,  à  Nantes,  sont  peu  nombreux; 
on  peut  citer  cependant  un  Héliotrope  et  un  Rliododendrum  de 
M.  Brévet-Billy,  un  Ftisdisia  de  MM.  Hervé  père  et  fils ,  et  une  Ver- 
veine de  M.  Ménoreau. 

Je  passe  maintenant  à  des  concours  plus  sérieux  et  plus  impor- 
tants :  celui  des  plantes  rares  et  nouvelles,  et  celui  des  plantes  de 
serre  chause. 

M.  Jules  Ménoreau,  jeune  horticulteur  plein  de  zèle  et  d'avenir, 
avait  exposé  des  Bégonias,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  Xan- 
tina  gandavensis,  le  Xantina  mamwrea,  le  Xantina  picta,  le 
Splendida  argentea,  le  Nigricans,  le  Princeps,  YArgentea  guttata, 
le  Miranda,  le  Splendida,  le  Grijithu,  Madame  Wagner,  le  Prince 
TrmiheUtkm  et  le  Riccini  folia  macula  ta. 
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M.  Nerrière»  dont  chacun  se  plait  à  reconnaître  rinlelligence  et 
l'habileté,  présentait  un  groupe  de  vingt  Conifères  précieux,  no- 
tamment YAbies  bi^acteata,  le  Tuya  crargiana,  le  Toreya  Miris- 
Uca,  le  Larix  Kempferi,  etc. 

Le  jury,  voulant  sans  doute  exprimer  pour  Tun  et  pour  l'autre 
un  égal  sentiment  de  satisfaction,  n*a  cru  mieux  faire  que  de  dé- 
cerner un  prix  ex  xquo  à  ces  deux  hoiliculteurs  distingués. 

Quant  aux  plantes  de  serre  chaude,  M.  Ménoreau  exposait  seul 
une  magnifique  collection  dans  laquelle  brillaient  surtout  un 
Cattleya  mossi  superba,  un  Oncidiwn  sphacellatum,  un  Oncidium 
species  nova,  un  Marantha  Warsovii^  un  Pandamus,  un  Seda- 
nia,  etc.,  etc Le  premier  prix  n'a  donc  pu  lui  être  disputé. 

Avant  de  quitter  ce  palais  des  fleurs,  parlons  un  peu  des  fruits, 
non  pas  des  fruits  de  la  saison,  car  ils  sont  faiblement  représentés, 
mais  de  ces  belles  reproductions  plastiques  de  Pommes,  de  Poires, 
de  Pêches,  d'Abricots,  de  Prunes,  etc., exposées  par  M.  Buchelet, 
de  Paris.  Tout  le  monde  connaît  ces  imitations  fidèles.  Il  est  im- 
possible, je  crois,  d'aller  plus  loin  dans  l'art  de  reproduire  la  na- 
ture. 

Arrêtons-nous  surtout  devant  une  vingtaine  de  Poires  également 
moulées  sur  nature  et  représentant  des  fruits  d'origine  bretonne. 
Près  d*elles  on  aperçoit  quelques  livraisons  d'un  ouvrage  modeste, 
mais  sérieux  et  utile,  qui  renferme  l'histoire  de  plusieurs  fruits 
inédits,  et  notamment  de  ceux  qui  sont  là  comme  l'atlas  en  relief 
de  cette  intéressante  publication.  C'est  M.  de  Liron  d'Airoles  qui, 
fort  de  son  triomphe  en  Angleterre,  a  voulu  soumettre  à  Tappré- 
dation  du  jury  nantais  éa  notice  pomologique  et  solliciter  de  ses 
concitoyens  le  bienveillant  accueil  qu'il  vient  de  recevoir  chez 
nos  voisins  d'outre-Manche.  En  effet,  et  n'en  déplaise  à  ses  ob- 
scurs détracteurs,  les  fruits  non  moulés^  mais  très-véritables,  de 
M.  de  Liron  d'AiroIes,  ont  passé  la  Manche  avec  son  ouvrage.  La 
Société  royale  d'Horticulture  a  sans  doute  trouvé  l'ouvrage  à  son 
goût  ;  car  elle  a  transmis  à  son  auteur  une  grande  médaille  d'ar- 
gent, au  revers  de  laquelle  est  gravé  le  titre  de  correspondant. 
Sa  Majesté  Britannique  a  mangé  les  fruits  et  les  a  trouvés  bons  ap- 
paremment, car  elle  a  fait  écrire  à  M.  de  Liron  d'Airolles  une  let- 
tre fort  gracieuse  d'encouragement  et  d'éloges. 

Quant  au  jury  nantais,  il  n'a  pu  goûter  les  Poires,  elles  sont  en 
carton;  mais  il  a  lu  la  notice  pomologique,  et,  après  mûre  délibé- 
ration, il  a  décidé  que  la  distinction  la  plus  élevée  dont  la  Société 
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pouvait  disposer  serait  accordée  à  M.  de  liron  d'Airoles.  La  So- 
ciété, s'associant  au  vœu  exprimé  par  le  jury,  a  décerné  une  grande 
médaille  de  vermeil. 

Je  tenais  à  dire  cela,  parce  que  H.  d*AiroIles,  crueUemenl 
éprouvé  par  des  revers  et  des  pertes  douloureuses,  fort  injuste- 
ment critiqué  par  des  hommes  qui  n*ont  pas  apprécié  le  mérite 
et  les  difficultés  de  ses  recherches  consciencieuses,  n'a  cessé  ce- 
pendant de  travailler  avec  courage,  avec  persévérance,  pour  se 
rendre  utile  à  son  pays;  dés  lors  il  a  droit  aux  sympatliies  et  à  l'es- 
time des  gens  de  bien  ^ 

Les  bouquets  étaient  énormes,  mais  ils  manquaient  générale- 
ment de  grâce  et  de  légèreté.  Ceux  de  M*"^  Baudon  ont  obtenu  un 
2*  prix,  et  ceux  de  M"*  Rosalie  Bézier  une  mention  honorable. 

Les  maraîchers  nantais  auraient  pu,  ce  me  semble,  faire  beau- 
coup mieux;  point  de  primeurs,  point  de  légumes  d'introduction 
nouvelle,  point  de  variétés  remarquables.  Les  Choux,  les  Carottes, 
les  Navets  et  les  Poireaux  figuraient  presque  exclusivement  dans 
tous  les  lots  exposés.  On  voyait  pourtant  de  belles  boites  d'Asper- 
ges, appartenant  à  M.  Lizés  de  Pont-Rousseau,  et  un  magnifique 
panier  de  Champignons,  provenant  des  cultures  de  M.  Bernard, 
Route  d'e  Rennes.  On  remarquait  aussi  le  Scolymes  d'Espagne  et 
les  Pommes  de  terre  paresseuses  de  M.  Caillaud. 

Parmi  les  instruments  de  jardinage  et  objets  divers,  il  faut  citer 
la  belle  collection  de  M.  Planiol,  de  Nantes,  l'arrosoir  à  rouleau 
de  H.  Pernollot,  de  Paris;  les  vases  gracieux  de  &IM.  Boîssier,  de 
Nantes;  les  plans  de  jardin  de  H.  Lcbreton,  d'Orléans;  enfin,  les 
admirables  corbeilles  de  fleurs  artificielles  de  MH.  Hourdin-Perro  et 
Duchène-Bettinger,  de  Nantes. 

La  distribution  solennelle  des  médailles  et  récompenses  a  eu 
lieu  le  même  jour,  16  mai,  à  une  heure  de  l'après-midi,  dans  la 
grande  salle  de  la  Bourse,  en  présence  des  hauts  fonctionnaires 
du  département,  des  magistrats  de  la  cité,  des  membres  de  la  So- 
ciété d'Horticulture,  des  délégués  appelés  pour  former  le  jury  et 
d'un  immense  concours  de  femmes  élégamment  parées. 

H.  Chaigneau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  conseiller  de 
préfecture  et  président  de  la  Société  nantaise,  a  prononcé  un  dis- 
cours très-remarquable,  après  lequel  M.  Le  Houx,  secrétaire  géné- 

(1]  La  rédaction  de  la  Uemœ  horticole  est  heureuse  de  pouvoir  pro6terde 
cette  circonstance,  pour  s'associer  complètement  à  la  pensée  si  bien  exprima 
par  M.  Boncennc.  V.  V. 
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rai,  a  lu  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société;  puis  H.  Vi- 
gneron, secrétaire  du  jury,  a  proclamé  les  vainqueurs. 

Outre  les  récompenses  offertes  aux  exposants  par  la  Société 
d'Horticulture,  un  prix  d'honneur  devait  être  décerné  au  jardinier 
le  plus  intelligent  et  le  plus  capable.  C^était  une  magnifique  mé- 
daille d'or  envoyée  par  Sa  Majesté  l'Impératrice  Eugénie,  protec- 
trice de  la  Société  nantaise. 

H.  Jules  Hénoreau  a  été  jugé  digne  de  cette  haute  distinction. 

Six  médailles,  accordées  par  Son  Excellence  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  ont  aussi  été  distribuées  aux  institu- 
teurs primaires,  en  récompense  du  zélé  qu'ils  ont  mis  à  propager 
dans  leurs  écoles  l'enseignement  du  jardinage. 

On  ne  saurait  trop  louer,  à  mon  avis,  cette  heureuse  innovation 
qui  déjà,  par  l'initiative  éclairée  de  l'honorable  M.  Lesaut,  ancien 
président  de  la  Société  d'Hdrticulture,  a  produit  sur  les  mœurs 
de  l'éducation  des  enfants  de  la  Loire-Inférieure  une  utile  et  douce 
influence.  F.  Boeicemne. 

MBriem  B^wtêemnmy  Loddiges. 

Cette  espèce  appartient  au  sous-genre  Si/rin^odea,  comprenant 
tes  Bruyères  à  anthères  latérales,  à  corolle  tubuleuse,  au  limbe 
droit,  recourbé  ou  ouvert.  Elle  rentre  dans  la  section  Callibotrys 
de  Salisbury,  caractérisée  ainsi  :  feuilles  ternées;  fleurs  axillaires, 
verticellées  au  sommet  des  rameaux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
l'espèce  que  nous  figurons  (fig.  104)  ;  pédoncules  pendants  ;  sé- 
pales ovales  larges,  rhomboïdes  (c'est-à-dire,  donnant  à  peu  près 
ia  figure  de  quatre  c^tés  parallèles,  deux  à  deux  formant  deux 
angles  aigus  et  deux  angles  obtus),  ou  onguiculés  et  plus  ou 
moins  scarieux;  corolle  renflée,  glabre  ou  présentant  à  sa  surface 
une  sorte  de  liquide  non  visqueux;  limbe  droit  ou  à  peine  Ouvert;  . 
anthères  latérales,  aristées. 

La  Bruyère  qui  nous  occupe  a  été  dédiée  par  M.  Loddiges,  dans 
le  Bùtanical  cabinet,  à  M.  James  Bowie  en  reconnaissance  des  im- 
menses services  que  cet  intrépide  voyageur  a  rendus  à  la  science. 
\ji  jardin  de  Kew  doit  surtout  à  M.  Bowie  de  splendides  plantes  du 
Brésil  et  de  l'Afrique  méridionale.  Le  genre  Erica  lui  doit  en  par- 
ticulier une  jolie  part  de  découvertes.  Chargé  de  recueillir  des  végé- 
taux dans  la  colonie  du  Cap,  M.  Bov^rie  y  a  résidé  plusieurs  années, 
c4  a  pu  parvenir  jusqu'à  200  milles  dans  l'intérieur  des  terres. 
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I^  Bruyère  de  Bowie,  que  Bedforl  a  nommée  Erka  Bowietm 
et  Andrews  Erica  Bauenea^  est  un  arbrisseau  dont  les  rameaux 


Fib'.  104.  -  Erica  Dowieana. 

sont  dressés  et  assez  résistants.  Ses  feuilles  sont  étalées,  de  forme 
linéaire-acuminée,  obtuses,  glabres.  Les  pédoncules  sont  glabres 
aussi.  Les  bractées  sont  petites  et  éloignées  du  calice.  Les  sépales. 
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iiieiiibraneux-scarieux,  sont  un  peu  carénés,  brièvement  acumi- 
liés.  Leur  forme  est  sensiblement  rhomboïde.  La  corolle,  cylin- 
drique et  presque  pendante,  est  munie  de  quatre  angles  à  sa  base. 
Elle  présente  un  renflement  vers  le  milieu.  Son  limbe  est  dressé, 
Irés-court  et  d*une  étroite  ouverture. 

UErica  Bowieana  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
elle  y  a  été  recueillie  par  Banks  et  Solander. 

Elle  peut  donner  des  fleurs  blanches  de  mars  à  septembre. 

Léon  Gooas. 


B0tanl<iae  liortlcole^ 

Les  inflorescences  définies  dont  nous  trouvons  dans  la  nature  un 
^nd  nombre  de  modifications  sont  désignées  sous  le  nom  collée- 
lif  de  cyme  [q/ma).  Si  nous  prenons  comme  exemple  d'une  cyme 
l'inflorescence  de  la  petite  Centaurée,  nous  verrons  ici  l'axe  se 
terminer  par  une  fleur;  de  chaque  côté  de  cette  fleur  terminale 
naît  dans  l'aisselle  d'une  bractée  un  rameau  qui,  de  son  côté,  est 
également  terminé  par  une  fleur  au-dessous  de  laquelle  se  répète 
la  même  ramification,  et  ainsi  de  suite.  On  appelle  une  cyme 
Tonnée  ainsi  par  une  ramification  qui  s'opère  de  la  manière  que 
nous  venons  de  décrire,  c'est-à-dire  quand  l'axe  donne  naissance 
à  deux  rameaux  développés  dans  les  essailles  de  deux  feuilles  op- 
posées, une  cyme  dichotomique.  En  observant  les  ramifications  de 
la  tige,  nous  avons  parlé  du  syinpode  qui  est  formé  par  les  ra- 
meaux secondaires  quand  ils  rejettent  de  côté  les  axes  qui  leur 
donnent  naissance,  se  mettent  à  leur  place  et  affectent  ainsi  l'ap- 
parence d'un  axe  continu,  tout  en  étant  composés  d'entre-nœuds, 
d'axes  de  différents  ordres.  Nous  retrouvons  ce  sympode  dans  les 
inflorescences  définies,  où  il  constitue  surtout  une  modification 
particulière  désirée  dans  la  botanique  sous  le  nom  de  cyme  scor- 
piatde.  La  famille  des  Boraginées  nous  offre,  entre  autres,  ce 
mode  d'inflorescence,  et  prenons-en  comme  exemple  facile  à  véri- 
fier le  Myosotis  palustris.  Ici  la  fleur  placée  tout  à  fait  au  bas  de 
rinflorescence  termine  un  rameau  qui  donne  naissance  au  pédon- 
cule portant  la  seconde  fleur  et  terminé  par  elle,  et  ainsi  de  suite. 
Toutes  ces  ramifications  s'opèrent  ici  du  même  côté  des  axes 

(1)  Voir  Bévue  horticole,  année  1857,  p.  5^.  615;  nnnée  1858,  p.  7, 29, 89, 
iU,  148,  172,  202,  251,  272,  297, 350  et  543. 
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différents»  de  manière  qu'au  sommet,  où  elles  n'ont  pas  encore 
complètement  occupé  la  place  des  entre-nœuds  qui  leur  donnent 
naissance,  la  cyme  est  enroulée  en  crosse. 

Les  cymes  peuvent  imiter  toutes  les  formes  des  inflorescences 
indèAnies.  Ainsi  Tinflorescence  de  la  Campanule  ne  diffère  d*une 
grappe  qu'en  ce  que  la  fleur  du  sommet  est  terminale  et  fleurit  la 
première;  on  peut  l'appeler  une  cyme  en  grappe,  comme  on  peut 
désigner  l'inflorescence  du  Troène  comme  une  cyme  en  panicule, 
et  les  ombelles,  dont  les  fleurs  du  centre  se  développent  les  pre- 
mières, cymes  en  ombelles.  Les  cymes  en  corymbe,  c'est-à-dire  ks 
cymes  dont  les  fleurs,  supportées  par  des  pédoncules  de  longueurs 
différentes,  occupent  à  peu  près  le  même  plan,  sont  très-fréquentes 
parmi  les  végétaux;  on  les  trouve,  par  exemple,  chez  le  Sureao, 
le  Poirier,  etc.  On  avait  autrefois  réservé  le  nom  de  cyme  propre- 
ment dite  à  cette  inflorescence,  mais  on  est  convenu  plus  tard 
d'appeler  cime  chaque  inflorescence  déflnie. 

Dans  les  inflorescences  dénniés,  les  fleurs  les  plus  âgées  et  qui 
par  conséquent  s'épanouissent  en  premier  lieu  se  trouvent  au 
centre  si  les  ramiflcations  s'opèrent  de  tout  côté.  C'est  pour  cela 
qu'on  a  aussi  appelé  ces  inflorescences  centrifuges,  car  la  floraison 
y  parait  marcher  du  centre  vers  la  périphérie,  tandis  que  dans  les 
inflorescences  indéflnies  les  fleurs  les  plus  avancées  se  trouvent  le 
plus  éloignées  du  centre,  elles  sont  centripètes. 

Les  inflorescences  peuvent  être  composées  de  différentes  ma- 
nières. Nous  avons  déjà  parlé  de  l'épi  composé  des  Blés  et  d'autres 
Graminées,  des  ombelles  composées  et  des  panicules.  Dans  ces 
exemples,  la  même  inflorescence  s'est  répétée  dans  les  différentes 
ramifications.  Mais  il  arrive  bien  souvent  que  deux  modes  d'inflo- 
rescence se  combinent;  ainsi  les  panicules  des  Graminées  portent 
des  èpilets,  les  grappes  des  Aralias  portent  des  ombelles,  etc. 
S'il  y  a  dans  l'inflorescence  d'une  plante  combinaison  entre  les  in- 
florescences définies  et  indéfinies,  comme  cela  arrive  souvent,  on 
parle  d'une  inflorescence  mixte.  Ainsi,  parmi  les  Labiées,  on 
trouve  quelquefois  des  cymes,  situées  dans  les  aisselles  des  brac- 
tées, disposées  entre  elles  en  épi  ou  grappe  indéfinie  autour  de  la 
tige.  On  conçoit  facilement  que,  par  les  nombreuses  combinai- 
sons, les  inflorescences  peuvent  devenir  extrêmement  compliquées, 
et  il  devient  en  effet  souvent  très-difficile  de  les  expliquer.  Nous 
sommes  obligé  de  nous  borner,  dans  ce  petit  aperçu,  à  signaler 
les  formes  les  plus  communes  des  inflorescences. 
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La  fleur  est  composée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'or- 
ganes foliaires  et  d'entre-nœuds  caulinaires;  elle  naît  d'un  bour- 
geon dont  les  éléments  se  modifient  d'une  manière  particulière. 
Toutes  les  parties  des  fleurs  peuvent  être  ramenées  aux  deux  or- 
ganes fondamentaux  :  l'axe  et  les  feuilles.  On  appelle  ce  change- 
ment des  organes  dans  la  fleur  la  métamorpliose  des  plantes.  On 
attribue  ordinairement  à  Goethe,  l'illustre  écrivain  allemand,  l'ori- 
gine de  la  théorie  de  la  métamorphose,  qu'il  a  exposée  en  effet, 
guidé  par  une  inspiration  poétique,  et  qu'un  examen  plus  appro- 
fondi de  la  science,  fondé  sur  l'observation  du  développement  de 
ces  organes,  a  sanctionnée  ensuite.  Mais  déjà  avant  Gœthe,  qui 
écrivit  son  Essai  sur  la  métamorphose  des  plantes  en  1790, 
C.  F.  Wolff,  avait  fondé,  dans  sa  Theoria  generationis,  1764,  celte 
théorie,  appuyée  sur  Texamen  du  développement  des  fleurs.  Au 
reste,  dans  la  Prolepsis  plantarum  de  Linné,  on  trouve  déjà  des 
traces  de  cette  théorie  de  métamorphose. 

On  peut  distinguer  dans  la  fleur  des  plantes  phanérogames,  en 
allant  de  la  circonférence  au  centre  ou  de  bas  en  haut,  les  parties 
suivantes  :  !•  les  enveloppes  florales,  se  composant  du  calice,  dont 
les  feuilles  s'appellent  des  sépales,  et  de  la  corolle,  dont  les  feuilles 
s'appellent  des  pétales;  i""  lesétamines  \stamina),  dont  la  partie 
filiforme,  correspondant  au  pétiole,  s  appelle  le /i/^^  {filamentum), 
et  celle  répondant  au  limbe,  Yanthère;  cette  anthère  contient  la 
poussière  qui  sert  à  la  fécondation,  le  pollen;  3^  au  centre  de  la 
fleur,  le  pistil,  dont  les  organes  foliaires  constituent  les  feuilles 
catyellaires.  La  partie  inférieure  du  pistil  est  gonflée,  c'est  ïovaire 
ou  germen,  qui  contient  les  ovules  ou  gemmules;  le  sommet,  qui 
est  habituellement  muni  de  papilles  et  plus  ou  moins  élargi,  con- 
stitue le  stigmate,  et,  entre  ces  deux  parties,  il  y  a  souvent  un  or- 
gane filiforme,  le  style.  On  appelle  l'ensemble  des  anthères  Yan- 
drocée  de  la  fleur,  le  pistil  avec  les  ovules  qu'il  contient  le  gynécée. 
La  fleur  est  l'appareil  pour  la  reproduction  de  l'individu,  mais  il 
n'y  a  que  deux  de  ses  parties  qui  participent  directement  à  cette 
reproduction  :  ce  sont  les  étamines,  les  organes  mâles  des  plantes 
conmie  producteurs  du  pollen,  et  les  ovules,  parties  femelles 
comme  organes,  mais  qui,  par  la  fécondation,  deviennent  graines. 
Toutes  les  autres  parties,  c'est-à-dire  le  calice,  la  corolle  et  le  pis- 
til» peuvent  manquer  à  une  fleur  sans  lui  ôter  pour  cela  son  carac- 
tère essentiel  de  fleur.  Plusieurs  végétaux  nous  oflrent  en  eflet  des 
fleurs  réduites  ainsi  à  leur  état  le  plus  simple.  Nous  les  rencon- 


1 


374  HËVUE  IlOnriCOLK. 

Irons  dans  les  familles  des  Conifères,  des  Cycadées  et  des  Loraa- 
thacées,  dont  le  Gui  est  un  représentant  dans  nos  pays.  Chez  les 
Conifères,  par  exemple,  se  trouvent  deux  ovules  complètement  nns 
à  la  base  de  chaque  bractée  du  cône. 

Les  fleurs  ne  contiennent  pas  toujours  en  même  temps  des  or- 
ganes mâles  et  femelles;  là  où  cela  a  lieu,  on  parle  d'une  fleur 
hermaphrodite.  Les  fleurs  qui  contiennent  exclusivement  ou  des 
anthères  ou  des  pistils  sont  appelées  unisextieUes  ou  diciines.  Si 
la  même  plante  porte  séparément  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles,  comme,  par  exemple,  chez  le  Noisetier,  le  Chêne,  le  Pin, 
on  parle  d*une  plante  monoïque.  Si  quelques  individus  de  la  plante 
portent  exclusivement  des  anthères,  d'autres  des  pistils,  nous 
avons  des  plantes  dioïques,  comme  les  Saules,  les  Peupliers,  le 
Gui.  Plusieurs  végétaux  portent  aussi  en  même  temps  des  fleurs 
unisexuelles  et  hermaphrodites;  on  les  appelle  polygames.  Si  sur 
une  inflorescence  se  trouvent  des  fleurs  des  deux  sexes,  on  parie 
d'une  inflorescence  androgyne;  le  spadicc  de  TArum  nous  en 
fournit  un  exemple. 

Les  feuilles  dont  se  compose  le  calice,  la  corolle,  Tandrocée  et 
le  gynécée  sont  souvent  placées  en  spirale,  mais  plus  ordinaire- 
ment en  cercle  autour  du  rameau  floral.  On  appelle  donc  vertidlle 
des  sépales,  des  pétales,  des  étamines  ou  des  feuilles  carpellaires 
Tensemble  de  ces  organes  entourant  Taxe  dans  la  fleur.  Le  nom- 
bre des  parties  composant  un  verticille  peut  être  variable;  mais  on 
a  observé  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  nombre  de  cinq 
parties  composant  un  verticille  est  caractéristique  pour  les  fleurs 
des  Dicotylédones,  tandis  que  les  verticilles  floraux  des  Monoco- 
tylèdones  sont  habituellement  composés  de  trois  parties.  Dans 
une  fleur,  il  peut  y  avoir  plusieurs  verticilles  des  mêmes  organe?; 
ainsi,  dans  la  fleur  du  Lis,  de  l'Ail  et  d'une  multitude  d'autres  Mo- 
nocotylédones,  il  y  a  deux  verticilles  d'étamines,  chacun  à  trois 
parties.  Quand  il  y  a  dans  une  fleur  plusieurs  verticilles  des  or- 
ganes du  même  ordre,  leur  position  est  ordinairement  telle,  que 
ces  verticilles  sont  alternants  entre  eux,  c'est-à-dire  que  les  par- 
ties d'un  verticille  occupent  la  place  laissée  entre  les  parties  du 
verticille  précèdent;  le  troisième  est  alors  superposé  au  premier. 
Cette  alternance  a  également  lieu  entre  les  verticilles  d'organes 
d'ordres  difTérents  qui  se  suivent. 

Les  parties  d'un  verticille  de  la  fleur  peuvent  être  plus  ou  moins 
soudées  entre  elles  ou  rester  libres  jusqu'à  leur  base.  Un  calice 
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dont  les  feuilles  sont  soudées  entre  elles,  et  qui,  par  cela,  prend  la 
forme  d'un  organe  uni,  s'appelle  un  calice  numophylle  ou  gamo- 
phylle,  tandis  que,  si  ces  pai-tîes  restent  libres,  on  parle  d*un  ca- 
lice polyphylle.  De  même,  la  corolle  peut  être  monopéUxle  (gamopé- 
tale) ou  polypétale.  Ainsi  les  étamines  peuvent  être  soudées  entre 
elles  ou  toutes  ensemble  ou  en  plusieurs  faisceaux.  Quand  elles 
sont  toutes  réunies  en  tubes  par  leur  filet,  on  les  appelle  numodel- 
phes,  comme  chez  les  Mauves,  plusieurs  Légumineuses,  etc.;  quand 
elles  forment  deux  faisceaux,  comme  chez  d'autres  Légumineuses, 
on  les  désigne  comme  diadelphes,  et  quand  enfin  il  y  a  phisieurs 
faisceaux  d'étamines  réunies  par  leur  filet,  on  parle  des  étamines 
polyadelphes,  comme,  par  exemple,  chez  les  Millepertuis,  etc.  Les 
feuilles  carpellaires  sont  le  plus  souvent  soudées  entre  elles. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  soudures  entre  les  parties 
du  même  verticille,  mais  les  différents  verticilles  constituant  la 
fleur  peuvent  aussi  se  souder  entre  eux  ;  ainsi  la  corolle  peut  être 
adhérente  au  calice,  les  étamines  peuvent  adhérer  à  la  corolle  (et 
cela  a  toujours  lieu  pour  les  corolles  monopétales),  enfin  plusieurs 
ou  tons  les  verticilles  floraux  peuvent  être  plus  ou  moins  soudés 
entre  eux.  Cette  soudure  reste  quelquefois  très- visible  dans  la  fleur 
entièrement  développée,  d'autres  fois  elle  s'efFace  à  mesure  que  la 
fleur  se  développe. 

L'espace  entre  le  calice  et  le  pistil  formé  par  les  entre-nœuds 
plus  ou  moins  développés  du  rameau  floral  sur  lequel  sont  insérés 
la  corolle  et  les  étamines  s'appelle  le  réceptacle.  Les  entre-nœuds 
entre  les  différents  verticilles  sont  ordinairement  tellement  rac- 
courcis qu'ils  sont  presque  réduits  à  rien;  les  exceptions  ne  man- 
quent cependant  pas;  les  Capparidées,  pai'  exemple,  ont  des  entre- 
nœuds  floraux  assez  allongés. 

Le  réceptacle  forme  quelquefois,  à  l'endroit  où  naissent  les  ver- 
ticilles, un  bourrelet  d'un  tissu  particulier  qu'on  appelle  le  disque. 

La  soudure  des  diflérents  verticilles  composant  la  fleur  s'opère 
souvent  de  manière  qu'il  devient  impossible,  dans  l'état  développé 
de  celle-ci,  de  la  poursuivre  complètement  jusqu'au  point  de  son 
départ,  et  on  appelle  alors  l'endroit  où  un  verticille  floral  se  dé- 
tache d'un  autre  le  point  d'insertion.  Ainsi,  dans  les  fleurs  gamo- 
pétales, les  anthères  ont  leur  point  d'insertion  plus  ou  moins  haut 
dans  le  tube  de  la  corolle;  on  appelle  cela  une  insertion  épipétale. 
Si  les  étamines  soudées  ou  libres  entre  elles  ou  par  rapport  à  la 
corolle  ont  leur  insertion  au-dessous  du  pistil,  on  parle  d'une  in- 
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sertion  hypogyne,  comme,  par  exemple,  chez  les  Crucifères,  les 
Renoncules,  etc.  Si  l'insertion  de  la  corolle  et  des  ëtamines  sou- 
dées au  calice  dans  leur  partie  inférieure  se  trouve  à  une  certaine 
hauteur  autour  du  pistil,  nous  avons  une  insertion  périgyne, 
comme  chez  le  Grenadier,  l'Amandier,  etc.  Si  enfin  les  étamines 
ou  les  autres  verticilles  soudées  avec  elles  ont  leur  insertion  sur 
Tovaire  même,  on  appelle  cela  une  insertion  épigyne;  le  Perce-neige 
(Galanlhns  nivalis)  et  d'autres  Amaryllidées,  les  Fuchsias,  etc., 
nous  offrent  des  exemples  d'insertion  épigyne.  Dans  les  flem*s  dont 
les  étamines  ont  une  insertion  hypogyne,  on  appelle  Vovaire  su- 
père;  les  fleurs  à  insertion  épigyne  ont  des  ovaires  infères. 

J.  Gbœnlaud. 


O0loratt€Mi  de  rHortenida*. 

11  s'est  élevé  dans  votre  intéressante  jR^t(6une  petite  controverse 
relativement  à  la  coloration  de  l'Hortensia  en  bleu.  Permettez  à  un 
de  vos  abonnés  de  joindre  quelques  observations  à  celles  qui  ont 
été  déjà  présentées. 

Sans  nier  l'influence  de  la  lumière  sur  le  plus  ou  moins  dlnten- 
silé  des  nuances  qu'ofljrent  les  fleurs  en  général,  influence  qui  est 
incontestable  et  qui  se  montre  tous  les  jours,  je  crois,  d'après 
Texpérience,  que  la  lumière  n'est  pour  rien  dans  le  ton  de  la  colo- 
ration de  la  plante  qui  nous  occupe,  et  que  cette  couleur  bleue  est 
due  uniquement  à  la  vertu  de  la  terre  qu'on  emploie.  Ainsi  dans» 
le  département  du  Gard,  pour  obtenir  cette  coloration  on  se  sert 
d'une  terre  rouge  brun  foncé,  qu'on  appelle  terre  de  la  Salle,  et 
que  l'on  prend  dans  la  localité  de  ce  nom.  A  quelque  exposition 
que  Ton  mette  l'Hortensia,  lorsqu'on  fait  usage  de  ce  terreau,  on 
obtient  toujours  des  fleurs  du  bleu  le  plus  pur,  tandis  qu'avec  la 
terre  ordinaire  les  fleurs  présentent  leur  belle  nuance  rose.  A  la 
Salle,  où,  grâce  à  la  fraîcheur  du  climat,  les  Hortensias  mis  en 
pleine  terre  parviennent  bientôt  à  un  riche  développement,  on  re- 
marque une  teinte  bleue  uniforme  répandue  sur  toutes  les  fleurs  de 
cette  belle  plante;  dans  presque  toutes  les  autres  parties  du  dé- 
partement le  contraire  a  lieu,  et  c'est  la  couleur  rose  qui  pare 
l'Hortensia,  en  sorte  que  les  amateurs  sont  obligés  d'avoir  recours 
à  un  mutuel  échange  de  terre  pour  obtenir  les  deux  couleurs  dans 

(i)  Voir  Beaie  horticole,  année  1856,  p.  851  et  404  et  1857,  p.  423. 
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les  différentes  localités.  Il  est  vrai  que  les  plantes  cultivées  eu 
pot  avec  de  la  terre  de  la  Salle  lendont  peu  à  peu  à  reprendre  leur 
couleur  rose  ;  cela  vient  de  ce  que  les  principes  ferrugineux  que 
contient  celte  lerre  se  décomposent  par  les  arrosements  en  niùnie 
lenips  qu'une  grande  partie  on  est  absorbée  par  la  plante.  Pour 
maintenir  cette  teinte  bleue  dans  toute  sa  pureté,  on  n*a  qu'a  re- 
nouveler tous  les  deux  ou  trois  ans  la  terre  des  vases.  De  ces  faits 
on  peut  conclure,  ce  me  semble,  que  cette  coloration  est  due  aux 
silicates  ferrugineux  que  renferme  le  sol,  et  une  nouvelle  preuve 
de  la  vérité  de  cette  assertion^  c'est  que  dans  beaucoup  de  pays 
on  compose  avec  du  sulfate  de  fer  un  terreau  artificiel,  qui  per- 
met d'obtenir  cette  couleur  bleue  si  recherchée. 

Je  serais  reconnaissant,  monsieur,  si  ces  quelques  observations 
pouvaient  trouver  place  dans  votre  journal. 
Recevez,  monsieur,  etc., 

Un  de  vos  abonnés  du  Gard. 

^Thea  riw^idU,  L.  et  Chêriia  Sênen9ê9,  Lindl. 

Nous  offrons  ici  à  nos  lecteurs  le  dessin  de  deux  plantes  ori- 
ginaires de  la  Chine  qui,  selon  nous,  méritent  d'être  cultivées  plus 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici.  Ce  sont  le  Thea  viindis  (fig.  105)  et  le 
Chirita  Sinensis  (fig.  106). 

L'introduction  de  la  première  de  ces  deux  plantes  remonte  au 
temps  de  Linné,  qui  parait  avoir  été  le  premier  en  Europe  qui  ait 
possédé  une  plante  vivante  de  thé.  Le  Chirita  Sinensis  fiit  envoyé 
en  1844  à  la  Société  d'Horticulture  de  Londres  par  M.  Fortune. 

Tout  le  monde  connaît  les  feuilles  du  Thé  telles  qu'on  les  trouve 
dans  le  commerce;  mais  plusieurs  de  nos  lecteurs  n'ont  peut-être 
pas  eu  l'occasion  de  voir  la  charmante  Temstrx  miacée  qui  four- 
nit cet  article  important  du  commerce  avec  la  Chine.  Il  nous  sem- 
ble d'ailleurs  que  le  Thé  offre  aussi  comme  plante  d'ornement 
beaucoup  d'intérêt.  Ses  nombreuses  fleurs  blanches  assez  grandes, 
à  étamines  jaunes,  son  feuillage  brillant  et  son  port  élégant  le 
rendent  digne  de  figurer  dans  nos  serres  froides,  et  il  peut  pendant 
la  belle  saison  fournir  un  contingent  important  et  précieux  à  nos 
plantations  de  pleine  terre.  Sa  physionomie  rappelle  beaucoup  le 
CameOia,  dont  il  est  le  proche  parent. 

C'est  un  arbuste  très-rameux,  à  rameaux  étalés  et  cylindriques, 
rfui  peut  s'élever  jusqu'à  2  à  5  mètres.  Les  feuilles,  alternes,  ellip- 
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tiques-lancéolées»  ont  des  pétioles  courts;  elles  sont  longues  de 
0'".06  à  0".08,  à  bords  réfléchis,  dentelés  un  peu  ondulés;  leur 
texture  est  membraneuse-coriace  et  elles  sont  d*un  vert  brillant 
en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  à  nervures  trés-saillantes  à  la 
face  inférieure.  Les  fleurs,  solitaires  ou  à  deux  dans  les  aisselles 
des  feuilles,  se  trouvent  ordinairement  dans  les  parties  supérieures 


Fig.  105.  —  Thca  viriJis. 


des  rameaux.  Le  calice  se  compose  de  5  sépales  verts,  étalés.  La 
corolle  est  à  5-9  pétales  ovales  et  arrondis,  un  peu  ondulés, 
disposés  en  une  ou  plusieurs  séries,  les  intérieurs  plus  larges 
que  les  extérieurs;  elle  est  d'un  blanc  pur.  Les  ètamines,  très- 
nombreuses,  sont  fixées  par  paquets  à  la  base  des  pétales.  Les  filets, 
filiformes,  portent  des  anthères  jaunes  réniformes,  s'ouvranl  lalé- 
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ralement.  L'ovaire,  ovale  et  pubescent,  est  triloculaire,  et  chacune 
de  ses  loges  contient  deux  ovules.  Le  style  est  trilobé  en  haut,  le 
stigmate  obtus.  La  culture  du  Thé  n  est  pas  difficile,  elle  est  la 
même  que  celle  des  Gamellias.  On  peut  mulliplier  cette  plante  par 
des  graines  qui  doivent  être  semées  aussitôt  après  leur  maturité 
ou  par  boutures,  marcottes  ou  rejetons  sur  couche  et  sous  châssis. 
On  peut  [également  la  gretîer  sur  Gamellia.  Elle  fleurit  en  sep- 
tembre. 


Ftg.  106.  —  Chiriia  Sinensis. 


Plusieurs  auteurs,  entre  autres  De  Candolle,  regardent  le  Thea 
Bohea,  L.,  et  le  Thea  viridis  comme  deux  variétés  de  la  même 
plante.  Il  parait  cependant  qu  il  y  a  des  différences  assez  tranchées 
entre  ces  deux  plantes.  Le  Thea  viridis  se  distingue  du  Thea  Bohea 
par  ses  feuilles  plus  grandes  à  bords  réfléchis,  par  ses  fleurs  soli- 
taires, ou  au  moins  peu  nombreuses,  et  surtout  par  le  temps  de 
sa  floraison,  qui  a  lieu  environ  un  mois  plus  tôt  que  celle  du  Thea 
Bohea. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que  les  deux  plantes  fournis- 
sent toutes  les  espèces  de  Thé  du  commerce  et  que  le  mode  de 
préparation  ou  Tâge  des  feuilles  font  seuls  la  différence  entre  le 
Thé  noir  et  le  Thé  vert.  Le  Thé  qui  nous  arrive  de  la  Chine  par  la 
voie  de  la  Russie,  connu  sous  le  nom  de  Thé  de  caravane,  a  la 
réputation  d'être  très-supérieur  aux  différentes  variétés  qui  sonl 
envoyées  par  mer.  Dans  le  commerce  de  l'Europe  nous  ne  con- 
naissons qu'un  nombre  très-limité  de  variétés  de  ce  produit;  mats 
il  parait  que  les  Chinois  en  comptent  plus  de  trente-six. 

L'usage  du  Thé  remonte  en  Chine  à  la  plus  haute  antiquité  et 
on  lui  prête  une  origine  mytliique.  Il  y  avait,  dit  la  tradition  clii- 
noise,  un  homme  saint  qui  par  ses  conseils  et  l'exemple  de  ses 
mœurs  pures  enseignait  le  peuple  et  le  rendait  meilleur.  11  faisait 
des  œuvres  de  charité  pendant  la  journée  et  employait  les  nuits 
aux  prières.  Une  nuit,  accablé  de  fatigues,  il  luttait  en  vain  contre 
le  sommeil;  mais,  quand  il  vit  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir 
ses  yeux  ouverts ,  poussé  par  son  zèle  religieux ,  il  coupa  ses  pau- 
pières. Aussitôt  que  les  paupières  tombèrent  par  terre  il  en  poussa 
la  plante  du  Thé ,  dont  Tinfusion  des  feuilles  combat  le  sommeil. 
L'introduction  du  Thé  en  Europe  par  les  Hollandais  date  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

Le  Chirita  Sinensis  (fig.  406)  appartient  à  la  famille  des  Cyr- 
tandracées.  Cette  plante  est  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
ses  belles  fleurs  et  son  ample  feuillage.  Les  nombreuses  hampes 
florales  cylindriques  qui  s'élèvent  du  milieu  des  grandes  feuilles 
velues,  elliptiques-ovales,  crénelées  aux  bords,  brièvement  pé- 
tiolèes,  atteignent  la  hauteur  de  0*».18  à  0"».22  ;  elles  sont  d'abord 
courbées  et  se  dressent  lors  de  l'épanouissement  des  fleurs.  Cha- 
que hampe  porte  une  ombelle  de  trois  à  cinq  fleurs  d'un  beau  li- 
las  qui  est  munie  à  sa  base  d'un  involucre  caduc  formé  de  deux 
larges  bractées.  Le  petit  cahce  quinquifide  a  des  segments  ovales. 
Le  tube  de  la  grande  corolle  lilas-pourpre  est  enflé,  et  sa  gorge  est 
ouverte.  Le  limbe  est  fendu  en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est 
divisée  en  deux,  l'inférieure  en  trois  lobes.  La  corolle  présente 
dans  l'intérieur  du  tube  quatre  callosités  d'une  couleur  orange, 
dont  deux  linéaires  sont  placées  sur  la  lèvre  inférieure,  deux  au- 
tres plus  longues  sur  la  lèvre  supérieure.  Des  cinq  étamines  que 
la  fleur  contient,  il  n'y  a  que  deux  fertiles  qui  portent  des  an- 
thères, les  trois  autres  restent  rudimentaires.  Les  anthères  réni- 
formes,  nues,  sont  soudées  entre  elles  au  sommet.  L'ovaire,  li- 
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iiéaire,  poiln-glanduleux,  est  surmonté  d'un  style  court  qui  se  ter- 
mine en  stigmate  trifide. 

Le  Chirita  aime  une  terre  de  bruyère  siliceuse;  il  demande  la 
serre  chaude  et  uue  exposition  bien  éclairée  près  des  vitres;  mais 
il  ne  doit  pas  èlre  frappé  directement  par  les  rayons  du  soleil.  La 
multiplication  se  fait  facilement  par  boutures  étouffées  des  feuilles. 
Sa  culture  est  la  même  que  celle  des  Gloxinias.  Il  commence  à 
fleurir  en  août  et  prolonge  sa  floraison  jusqu'en  novembre. 

J.  Grœnlard. 


Mtmm  ejLotUguiem  Uwréem  A  la  pleine  terre 
I  beie  «e  Boaio^ne  en  ISSe  et  19Sy  <. 


Une  nombreuse  collection  de  B^^^mio^,  prise  dans  ime  des  serres 
du  bois  de  Boulogne,  a  été  livrée  à  la  pleine  terre  le  25  mai.  Ils 
furent  plantés  dans  de  la  terre  de  bruyère  mélangée  d'humus,  à 
une  exposition  sud  et  demi-ombragée. 

Pendant  Tété,  ils  furent  soignés  selon  leur  délicatesse;  les  arro- 
sements  surtout  ont  été  faits  avec  discernement.  Bien  des  espèces 
ont  poussé  vigoureusement,  d'autres  un  peu  moins,  puis  d'autres 
enfin  nous  ont  paru  se  refuser  à  ce  mode  de  culture. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  espèces  qui  ont  élé  plantées, 
en  faisant  précéder  de  deux  astérisques  le  nom  de  celles  qui  ont 
très-bien  prospéré;  celles  dont  les  noms  sont  précédés  d'un  seul 
astérisque  n'ont  pas  donné  d'aussi  bons  résultats.  Quant  à  celles  qui 
ne  sont  précédées  par  aucun  signe,  nous  croyons  devoir  les  rayer 
pour  ce  genre  de  culture  et  les  extraire  du  nombre  des  espèces 
ornementales,  bien  que  leur  délicatesse  en  soit  la  seule  cause. 


Bégonia  albo  cocdneo. 

'*  Bégonia  miniata. 

—      arborea. 

•*     — 

opulifolia. 

•^      ar^rostij^a» 

— 

peltJiU. 

—      argyrocalyx. 

••      — 

Presloniensis 

■      —      aucubœfolia. 

— 

parviflora. 

•      —      Backhousbna. 

• 

princeps. 

•      —      Bolmana. 

— 

pannosa. 

•     —      biilboaa. 

••     — 

peponifolia. 

"     —      discolor». 

IRO     «     ^KK 

punclata. 

(i)    voir  iveum^ MgnwQiCt  année  looo,  p.  000. 

(2)  CeUe  espèee  est  peu  délicate  et  fleurit  abondamment.  On  pourrait  en  faire 
des  massifs  en  la  conservant  l'hirer  comme  les  Gloxinia^  et  en  les  livrant  k  la  pleine 
terre  en  mai. 
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*  Dcgonia  carolinafolia. 

—  conchirolii. 

—  fcrruginea. 
'•     —  Fischcri. 

—  frigida. 

—  fucbiioides. 

—  gandavcnsia. 

—  liederaDrolia. 

—  Iiernandiefolia. 
*-  îiicaniala. 

—  Ingramii. 
•*     —  Janlii. 

—  I^peyrousii.    . 

—  Lindleyana. 

—  laclîvircns. 

—  luxttrians. 

—  marmoi'ea. 


Beî^onia  ramenlacet. 

—  rcliculata. 

—  ricinifolia. 

—  rigida. 

—  rutilans. 

—  sanguinea. 

—  sligmosa. 

—  spicndida. 

—  pemperflorens. 

—  tomentosa. 

—  umbellicata. 

—  Verj'clkanellii. 

—  vitirolia. 

—  villosa. 

—  janthina. 

—  zebrina. 

—  zeybnica. 

Plusieurs  ont  poussé  vigoureusement  pendant  Télé,  atnâ  le 
B.  Boliviana,  princeps,  peponifolia,  ricinifolia  et  aucubxfolia  ont 
émis  des  feuilles  gigantesques;  aussi  ces  espèces  pourraient  être 
employées  dans  la  décoration  des  pelouses,  où  elles  joueraient  le 
même  rôle  que  les  Pétasites, 

Un  massif  de  Bégonias  fait  un  joli  effet,  on  y  voit  toujours  des 
fleurs  (les  espèces  se  succèdent  dans  l'époque  de  leur  floraison); 
mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  rapport  que  nous  recomman- 
dons la  propagation  de  ces  végétaux.  Tous  présentent  un  feuillage 
si  gracieux  et  si  varié,  que  l'absence  des  fleurs  ne  pourrait  être  un 
grand  inconvénient,  et  qu'il  disparaîtrait  devant  les  contrastes  élé- 
gants résultant  de  la  diversité  de  formes  et  de  couleurs  des  feuilles. 

Tous  les  Bégonias  doivent  être  rentrés  en  serre  vers  les  pre- 
miers jours  d'octobre. 

Le  Curcidigo  recurvata  est  une  plante  excellente  pour  la  déco- 
ration des  pelouses;  elle  aime  la  terre  de  bruyère  et  un  lieu  demi- 
ombragé. 

liCs  Musa  rosea,  coccinea  et  Sinensis  ont  été  réunis  dans  un 
massif  de  terre  de  bruyère  et  ont  fait  de  rapides  progrès  pendant 
la  belle  saison.  Us  demandent  beaucoup  d'eau  en  été. 

Le  M,  rosea  est  sans  contredit  l'espèce  qui  se  soumet  le  plus 
volontiers  à  ce  mode  de  culture.  Le  M,  SinensiSy  au  contraire,  pa- 
rait le  plus  délicat. 

L'administration  du  bois  de  Boulogne  a  reçu  de  la  pépinière 
d'Alger,  en  1855,  environ  150  pieds  de  Musa  sapientum  et  para- 
disiaca  de  deux  mètres  de  hauteur,  emballés  dans  des  caisses. 
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sans  racines  et  sans  feuSles.  A  leur  arrivée,  on  les  mit  en  pot  et 
de  là  dans  une  serre  chaude,  où  ils  furent  privés  d*air  afln  de  faci- 
liter leur  reprise.  Après  une  période  de  trente  jours 'environ,  ils 
étaient  assez  bien  pourvus  de  racines  et  furent  distribués  en  mas- 
sifs, en  pleine  terre,  le  8  juin. 

Le  compost  qui  devait  les  recevoir  avait  été  préparé  avec  de 
Targile  et  de  la  terre  de  bruyère  en  proportions  égales.  Ils  se  sont 
développés  avec  une  grande  vigueur  dans  le  courant  de  Tété,  et 
quelques-uns  offraient  des  feuilles  gigantesques. 

Malgré  cet  heureux  résultat,  nous  ne  saurions  engager  les  ama- 
teurs à  propager  ces  plantes  dans  les  jardins,  du  moins  aux  envi- 
rons de  Paris,  car  les  vents  violents  qui  sévissent  chaque  année 
brisent  les  feuilles  de  ces  végétaux,  et  bientôt  leur  feuillage  est 
divisé  et  n'offre  plus  à  l'œil  qu'une  grande  quantité  de  lanières 
d'un  effet  assez  désagréables. 

Tous  ces  Musa  furent  rentrés  le  10  octobre,  rempotés  dans  de 
la  terre  de  bruyère  pure  et  placés  dans  une  serre  chauffée  de  16 
à  20  degrés  centigrade. 

Plusieurs  espèces  de  palmiers  ont  été  également  mises  en  pleine 
terre,  YAstrocarpum  Airi;  plusieurs  PhœniXy  etc.,  ont  été  placés 
dans  cette  condition. 

Pour  recevoir  ces  végétaux,  il  est  nécessaire  de  faire  une  couche 
de  feuilles  sèches  qu'on  recouvre  avec  de  la  terre  de  bruyère. 

Les  résultats  ont  été  très-satisfaisants;  Y A&trocarpum^  quoique 
délicat,  a  bien  prospéré  ;  il  lui  faut  une  position  demi-ombragée  ; 
même  observation  pour  les  Chamœdorea,  Cocos  et  Latania. 

Nous  devons  dire  que,  pour  livrer  un  palmier  à  la  pleine  terre, 
il  faut  qu'il  soit  assez  fort.  Ces  végétaux  poussent  peu  ordinaire- 
ment; il  faudrait  donc  qu'au  moment  de  la-  plantation  on  fût  sa- 
tisfait de  l'effet  qu'il  pourra  produire. 

Une  nombreuse  collection  de  Canna  a  été  plantée  dans  plusieurs 
massifs.  Voici  les  espèces  qui  paraissent  les  plus  belles  : 

C.  discolor.  Quoique  des  plus  communs,  il  n'en  est  pas  moins 
un  des  meilleurs;  ses  feuilles  larges,  veinées  de  violet,  ainsi  que 
son  port,  lui  donnent  un  bel  aspect.  Il  fleurit  rarement. 

C.  edidis.  Le  bois  de  Boulogne  a  reçu  cette  espèce  de  la  pépi- 
nière d'Alger;  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  C.  discolor,  en 
différant  cependant  par  son  feuillage  plus  roide  et  par  sa  phis 
grande  élévation.  Plusieurs  tiges  ont  mesuré  S'^.SO  de  hauteur; 
elle  est  très-florifère;  ses  fleurs  jaunâtres  sont  assez  grandes. 
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C.  speciosa.  Feuillage  gracieux,  fleurs  d'une  couleur  rouge  vif> 
restant  très-longtemps  attachées  sur  la  plante. 

Nous  poiiTons  faire  les  mêmes  remarques  pour  les  C.  Aneyrii 
et  gigantea,  ' 

C.  aurantiaca.  Espèce  gigantesque  donnant  des  fleurs  tootrétê. 
Nous  avons  remarqué  plusieurs  tiges  qui  atteignaient  Z'^.ZO  de 
hauteur. 

C.  Nepalensis.  Feuillage  glauque  produisant  un  bel  effet;  ses 
fleurs  sont  jaunâtres.  La  plante  s'élève  à  2". 80. 

C.  angttstifolia.  Nous  paraît  très-voisin  du  précèdent;  il  en  dif- 
fère cependant  par  ses  feuilles  plus  étroites,  ses  fleurs  plus  petites 
et  mpins  jaunes. 

C.  pkta  lutea.  Remarquable  par  ses  feuilles  nombreuses^  d*ua 
rouge  jaunâtre,  pointillé  de  blanc.  Plante  petite  et  pouvant  être 
employée  de  préférence  pour  les  bordures.  Il  en  est  de  même  pour 
le  C.  Warsewiczii. 

C.  pedunculata.  Plante  à  végétation  luxuriante;  ses  tiges  mesu- 
rent 2". 80  de  hauteur.  Feuillage  glauque  et  lancéolé. 

C.  iHdiflora.  Espèce  très-florifère;  hauteur,  2  mètres. 

C.  Sellowii.  Plante  petite,  très-florifère  et  pouvant  être  employée 
avec  avantage  pour  border  les  massifs  faits  avec  les  grandes  es- 
pèces. Même  remarque  pour  le  C  œccinea. 

Les  Canna  plantés  en  massif  font  un  bel  eflet,  surtout  quand  ils 
sont  bien  groupés  d'après  leur  grandeur  relative.  On  conçoit  que 
telle  espèce  assez  petite  C.  Sellowii,  par  exemple,  ne  pourrait 
pas  figurer  parmi  les  gigantea,  aurantiaca,  etc.,  à  moins  donc 
qu'elle  soit  plantée  sur  les  tours  du  massif  où  elle  servirait  de 
bordure. 

Ce  n'est  pas  le  seul  rôle  qu'on  pourrait  assigner  à  ces  plantes, 
les  grandes  espèces,  par  exemple,  pourraient  être  employées  avec 
succès  pour  la  décoration  des  pelouses  et  -des  perspectives. 

Les  Canna  ne  sont  point  délicats;  ils  aiment  une  exposition 
chaude  et  un  terrain  léger,  ainsi  que  beaucoup  d'eau  pendant 
l'été,  comme  toutes  les  plantes  dont  la  végétation  s'opère  très-ra- 
pidement. 

A  l'automne,  on  procède  à  la  rentrée  des  Rhizomes,  ceux-ci  doi- 
vent être  placés  dans  un  châssis  ou  dans  tout  autre  lieu  à  l'abri  du 
froid  et  suilout  de  rhumidité,  car  autant  elle  leur  est  propice  au 
moment  de  leur  végétation,  autant  elle  est  leur  ennemi  le  plus 
puissant  au  moment  du  repos. 
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Wigandia  caracassana.  Celte  plante,  d'introduction  récente, 
mérite  de  fixer  l'attention  des  amateurs;  elle  est  remarquable  par 
la  rapidité  de  sa  croissance  et  par  son  beau  feuillage;  elle  aime  la 
terre  de  bruyère  et  un  lieu  demi  ombragé.  Sa  multiplicalion  est 
facile,  en  faisant  des  boutures  en  février  et  en  les  livrant  à  la  pleine 
terre  en  mai  suivant.  On  obtient  de  fort  beaux  pieds  pendant  la 
belle  saison. 

A  cette  liste  de  plantes  déjà  bien  longue  on  nous  permettra 
d'ajouter  les  suivantes,  qui  n'ont  pu  être  expérimentées  qu'en 
1857.*. 

Plusieurs  pieds  de  Poinciana  Gillesii  ont  été  aussi  livrés  à  la 
pleine  terre.  On  connaît  le  rôle  important  que  joue  cette  papillo- 
nacée  pour  l'ornement  des  jardins  de  nos  pays  méridionaux. 

Les  résultats  ont  été  satisfaisants;  ces  plantes,  après  avoir  bien 
prospéré,  ont  donné  des  fleurs  aussi  belles  et  aussi  éclatantes  que 
dans  le  midi  de  la  France. 

Pour  obtenir  une  bonne  floraison,  il  faut  laisser  souffrir  nn  peu 
la  plante  en  ne  lui  donnant  pas  la  quantité  d'eau  dont  elle  aurait 
besoin  pour  son  accroissement.  Cette  opération  a  pour  but  de 
dmrinuer  le  développement  des  bourgeons  au  profit  d'autres  bour- 
geons à  fleurs. 

Un  sol  composé  d'humus  et  de  terre  de  bruyère  a  reçu  un  pied 
de  Gunnera  scabra.  Par  sa  rusticité  et  Félégance  de  son  feuillage, 
cette  plante  pourra  jouer  un  grand  rôle  dans  les  jardins  paysa- 
gers; recouverte  seulement  de  quelques  feuilles,  elle  peut  suppor- 
ter les  rigueurs  de  nos  hivers. 

Les  Heliconia  Bihai  ont  donné  un  résultat  trop  peu  satisfaisant 
pour  que  nous  puissions  les  recommander. 

Parmi  les  arbustes  nouvellement  introduits  et  pouvant  suppor- 
ter la  pleine  terre  sous  notre  climat,  nous  citerons  VIndigofera 
DosiM,  l'Hortensia  à  feuilles  panachées  :  Hydrangea  japonica  {o- 
liis  variegatis:  cet  arbuste,  introduit  depuis  quelque  temps  seule- 
ment, a  acquis  une  réputation  justement  méritée. 

l^n  massif  situé  sur  le  bord  de  l'île,  et  entièrement  occupé  par 
celte  plante,  a  été  planté  en  1855  dans  de  la  terre  de  bruyère 
pure.  Les  pieds  ont  été  espacés  à  40  centimètres;  ils  poussèrent 
vigoureusement,  mais  aucune  tige  ne  fleurit. 

En  1857,  la  même  végétation  se  reproduisit;  de  plus,  les  fleurs 

(i)  Jusqu'ici  toutes  les  e-^pëces  que  nous  avons  énumérées  ont  été  expérijnen* 
tées  en  1856  et  renouvelées  en  1857. 
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se  sont  épanouies  vers  le  20  juin  et  ont  duré  jusqu'aux  gelées. 
Les  fleurs  sléiiles  sont  grandes,  d'une  couleur  bleu  clair.  Les 
fleurs  fertiles  sont  comme  toujours  plus  petites  et  dune  couleur 
plus  foncée.  Ces  couleurs,  se  détachant  sur  un  fond  vert  et  blanc, 
produisent  un  joli  contraste. 

Celte  plante,  dont  la  rusticité  est  en  rapport  avec  la  vigueur 
de  SOS  rameaux,  exige,  pendant  Télé,  de  copieux  arrosements. 
La  panachure  des  feuilles  est  assez  constante. 

Une  des  opérations  les  plus  essentielles  pour  obtenir  une  bonne 
floraison  est  de  préserver  les  bourgeons  de  la  gelée;  à  cet  effet* 
la  plante,  à  rapproche  de  l'hiver,  doit  être  recouverte  avec  des 
feuilles  bien  sèches. 

Quant  à  sa  culture,  elle  est  la  même  que  pour  les  autres  espèces, 
seulement  elle  préfère  une  exposition  moins  ombragée. 

Verlot  et  KoLB. 


Ijes  MolluMivi^** 

L'étude  horticole  des  animaux  a  dû  prendre  naissance  en  même 
temps  que  Ton  s'occupa  de  la  culture  des  plantes.  Dés  lors,  en 
effet,  on  dut  songera  avoir  quelques  données  sur  eux  pour  pouvoir 
éloigner  ceux  qui  étaient  nuisibles  et  conserver  ceux  à  qui  on  re- 
connut une  utilité  plus  ou  moins  directe. 

Les  Malacozoaires  ou  Mollusques  renferment  quelques  espèces 
qui  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  riiorticullure.  Deux 
genres  surlout  doivent  fixer  notre  attention  :  ce  sont  les  Limaces 
et  les  Hélices  ou  Colimaçons. 

Les  Limaces  sont  de  petits  animaux  mous,  de  forme  cylindroîde, 
allongés,  à  peau  gluante  et  visqueuse,  sans  écaille  apparente  à 
l'extérieur,  oflrant  une  ouverture  pulmonaire  à  la  partie  antérieure 
ou  postérieure  du  corps. 

Les  Hélices  ont  également  la  peau  recouverte  d'une  matière 
muqueuse  et  épaisse,  mais  elles  sont  logées  dans  une  coquille  cal- 
caire, univalve,  dans  l'intérieur  de  laquelle  elles  peuvent  rentrer 
en  totalité.  On  les  connaît  aussi  sous  la  dénomination  populaire 
d'Escargots. 

Les  Limaces  et  les  Hélices  sont  essentiellement  herbivores. 
Comme  ces  animaux  craignent  la  chaleur  du  soleil  et  la  séche- 
resse, qui  les  dessèchent  et  les  consument,  ils  se  cachent,  durant 
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le  jour»  dans  des  trous  ou  derrière  des  abris.  Us  ont  aussi  soin 
de  se  placer  sur  le  bord  inférieur  des  feuilles.  C'est  là  qu*on 
les  rencontre  souvent  le  matin  avant  le  lever  du  soleil.  1}  n*es! 
personne  qui  n*ait  remarqué  l'empreinte  que  laisse  leur  bave  des- 
séchée sur  les  corps  qu'il  sont  touchés. 

Hs  mangent  la  nuit  ou  bien  lorsque  le  temps  est  sombre  et  que 
la  pluie  a  humecté  la  terre.  Ils  exercent  leurs  ravages  surtout  an 
printemps,  alors  que  les  végétaux,  étant  encore  jeunes,  leur  four- 
nissent une  alimentation  plus  tendre  et  plus  succulente.  Les  plan- 
tes potagères  ou  à  fleurs  et  les  céréales  sont  celles  auxquelles  ils 
s'attaquent  de  préférence.  Leurs  dégâts  sont,  lorsque  la  saison  esl 
pluvieuse,  parfois  très*considérables. 

L'humidité  est  très-favorable  à  Téclosion  de  leurs  œufs,  qui  sont 
jaunâtres  et  arrondis.  Us  les  déposent  dans  des  lieux  frais  et  hu- 
mides, où  ils  sont  à  l'abri  des  rayons  solaires.  Ces  œufs  ponsenrcnt 
longtemps  leur  propriété  germinative,  car,  étant  desséchés,  ils 
éclosent  lorsqu'on  vient  à  les  placer  dans  des  circonstances  favo  • 
râbles  à  leur  développement. 

Quelques  Hélices  sont  employées  comme  médicament  adoucis- 
sant. Elles  servent  même  d'aliment  à  Paris  et  principalement  dans 
le  midi  de  la  France,  où  on  les  vend  sur  les  places  publiques. 

Malgré  Tutilité  indirecte  de  ces  dernières,  nous  n'hésitons  pas 
à  ranger  Limaces  et  Hélices  parmi  les  animaux  nuisibles  et  qu'on 
doit  éloigner  de  tout  héritage  convenablement  tenu. 

Leurs  ennemis  sont  très-nombreux.  Tous  les  embranchements 
à  organisation  supérieure  en  fournissent.  Ainsi  les  mammifères 
insectivores,  les  oiseaux  gallinacés,  les  Batraciens,  les  Ophidiens, 
quelques  insectes  mêmes,  leur  font  une  guerre  à  outrance.  Néan- 
moins ils  puUulent  beaucoup  en  raison  de  la  grande  quantité  et 
et  de  la  vitalité  de  leurs  œufs. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ici  leb  plus  communs. 

Dans  le  genre  limax  nous  distinguerons  les  espèces  dont  le  trou 
pulmonaire  est  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  cuirasse.  Ce  sont  : 

Umax  rufus,  Drap.,  Limace  rousse;  Limax  subfureus  Drap.. 
Limace  brunâire;  Limax  aiei\  Drap.,  Limace  noirâtre.  Parmi  celles 
dont  le  trou  pulmonaire  se  trouve  placé  à  la  partie  postérieure 
de  la  cuirasse  nous  rappellerons  les  suivantes  :  Limax  cinereus, 
Drap.,  Limace  cendrée;  Limax  hortensis  de  Bl.,  Limace  des  jar- 
dins; Umax  ogreMis,  Drap.,  Limace  agreste;  Limax  variegatus, 
IVap.,  Limace  taclietée.  Dans  les  Colimaçiuis  nous  différencierons 
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ceux  à  coquille  globuleuse,  et  parmi  eux  :  Hélix  pomaiia,  linn.. 
Hélice  vigneronne  ;  Hélix aspet^sa,  Linn.,  Hélice  chagrinée  ;  Hdix 
nemoralis,  Linn.,  Hélice  némorale  ou  livrée;  Hélix  vermiadatay 
Mull.,  Hélice  vermiculée. 

Les  principales  espèces  à  coquille  aplatie  sont  :  Hélix  nitida. 
Drap.,  Hélice  luisante;  Hdix  lapicida  Linn.,  Hélice  lampe  ;  Hélix 
algira,  Linn. ,  Hélice  peson. 

Divers  procédés  ont  été  mis  en  usage  pour  se  débarrasser  de  ces 
animaux  malfaisants.  Un  de  ceux  qui  réussissent  le  mieux  con- 
siste à  hacher  finement  de  la  paille  et  à  en  parsemer  les  lieux  in- 
festés par  leur  présence.  Elle  s'attache  et  se  prend  à  leur  corps, 
et,  provoquant  une  sécrétion  abondante  de  mucosité,  eUe  les  épuise 
et  les  fait  périr.  Un  autre  excellent  moyen  est  de  répandre,  durant 
la  nuit,  de  la  chaux  éteinte  réduite  en  poudre  sur  le  sol  où  ont 
l'habitude  de  se  rendre  ces  mollusques.  Elle  obstrue  entièrement 
les  pores  muqueux.  Il  ne  peut  plus  y  avoir yd*exlialation  extérieure, 
et  ils  meurent  asphyxiés. 

EOGÈME   LaGàEOETTE. 

Sécaieor  de  M*  Pranet* 

Plusieurs  fabricants  d'instruments  d'horticulture  ont  déjà  ima- 
giné des  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  pour  diminuer 
Teflort  que  nécessite  l'emploi  du  sécateur.  Toujours  ils  se  sont 
proposé  d'obtenir  un  glissement  aussi  considérable  que  possible 
du  tranchant  de  la  lame  sur  la  branche;  en  d'autres  termes,  ils 
6nt  cherché  à  faire  produire  à  la  lame  du  sécateur  le  même  effet 
qu'à  une  scie  ou  à  une  machine  à  rogner  le  papier. 

On  connaît  le  sécateur  à  engrenages,  qui  est  décrit  d'ailleurs 
dans  les  Gravures  du  Ban  Jardinier;  nous  avons  mis  Tannée  der- 
nière sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Kevue  horticole  le  sécateur 
à  mouvement  excentrique  que  construisent  HH.  Bertrand  (de 
Rouen),  Groulon  (de  Paris)  et  plusieurs  autres  couteliers.  Nous 
pensons  qu'ils  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  aujour- 
d'hui un  nouveau  sécateur  que  vient  d'imaginer  M.  Pranet,  cou- 
telier  à  Paris,  293,  rue  Saint-Denis. 

Dans  cet  histrument,  le  crochet  est  remplacé  par  une  lame  dont 
le  tranchant,  assez  obtus,  est  très-légèrement  concave.  Outi^  le 
ressort  qui  existe  toujours  dans  les  sécateurs,  M.  Pranet  a  établi 
entre  les  deux  branches  une  sorte  de  bielle  placée  en  diagonale. 
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Lorsqu'on  ouvre  rinstrument ,  cette  bielle  tend  à  se  rapprocher 
de  la  position  horizontale  et  fait  ainsi  remonter  lune  des  deux 
branches  qui  porte  un  œil  allongé  à  Fendroit  du  pivot,  et  qui 
glisse  sur  la  vis  ouvrière  de  toute  la  longueur  de  cet  œil.  Le  mou- 
vement contraire  s'opère  nécessairement  au  moment  où  Ton  rap- 
proche les  branches  du  sécateur;  il  produit  alors  un  mouvement 
de  scie  bien  prononcé. 


Fig.  107.  —  Sécateur  de  V.  Prar.et. 

n  est  de  notre  devoir  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  la  fa- 
brication des  instruments  d'horticulture  ;  nous  l'avons  fait  avec 
plaisir  pour  ce  sécateur,  dont  le  mouvement  est  ingénieusement 
combiné.  Pour  l'emploi  pratique  toutefois,  nous  devons  dire  que 
nous  lui  préférerions  peut-être  le  sécateur  excentrique  de  Bertrstnd, 
qui  nous  semble  à  la  fois  plus  simple  et  plus  solide.  Le  glissement 
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de  la  vis  sur  Tœil  nous  parait  devoir  à  la  longue  ébranler  les  lames 
et  nuire  &  leur  fonctionnement.  Cependant  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  doimer  ici  autre  chose  que  des  conjectyres  qui  peuvent 
être  démenties  par  Texpérience.     '  F.  de  Guaita. 


C^lAl^iPiie^c*  plantes  ani  erolMienl  natareUcicni 
AOJL  en w  Irons  4e  ClrenoMe  el  dnns  In  clintne  des 
linntee  Alpes. 

SUITE  *. 

Noms  des  planter.  Habitat,  nature  du  sol ,  oiposition  et  hautear. 

Euphrasia  «1pinayLam.,C.  C    .   .   Prairies  des  M,  G.,  lieux  secs.  Sud,  1,600. 

*BarUia  alpins,  L.,  C.  G Prairies  et  pâturages  des  hautes  M.  C.  et 

schisteuses.  Sud,  1,800. 
Pediculariê  verticiilaUy  L.,  C.  G.  .  Prairies  et  débris  de  roohers  herbeux,  secs 

et  humides  des  M.  C.  et  schisteuses.  Sud, 
Nord.  1,800. 

—  foliosa,  L.,  G Prairies  humides  des  M.  C.  Sud,  Nord,  1,400. 

—  rosea,  Wulf.,  Il —     élevées  et  débris  de  rochers  des  hau- 

tes M.  C.  et  schisteuses.  Sud,  2,5C0. 

—  comosa^L.,  G Prairies  humides  des  M.  G.  et  G.  Sud,  Nord, 

1,800. 

—  incarnata,iac<].,G.  G.  .  .  Prairies  et  débris  de  rochers  herbeux,  seci 

et  humides  de«  M.  G.  et  schisteuses.  Sod, 
Nord,  1,800. 

—  gyroflcxa,  Vill.,  C.  G.  .  .  Prairies  et  débris  de  rochers  herbeux,  secs  et 

humides  des  M.  G.  Sud,  1,400. 

—  Genisia,  Gaud.,  R.  R.   .   .  Prairies  élevées  et  sèches  des  M.  C.  et  schis- 

teuses. Sud,  2,400. 
-^      fasciculata,  Bell.,   R.  .   .  Prairies  élevées  et  sëdies  des  H.  G.  et  schis- 
teuses. Sud,  2,400. 

—  rostrala,  L.,  R Prairies  élevées  et  sèches  des  M.  G.  et  schis- 

teuses. Sud,  2,400. 

—  tuberosa,  L.,  C Prairies  élevées  et  humides  des  M.  G.  Sud, 

Nord.  1.500. 

—  Barrclieri,  Reich.,  R.   .    .  Pi-airics  élevées  et  sèches  des  M.  C.  et  schis- 

teuses. Sud,  Nord,  1,800. 

Tozzia  alpins ,   L.,  A.  C Prairies  élevées   et  lèches    des    M.  G.  et 

schisteuses.  Sud,  800  à  1,500. 
•rwtenehese,  Lindl. 
Orobanche  scabiosee,  Koch,  Â.  R.  Prairies  sèches  et  débris  herbeux  des  M.  C 

Sud,  800  à  1,500. 
—    Laserpitii-sileris,  Rap.,  A.R.  Pâturages  secs  des  M.  G.  et  schisteuses  et 

coteaux  boisés  des  M.  G.  Sud,  900  à  2.000. 

(1)  Voir  Revue  harticoU,  année  1857,  p.  544,  557  et  594;  année  1858,  p.  167. 
194,  252  et  279. 
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Kom  des  pkntM.  HaliiUt,  nature  du  sol,  exposition  et  hauteur. 

I^aMaI»,  Juss. 
'Lavandulaspica,  L.  C.  G    ....  Débris  pierreux  des  M.   G.  et  schistenses. 

Sud,  1,200. 
'Galamintha  gnndiflora,  Mench,  G.  G.  Bois  des  M.  C.  Sud,  1,000. 

—  Depetoidesi  Jord..  G,      Dcbris  des  ravins  des  M.  G.  cl  schisteuses. 

Sud,  1,200. 

—  Alplna,  LaiD.,  G.  G.  .  Débris  mouvants  secs  et  humides  des  H.  C. 

et  schisteuses  et  collines  et  coteaux  boi- 
sés des  M.  G.  Sud,  1,200. 

'SalTÎa  ^Ihiopis,  L.,  A.  G.  .  .  .  Lieux  incultes  et  débris  pierreux  G.  et  schis- 
teux. Sud,  1,200. 

'Kepeta  lanccolata,  Lain.,  G.  G.  .  Débris  mouvants  et  bords  des  torrents  des 

Bf,  G.  et  schist.  Sud.  Nord,  900  à  1,500. 

*    —      nuda,  L.,  R Débris  mouvants  des  M.  C.  Sud,  J,500. 

'Dracocephalum  Ruyschiana,  L..  A.  G.  Pâturages  secs  des  hautes  M.  G.  et  schis- 
teuses, Sud,  1,800. 

—  auslrincum,  1^.,  R.  R.  Pâturages  secs  des  hautes  M.  G.  et  schisteu- 

ses. Sud,  800, 
Galeopsis  intcrmedia,  Viil.,  G.  G.  Ghamps  incultes  et  cuhivés  ;  sol  argilo-cal- 

catre.  Sud,  1,500. 

—  sulphurea,  Jord,  A.  R.  Lieux  ombragés  et  humides  des  M.  G.  Sud, 

Nord,  1,000. 
Betonica  Alopecoros,  Viil.,  G.  .   .  Prairies  sèches  et  humides  et  débris  de  ro- 
chers G.  Lieux  avoisinant  les  ruisseaux. 
Sud,  Nord,  1,200. 

—  hirsuta,  L.,  G Prairies  et  pâturages  secâ  des  hautes  N.  G. 

G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  2,000. 

Sideritis  hyssopifolia,  Koch.,  G.  G.  Débris  de  rochers  herbeux  et  calcaires.  Sud*, 

1.200. 

Scatellarîa  alpina,  L.,  G.  G.  .   .   .  Débris  mouvants  dos  M.  G.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  plaine  à  2,000. 

Teucriuui  pyrenaicum,  L.,  R.  R.  .  Fissures  et  escarpements,  lieux  secs  et  hu- 
mides des  rochers  G.,  lieux  un  peu  her- 
beux. Sud,  1,800. 
JPkmUicteeie)  Jus*. 

Piantago  serpentioa,  Vill.,  A.  G.  .  Fissures  et  escarpements  des   rochers  G. 

Sud,  1,200. 

—  alpina,  L.,  C  G Pâturages  secs  et    humides  des  M.    G.  et 

schisteuses,  Sud,  Nord,  1,000  a  1,800. 

—  argentea,   Ghaix,  R.  R.  .  Débris  des  rochers  herbeux,  G.  et  schisteux. 

Sud,  1,000. 

—  fucescens,  Jord.,  R.  R.  .  Pâturages  des  hautes  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  2,000. 

—  montaiia,  I^mk. ,   G.   .   .  Pâturages  des  M   G.  et  débris  herbeux  des 

rochers,  Sud,  Nord,  1,2l0. 

Armcria  alpina,  Willd.,  G.  C.  .   .  Débris  herbeux  de  rochers  G  et  G.  Sud,  Nord, 

1,800. 
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Habiut,  Datnre  du  sol,  exposition  et  hauteur. 


Noms  des  plantes. 
«lobalarieae,  D.C. 
'Globubria  nudicaulis,  L.,  G.  C.   .  Bords  des  bois  et  praines  élevées,  sèches  et 

pierreuses  des  M.  C.  et  schisteuses.  Sud, 
Nord,  1,000  &  2,000. 
Collines  et  coteaux  secs  et  débris  peu  her- 
beux des  rochers  G.  G.  et  schisteux.  SofL 
200  à  2,000. 


—        cordifoKa,  L.,  G.  C. 


*Oxyrîa  di^a,  Gampd.,  G. 


'Rumex  alpinus,  L.,   C.  G.  . 
'    —      arifolius,  AU.,   C.  G. 


Débris  mouvants  des  M.  G.  G.  et  Bchisteuses. 

Sud,  Nord,  2,400. 
Pâturages  secs  et  humides  et  débris  hcrbenx 

des  R.  C.  etc.  Nord,  2,000. 
Pâturages  secs  et  humides  et  débris  herbeux 
des  R.  G.  et  G.  Sud,  Nord,  2,000. 
Polygonum  viviparum,L.,  G.  G.  .  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  C.  G. 

el  schisteux.  Sud,  1,200  à  2,400. 
—         alpinuni,  Ail.,  A.  G.  .  Prairies  élevées  des  hautes  M.  C.  G.  et  schis- 
teuses. Sud,  Nord,  2,500. 
BaphB^lde»,  Vent. 

Daphne  alpina,  L.,  C.  G Fissures  et  escarpements  des  rochers  C,  et 

collines  boisées  des  M.  C.  et  G.  Sud,  Nord. 
1,000  â  2,000. 

—      slriala,  Trnlt.,  R Prairies  élevées  et  sèches  des  M.  C.  et  sdûs- 

teuses.  Sud,  2,200. 
Collines  boisées  sèches  des  M.  C.  el  fissures 

des  rochers  C.  et  G.  Sud,  800  à  l,80a 
Collines  boisées  et  débris  herbeux  des  ro- 
chers C.  Sud,  800. 


—  cneorum,  L.,  A.  G.  . 

—  Vcrloli,  Cren.,  A.  G. 


Btalaeese,  n.  Br. 

Tliesium  alpinuni,  L.,  A.G.  .   .   •  Prairies,  collines  et  pâturages  secs  des  V. 

G.  Sud,  1,800 
-»    intermedium,  Schrad.,  A.  G.  Prairies,  collines  et  pâturages  sec»  des  H 

G.  Sud,  1,800. 
Empêtre»  9  Nuit. 
•  Empelrum  nigrum,  L.,  G.  C.  .   .  Pâturages  secs  el  humides  des  M.  C.  el  schis- 
teuses et  débris  herbeux  des  rochers  G 
Sud,  Nord,  1,800  â  2,400. 
Cupulifereie,  Adi.  Ricli. 

'Qucrcus  scssiliflora,  Smith,  C.  G.  Collines  el  coteaux  secs  des  M.  C.  elG.  Sud. 

Nord,  plaine  â  800. 


Salieineae,  Juks. 
*SaKx  pentiudra,  L.,  C.  C.  . 

•  --    daphnoides,  Yill.,  C.  C. 


•  Lieux  tourbeux  et  humides  des  M.  C.  et 
schisteuses.   Sud,  Nord,  ^1,500. 

.  Lieux  tourbeux  et  humides  des  M.  C.  et 
schisteuses.  Sud,  Nord,  1.800. 

B.  Veblot, 
SousH^hef  &  l'École  de  botnnique  du  Sluséum. 
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EXPOSITION  D^éTRKDX. 

Le  dèpartennent  de  TEure  n'a  pas  de  Société  d'Horticulture  pro- 
prement  dite.  Sa  Société  d'Agriculture,  dans  laquelle  Icsi  sciences, 
les  belles-lettres  et  les  beaux-arts  sont  admis,  nomme  simplement, 
diaque  année,  une  commission  chargée  de  l'exposition  d'Ilorticul- 
tore.  On  comprendra  donc  facilement  que  cette  délégation  très- 
restreinte,  composée  souvent  de  certains  membres  peu  versés  dans 
la  science  horticole,  ne  puisse  suffire  pour  atteindre  le  but  que 
se  proposent  d'habitude  les  Sociétés  d'Horticulture. 

Avant  tout,  il  £aut  un  programme  de  Concours  bien  entendu,  de 
grandes  relations,  les  moyens  d'accorder  de  nombreuses  récom- 
penses et  de  faire  les  firâis  nécessaires  pour  les  fêtes  florales  de 
chaque  année;  en  un  mot,  il  faut  attirer  du  monde.  Par  malheur, 
on  ne  peut  réunir  toutes  ces  conditions  à  Évreux.  C'est  à  peine  si 
les  habitants  viennent  visiter  leur  exposition,  quoique  rentrée  en 
soit  gratuite.  On  est  obligé  de  mettre  les  produits  en  loterie  pour 
dédommager  un  peu  les  exposants,  purs  d'éclairer  le  soir  cette 
exposition  et  d'y  faire  de  la  musique  pour  attirer  un  peu  de  monde. 

Cependant  nous  devons  avoir  des  égards  pour  le  zèle  et  les 
eflbrts  déployés  par  M.  Piéton,  l'habile  directeur  du  jardin  des 
plantes.  A  vrai  dire,  il  était  en  quelque  sorte  le  seul  qui  ait  contribué 
à  la  formation  de  la  dernière  exposition.  C'est  lui  qui  était  parvenu 
i  faire  venir  quelques  horticulteurs  distingués,  par  les  avantages 
qa'il  leur  avait  laissés.  MM.  Hervieu,  de  Caen;  Genetalis,  jardinier 
de  madame  la  comtesse  Lehon,  au  château  de  Condé>sur-Iton  ; 
Célesttn  Dubois,  Jardinier  de  la  préfecture,  et  M.  Modeste  Guérin, 
loi  avaient  envoyé  des  échantillons  de  leurs  beaux  produits. 

Abritée  par  une  tente,  sur  les  hauteurs  du  jardin  des  plantes» 
pour  lequel  nous  voulons  réserver  quelques  lignes,  l'e-xposition 
d'Horticulture  d'Évreux  ne  manquait  pas  d'un  certain  pittoresque. 
EUe  était,  il  est  vrai,  d'une  étendue  assez  restreinte,  mais  le  peu 
déplantes  qu'elle  renfermait  peuvent  itiériter  un  instant  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Piéton  y  avait  apporté  les  plus  beaux  indi- 
vidus du  jardin  des  plantes  et  de  ses  cultures  particulières.  Ses  pro- 

M9\fK    1858.  —  15.  i"   ACHT. 
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duîis,  bien  entendu,  étaient  hors  concours  ;  son  lot  d*Azalées  éUit 
de  superbe  venue.  Les  variétés  Prince  Albert,  exquisita  ei  varie- 
gâta,  quoique  anciennes  variétés,  méritaient  l*intérêt.  Leur  effet 
était  splendide.  M.  Piéton  avait  décoré  les  massifs  avec  certaines 
grandes  plantes  de  serre.  C'est  ainçi  qu  un  Fiais  elastica  dominait 
au  milieu  d'une  iram^pse  corbeille  de  M.  Hervieu,  où  des  Mnm  éta- 
laient leur  large  feuillage.  Enfin  de  beaux  et  vigoureux  Rhododen- 
drons attiraient  les  regards  à  Textrémité  de  Texposition.  H.  Pié- 
ton avait  aussi  exposé  des  légumes,  parmi  lesquels  nous  avons  re- 
marqué des  Choux-fleurs  et  des  Ignames  ;  mais  cet  horticulteur, 
ayant  distribué  les  plus  beaux  échantillons  de  ces  derniers  dans 
un  louable  but  de  propagation,  n*avait  pu  en  exhiber  que  de  très- 
modestes  individus. 

Le  lot  le  plus  considérable,  sans  contredit,  était  celui  de  H.jier- 
vieu,  de  Caen.  On  y  remarquait  de  nouvelles  variétés  de  RhododoD- 
drons,  des  Pimelea^des  Fudisia,  et  surtout  une  très-intéressante 
collection  de  Pelargonium  composée  presque  exclusivement  des 
variétés  les  plus  récentes  :  le  Roi  des  Blancs,  Miellée  de  UUt,  le 
Géant  des  batailles,  blanc  et  rouge;  Madame  Sueur,  de^ohe  UioAt 
violacée;  le  Pnnce  Napoléon ,  rouge  vif;  Vatro-violaceum,  la 
Histori,  Èole,  la  Comtesse  de  Bresson,  Moniteur  de  la  Galissei'ie, 
Osiris,  etc.,  étalaient  leurs  brillantes  corolles. 

Parmi  les  Azalées  de  cet  exposant,  nous  avons  remarqué  surtout 
les  variétés  Toilette  de  Flore  et  Impératrice  hu(iénie. 

Le  Rhododendrum  Catesbad  rubra  était  un  des  mieux  venus  des 
variétés  envoyées  par  H.  Hervieu.  Nous  avons  enc-ore  à  signaler  les 
40  variétés  nouvelles  de  Verveines,  et  surtout  quelques  fiidtftf 
nouvellement  obtenus  de  semis.  Un  entre  autres  se  distingue  par 
ses  fleurs  à  tube  trés-Iong,  à  sépales  réfléclûs  et  présentant  te 
nuances  les  plus  bizarres  du  genre.  Elles  varient  du  rose  au  jaune 
entremêlés  de  reflets  verdâdres.  Cette  nouveauté  n'est  pas  encore 
nommée  et  sera  appelée  (nous  le  tenons  de  II.  Hervieu  lui-même) 
il  faire  partie  du  prochain  Concours  de  semis  à  Paris. 

La  corbeille  consacrée  à  M.  Genetalis  était  formée  de  plantes 
assez  variées  :  c'étaient  des  Rhododendrons  bien  fleuris  et  vigoa* 
reux,  des  Pétunia ,  des  Pimelea^  puis  des  Erica  cyUndnca  rote*, 
auxquels  nous  n'accorderons  pas  d'éloges,  car  ces  Bruyères,  ordi* 
nairement  si  gracieuses,  étaient  montées  tout  en  tige  et  ne  pré- 
sentaient pas  un  aspect  flatteur.  En  revanche,  les  Azalées  de 
M.  Genetalis  étaient  pourvues  des  couleurs  les  plus  vives.  Les 
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variétés  Queen perfection,  d'iin  rose  vif;  Exquisita  supet^ba,  d'un 
rose  tendre,  et  Duplex  maculata^  étaient  admirables.  M.  Modeste 
Guérin  avait  bien  voulu  contribuer  à  l'exposition  d'Évreux  en  en- 
voyant une  collection  assez  variée  d'Iris  coupés. 

La  partie  légumes  et  fruits  était  généralement  assez  peu  repré- 
sentée, nous  devons  l'avouer. 

M.  Hébert,  au  château  de  Menilles,  y  avait  contribué  de  son 

mieux,  en  envoyant  des  Melons,  des  Fraises,  des  Pois,  des  Carottes. 

M.  Deshayes,  jardinier  au  château  de  Hiserey,  avait  un  lot  de 

légumes  composé  d'Asperges,  Oignons  et  Carottes,  de  Poireaux,  de 

Laitues  et  de  Romaines. 

Le  Haïs  cultivé  pour  fourrage  par  M.  Colombel  était  assez  in- 
téressant. Les  échantillons  présentaient  une  belle  paille.  Us  avaient 
crû  de  2  métrés  en  60  jours.  H  Colombel  propose  cette  culture 
comme  avantageuse,  non-seulement  pour  son  produit,  mais  encore 
parce  que  ce  fourrage  nettoie  les  terrains. 

Parmi  les  quelques  fruits  conservés  exposés,,  chacun  admirait 
les  deux  Poires  Bdle  Atigevine,  pesant  chacune  1  kilogramme  ; 
elles  avaient  été  envoyées  par  M.  Desraares. 

Madame  veuve  Langlois  noua  a  permis  aussi  déjuger  de  l'effet 
de  ses  conserves  du  même  fruit. 

Avec  les  superbes  plantes  de  M.  Célestin  Dubois,  dont  la  belle 
venue  et  la  riche  variété  dénotent  de  la  part  de  M.  le  préfet  de 
FEure  un  goût  bien  compris  pour  l'horticulture,  c'est  à  peu  prés 
tout  ce  que  renfermait  en  végétaux  l'exposition  d'Ëvreux. 

La  partie  %oologique  mérite  bien  que  nous  en  entretenions  un 
instant  nos  lecteurs.  Ce  mot  ne  doit  pas  paraître  déplacé,  puisque 
chacun  sait  qu'il  y  a  la  zoologie  horticole.  Eh  bien,  H.  Mocquerys, 
qui  parait  un  entomologiste  distingué  ainsi  qu'un  trés-habile  col- 
lectionneur, a  remporté  peut-être  le  plus  de  succès  de  tous  )es  ex- 
posants avec  ses  boites  vitrées,  qui  avaient  déjà  obtenu  une  men- 
tion honorable  à  l'Exposition  universelle.  Dans  ces  boites,  on  peut 
étudier  l'entomologie  appliquée,  indispensable  à  quiconque  se  livre 
à  la  culture.  On  y  voit  les  insectes  Coléoptères,  dont  les  larves  font 
tant  de  dégâts  dans  les  arbres  sous  les  écorces,  puis  les  écliantillons 
de  parties  végétales  attaquées.  On  y  observe  aussi,  en  même  temps, 
les  insectes  utiles  à  l'agriculture,  à  l'horticulture  et  à  la  sylviculture. 
C'est  un  grand  enseignement  pour  le  cultivateur  qui,  après  avoir 
pris  connaissance  de  ces  collections,  peut  distinguer  les  insectes 
destructeurs  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui,  au  contraire,  rendent 
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d'immenses  services,  eh  dëlniisaiit  une  foule  de  larves  nuisibles. 
Ainsi  Ton  doit  respecter  lesTèléphores,  les  Carabes  dorés,  qu'on  voit 
courir  avec  une  grande  rapidité  à  la  campagne.  Malheureusement 
on  les  écrase  souvent  sans  pitié,  ignorant  qu'on  est,  qu'ils  auraient 
pu  détruire  des  larves  malfaisantes  et  délivrer  ainsi  un  végétal  de  la 
dévastation  ou  de  la  maladie  qui  le  menaçaient.  Le  lampyris  noc- 
tUuca,  appelé  vulgairement  ver  luisant,  est  aussi  un  insecte  très- 
utile,  en  ce-sens  qu'il  vit  aux  dépens  du  Limaçon.  Au  contraire  le 
Scolytîis  pygmœus  attaque  l'Orme  et  creuse  dans  le  bois  des  sil- 
lons réguliers  qui  composent  un  dessin  représentant  comme  une 
sorte  de  grande  arête.  Le  bois  de  Chêne  est  perforé  par  les  lar- 
ves du  Cerambyx  Héros.  Le  Frêne  présente  des  trous  énormes  par 
la  présence  du  Litcamts  Cervus,  ce  gros  Coléoptére,  connu  ordi- 
nairement sous  leiiom  de  Cerf-volant.  « 

Les  dessins  formés  dans  le  Sapin  par  les  dégâts  du  Tamkns 
chalcograplius  sont  extrêmement  singuliers.  On  dirait  absolument 
des  hiéroglyphes. 

HM.  Chevalier  et  C^%  les  fabricants  d'appareils  de  chauffage 
que  l'on  connaît,  avaient  à  Évreux  représenté  leur  Thermosyphon. 
par  un^petit  modèle  muni  d'un  appareil  de  sûreté  de  récente  in- 
vention. Avec  leur  régulateur  nouveau  il  n'y  a  plus  désonnais 
à  craindre  de  danger  pour  la  chaudière,  lorsqu'il  y  aura  épuise- 
ment d'eau  et  qu'on  négligera  de  la  remplacer.  Il  y  a  un  flotteur 
qui  correspond  avec  une  soupape  de  la  cheminée.  Loi^que  l'eau 
vient  à  manquer,  le  flotteur  s'abaisse  et  ferme  la  cheminée.  Le  feu 
s'éteint  alors  avant  que  la  chaudière  ait  eu  à  souffrir.  C'était  à 
peu  près  là  tout  ce  que  nous  avons  vu  des  arts  horticoles. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  en  passant  une  corbeille  recou- 
verte d'ornements  en  cuir  assez  gracieux  et  représentant  une  foule 
de  fleurs.  Cet  objet  était  dû  à  la  patience  et  au  goût  de  M.  Yaura- 
bourg,  professeur  au  lycée  d'Évreux. 

Passons  maintenant,  pour  terminer,  au  jardin'  des  plantes  dti 
chef-lieu  de  l'Eure. 

Les  promeneurs  y  éprouvent  beaucoup  de  charme.  H  est  d'un 
très-joli  effet  et  disposé  en  partie  en  amphithéâtre  que  surplombe 
au  sommet  un  petit  labyrinthe.  Au  bas  de  cette  colline,  coupée  de 
laides  allées  bien  ombragées,  se  trouvent  les  cultures  ;  les  arbres 
fruitiers  y  doYnînent,  et  l'on  reconnaît  que  M.  Piéton  s'adonne  â 
l'arboriculture.  Aussi  n'avons-nous  pas  été  surpris  de  lire  des  af- 
Itches  du  cours  que  fait  annuellement  le  directeur  du  jardin,  dan5 
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l'ampbilhéàtre  de  la  Société  d*Âgricuiiure,  situé  dans  le  jurdm 
loèno^.  -Les  plus  récentes  formes  à  donner  aux  arbres  fruitiers 
sont  employées  avec  succès  par  H.  Piéton.  Ainsi  nous  avons  vu  la 
forme  cai'dm  spirale  appliquée  au  Poirier  par  H.  Dubreuil. 

Halbeureusement  nous  n'avons  pu  jouir  du  jardin  botanique 
qui  existait  il  y  a  très-peu  de  temps  encore.  On  en  a  fait  une  cour 
pour  le  lycée;  mais,  de  vastes  terrains  ayant  été  accordés  à  Tautre 
extrémité  du  jardin,  il  est  probable  que  M.  Piéton  rétablira  une 
école  de  botanique  avec  l'école  d'aii)res  fruitiers  qu'on  a  déjà  dé- 
cidé d'y  établir. 

Les  plates-bandes  du  jardin  des  plantes  ne  présentaient  pas 
beaucoup  de  floraisons  à  l'époque  où  nous  les  avons  visitées; 
mais  on  voyait  qu'une  main  expérimentée  efaercbait  à  y  réunir  le 
plus  de  variété  possible. 

En  résumé,  ce  jardin  brille  bieii  moins  par  les  richesses  végé- 
tales que  par  sa  situation  et  sa  disposition  qui  sont  des  plus  agréa- 
bles. 

Nous  avons  pu  visiter  en  dehors  les  cultures  particulières  de 
H.  Piéton,  et  toute  notre  attention  s  est  portée  sur  sa  riche  collec- 
tion d'arbres  fruitiers  taillés  avec  une  rare  habileté.  Les  espaliers 
promettaient  déjà  de  rapporter  immensément  cette  année. 

Le  plus  bel  arbre  que  nous  ayons  admiré  a  été,  sans  contredit, 
un  Poirier  Beuiré  (TAnmbert,  qui  étend  ses  larges  branches  contre 
la  maison.  Sa  force  et  sa  vigueur  sont  magnifiques.  Ce  Poirier  est 
âgé  de  1 5  ans  et  rapporte,  bon  un  mal  an,  50  fr.  chaque  année. 

En  définitive,  Thortiçulture  tend  à  s'améliorer  à  Évreux.  Nous 
avons  vu  avec  plaisir,  dans  un  programme  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  l'Eure,  qu'une  médaille  d'or  de  100  fr.  sera  décernée 
pendant  la  séance  du  mois  d'août  à  la  personne  qui,  «  par  ses 
leçons,  ses  conseils  et  sa  pratique,  aura  contribué  le  plus  à  pro- 
pager rhorliculture.  » 

Nous  ne  voulons  pas  clore  cet  article  sans  remercier  bien  cor- 
dialement M.  Piéton,  qui  s'est  mis  à  notre  disposition  avec  beau- 
coup de  bienveillance. 

Léo:n  g  ou  as. 

KeTiie  «les  plantes  rtkrem  on  nonTellen. 

LeoehtMibersl*  prineipifl,  Fiscb.  Bol.  Mag.,  t.  4,395.  —  Gact£e». 

Dans  le  numéro  de  décembre  1857  du  Garten-Flora,  nous  trou- 
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vons  une  bonne  figure  de  cette  Caetée  »  la  plus  extraordinaire 
certes  de  sa  fatnîlle,  si  abondante  cependant  en  plantesrde  cette 
catégorie.  Nous  constatons  avec  plaisir  qu^elle  commence  à  se  ré- 
pandre dans  les  jardins,  où  on  la  multiplie  par  le  bouturage  de 
ses  longs  mamelons,  ou  de  graines  qu'elle  donne  quelquefois. 

Anhalonium  par  ses  tubercules  {podairesl)^  EcMnocacttis  ^ 
sa  fleur  et  son  fruit,  le  Letichtenbergia,  par  sa  baie  presque  sèche, 
ses  étamines  toutes  libres  et  simplement  fasciculées,  ses  fleurs 
diurnes  et  météoriques,  est  voisin  du  second  de  ces  deux  genres 
et  doit  être  placé  près  de  lui,  et  non  à  côté  de  Y Echinopsis  din 
Cereus,  ainsi  qu'on  la  fait  jusqu'ici. 

G*est  une  plante  robuste,  dont  la  tige  cylindrique  rappelle  celle 
des  Zamia^  par  les  ôeatrices  en  losange  que  laissent  les  feuilles 
tombées.  Au  sommet,  elle  se  couronne  d*une  toufle  de  tubercules 
prismatiques  (triquètres)  très-allongés,  de  0^.08,  dressés,  courbés 
en  dedans,  et  terminés  par  un  fascicule  d'aiguillçns  plurisériés, 
inégaux,  flexibles,  de  couleur  paille,  souvent  tordus,  et  dont  les 
plus  longs,  ceux  du  centre,  n*ont  pas  moins  de  O'^.iS.  Les  fleurs 
sent  axillairesS  grandes,  d*un  beau  jaune-soufre,  et  ont  été  obser- 
vées ainsi  par  mmnts  antmirs  dignes  de  foi. 

lildiilAriam  Caroline  Nob.  (CaragiiaUi  «errata,  Hori.  Peirop.  —  Br*- 
melia  Caralinir,  Béer.,  Dromel.  ISaT.  —  Billbersta  Caraiiiue,  Van  Uaniir, 
Calai.)  Brokélucées.  i 

M.  Or Igies,  jardinier  en  chef  du  jardin  botanique  de  Zurich,  a 
donné  de  cette  plante  une  très-bonne  figure,  dans  le  numéro  de 
décembre  18j7  du  Garten-Flora ,  dont  il  est  un  des  principaux 
rédacteurs,  plante  qu'il  avait  reçue  en  1856  du  Jardin  Bota- 
nique de  Saint-Pétersbourg,  sous  le  nom  de  Caraguata  serrataj 
dénomination  plus  exacte  qu'aucune  de  celles  qui  précèdent; 
mais  le  Nidularium  n'est  pas  un  Caraguata^  et  n'a  surtout  rien 
à  faire  parmi  les  Billbergia  ou  Bromelia,  dont  elle  diflere  sur- 
tout par  son  port.  Elle  appartient  nettement  à  notre  genre  A7-  • 

(1)  Quelques  personnes  prétendeul  que  ces  fleurs  êonl  apicUaires  [lisez  gré»- 
laires)  ;  le  fait  est  impossible,  «  :)*  alurs  la  plante  ne  serait  pas  «ne  Cactaoée,  At 
plus,  il  serait  contre  nature;  cl  cependant  ces  personnes  peuvent  avoir  bien  vu; 
voici  Texplication  de  notre  apparente  contradiction  :  les  fleurs  vues  sur  les  aréoles 
ne  se  sont  pas  développées,  elles  ne  pouvaient  pas  se  développer;  et  c'est  U  une 
de  ces  anomalies  comme  nous  en  avons  remarqué  chez  les  Mélocacte»,  où  quel- 
quefois des  fleurs  avoridea  se  montrent  aussi  dans  les  aréoles  et  non  entre  les 
mnmelons  du  céplinlion. 
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dularium  (V.  Jardin  fleutiste),  el,  en  l'y  ramenant,  nous  lui  con- 
servons n'ëcessairement  le  nom  spécifique  qui  lui  a  été  donné 
en  rhonneur  de  nous  ne  savons  quelle  personne.  Comme  le  N. 
fulgens,  Nob.,  c'est  une  plante  peu  élevée,  à  feuilles  toutes  radi- 
cales, vertes,  disposées  en  rosace,  laidement  ligulées,  dentées 
au  bord.  Celles  du  centre,  beaucoup  plus  courtes,  au  moment  où 
la  plante  se  dispose  à  fleurir,  se  colorent  d'un  rouge  écarlatevif. 
persistant  longtemps  encore  après  la  dispaintion  des  fleurs; 
celles-ci  sont  nombreuses,  nichées  dans  le  centre  des  feuilles,  pe- 
tites» d'un  beau  bleu  foncé,  et  éphémères,  comme  toutes  celles 
de  la  famille. 

C'est  en  somme  une  charmante  espèce,  qui  n'est  pas  absolu- 
ment rare  dans  le  commerce  et  égale  en  beauté  le  Nidularium 
fulgens,  Nos. 

flatoatfcn  ^Miaayl  ib^bride),  Lindl.,  in  Gêrd.  ChroH.  A  (18S8).  Bot.  Miii',,i.  5,04%, 
3vril  1838.  —  ORcniDfes. 

Lliybridation  artificielle,  chez  les  Orchidées,  est  certainement 
un  fait  fort  curieux,  en  raison  des  difficultés  qu'opposent  à  cette 
opération  la  disposition  et  la  forme  des  organes  génitaux  de  ces 
plantes'.  Mais,  si  elle  est  nouvelle  en  Angleterre,  où  le  jardinier 
dont  il  va  être  question  en  a  la  priorité,  comme  TètahUt  M.  Lind- 
ley,  il  n'en  est  point  de  môme  sur  le  continent,  si  nous  ne  nous 
trompons  point.  Toutefois,  en  ce  moment,  la  mémoire  nous  fait 
défaut  pour  constater  les  faits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Calanthe  Dominyi  est  né  par  les  soins 
intelligents  de  M.  Dominy,  premier  jardinier  chez  MH.  Veitch,  cé- 
lèbres horticulteurs  à  Exeler,  en  croisant  les  Calanthe  furcala  et 
maJiuca;  et  des  graines  obtenues  ainsi  est  sortie  une  progéni- 
ture dont  les  individus  fleurirent  dès  la  seconde  année  (fait  assez 
difficile  à  croire!).  C'est  une  plante  robuste,  fort  belle,  tenant 
surtout  du  C.  masuca  quant  au  feuillage,  à  la  forme,  au  volume, 
et  même  au  coloris  des  flem*s.  On  sait  que  le  C.  furcata  a  des 
fleurs  blanches  unicolores,  et  le  C.  masuca,  lilas,  avec  un  labello 
d'un  riche  violet  foncé.  Dans  Fhjbride  en  question,  les  fleurs  sont 
plus  petites  que  celles  du  second,  blanches  en  dedans,  lilas  en 
dehors,  avec  un  labelle  d'un  beau  rose. 

M.  Lindley  pense  que  l'un  des  principaux  mérites  du  C.  Domi- 

ii)  Personne  n'ignore  que  dans  ces  derniers  lemps  nos  horticulteurs  ont  rctmi 
à  obtenir  des  graines  d'Orchidées  par  une  fécondation  matiuclle. 
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nyi  sera  une  floraison  facile  et  fréquente,  tandis  que  celle  de  l'on 
de  ses  parents  au  moins  (C.  masuca)  ne  se  montre  que  raremenl. 
Serî*e  chaude.  On  sait  que  les  Calanthes  sont  des  espèces  indien- 
nes. 

Ch.  JjEvaibe  , 
Professeur  de  botanique  k  Gand. 

JBriem  •eriphUfmiêm*  Salisburj. 

Nous  présentons  cette  plante  (Bg.  i08)  jsons  le  nom  de  Bruyère 
à  feuilles  de  Senphium  (genre  de  la  famille  des  Composées),  quoi- 
qu'elle soit  connue  plus  communément  sous  t^elui  d'Erica  cûbica 
minor  établi ,  —  quant  à  la  variété ,  —  par  le  savant  botaniste 
Andrews. 

Salisbury ,  ayant  remarqué  que  .cette  Bruyère,  dout  Andrews  n'a- 
vait fait  qu'une  simple  variété deVEriea cidnca  de  Limié,  présentait 
des  caractères  bien  différents  du  type,  en  fit  mie  espèce  sous  le 
nom  que  nous  adoptons  au  commencement  de  cet  article,  parce 
qu'il  est  généralemeiit  adopté  parles  botanistes  modernes. 

On  va  voir  du  reste  que  les  caractères  de  cette  Bruyère  ont  assez 
de  valeur  et  d'importance  pour  s'appliquer  à  une  espèce  spéciale* 

La  Bruyère  cubique  de  Linné  est  une  plante  beaucoup  plus 
grande,  et  ses  feuilles  sont  longues  de  3  à  5  millimètres,  tandis 
que  celles  de  la  soi-disant  variété  d'Andrews  ont  à  peine  2  milli- 
mètres. 

La  différence  la  plus  importante  réside  dans  les  filets  des  éta- 
mines;  ainsi  ceux  de  YEnca  cvbica  soni  munis  de  deux  petits  ap- 
pendices au  sommet.  Ceux  de  YEnca  seriphiifoliay  ah  contraire, 
en  sont  dépourvus. 

Si  nous  examinons  maintenant  isolément  la  charmante  petite 
plante  sujet  de  cet  article,  nous  voyons  des  feuilles  assez  épaisses 
verticiliées  par  quatre,  obtuses^  glabres,  brillantes  et  à  pétioles 
courts  et  serrés.  A  la  base  des  fteurs,  mais  assez  éloignées  des  ca- 
lices, nous  voyons  des  petites  bractées  de  forme  oblongue. 

Linflorescence  forme  des  glomérules  verticillés  au  sommet  des 
rameaux  effilés. 

Quant  aux  organes  de  la  fleur,  il  va  sans  dire  que  nous  ne  répé- 
tons pas  le  nombre  de  chacun  d'eux,  puisqu'il  est  le  même  dans 
tout  le  genre. 

Le  calice  est  composé  de  sépales  rapprochés,  obovales,  obtus, 
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en  quelque  sorte  émoussés,  et  le  plus  rarement  terminés  en  pointe. 
Leurs  bords  sont  scarieux.  En  outre,  le  calice,  qui  présente  aussi 
des  différences  sensibles  avec  celui  de  ïErica  cubica,  est  coloré  et 
de  longueur  une  fois  plus  petite  que  celle  de  la  corolle.  Cet  organe 
mesure  enTÎron  5  millimétrés. 


H.    Rou^cp 


Fig.  108.  —  Erïca  seripbiifolia. 


La  corolle  est  assez  large,  presque  campanulée,  à  lobes  amples 
et  concaves  et  à  tube  très-court. 

Nous  avons  donné  le  caractère  dislinctif  des  étamines.  Leurs 
filels  sont  extrêmement  fins  et  leurs  anthères  sont  insérées  latéra- 
lement, ovales;  elles  présentent  leur  sommet  allongé. 


^ 
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L'ovaii^  est  presque  glabre. 

La  Bruyère  à  feuilles  de  Seriphiun^  est  une  très-jolie  espèce,  à 
fleurs  d'un  beau  pourpre,  qui  viennent  du  mois  d'aoîîl  jusqu'en 
novembre  à  peu  près. 

Originaire  du  cap  do  Bonne-Espéi'anoe,  elle  a  été  introduite 
dans  les  jardins  vers  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle. 

Léon  Gouas. 

M4f»«  peHHaim.  Lin. 

Encore  une  petite  lûstoire,  ami  lecteur,  à  propos  de  celle  hum- 
ble plante  des  champs;  simple  récit  que  vous  accueillerez  favora- 
blement et  qui  vous  intéressera,  je  l'espère,  puisqu'il  vous  révélera 
une  fois  de  plus  les  trèsoi*s  infinis  cachés  dans  les  œuvres  de  la. 
nature. 

Il  s'agit  aujourd'hui  d'un  esprit,  non  pas  d'un  esprit  follet  ou 
d'un  esprit  fort ,  moins  encore  d'un  esprit  caustique  et  méchant  ; 
c<>lui-là,  je  le  déteste,  il  n'a  jamais  fait  fortune  en  horticulture. 
L'esprit  dont  je  veux  parler  naît  spontanément  sur  les  pelouseî^ 
fleuries  de  nos  cotaux  et  de  nos  bois:  il  plaît  aux  femmes  et  se 
môle  avec  grâce  aux  ornements  de  leur  toilette;  il  est  doux,  léger, 
souple,  un  peu  fragile  peut-être,  comme  la  beauté  dont  il  com- 
pose la  parure Mais,  de  grâce,  allez  au  fait,  me  direz-vous>, 

pourquoi  cette  période?  —  L'histoire  sera  courte,  écoutez;  m'y 
voici. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  cotte  charmanle  jeune  fille  qui 
faisait  si  bien  Ips  confitures  et  les  gâteaux  de  Rhubarbe.  Vous  vous 
rappelez  ce  petit  homme  qui,  de  sa  voix  flûtée,  glissait  pendant 
le  repas  un  mot  d'éloge  sur  les  qualités  de  sa  douce  Marie.  C'était 
un  oncle,  un  excellent  vieillard  au  cœur  bon,  à  l'humeur  gaie;  il 
aimait  tendrement  sa  nièce,  et  celle-ci  le  payait  bien  de  retour. 
Un  jour  il  arriva  :  a  Marie,  dit-il,  viens  ici,  chère  enfant,  je  veux  te 
donner  quelque  chose.  —  De  jolies  fleurs,  sans  doute,  s'écria  In 
jeune  fille;  je  les  aime  à  la  folie;  je  les  soignerai  bien,  je  vous  as- 
sure. —  Non,  non,  ce  ne  sont  pas  des  fleurs,  reprit  le  bon  oncle» 
qui  cachait  soigneusement  ses  mains  deirière  son  do^  derine,  si 
tu  peux.  »  L'impatiente  jeune  fille  tourne  vivement  autour  du 
vieillard;  celui-ci  pivote  sur  lui*méme;  mais,  voyant  bien  que  la 
partie  n'est  pas  égale  :  «  Tiens,  regarde,  dit-il  en  ramenant  en 
avant  la  main  qui  tenait'  l'objet  désiré.  —  Ohlla  belle  aigrette. 
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quelle  jolie  couleur  grise,  quelle  légèreté,  quelle  souplesse!  C'est, 
je  crois,  ce  qu'on  appelle  un  esprit.  J'en  ai  vu  sur  les  coilïïires 
des  grandes  dames;  cVst  bien  cela,  n'est*ce  pas?  —  Oui,  préci* 
sèment.  —  Je  vais  le  mettre  sur  mon  chapeau  de  paille;  il  sera 
gracieusement  penché  sur  la  passe  et  relevé  par  une  garniture  de 
ruban  vert  Vous  verrez  comme  cela  fera  bien;  merci,  bon  oncle, 
dix  fois  merci.  —  Et  tu  ne  m'embrasses  pas?  —  Oh!  si  vrai- 
ment. • 

L'excellent  vieillard  eut  à  peine  le  temps  de  poser  un  chaste 
baiser  sur  le  front  de  Marie,  qu'elle  s'envola  plus  légère  que  l'ai- 
grette plumeuse  qu'elle  emportait  avec  elle. 

Rendue  dans  sa  chambrette,  elle  tourne,  retourne,  admire  le 
bel  esprit;  elle  le  pose  sur  son  chapeau,  puis  sur  sa  tète,  puis  se 
regarde.  Biais  tout  à  coup  une  pensée  traverse  son  cœur,  elle  ré- 
fléchil,  jette  un  dernier  regard  sur  l'aigrette  et  s'élance  pour  re- 
tourner prés  de  son  oncle,  qu'elle  a  laissé  dans  le  jardin,  a  Cher 
oncle,  lui  dit-elle  en  le  regardant  d'un  air  bien  aimable,  je  veux 
vous  demander  quelque  chose;  mais  promettez-moi  de  n'être  pas 
fSiclié.  —  Comment  pourrais-je  me  fâcher  contre  toi?  —  Eh  bien, 

ajouta-t-elle,  ^\'^  la  comtesse  C donne  la  semaine  prochaim* 

une  magnificiue  matinée  musicale;  les  premiers  talents  s'y  feront 
entendre,  et  ma  mère  y  conduira  Berihe,  ma  sœur  aînée.  Je  vois 
«lu'on  lui  prépare  pour  cette  fête  une  fraîche  et  délicieuse  toilette. 

Pour  moi,  je  resterai,  parce  que  je  suis  trop  jeune Oh  !  que 

votre  joli  cadeau  ferait  bien  sur  la  tête  de  Berthe,  qui  est  grande 
et  jolie  ;  puis  il  y  aura  k\  des  femmes  élégantes,  une  société  choi- 
sie, capable  d'en  apprécier  le  mérite  et  la  beauté Voulez  vous 

me  permettre  de  le  lui  donner?  —  Dieu  me  garde,  chère  enfant, 
d'arrêter  l'essor  de  cette  heureuse,  de  cette  angélique  pensée.  Je 
m'y  associe  et  je  te  donne  de  grand  cœur  mon  assentiment.  »  Ma: 
rie  s'enfuit  riante  et  joyeuse;  tout  s'arrangea  fort  bien  sans  douh* 
entre  les  deux  sœurs,  car  Berthe  parut  chez  M"*  de  C...  coiflëe 
d*un  charmant  chapeau  sur  lequel  on  avait  posé  le  gracieux  es- 
prit. Elle  fit  sensation;  on  admirait  surtout  sa  coiffure;  les  hommes 
venaient  tour  à  tour  faire  à  la  mère  de  Berihc  des  compliments 
plus  ou  moins  bien  tournés;  les  femmes  chuchotaient.  <«  C'est  un 
oiseau  d'Amérique,  disait  Tune;  c'est  du  verre  filé,  »  disait  Tautre. 
Tout  le  monde  vantait  la  grâce,  Tèlégance  de  cette  merveilleuse 
aigrette,  mais  personne  ne  pouvait  en  deviner  Torigine  et  la 
nature. 
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Quant  à  la  douce  Marie,  elle  s'était  couchée  l'àme  heureuse  et 
calme;  elle  avait  dormi  comme  on  dort  à  quinze  ans,  et  le  lende- 
main, à  son  lever,  elle  eut  encore  un  moment  de  joie  pure  en  trou* 
vant  à  la  porte  de  sa  chambre  deux  magnifiques  Rhododendrons 
couverts  de  fleurs,  que  Berthe  avait  eu  la  délicate  aUention  de 
faire  prendre  la  veille  chez  Thorticulteur  le  plus  en  renom. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  curiosité,  celle  des  femmes  surtout,  n  était 
pas  satisfaite.  Celle  des  femmes  !  elle  est  bien  légitime  quand  ii 
s*agît  d'un  nouvel  et  précieux  ornement  de  toilette. 

Or  donc,  on  voulut  savoir  quelle  était  rorigine,  la  provennaec 
de  cet  esprit  miraculeux,  dont  Télégance  et  la  finesse  avaient 
frappé  tous  les  regards.  On  vint  voir  Berthe,  on  la  questionna; 
mais  elle  répondit  :  «  Demandez  h  Marie;  n  puis  Marie  de  répondra 
à  son  tour  :  «r  Demandez  à  mon  oncle.  » 

Enfin  loncle  fut  sommé  de  s'expliquer,  et  comme  je  pense  que 
vous  pourriez  bien  aussi  me  sommer  d'en  finir  avec  cette  histoire, 
je  me  hâte  de  vous  donner  le  mot  de  Ténigme. 

Passez-moi,  je  vous  prie,  les  termes  scientifiques;  l'oncle  de 
Marie  est  un  vieux  botaniste  qui  n  a  pu  s  empêcher  d'en  employer 
quelques-uns  dans  sa  réponse ,  que  je  vous  transmets  exacte- 
ment. 

Les  arêtes  longues  et  plumeuses  d'une  humble  Granrinée,  re^ 
cueillie  avec  soin  et  réunie  en  faisceaux,  ont  pu  former  Taigrette 
en  question.  Il  a  fallu  seulement,  potir  l'approprier  à  l'usage  au- 
quel elle  était  destinée,  retrancher  la  graine  et  cacher  la  base 
des  arêtes  à  l'aide  de  quelques  petits  morceaux  de  plume  d'autru- 
che adroitement  groupés  et  liés  avec  le  pied  de  l'aigrette. 

Cette  Grami  née  croit  en  abondance  dans  les  steppes  de  la  Sibéfie, 
mais  on  la  retrouve  aussi  sur  certains  points  de  la  France,  no- 
tamment dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  et  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau  ;  on  la  nomme  Stipa  pennata. 

Voici  sa  description  botanique  : 

Tribu  des  Slipacées,  vivace,  racines  fibreuses,  tige  de  4à  5dé- 
cimétres  ;  feuilles  en  touffe,  filifonnes,  rudes  en  dedans,  panni- 
cule  étroite  à  fleurs  écartées;  arêtes  longues  de  2  décimètres  au 
moins,  fort  élégantes,  barbelées  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de 
poils  blancs  et  soyeux,  genouillées  vers  le  tiers  inférieur.  Gluuielle 
couverte  de  poils  très-serrés. 

Cette  jolie  plante,  la  plus  élégante  du  genre,  •  a  certainement 
une  place  marquée  dans  la  culture  ornementale.  Elle  s'accoin- 
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mode  de  tous  les  terrains,  pourva  qu'Us  ne  soient  pas  trop  hu- 
mides; elle  se  multiplie  facilement  par  sa  graine  semée  sitdl 
qu'elle  est  mûre  ou.  par  la  séparation  des  pieds  en  automne.  Elle 
fera  surtout  un  effet  charmant  jetée  par  touffes  à  travers  les  mas- 
sifs de  fleurs  d'été,  comme  des  Silènes,  des  Linaires,  des  Pétu- 
nias, etc.;  vous  la  verrez  alors  balancer,  au  moindre  souffle  de 
Tair,  ses  feuilles  vertes  et  ses  longues  barbes  attentées  ;  enfin^ 
quand  la  graine  aura  mûri,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  juin,  vous 
pourrez  facilement  la  recueillir  avec  les  arêtes  qui  y  sont  attachées 
et  façonner  pour  une  femme  ce  beau  plumet,  cet  esprit  que  vous 
baptiserez  du  nom  qu'il  vous  plaira,  mais  que  moi,  pour  être  dans 
mon  rûle,  j'appellerai  VEsp9it  végétal. 

BOKCENNR. 
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Parmi  les  plantes  qu  sont  propres  à  décorer  les  grands  massifs 
de  nos  jardins,  le  Cacalia  atriplicifolia  (f)g.  109)  doit  être  cité  en 
première  ligne.  Cette  plante,  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  guère  en 
dehors  des  jardins  botaniques,  devrait  être  beaucoup  plus  répandue 
qu'elle  ne  l'est;  aussi  n'héfiitons-nous  pas  à  la  recommander  d'une 
manière  empressée  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  dans  leurs  jardins, 
peuvent  employer  avec  avantage  des  plantes  d'une  taille  élevée, 
car  notre  plante  atteint  ordinairement  i'^.bO  à  2  mètres  et  au  delà. 

Son  introduction  est  de  très-ancienne  date,  peut-être  même  est- 
cUe  l'espèce  la  plus  anciennement  connue  du  genre.  Mais  ne  vaut-il 
pas  autant  rappeler  à  l'horticulteur  de  temps  en  temps  des 
plantes  dont  nous  avons  une  longue  expérience,  et  qui  sont  passées 
inaperçues  ou  qui  sont  oubliées,  que  de  donner  de  nouvelles  plan- 
tes à  tout  prix,  alors  même  que  nous  n'avons  pas  de  données  bien 
exactes  et  incontestables  sur  la  culture  et  le  tempérament  de  ces 
nouveautés?  Notre  but  est  donc  d'attirer  l'attention  du  public  hor- 
ticole sur  cette  vieille  plante  que  nous  avons  pu  admirer  l'année 
dernière  dans  un  état  extraordinaire  de  vigueur  et  de  beauté,  dans 
l'école  de  botanique  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris,  où 
sa  floraison  ne  tardera  pas  à  recommencer  de  nouveau. 

Le  Cacalia  atriplicifolia  est  une  plante  vivace  originaire  du  Ca- 
nada, Caroline  et  Missouri,  où  elle  habite  les  endroits  submergés 
près  des  rivières.  Sa  tige  est  cylindrique  et  glauque  ;  les  feuilles 
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8ont  pétiolëes,  très-glauques  comme  toute  la  plante,  à  nervures 
palmées  ;  leurs  bords  sont  divisés  en  lobes  ou  dcnls  aigués,  mu- 


Fig.  i09.  —  tacalia  alrîplicifolia. 


cronulées;  les  feuilles  radicales  et  inférieures,  longues  de  4  à 
6  pouces,  sont  delloïdées-cordiformes  ou  un  peu  réniformes,  les 
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supérieures  rliomboïdales.  Les  petits  capitules  de  fleurs  blanchâ- 
tres ont  un  involucre  formé  par  une  seule  rangée  de  bractées  lan- 
céolées oblongues-obtuses.  Le  réceptacle,  qui  est  dépourvu  de 


paillettes,  se  prolonge  au  centre  en  un  appendice  membraneux 
qui  est  ordinairement  plus  large  que  les  akènes,  ei  bilobë  ou  tri- 
lobé au  sommet,  comme  s'il  était  composé  d*un  nombre  égal  de 
pailleltcs  soudées.  Les  fleurs  du  capitule  sont  toutes  tubuleuses  et 
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parfaites.  Les  akènes  sont  glabres  et  oblongs  et  n*ont  pas  un  bec. 
Le  pappus  est  capillaire  et  roide.  Les  capitules  sont  disposés  en 
corymbes  composés,  très-rameux. 

Le  Cacalia  atriplidfolia  n'est  point  difficile  à  cultiver  et  résiste 
parfaitement  à  nos  hivers.  Un  sol  argilo-^siliceux  et  des  arrosonents 
assez  fréquents  lui  sont  préférables.  Cette  plante  est  Remarquable 
autant  par  le  coloris  glauque  particulier  de  toutes  ses  parties  que 
par  sa  végétation  élancée  et  Vigoureuse. 
.  Elle  commence  à  fleurir  vers  la  fin  de  juillet  et  développe  ses 
corymbes  de  fleurs  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

J.  Gr(e.m.ard. 

CMewÊ%m9êê  hmr^eiëmim,  Edgeworib. 

On  est  encore  indécis  pour  donner  à  celte  plante  la  place  qui  lui 
convient  dans  la  classification  des  espèces  du  genre  Clematis.  Elle 
présente  des  caractères  qui  ne  se  rapportent  ù  aucune  des  trois 
sections  admises  aujourd'hui  pour  diviser  le  genre. 

Rappelons  ces  sections  avec  leurs  caractères.  La  première,  ap- 
pelée Ftommuto,  est  composée  des  Clématites  qui  n*ont  pas  d*invo- 
lucre  et  dont  les  akènes  sont  pourvus  d'un  long  style  plumeux.  \a 
deuxième,  appelée  Yiticella  par  De  Candolle,  manque  toujours 
d'invôlucre,  mais  ses  styles  sont  courts  et  sans  barbes.  Enfin  la 
troisième ,  Cfieirojms,  également  de  De  Candolle,  est  munie  d'un 
involucre  calyciforme,  composé  de  deux  bractées  réiuiies,  situées 
au  sommet  du  pédoncule. 

La  Clematis  barbellata  (fig .  1 1 0)  a  été  rangée  dans  cette  dernière 
section  par  MH.  William  Hooker  et  Thomson  dans  leur  Flitrede 
Flnde^  et  par  MM.  G.  G.  Walpcrs,  entre  les  Clematis  Nepalensis 
et  montana^  dans  ses  Annales  botanicx  systematicx.  Cependant 
cette  plante  ne  présente  aucune  trace  d'involucre.  M.  Edgevrorth, 
considérant  cette  difficulté,  a  cru  mieux  faire  en  établissant  une 
nouvelle  section;  mais  on  n*est  pas  généralement  d'accord  avec 
lui  pour  admettre  le  caractère  sur  lequel  il  se  fonde  et  qui  ré- 
side dans  les  anthères  introrses.  Ce  caractère,  quoique  moins 
saillant,  se  retrouve  dans  les  autres  sections  et  résulte  d'un  fait 
physiologique.  Ainsi  les  anthères  d'abord  situées  latéralement  de- 
viennent introrses  lorsque  la  déhiscence  des  loges  a  eu  lieu.  A 
vrâ  dire,  ce  caractère,  qui  en  somme  n'en  est  pas  un,  est  telle- 
ment peu  constant  qu'il  doit  être  rejeté. 
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La  Clématite  de  M.  Edgeworth  avait  été  d*aboiHl  appelée  Cle^ 
maiis  NepaletuiSy  Aoyle,  du  nom  de  M.  Uoyia,  qui  a  déeouvert  cette 
plante  dû»  THimalaya  occidental,  près  de  Gharval.  M.  Pakenham 
Edgeworth  l'y  récolta  ensuite.  Enfin  MM.  Stracbey  et  Winterbot- 
tom  la  retrouvèrent  à  Kamaon,  à  5,000  mètres  d'altitude. 

C'est  an  major  Madden,  dit  le  BotaniaU  Magaûne,  auquel  noua 
empruntons  ces  détails,  que  Ton  doit  l'introduction  de  cette  plante 
par  des  graines  récoltées  dans  un  bois  entre  Kamaou  et  Simla, 
entre  2,500  et  5,000  mètres  d'altitude* 

La  prenuère  floraison  qu'on  ait  obtenue  en  Europe  du  CleniatU 
barbellaêa  date  de  1854,  au  Jardin  botanique  de  Glasnevin,  situé 
près  de  DubKn,  et  dont  H.  Moore  est  jardinier  en  clief. 

L'espèce  qui  nous  occupe  est  une  plante  grimpante ,  à  feuilles 
découpées  en  trois  sections  irrégulièrement  dentées  et  presque 
égales.  Les  pédoncules  sont  agrégés  et  uniflores. 

Les  fleurs  sont  violacées  et  bordées  d'une  teinte  jaunfttre. 

Les  étamiiies  atteignent  à  peine  en  longueur  les  deux  tiers  des 
sépales;  leurs  fflaments  sont  aplatis,  lancéolés  et  ciliés. 

La  Clematis  barbdlata  est  une  plante  rustique  dont  la  culture 
assez  facile  doit  être  celle  des  espèces  de  Clématites  les  plus  rus- 
tiques. LAIIÉnVRD. 

Bot«nl«|ae  Horticole  *. 

DE  LA   n.CUR   ET  DU  CALICE. 

Nous  avons  vu  que  le  calice,  la  corolle,  les  étamiiies  et  les  car- 
pelles ne  sont  que  des  modifications  particulières  des  parties  fo- 
liaires du  rameau  floral.  L'origine  commune  de  ces  organes  des 
feuilles  peut  aussi  être  constatée,  en  dehors  de  l'observation  de  leur 
développement,  par  les  transitions  et  les  métamorphoses  plus  ou 
moins  complètes  que  présentent  souvent  les  fleurs,  surtout  les 
fleurs  des  plantes  soumises  à  la  culture.  Ces  métamorphoses  anor- 
males des  différentes  parties  de  la  fleur  jouent  un  grand  réle  dans 
les  plantes  dites  à  fleurs  doubles. 

U  suffit  d'examiner  une  fleur  de  rose,  de  ronce  double,  etc. , 
pour  voir  très-distinctement  les  différents  degrés  de  transforma* 
lion  que  les  étamines  ont  pris,  dans  ces  fleurs.  Bans  d'autres 

(1)  Voir  Revue  horticole,  nnnée  1S57,  p.  585.  6i5;  nnnée  1S5S,  p.  7,  29, 89, 
lu,  146,  172,  902,  231,  272,  297,350,  343. et  371. 
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(leurs,  comme,  par  exemple,  dans  THépatique  à  fleur  double  [Ané- 
mone hepatica)^  ce  sont  les  feuilles  carpellaires  qui  ont  subi  une 
transformation  en  pétales.  Par  ces  exemples,  auxquels  nous  aurons 
à  ajouter  bien  d'autres  exemples  quand  nous  parlerons  de  la  co- 
rolle en  particulier,  on  voit  que  le  nombre  des  parties  qui  consti- 
tuent les  verticilles  floraux  et  le  nombre  des  verticilles  eux-mêmes 
peut  varier  par  suite  d'une  transformation  des  organes. 

La  transformation  des  parties  florales  s'opère  encore  de  diilé- 
i^entes  autres  manières.  Les  étamines  peuvent  èli*e  réduites  aax 
filets,  ou  bien  les  parties  de  Tun  ou  de  l'autre  verticille  peuvent 
être  réduites  à  Tétat  de  petites  écailles.  Un  examen  minutieux  de 
la  position  de  ces  organes,  appuyé  de  l'observation  de  leur  déve- 
loppement depuis  leur  première  apparition  (Vorganogénie) ,  dé- 
montre, dans  ces  cas,  à  la  transformation  duquel  des  vertictiles 
sont  dus  ces  organes  plus  ou  moins  rudimentaires. 

Une  autre  cause  des  modifications  du  nombre  des  parties  d'un 
verticille  floral,  ou  du  nombre  des  verticilles  d*une  fleur,  est  Ta* 
vortement  des  diflérentcs  parties  constituant  une  fleur.  Ainsi,  quel- 
quefois, le  nombre  des  folioles  composant  un  calice  peut  être 
autre  que  celui  des  pétales  de  la  corolle,  comme,  par  exemple, 
dans  les  Balsamines,  dans  certaines  Capucines,  etc.  Des  diffé- 
rences de  nombres  analogues  existent  souvent  entre  les  étamines 
et  les  feuilles  carpellaires.  Tout  cela  contribue  aux  innombrables 
causes  des  irrégularités  qu'on  remarque  dans  les  fleurs.  Parfcis 
un  verticille  tout  entier  avorte,  et  il  en  résulte  que,  dans  un  grand 
nombre  de  fleurs ,  les  parties  de  deux  verticilles  successifs  sont 
superposées,  au  lieu  d'èlre  alternantes.  Dans  un  grand  nombre  de 
fleurs,  l'avortement  des  verticilles  des  étamines  ou  des  feuilles  car- 
pellaires est  cause  que  ces  fleurs  sont  unisexueltes;  dans  d'autres 
fleurs  unisexuelles,  cependant,  toute  Ja  construction  des  fleurs 
mâles  et  femelles  est  essentiellement  diflerente.  Nous  parlerons 
de  nouveau  de  toutes  ces  irrégularités  lorsque  nous  traiterons  en 
particulier  des  difl'érentes  parties  de  la  fleur.  Ici  nous  nous  bornons 
à  signaler  seulement  les  irrégularités  qui  sont  communes  à  toutes 
les  parties  de  la  fleur. 

On  appelle  flmr  régulière  une  fleur  dont  les  parties  constituant 
les  verticilles  floraux  sont  égales  entre  elles  de  grandeur  et  de  fomie. 
Les  fleurs  qui  sont  formées  par  des  verticilles  dont  les  parties 
constituantes  sont  inégales  entre  elles  sont  irrégiUières.  Une  fleur 
irrégulière  est  symrtriqve  quand  on  peut  la  diviser  dans  le  sens  de 
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sa  longueur  en  deux  moitiés  égales  et  semblables.  Les  fleurs  irré- 
^niliëres  non  symétriques  sont  très-rares. 

Nous  avons  vu  que  la  disposition  des  jeunes  feuilles  dans  les 
bourgeons,  la  préfoliaison,  offrait  des  caractères  très-essentiels 
pour  la  distinction  des  plantes.  La  disposition  des  parties  florales 
dans  les  boutons,  qu'on  appelle  la  préfloraison^  constitue  égale- 
ment des  caractères  très-essentiels. 

On  peut  distinguer  deux  modes  principaux  de  préfloraison  :  la 
préfloraison  imbriquée  {prxfloratio  itnbricaia),  et  la  pré  floraison 
vahmre  {p'S^floratio  valvata). 

Nous  avons  vu  que  la  disposition  des  feuilles  sur  la  tige  et  des 
parties  foliaires  sur  le  rameau  floral  peut  élre  ou  en  spirale  ou  en 
cercle  autour  de  Taxe.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  dispositions 
dans  la  préfloraison.  Ainsi  la  prèfloraison  imbriquée  est  celle  oii 
les  parties  de  la  fleur,  tout  en  étant  très-rapprochées,  dessinent  par 
leurs  points  d'allache  une  spirale  autour  de  l'axe.  Dans  ces  préflo- 
raisons,  les  diflerentes  parties  des  fleurs  se  couvrent  les  unes  les 
autres  plus  ou  moins  par  leurs  bords.  Quand  les  parties 
extérieures  enveloppent  entièrement  les  parties  intérieures,  la 
préfloraison  est  dite  enveloppante  (prœfloraiio  convolutiva).  Quand 
les  parties  se  recouvrent  seulement  par  leurs  bords,  il  arrive  or- 
dinairement, là  où  il  y  a  cinq  parties,  comme  cela  a  lieu  si  fréquem- 
ment dans  les  Dicotylédones,  que  deux  de  ces  parties  sont  placées 
extérieurement  par  rapport  aux  autres,  que  deux  autres  parties 
sont  placées  intérieurement,  et  qu'une  des  parties,  en  couvrant 
d'un  côté  une  des  parties  intérieures,  est  couverte  à  son  tour  par 
luiedes  parties  extérieures (flg.  \\\  b).  La  Rose  simple  présente 
un  exemple  de  ce  genre  de  préfloraison  qui  a  reçu  le  nom  de  prê- 
flaf*aisan  qninconciale  (pripfloratio  quincuncialis);  elle  est  le  résul- 
tat d'une  position  régulière  en  spirale  des  parties  de  la  fleur. 

Parmi  les  préfloraisons  valvaires  formées  par  la  position  au 
même  niveau  de  toutes  les  parties  d'un  verticille  floral,  on  distingue 
différentes  modifications.  Lorsque  les  parties  se  touchent  seule- 
ment par  leurs  bords,  elles  constituent  une  préfloraison  valvaire 
ordinaire;  lorsque,  par  suite  de  leur  développement,  elles  se  ré- 
fléchissent en  dedans,  la  prèfloraison  est  dite  valvaire  induplica- 
tive  (flg.  iii  a);  lorsqu'elles  se  réfléchissent  en  dehors,  |a  prèflo- 
raison est  dite  réduplicative  (Ar.  113  5).  Une  autre  modifica- 
tion particulière  est  la  préfloraison  tordue  (pra>floratio  contorta) 
(flg.  lis  a),  qu'on  trouve,  par  exemple,  dans  la  corolle  des  Mal- 
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Yacèes.  Dans  cette  dernière  préRoraison,  les  parties  do  vertieBle, 
au  lieu  de  se  juxtaposer  bords  à  bords,  se  superposent  en  cercle. 


Fig.  111.  —  fl  PréfloniMn  indaplicaiive  ;  Fig.  112»  —  <i  PréflaraKon  toniiie,  ' 

b  PréOorafson  quioconciale.  b  Prélloraiion  rédvpUealive. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  liaut  que,  sous  le  noin  d'enveloppes 
florales,  sont  comprises  les  parties  de  la  fleur  qui  entourent  ksi 
organes  servant  à  la  reproduction  des  végétaux. 

Il  arrive  assez  fréquemment,  surtout  parmi  les  plantes  monoco- 
tyledonées,  que  les  enveloppes  florales  ont  toutes  la  même  structure 
et  la  même  coloration.  On  désigne  alors  leur  ensemble  sous  le 
nom  de  périanthe  ou  périgone.  Ainsi,  dans  la  fleur  des  lis,  des 
Crocus  et  d'une  foule  d'autres  plantes,  les  trois  folioles  formant  le 
,  verticille  extérieur  et  qui  répondent  au  calice  ne  diOërent  d'au- 
cune manière  des  parties  de  la  corolle,  également  composée  de 
trois  parties.  Notons  cependant  ici  qu'à  cause  des  transitions  plus 
ou  moins  brysques  que  présentent  les  fleurs  et  des  appréciations 
si  différentes  qu'on  a  souvent  faites  des  parties  de  la  fleur,  le  terme 
de  périanthe  ou  périgone  n'a  pas  toujours  exactement  la  même 
signification  dans  la  description  des  plantes. 

Lorsque  dans  les  fleurs  dicotylédonées  on  ne  trouve  qu'un  ver- 
ticille d'enveloppes  florales,  on  l'attribue  généralement  au  câlioe. 
Ordinairement,  on  peut  distinguer  facilement  entre  calice  et  co- 
rolle, car,  dans  la  (îlupart  des  cas,  ces  v^icilles  floraux  dîffèreol 
par  leur  forme  et  par  leur  couleur.  £n  général  le  calice  consem 
plus  ou  moins,  sa  nature  foliacée  et  sa  couleur  verte.  U  y  a  ce- 
pendant des  exemples  nombreux  de  calices  qui  prennent  la  colo- 
ration et  la  texture  plus  délicate  d'une  corolle,  par  exemple  dans 
les  Aconîtes,  les  Ancoties,  etc. 

Les  folioles  qui  composent  le  calice  et  qu'on  appdie  des  sqfoks, 
sont  ordinairement  à  bords  entiers;  on  les  trouve  rarement  décou- 
pées comme  dans  la  Rose.  Elles  peuvent  être  libres  jusqu'à  leiir 
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base»  comme,  par  exemple,  dans  les  Crucîfèr«^,  oe  qui  constitue 
un  cttUce  potyphylle,  ou  plus  ou  moins  soudées  entre  elles,  et  on  a 
alors  un  calice  manùphylte.  Quand  elles  ne  sont  soudées  qu'à  leur 
base,  de  manière  que  leur  plus  grande  partie  reste  libre,  le  calice, 
sumnl  le  nombre  de  folioles  qui  le  composent,  est  dit  biparti, 
triparti,  quadriparti,  mnltipartiy  c'est-à-dire  à  deux,  trois,  qua- 
tre, plusieurs  parties,  etc.  Quand  les  foUoles  sont  sondées  au 
moins  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur,  le  calice  est  bifide,  tri- 
fiée,  quadrifidej  mnltifide.  La  flgure  il5  a  représente  le  calice 
quinquéflde  d'un  Silène;  b,  le  caliee  qutnquèphylle  d'un  Géra- 
nîom.  Quand  enfm  le  sommet  seul  reste  libre,  en  forme  de  dents, 
on  a  un  caliee  bidenté,  tridentéy  quadridentéy  multiderUé.  Quand 


Rig»  113.  —  ê  (lalice  quinqoéilde; 
b  Calice  qninquéphyll^.  j 


Fig.  Ili.  —  a  Calke  adhérpnt; 
b  Calice  libre. 


la  soudure  est  tellement  complète,  qu'on  n'aperçoit  même  pas  les 
dents,  mais  que  le  calice  est  bordé  par  un  cercle,  on  l'appelle 
tronquée.  Dans  le  calice  monophylle,  on  distingue  le  tvbe,  c'est-à- 
dire  la  partie  soudée,  le  limbe,,  la  partie  libre,  et  h  gorge",  c'est-à- 
dire  la  partie  intérieure  du  tube  où  le  limbe  se  détache  du  tube. 

Lorsque  le  calice  n'est  point  soudé  avec  le  pistil ,  on  l'appelle 
calice  libre,  tM)mme  dans  tes  Crucifères,  les  Solanèes,  etc.,  la 
fleur  d'un  Silène  (flg.  114  fr)  nous  en  donne  un  exemple;  le  calice 
est  adhérent  quand  il  est  soudé  plus  ou  moins  avec  le  pistil , 
comme  dans  la  Campanule  (flg.  114*  a.) 

Dans  plusieurs  plantes,  comme  les  Pavots  et  toutes  les  Papa- 
▼éracées,  la  Vigne,  etc.,  le  calice  tombe  aussitôt  que  la  fleur  s'épa- 
nouit :  il  est  dit  caduc;  dans  d'autres  plantes,  comme  les  Labiées, 
il  persiste  après  la  floraison  sans  se  dessécher  :  il  est  dit  persis^ 
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tant  ;  quand»  au  lieu  de  tomber,  il  reste  Aétri  et  dessèdiè»  eomuie 
dans  la  Poire,  la  Poimne,  etc.,  on  l'appelle  un  calice  marcetceni. 
Parfois  sa  partie  supérieure  se  détache  seulement  et  la  base  resie. 
comme  dans  le  Datura;  dans  quelques  plantes,  comme  rAlkekenge, 
il  prend  encor0,  même  après  la  floraison,  un  développement  con- 
sidérable, il  se  colore  en  rouge  à  mesure  que  la  maturité  des 
fruits  avance;  on  l'appelle  alors  un  calice  accrescefU. 

Les  Composées  et  plusieurs  autres  (cilles  des  végétaux  nous 
présentent  une  modification. particulière  du  calice  ;  c'est  VaigreiU 
ipappus)  (fig.  H 5  b).  Dans  ces  plantes,  les  divisions  du  calice 
adhérent  sont  réduites  à  des  arêtes  ou  des  poils  qui  couronnent 
leurs  graines. 


Fig.  il5.  —  fl  Calicale  d'une  Scabieuse; 
b  AigreUed'uiie  Composée. 


Fig.  116.—  a  Calice  irrégulier  d'uoe  I^abiée; 
b  Double  calice  d'un  Hibiscus. 


Plusieurs  plantes  :  les  Œillets,  les  Mauves,  les  Potentilles,  etc., 
nous  offrent  un  double  calice,  c'est-à-dire  qu'au-dessous  de  leur 
vrai  calice  il  y  a  encore  une  r&inion  de  bractées  qui  constituent  an 
calice  accessoire,  qu'on  appelle  alors  le  adicule  (Gg.  i  15  a  et 
116  6).  Dans  les  Scabieusesce  calicule,  très-développé,  forme  uoe 
espèce  de  godet  autour  des  fruits  à  calices  adhérents  qui  sont  ter 
minés  par  une  aigrette  (fig.  115  a).  Le  Hibiscus,  et  la  plupart  des 
Malvacées,  nous  offrent  un  double  calice  très-développé  (fig.  1166]. 

Le  calice  peut  être  régulier  ou  irrrégulier.  Souvent  une  ou  plu- 
sieurs de  ses  folioles  sont  creusées,  et  forment  ce  qu'on  appelle 
un  éperofiy  comme  par  exemple  dans  la  Capucine,  les  DeJf^- 
niums,  etc.  Dans  les  Labiées  le  calice  est  souvent  divisé  en  deux 
grandes  parties  qu'on  appelle  lètn^es,  une  des  lèvres  se  compose 
de  trois,  l'autre  de  deux  folioles  (fig.  116  a).  Nous  retrouverons 
toutes  ces  formes  irréguliéres  dans  la  corolle,  où  il  y  a  cependant 
encore  plus  de  variations  de  forme.  J.  Grœnuad. 
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lin»  de  parce* 

Nous  donnons,  dans  ce  numéro,  trois  plans  de  parcs  dessinée 


^^     \ 


Fîg.  117.  —  Pire  de  N.  Pivot,  à  VUlenrAvray. 

par  M.  Duvillon-Cliasselonp,  dont  nous  avons  déjà  eu  roccasion 
déparier*. 

(1    Voir  Revue  horticole,  année  1B58,  p.  138. 
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Le  parc  de  M.  Pivot,  à  Ville-d'Avray  (Seine- et-Oise),  avait  la 
forme  d'un  triangle  allongé  (fig.  H 7),  disposition  peu  favorable  à 
la  création  d'un  Jardin-paysage.  En  entrant»  on  aperçoit  la  maison 
A  derrière  une  pelouse  bordée  de  massifs  d'arbustes  ;  e\}e  est  or- 
née de  parterres  à  ses  deux  extrémités.  Des  massifs  étroits  cachent 
les  murs  d'enceinte  et  sont  parsemés  d'enceihtes  et  d'autres  fabri- 
ques B,  D,  F,  IL  Le  potager,  masqué  par  des  arbres  du  côté  du 
jardin-paysage,  est  abrité  4)u  nord  par  des  espaliers. 


Fig.  118.  —  Tare  de  M.  Chardin,  à  Monligny   SeiDeel-Oise). 


Le  parc  de  Monti^ny  (Seine-et-Oise)  (fig.  118)  appartient  à 
M.  Chardin.  Il  donne  l'exemple  d'une  sobriété  de  bon  goiil  au 
point  de  vue  des  allées.  Tracées  en  petit  nombre  et  à  courbes  lar- 
ges et  gracieuses,  elles  traversent  des  pelouses  plantées  de  massifs 
qui  no  permettent  pas  de  se  rendre  compte  de  l'étendue  du  jar- 
din. A  est  un  labyiinthe  en  escargot  ;  B,  une  salle  de  billard  ;  C,  la 
maison  d'habitation.  Le  potager  est  caché  derrière  une  ligne  d'ar- 
bres verts  qui  conduit  au  labyrinthe;  LL  sont  des  pièces  d'eau 
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cemmuniquant  entre  elles  par  un  ruisseau  qui  sarpente  dans  les 
pdouses. 
Le  jardin  de  M.  Aubry  (fig.  iiO),  boulevard  Nont-Pamasse,  à 


Fig.  Ii9.  —  Jardin  de  M.  Aubry. 

Paris,  se  compose  essentiellement  d'une  grande  pelouse  ornée  de 
massifs,  au  milieu  de  laquelle  serpente  un  ruisseau  qui  aboutit  à 
une  pièce  d*eau.  Le  potager,  qui  est  assez  grand,  est  masqué  par 


un  massif;  au  milieu  se  trauYe  un  bassin  P  servanl  à  Ti 

B  est  un  kiosque  ;  c*est  une  corbeille  de  fleurs  placée  au  milieu  dé 

la  cour  d'honneur. 

Xavier. 


Catalogne  de«  plantes  qui  crolMient  naf  nrelleaieac 
«ax  enY Irons  de  GrenoMe  et  dan*  la  cMatne  des 
Manie*  Alpes. 

SUITE  *. 

Noms  des  plantes.  Habitai,  nalure  du  sol,  npdsittoa  et  baaieor. 

'Salix  rcpens.  L.,  C.    ......  Prairies  humides  et  tourbeuses  des  M.  C.  et 

G.  Sud,  Nord,  ^800. 

'  —    hastata,  L.,  C PItumfres  élevés  et  bumides  des  hautes  3L 

G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  i,800. 

*  —    nigricans  Smilli.,  G.  G.   .    .  Lieux  tourbeux  et  humides  des  M.   G.  el 

sdiistenses.  Sud,  Nord,  1,800. 

—  ca*!(ia,  Yill.,   H.  R Prairies  humides  et  tourbeuses  des  M.  G.  et 

schisteuses.  Sud,  Nord,  2,000. 

—  glauca,  L.,  A.  H Prairies  humides  et  tourbeuses  des  11.  G. 

^  cl  schisteuses.  Sud,  Nord,  2,000. 

—  arbuscula,    J..,   G.  C.  .    .    .  Prairies  humides  et  tourbeuses  des  M.  G. 

et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,800. 

—  myrsinites,  L.,   G Prairies  humides  et  tourbeuses  des  M-  G. 

et  schisteuses.  Sud,  Nord,  1,800. 

—  rcliculata  ,    L.,   G Prairies  humides  et  tourbeuses  des  M.  G.  et 

schisteuses.  Sud,  Nord,  1,800. 

—  retusa,  L.,  G.  G Prairies  élevées  et  humides  des  M.  C.  et 

schisteuses  et  débris  herbeux  des  rocben 
G.  Sud,  Nord,  1,500  à  2,000. 

—  hcrbacea,  L.,  À.  G Prairies  élevées  des  hautes  M.  G.  et  scbis- 

(cuscs.  Sud,  Nord,  1,800  i  2,400. 
Bet«tace»9  Eodl.  • 

'Bclula  nlba,  L.,  G.  G ForéU  humides,  siliceuses  des  M.  C.  et  G  d 

schisteuses.  Sud,  Nord,  plaine  i  1,500. 

—  pubesceos,  Ehrh.,  G.  G.   .  Forêts  humides,  siliceuses  des  M.  G.  et  G. 

iichisteuses.  Sud,  Nord,  plaine  à  1 ,506. 
'  Alnus  viridis ,  DG.,  G.  G.   .    .    .  Lieux  boisés  et  humides  et  ravins  des  M.  G. 

G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  800  i  S,2Û0. 
AMeiiBe«,  L.  C.  Rich. 

•  Pinus  syivestris,  L.,  C.  G.   .    .    .  Forés  des  V.  G.  et  G.  Terrains  siliceux.  Sud, 

Nord,  plaine  à  800. 

—  pumilio,  Hœuk.,  G.  G.  .    .      Goliines  boisées  des  11.  G.  Sud.  900. 
•—    uncinata,Ram.,  G.  G.   ...  —  —    Sud,  1,000. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  année  1857,  p.  544,  557  et  594;  année  1858,  p.  187, 
104,  252,  279  et  390. 
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•  —    Abies,  L-,  C.  C.  .    . 

•  Lar«  Europtea,  Dl...  C.  C. 


C«pr«Mtee»,  L.  C.  Rich. 
*Juniperus  alpina,  CAut.,  A.  C.   . 

—        Siibina,    L.,   A.  K.   . 

DC. 


* Bulbocodium  vernum,  L.,  A.  C 
'  Colchicum  alpinum,  I)G.,  A.  \\. 


^om  d«s  pbDtes.  Habitat,  nature  du  sol,  «potilion  et  hauteur. 

'rinue  Ceoibru,  L.,   C.  C Forêts  et  débris  des  rocho^  C.  et  schisteux. 

terrain  argtlo-siliceox.   Sud,  Nord,  i,800 
i  2,000.  / 

Forêts  des  M.  C.  et  G.  Sud,  Nord,  1,500. 
Débris  et  ravins  humides  des  M.  C.  et  scbis* 
tenses.  Sud,  Nord,  1,000. 


Débris  herbeux  et  fissures  des  rochers  G.  G. 

et  schisteux.  Sud,  Nord,  2,500.  ' 
Débris  herbeux  et  fissures  des  rochers  G.  G. 

et  schisteux.  Sud,  Nord,  2,000. 


Pàlurages  et  lieux  boisés  des  M.  G.  et  schis- 
teuses. Sud,  Nord,  1,200. 

Pâturages  des  liaules  Bl.  G.  et  schisteuses. 
Sud,  1,800. 

'  Veratrnm  album,  L.,  (.'.  G.  .   .    .  Prairies  des  V.  G.  G.  et  schisteuses.  Sud, 

Nord,  1,200  à  2,000, 

•  —      Lobelianuni,  Bernh.,  C.  C.  Prairies  des  M.  G.  G.  et  schisteuses.  Sud, 

Sud,  Nord,  1,201)  à  2,000. 
'Narthecium  ossifragum,  Ëernh.,C.  Marais  spongieux  des  M.  G.  et  schisteuses- 

Sud,  Nord,  1,800. 
'Toffieldia  cal^culata,  L.,  G.  C.  .    .  Mirais  spongieux  des  M.  C.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  1,800 
UlteeeiB,  DC. 
Tulipa  Didieri,  Jord.,  A.  R.  .   .    .  Collines  et  coteaux  boisés  des  M.  G.  Sud, 

1,500. 
Fritillaria  delphinensis,  Grcn  ,  R.  PèturagesdesM.G.ctschisleuses. Sud,  1,800. 

•  —       involucrala,  AU.,  R.  .    .  —  —  Sud,  2,200. 
'Lilium  croceum,  Ghaix,  A.  R.  .  Rochers  et  débris  peu  herbeux  des  M.  G. 

Sud,  800. 
Fissures  et  débris  des  rochers  G.  et  schis» 

tcux.  Sud,  Nord,  2,000. 
Pâturages  frais  et-  humides  des  M.  G.  et 

schisteuses.  Sud,  Nord,  1,200  k  2,000. 
Pâturages  et  prairies  élevés,  secs  et  humides 

des  H.  C.  et  schisteuses.  Sud,  1,900. 
Prairies  sèches  et  lieux  peu  lierbeuz  des  dé- 
bris G.  et  schisteux.  Sud,  1,1100. 
Prairies  sèches,  lieux  peu  herbeux  des  M.  G. 
Sud,  1,800. 
—     harcissiflorum,  Vil!.,  A.  G.  Débris  mouvants  des  M.  G.  Nord,  1,200  à 

1,500. 
Ërythronium  deus  canis,  L.,  A.  R.  Bois  des  M.  G.  Sud,  Nord,  800. 
Paradisia  Liliastrum,  Berlol,  C .  C .  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  et  schis- 
teux. Sud,  Nord,  1,400  à  1,900. 
Asphodelus  subalpinus,  Gren.,  G.  Pâturages  élevés  C.  et  schisteux.  Sud,  1,800. 
^        Willarsii,  Veriot,  G.    .  Coteaux  secs  et  boisés  des  M.  G.  Sud,  800. 


'TJoydia  serotina,  Reich.,  A.  G. 
'Gagea  LiotUrdi,  Schultz,  A.  R. 
Allium  foliosum,  Clar.,  G.  C.  . 

•  —     victorialts,  L.,  R.       .    . 

•  —     flavum,  L.,  A.  R.   .    .    . 
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Pf  n.  or- 

Streptopus  ainplexifolius,  Lam.,  A.  K.  Bois  couverts  des  M.  G.  et  G.  Nord,  1,700 
\  * Polygonatam  Terticillatuin ,   Ail.»  G.  G.  Bois  couverts  et  humides  des  M.  C. 

Nord,  1,300. 
'  Asparagus  teDuifolitts.Lamk.,  G.  C    Bois  et  prés  montagneux  G.  Sud,  plaine  à 

800. 
IrfdeaDy  Juss. 

'Crocus  vernus,  AU.,  C Pâturages  secs  et  humides  âea  M.  G.  G.  et 

schisteuses.  Sud.  1,S00  à  1,500. 
•rehkiMey  Juss. 
*Gyprepedium  calcoolus.  L,,  A.  R.  Bois  des  M.  G.  Nord,  800. 
*Goodyera  repens,  R.  Br.,  G.  .    .  Bois  des  M.  C.  sous  les  sapinaw  Sad,  900. 
* Cephalantiiera  grandiSora,  Bab.,  A.  G.  Bois  des  M.  G.  et  débris  peu  herbeax 

de  ces  rochers.  Sud,  800. 
—  rubra,  Rich.,  G.  G.  Bois  des  M.  C.  «t  débris  peu  herbeux  de  ces 

rochers.  Sud,  800. 
Listera  cordata,  R.  Br.,  A.  G.  .   .  Bois  humides  et  ombragés  des  M.  G.  Sod. 

Nord,  1,200. 
Epipogium  Gmelini,  Rich.,  R.  R.  Bbis  montueux  el  humides  des  M.  G.  Sod. 

Nord,  900. 
Gorallorhiza  innala,  R.  Br.,  R.   .  Bois  secs  des  M.  C.  Suti,  1,000. 

'Orchis  ustulata,  J..,  C.  G Prairies,  pâturages  clcolieaux  secs  et  humides 

des  m.  C.  G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord, 
plaine  à  1 ,900. 

*  —    simia,  Lamk.,  A.  C.   .   .    .  Prairies  el  pâturages  secs  des  M.  C.  Sod, 

1,200. 

—  globosa,  L.,  A.  C Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  des  M. 

G.  Sud,  Nord,  1,200. 

—  pyramidalis,  L.,  C Goteaux  montueux  et  secs  des  M.  C.  Sud,  8tX). 

*  -     pallens,  L.,  A.  R Coteaux  secs  et  arides  des  M.  C  Sod,  1,200. 

'    —    sambucina,  L,  A.  G.  .   .    .  —  —  Sud,  1,200. 

'    -^    conopsea,  t.,  C.  G.  .  .    .  Prairies  el  pâturages  des  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  pbinc  à  1,900. 

*  —    odoratissima,  L..  G.  C    .    .  Prairies  et  pâturages  des 31- G.  et  schisleoses 

Sud,  Nord,  plaine  à  1,900. 

*  —    viridis,  Grantz,  C.  C.  .   .   .  Prairies  et  pâturages  iiuaiides  des  M.  C.  et 

schisteuses.  Sud,  Nord,  plaine  à  1,900. 

—  aibida,  Scop.,  A.  R.  .   .   .  Bois  montueux  et  cotiverts,  secs  et  humide» 

des  M  C.  Sud,  Nord,  1,200. 
Herminium  monorchis,  I^.,  A.  R.  Collines  et  coteaux  arides  des  M.  C.  Soii. 

1,400. 
'iNigritellaangustifulia,  Rich.  .   .   .  Prairies  et  pâturages  secs  et  hmnide$  G-  G. 

et  schisteux.  Sud,  Nord,  i,200à  2,500. 
Aroiil«»9  Jus». 

*  Aconis  calamus,  L Bords  des  ruis.senux  des  M.  G.  cl  schbteuses. 

Nord,  1,200. 

B.  Verlot, 

Sous^hef  à  l'École  de  boLinique  du  Muséum. 
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EXPOSniON   DE   AOCEN. 

Nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  la  Société  s'élait  dé- 
l'idée,  cette  année,  à  faire  son  exposition  en  plein  air.  On  avait 
disposé  un  Jardin  assez  pittoresque,  sous  une  tente  placée  shr  le 
quai.  Le  dessin  en  avait  été  conçu  avec  goût  par  H.  Teinturier  et 
M.  Pinel,  deux  des  principaux  exposants.  Les  organisateurs,  ren- 
dons-leur cette  justice,  avaient  su  tirer  un  parti  avant^eux  du 
peu  d'emplacement  qui  leur  avait  été  alloué. 

Le  centre  était  occupé  par  des  fragments  de  rochers,  autour 
desquels  se  groupaient  des  végétaux  exotiques,  où  nous  avons 
surtout  remarqué  de  magnifiques  Nepenthes  Phyllampliora  et  des 
Sarracenia  dont  les  feuilles  ont  une  structure  si  bizarre,  des  Cy- 
perus  Papyrua,  des  Maranta  %d)rina,  et  d'autres  plantes  au  feuil- 
lage richement  coloré.  A  la  bdse  des  rochers  on  avait  disposé  un 
petit  réservoir  d'où  s'élançaient  quelques  gracieuses  plantes  aqua- 
tiques indigènes.  Autour  de  ce  point  se  rangeaient  irréguUérement 
les  massifs  et  les  pelouses  formées  de  mousses  étalées  sur  le  sol 
et  simulant  ainsi  le  gazon.  Le  tout  était  entouré  d'allées  sinueuses. 

Indépendamment  des  deux  exposants  que  nous  venons  de  citer, 
le  Jardin  botanique  avait  fourni  quelques-unes  de  ses  précieuses 
plantes  pour  la  décoration.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  admirer 
un  magnifique  échantillon  de  Ceroxylan  niveum,  espèce  fort  rare, 
que  possèdent  seulement  quelques  jardins  privilégiés.  Nous  avons 
admiré  également  le  Caryota  urens  et  le  Sabal  Adansoni^  l>rove- 
nant  du  jardin  botanique  de  Uouen. 

Les  Palmiers  ont  formé  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'exposition. 

M.  LéonDenouette,  de  Montivilliers,  près  le  Havre,  avait  envoyé 
un  lot  d'espèces  choisies  de  la  riche  collection  de  Palmiers,  qui, 
sous  la  main  habile  de  M.  L.  Lcclère,  son  jardinier  en  chef,  lun 
des  collaborateurs  les  plus  distingués  de  la  Revue  horticole,  a  pris 
un  grand  développement.  Nous  y  avons  remarqué  des  Palmiers 
qui  feraient  envie  au  Muséum  de  Pans. 

M.  L.  Lecléfe  a  imaginé,  pour  donner  un  riche  développein<>nt 
à  ses  Palmiers,  un  procédé  essentiellement  basé  sur  la  culture  «in 
plein  soleil.  Plusieurs  des  articles  intéressants  de  M.  Leclèrooiil 
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donné  à  nos  lecteurs  des  détails  précieux  sHr  ce  mode  de  culturel 

On  nous  permettra  de  citer  rapidement  les  espèces  les  plus  im- 
portinles  :  un  Areca  sapida,  extrêmement  remarquable  par  son 
développement  extraordinaire;  un  Thrinax  'parviflora,  élégant 
Palmier  de  la  Jamaïque,  dont  les  feuilles  sont  argentées  en  des-- 
sous;  un  Zamiahorrida,  nommé  par  Jacquin,  et  que  M.  Denouotte 
a  rapporté  lui-même  des  colonies  :  En  dix-huit  mois,  nous  disait- 
on,  ce  Palmier,  qui  n'avait  que  quelques  feuilles  très-petites,  est 
parvenu  à  une  élévation  remarquable; 

Le  Canjota  sobolifn^a,  espèce  qui  a  fleuri  il  y  a  peu  de  temps  an 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  ;  un  Ceroxylon  andicola^  Palnruer  des 
Andes,  dont  la  aillure  assez  liicile  se  répand  de  plus  en  plus;  en- 
fin, une  nouvelle  espèce  de  Chamxropsâu  Brésil,  et  qui  n'est  pas 
encore  déterminée. 

Le  jury,  ayant  considéré  que  H.  Denouette  avait  dépassé  bien  au 

delà  les  conditions  du  programme,  ainsi  conçu  :  Groupe  de 

dix  plant£Sy  appartenant  aux  familles  des  Palmiers  ;  de  Cycadêes 
«  Cyclanthées  et  Pandanêes,  »  et  reconnaissant  que  cette  collec- 
tion était  la  plus  riche  et  la  plus  importante  de  Texposition,  a  dé- 
cerné la  médaille  d'or  de  l'Empereur  à  l'exposant. 

Une  collection  de  plantes  choisies  attirait  l'attention  des  ama- 
teurs par  leur  belle  venue  et  leur  rareté.  Elle  était  due  aux  soins 
de  M.  Delarue,  jardinier  chez  M.  Schiumberger,  à  Rouen. 

Plusieurs  belles  Orchidées  y  figuraient,  telles  que  le  Catleya  in- 
teimedia  et  le  Brassia  veimcosa.  Nous  y  avons  vu  aussi  quelques 
Bégoniac^es.  Mais  les  Cactées  y  étaient  représentées  en  plus  grand 
nombre.  Le  Letichteinbergia  principis,  espèce  extrêmement  rare, 
montrait  sa  tige  cylindrique  et  ses  mamelons  triangulaires  cou- 
ronnés d'épines  rayonnantes.  On  aurait  dit  plutôt  un  Aloès  qu*une 
Cactée.  Parmi  les  Ednnocadiis,  nous  avons  remarqué  Vhoti- 
zonthalonius,  et  le  turbiniformis,  qui  passe  pour  une  grande  ra- 
reté ;  enfin  le  PeJecyjylwra  assellifowus,  qu'on  ne  rencontre  pas 
souvent,  même  chez  les  collectionneurs  de  Cactées  les  plus  en  re- 
nom. Un  exemplaire  très  joli  de  Mesembnjanthenivîn  tigrinum 
étalait  aussi  ses  belles  feuilles  garnies  de  longs  cils  blancs.  Cette 
riche  collection  a  valu  à  M.  Schlumberger  la  médaille  d'or  do 
l'Impératrice,  et  à  son  jardinier,  M.  Delarue,  distingué  par  dix- 
sept  ans  d'excellents  services,  une  médaille  d'arçent. 

(1)  Voir  pages  85,  iG9,  208,  2i)2cl  ri41. 


lŒYUti;  iioimcoLH:.  423 

La  plus  nombreuse  collection  de  Cactées  était,  sans  contredit, 
celle  de  M.  Fauvel,  horticulteur  à  Rouen,  qui  se  livre  avec  succès 
à  cette  spécialité.  Les  espèces  les  plus  recherchées,  et  introduites 
par  M.  Cels>  s'y  faisaient  remarquer  par  leur  bonne  culture.  Une 
espèce  de  la  Californie,  VEchinocactus  Californiens,  de  Monville, 
était  représentée  par  un  cactus  extrêmement  intéressant  à  cause  de 
son  développement  hors  ligne;  une  autre  espèce,  r£.  netifilianus, 
également  nommée  par  Monville,.  intéressait  au  plus  haut  point 
par  sa  rareté.  Pour  notre  part,  nous  ne  nous  rappelons  pas  en 
avoir  vu  ailleurs  que  dans  la  collection  de  MM.  Landry  frères. 
Dans  le  genre  d'Echinopsis,  aujourd'hui  si  riche  en  espèces, 
V.  Fauvel  avait  envoyé  aussi  une  variété  Reurie  qu'il  a  obtenue 
de  semis,  pvÀsYEchinopsis  Tougardii,  obtenu  également  par  lui 
et  dédié  à  M.  Tougard,  le  digne  président  de  la  Société.  h'Echi- 
napsis  Reichenbadiiana,  variété  du  pectinàta,  mérite  aussi  d'èlre 
signalé. 

Les  belles  cultures  de  Cactées  ont  valu  à  M.  Fauvel  une  médaille 
de  vermeil.  Ce  même  horticulteur  avait  aussi  exposé  des  plantes 
variées,  quelques-unes  de  serre  chaude,  entre  autres  le  hhapis 
fiabellif&i'mis^  et  des  Broméliacées  remarquables  :  le  Bromelia  ru- 
pestris  et  YJEdimea  vittatay  plante  extrêmement  polymorphe,  et 
qu'on  aurait  pris,  à  cause  de  ses  feuilles  longues  élalées,  pour  une 
espèce  différente  de  celle  qu* avait  exposée  M.  Schlumberger,  et 
qui  ne  présentait  que  des  feuilles  courtes  dressées  et  môme  tout 
à  fait  imbriquées. 

Les  dames  patronnesses  de  la  Société  de  la  Seine-Inférienre  s'é- 
taient réunies  et  avaient  désigné  elles-mêmes  les  deux  exposants 
les  plus  dignes  d'obtenir  les  deux  médailles  d'or.  L'une  a  été  ac- 
cordée à  M.  Oger,  de  Caen,  pour  sa  superbe  collection  de  Roses 
coupées,  comprenant  plus  de  trois  cents  variétés.  Cet  exposant, 
dont  nous  avons  visité  les  belles  cultures,  avait  obtenu  de  semis  une 
rose  superbe  qui  a  eu  tous  les  honneurs  :  c'est  la  Marie  Thierry, 
L'autre  médaille  des  dames  patronnesses  a  été  décernée  à  M .  CoUio, 
dont  les  Fuchsias  gigantesques  attiraient  les  regards  par  leur  vi- 
gueur et  leurs  nombreuses  fleurs.  Les  variétés  qui  nous  ont  paru 
Jes  mieux  réussies  sont:  Diadème  de  Flore,  à  fleurs  grandes  et  d'un 
rose  pâle  ;  Surprise,  belles  fleurs  à  tube  calicinal  cramoisi,  et  à 
corolle  rose,  légèrement  striée  de  bleu.  Malgré  cette  distinction 
spéciale  et  justement  méritée,  avouons-le,  pour  les  roses  de 
M.  Oger,  plusieurs  collections  avaient  aussi  leur  attrait,  surtout 
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celle  de  H.  Doré,  qui,  faisant  partie  de  la  commission,  s'était  mis 
hors  concours.  Il  avait  exposé  des  Roses  dont  le  développement 
était  tel,  qu'on  aurait  pu  les  prendre  de  loin  pour  des  Pivoines. 
On  admirait  principalement  le  Comte  de  Nanteuil.  VArchimède, 
vrai  CameUiay  et  la  Rose  Impératrice  Eugénie,  nous  semblent  aussi 
devoir  être  cités.  Le  pourpre  foncé  de  la  Rose  trés-compacte  de 
iM'i  Raglan  frappait  également  les  yeux. 

Les  collections  fort  belles  de  M.  Collin  et  de  M.  Ballet  ont  valo 
à  chacun  de  ces  deux  exposants  de  Roses  une  médaille  d'argent. 

Les  Fuchsias  de  M.  Collin  n'étaient  pas  seuls  à  concourir;  ceux 
de  M.  Fauvel  et  de  H.  Rossignol,  quoique  plus  petits,  avaient  bien 
aussi  leur  mérite  comme  jeunes  boutures.  Plus  d'un  horticuUeor 
aura  désiré  être  possesseur  du  Daniel  Lambert  et  du  Flavescem 
superha. 

Les  Pélargoniums  se  distinguaient  par  trois  collections  asseï 
brillantes,  celles  de  MM.  Collin,  Rossignol  et  Harel.  Les  s^nis  de 
ce  dernier  attestaient  une  grande  habileté  et  une  culture  très- 
soignée.  Nous  avons  distingué,  au  milieu  de  la  foule  éblouissante 
de  variétés  nouvelles,  la  Gloire  de  houen^  à  fleurs  très-larges, 
teintées  de  beau  pourpre,  et  la  Belle  Américaine,  très-richement 
colorée  aussi. 

Ceux  de  M.  Rossignol,  jardinier  chez  M.  Lebourgeois,  formaient 
une  vaste  corbeille  autour  du  Ficus  elastica  du  Jardin  des  Plantes, 
et  nous  ont  semblé  un  peu  trop  élevés  en  tige.  Le  groupe  était 
charmant  :  mais  un  individu  isolé  eût  paru  sans  doute  trop  ef- 
flanqué; cependant  la  commission  d'examen  a  placé  sur  la  même 
ligne  le  mérite  de  ces  deux  horticulteurs,  car  elle  a  accordé  à  cha- 
cun une  médaille  d'argent. 

L'exposition  de  Rouen  renfermait  de  nombreux  produits,  et 
nous  en  aurions  encore  pour  longtemps  si  nous  voulions  les  pas- 
ser tous  en  revue.  Notre  but  est  de  donner  une  idée  de  l'horti- 
culture Rouennaise  en  exposant  l'état  actuel  des  progrès  de  la  So- 
ciété de  Rouen.  On  comprend  qu'étant  aussi  rapprochée  de  Paris, 
elle  en  subisse  l'influence,  et  qu'elle  suive  de  près  la  marche  de 
nos  horticulteurs  parisiens,  quand  elle  ne  les  devance  pas. 

La  Société  de  la  Seine- Inférieure  aura  toujours  à  cœur  de  justi- 
fler  sa  vieille  réputation,  qui  la  classe  au  premier  rang  paniii  les 
Sociétés  d'horticulture  de  France . 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  dire  à  nos  lecteurs 
que  la  Société  d'acclimatation  avait  fait  à  la  Société  de  Rouen  un 


r 


HEVUE  HORTICOLE.  4t25 

envoi  d'échantillons  des  plus  beaux  produits  des  colonies.  Nous 
avions  noté  les  plus  intéressantes,  mais  l'espace  nous  manque 
pour  parler  de  ces  plantes,  qui  rendent  déjà  tant  de  services  et 
qui  sont  appelées  à  devenir  une  source  de  nouvelles  richesses  pour 
la  France,  grâce  aux  travaux  de  la  Société  d'accliOKilation. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  produit  destructeur  des  insectes  qui 
a  attiré  lattention  générale  à  la  séance  de  la  Société,  à  laquelle  nous 
avons  assisté.  C'est  la  Pyrèire  du  Caucase,  dont  M.  Wiltemot  avait 
exposé  des  échantillons  vivants,  d'autres  séchés,  puis  de  la  poudre 
obtenue  des  fleurs,  enfin  un  système  de  soufflet  dirigeable  à 
Taide  d'une  seule  main  et  destiné  à  pix>jeter  la  poudre  sur  les 
plantes  attaquées  d'insectes.  Voici  maintenant  les  faits  dont  nous 
avons  été  témoin  dans* la  salle  de  la  Bourse,  où  M.  Willemot  fai- 
sait ses  expériences.  Un  grand  nombre  de  végétaux  couverts  de 
toutes  sortes  de  pucerons  avaient  été  recueilli^  par  l'exposant  ; 
il  leiur  soufflait  de  sa  poudre.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  les 
insectes  étaient  détachés  des  tiges  et  désormais  hors  d'état  de 
commettre  aucun  dégât.  Plus  lard,  dans  un  jardin,  à  Saint- Se- 
ver,  M.  Willemot  a  expérimenté  devant  nous  sur  la  Tanaisie, 
dont  les  tiges,  à  leur  sommet,  étaient  noires  de  pucerons;  il  a 
obtenu  le  même  succès.  Mais  l'insufflation  de  la  poudre  a  été 
faite  sur  un  Pécher  attaqué  de  fourmis,  et  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  constater  reflicacité  du  procédé  à  l'égard  de  ces  insectes, 
si  difliciles  à  détruire.  Ajoutons  avec  ces  faits  que  la  Pyrèire  du 
Caucase,  tout  en  étant  un  poison  pour  les  insectes,  est  complète- 
ment inoflensive  pour  l'homme,  et,  comme  elle  se  développe  très- 
facilement,  on  peut  l'obtenir,  au  dire  de  M.  Willemot,  à  un  prix  de 
re%ient  très-minime. 

La  poudre  de  M.  Willemot  a,  sans  aucun  doute,  une  valeur  sé- 
rieuse, puisque  la  Société  impériale  et  centrale  de  Paris  lui  a  der- 
nièrement décerné  une  médaille  d'argent. 

Léon  Gouas. 

Botanlaiie  liorlleole^ 

DE   Là   COROLLE. 

La  corolle  est  ordinairement  d'une  texture  bien  plus  délicate  et 
d'une  durée  plus  éphémère  que  le  calice.  Dans  la  plupart  des 

(i)  Voir  Bévue  horlicoie,  année  1857,  p.  585,  613;  année  1858.  p.  7,  29, 89, 
113.  148,  172,  202,  231,  272,  297,  330,  343.  371  et  409. 
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plantes  elle  est  colorée,  et  c'est  principalement  cette  partie  de 
la  fleur  qui  offre  le  plus  grand  éclat  et  la  plus  grande  diversité  de 
formes  et  de  coloris.  Dans  un  grand  nombre  de  fleurs,  comme 
dans  les  Pensées,  les  Pélargoniums,  elc,  la  corolle  a  un  aspect 
velouté.  Cet  asj^ct  est  dû  à  l'organisation  particulière  des  cellules 
épidermiques  de  leur  corolle,  qui  sont  prolongées  en  papilles. 
Cette  épiderme  papilleuse,  quoiqu'on  la  trouve  aussi  dans  les 
feuilles  de  différents  végétaux ,  par  exemple  dans  les  feuilles 
de  quelques  Haranthas,  Anecochilus,  Nelumbium,  etc.,  est  ce- 
pendant plus  particulièrement  propre  à  la  corolle.  La  consis- 
y  tance  des  pétales  est  ordinairement  molle,  elle  est  parfois  char- 
/  nue  comme  dans  les  Hoyas,  ou  membraneuse  et  sèche  comme 
dans  les  Bruyères. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  folioles  qui  composent  la  corolle 
s'appellent  les  pétales  (petala),  et  qu'une  fleur  dont  les  pétales 
sont  libres  entre  eux  est  dite  polypétale^  tandis  que  la  soudure 
des  folioles  de  la  corolle  en  un  tube  constitue  la  corolle  fnonopé- 
tale  ou  gamopétale.  Le  nombre  des  folioles  de  la  corolle  est  or- 
dinairement égal  à  celui  des  folioles  du  calice,  avec  lesquelles 
elles  alternent.  II  y  a  cependant  parfois  des  exceptions  occasion- 
nées ordinairement  par  la  suppression  d  un  ou  de  plusieurs  péta- 
les. Nous  trouvons  des  exemples  de  celte  irrégularité  dans  les 
fleurs  du  Marronnier  d'Inde,  qui  présente  un  calice  à  cinq  dents  et 
une  corolle  à  quatre  pétales.  Les  Légumineuses,  dont  la  corolle 
présente  normalement  cinq  pétales,  offrent  dansTAmorpha  l'exem- 
ple d'une  corolle  à  un  seul  pétale. 

Comme  la  corolle  est  la  partie  la  plus  brillante  de  la  fleur,  et 
comme  par  conséquent  elle  joue  le  rôle  principal  dansThorlicul- 
ture  ornementale,  les  fleuristes  ont  par  mille  moyens  cherché  â 
modifier  la  forme  ou  la  couleur  des  corolles,  et  ils  sont  parvenus 
à  multiplier  à  l'infini  les  innombrables  variétés  que  la  nature  nous 
offre  dans  l'état  spontané  des  plantes. 

Le  moment  est  venu  de  dire  quelques  mots  des  fleurs  doubles  et 
pleines,  et  des  modifications  de  coloris  obtenues  dans  les  variétés 
par  la  culture.  Une  fleur  est  dite  double  on  pleine  quand  le  nombre 
de  ses  pétales  surpasse  le  nombre  des  pétales  de  la  même  fleur  à  l'état 
normal.  Ce  développement  anormal  peut  avoir  des  causes  diflêren- 
tos:  1*^  on  peut  par  la  culture  parvenir  à  doubler  le  nooibre 
des  verticilles  d'une  corolle,  les  fleurs  des  Campanules  et  des  Da- 
furas,  etc.,  nous  en  offrent  des  exemples  ;  2®  dans  les  Pivoines  et 
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dans  une  foule  d*au(res  plantes,  des  bourgeons  de  pétales,  dont 
Taxe  ne  prend  aucun  développement,  naissent  dans  les  aisselles 
des  pélales,  qui,  on  le  sait,  sont  des  feuilles  métamorphosées,  et 
le  nombre  des  pétales  se  trouve  ainsi  beaucoup  augmenté  ;  5°  les 
autres  parties  de  la  fleur,  c'est-à-dire  les  étamincs  et  les  feuil- 
les carpellaires,  peuvent  se  modifier  en  pétales,  comme  dans  les 
Roses.  Lorsque  la  fleur  présente  une  des  deux  premières  modifi- 
cations, elle  est  dite  double  ;  dans  ce  cas,  ses  étamines  et  ses  car- 
pelles n'étant  pas  métamorphosées,  elle  est  apte  à  fournir  des 
.  graines  et  des  fruits  parfaits.  La  troisième  modification  constitue 
les  fleurs  dites  p/^ines,  qui,  à  cause  de  Taltération  plus  ou  moins 
profonde  qu'ont  subie  leurs  organes  de  reproduction,  restent  plus 
ou  moins  stériles.  Il  arrive  souvent  que  la  même  fleur  présente  à 
la  fois  des  exemples  de  la  seconde  et  de  la  troisième  modification, 
c'est-à-dire  que  la  fleur  en  même  temps  développe  dans  les  ais- 
selles de  ses  pétales  des  fascicules  de  pétales  supplémentaires  et 
que  ses  étamines  se  changent  en  pétales;  les  Roses,  les  Pivoines 
et  beaucoup  d'autres  fleurs  nous  en  fournissent  des  exemples. 

Quant  aux  couleurs  des  fleurs,  il  paraît  que  leurs  nombreuses, 
variations  de  coloris  sont  soumises  à  certaines  lois.  Ainsi  les  va- 
riétés ne  présentent  jamais  de  couleurs  dont  il  n'y  ait  pas  déjà  des 
traces,  fussent-elles  minioies,  dans  la  plante  spontanée  qui  natu- 
rellement est  le  point  de  départ  de  toutes  les  variétés.  Prenons 
pour  exemple  la  variété  à  fleurs  violettes  des  Giroflées,  qui  est  de- 
venue aujourd'hui  assez  commune  dans  nos  jardins.  Sa  corolle 
doit  sa  teinte  violette  au  calice  qui  dans  la  plante  spontanée  est 
toujours  d'une  couleur  violacée. 

Pour  les  fleurs  panachées,  nous  possédons  des  observations 
^très-précieuses  de  M.  Louis  Vilmorin  *.  Le  changement  des  fleurs 
unicolores  en  fleurs  panachées  s'opère,  selon  lui,  de  la  manière 
suivante:  la  plante  type,  colorée  uniformément,  donne  d'abord 
de$/variétés  qui  pâlissent  de  plus  en  plus  et  finissent  par  devenir 
entièrement  blanches  ;  mais,  quand  de  cette  dernière  variété  sort 
une  variété  nouvelle  qui  a  tendance  à  se  rapprocher  du  type  uni- 
colore  primitif,  ce  changement  se  manifeste  toujours  sous  forme 
de  panachures.  Au  contraire,  lorsque  la  fleur  unicolore  produit  des 
variétés  à  ponctuation,  ces  variétés  ne  passent  pas  par  les  couleurs 
blanches  et  sont  produites  simplement  par  le  type  unicolore.  Dans 

(i)  Voir  Hemteharticùie,  1852,  p.  128. 
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certaines  fleurs  dont  le  type  spontané  est  de  couleur  brune,  tes 
variétés,  au  lieu  de  pâlir  ou  de  finir  par  devenir  entièrement  blan- 
ches, arrivent  à  la  couleur  jaune  uni. 

Tandis  que  dans  le  calice  polyphylle  les  folioles  qui  le  compo- 
sent sont  sessilles,  c'est-à-dire  fixées  autour  de  Taxe  par  leur  base 
élargie,  on  trouve  dans  la  corolle  poly pétale  des  exemples  nom- 
breux de  pétales  rétrécis  à  leur  base.  Dans  ce  cas,  la  partie  rétré- 
cie  par  laquelle  le  pétale  est  fixé  s'appelle  Vonglet  {unguis)^  et  un 
pétale  ainsi  formé  est  dit  onguiculé.  La  partie  large  du  pétale  est 
désignée  sous  le  nom  de  lame  ou  limbe  (lamina,  limbus).  L*onglet 
des  pétales  correspond  aux  pétioles  des  feuilles.  La  Rose,  la  Pc- 
tentille,  etc.,  ont  des  pétales  courtement  onguiculés;  les  pétales 
de  l'Œillet,  de  la  Giroflée,  etc.,  sont  très-longuement  ongui- 
culés. 

La  forme  du  pétale  est  trés-variable.  Dans  le  Mouron  des  oi- 
seaux, le  pétale  est  profondément  divisé  en  deux  parties,  il  est  dit 
bipartit  Quand  la  division  est  moins  profonde,  le  pétale  est  dit 
bifide,  trifide,  etc.,  selon  le  nombre  des  divisions.  Quand  les  di- 
visions sont  encore  moins  profondes,  on  appelle  le  pétale  échantré 
(emarginatum).  Quelquefois  les  bords  des  pétales  sont  frangés 
{petala  fimbricUa),  comme  par  exemple  dans  plusieurs  Œillets, 
dans  le  Schizopetalum,  etc. 


Fig.  iîO.   -  Pélalcs  cucullés  d'un  Fi-,  lîl.  -  Pétale  d'un  Lifcfaois 

Aconit  avec  m  coronole. 


Dans  le  plus  grand  nombre  des  fleurs,  la  surface  des  pétales 
est  plane,  dans  quelques  plantes  cependant,  comme  dans  TEpine- 
Vinette,  ils  sont  plus  ou  moins  concaves  ;  dans  d'autres  plantes, 
les  pétales  sont  même  creux,  ou  bien  ils  ont  une  forme  tubuleuse, 
comme  dans  les  Hellébores. 

Dans  les  Aconits,  ils  ont  la  forme  d'un  petit  capuchon  longue- 
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ment  onguiculé,  ils  sont  dits  cturuUt/bnnes  (fig.  iSO),  dans  l'An- 
colîe  et  les  Pieds-d'alouette,  ils  ont  la  forme  d'un  cornet  ou  d  un 
éperon,  on  les  appelle  calcariformes.  Ces  pétales^  creux  sécrètent 
ordinairement  à  leur  face  intérieure  un  liquide  sqcré,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  nectarifères.  Dans  les  fleurs  munies  de 
pétales  à  surface  plane,  comme  les  Renoncules,  on  trouve  souvent 
à  la  base  de  Tonglet  de  petites  écailles.  Ces  écailles  produisent 
également  du  nectar. 

Plusieurs  plantes  ont  une  corolle  dont  les  pétales  sont  munis  à 
la  base  de  leur  limbe  d'appendices  en  form.e  de  petites  lamelles. 
On  trouve  ces  organes,  par  exemple,  dans  les  fleurs  des  l.ychnis,  où 
leur  ensemble  forme  une  petite  couronne  ;  on  les  appelle  des  co- 
rofitc/e«(Og.  121). 

La  corolle  peut  être,  comme  le  calice,  régulière  ou  irrégu- 
lière. Parmi  les  corolles  polypétales  régulières,  on  distingue 
plusieurs  formes  qui  caractérisent  certaines  familles  végétales. 
Ainsi  la  corolle  des  Crucifères  se  compose  de  quatre  pétales, 
opposés  deux  à  deux  ;  elle  est  dite  cruciforme;  celle  de  la  Rose, 
des  Potentilles,  etc.,  se  compose  de  cinq  pétales  à  onglets  courts, 
elle  est  dite  rosacée;  celle  de  l'Œillet,  du  Lychnis,  etc.,  com- 
posée de  cinq  pétales  très-longuement  onguiculés,  s'appelle  ca- 
ryophyllée. 


Fif .  Iti.  —  Corolle  papilionacée  du  Fig.  123.  —  Corolla  ■ppeodiculëe  d'ua 

Fmu-Bbénior.  Symfihjtam. 


Parmi  les  innombrables  corolles  polypétales  irrégulières,  une 
des  plus  curieuses  est  la  corolle  papilionacée.  Elle  se  trouve  dans 
les  fleurs  des  Légumineuses.  La  corolle  papilionacée  (fig.  i22)  est 
composée  de  cinq  pétales.  Le  pétale  supérieur  est  ordinairement 
plus  grand  que  les  autres  et  les  embrasse,  il  est  dit  Vétendard 
{vexillum)  v,  (fig.  i  22)  ;  les  deux  pétales  latéraux  s'appellent  les  aile^ 
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(aise)  a,  et  les  deux  inférieurs,  ordinairement  soudés  enseinble, 
forment  la  carètie  ou  nacelle  (carina)  c.  Les  Aconits,  les  Pensées, 
les  Pélargoniums,  etc.,  nous  offrent  des  exemples  d'autres  formes 
de  corolles  polypétales  irréguliéres. 

Dans  la  corolle  monopétale,  comme  dans  le  calice,  on  distingue 
le  ttée,  la  gorge  et  le  limbe.  La  corolle  monopétale  est  dile  appen- 
dictUéc  (fig.  123),  quand  elle  est  munie  intérieurement  d'appen- 
dices insérés  à  sa  gorge,  de  manière  que  le  tube  en  est  parfois 
clos:  une  corolle  qui  n'offre  pas  ces  appendices  est  dite  nue. 

La  corolle,  comme  le  caiice,  est  dite  bifide^  trifide  et  bipartite, 
tripartite,  etc. 

La  corolle  monopétale  régulière  offre  une  multitude  de  difiëren- 
tes  formes  dont  nous  nous  bornons  ici  à  citer  celles  qu'on  ren- 


Fig.  124.  —  Corolle  labiée  d*une  Fig.  125.  —  Corolle  personnée  <f  oa 

Suage.  Muflier. 

con(rc  le  plus  souvent.  Elle  est  dite  tubtdeuse  quand  son  limbe 
n'est  pas  étalé,  mais  forme  une  continuation  du  tube;  on  Tappelle 
infundibulifoi^me  quand  elle  ressemble  à  un  entonnoir,  conune 
dans  les  Liserons,  etc.  ;  hypocraiérifoi^e  quand  le  tube  étroit  est 
brusquement  terminé  par  un  large  limbe,  comme  dans  les  Jasmins, 
la  Pervenche  et  plusieurs  autres  Apocynées,  etc.  ;  campanulée, 
quand  elle  offre  la  forme  d'une  cloche,  comme  dans  les  Campa- 
nules, etc  ;  urcéoléCy  quand  le  tube,  très-renflé  vers  son  milieu,  est 
rétréci  vers  ses  deux  extrémités,  comme  dans  plusieurs  Bruyères; 
rotacée,  quand  le  tube  est  très-court  et  le  Umbe  très-étalé. 

La  corolle  monopétale  irrégulière  est  labiée  quand  son  limbe  est 
divisé  en  deux  parties  principales,  dont  la  supérieure  est  composée 
de  deux  pétales,  l'inférieure  de  trois  pétales.  La  lèvre  supérieure 
est  creuse  et  dépasse  souvent  l'inférieure,  on  l'appelle  alors  galea 
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tj  (fig.  124),  coinino  dans  les  Sauges,  lesLainiers,  etc.;  dans  d'au- 
tres plantes,  comme  dans  les  Tencriiims,  elle  est  profondément  di- 
visée et  plus  petite  que  l'inférieure.  La  lèvre  inférieure  est  tantôt 
entière,  tantôt  bifide  et  trifide.  Celle  corolle  labiée  est  particulière 
à  la  grande  famille  des  plantes  qu'on  appelle  Labiées,  et  qui  doit 
son  nom  à  la  forme  de  ses  fleurs.  Une  autre  forme  de  corolle,  éga- 
lement divisée  en  deux  lèvres,  est  la  corolle  des  Mufliers,  des  Li- 
naires,  etc.  ;  elle  est  dite  'personnêe  (fig.  125).  Dans  cette  corolle 
fiersonnée,  les  lèvres  sont  rapprochées  et  closes  par  un  renflement 
à  Ifi  gorge  de  la  lè\Te  inférieure;  on  appelle  ici  la  lèvre  inférieure 
\ejmlais  {pa1atum)p.  La  corolle  est  t7(jf«te  {ligulata)  quand  son 
tube  est  fendu  à  une  certaine  hauteur  et  quand  son  limbe  forme 
une  languette  plaie  (ligtda)  l  (fig.  126)  terminée  par  autant  de  dents 
qu'il  y  a  de  folioles  soudées  ensemble.  Ccl  le  forme  se  trouve  dans  la 


fig.  126.  —  Corolle  ligulëe  d'un  Pi^senlil.  Fig.  1^.  •—  Pélorie  d'une  Linairc. 

famille  des  Composées,  dans  laquelle  les  fleurs  seules  de  la  périphé- 
rie des  capitules  ou  bien  toutes  les  fleurs  présentent  cette  forme. 
Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  formes  de  corolles  irrégu- 
lières, comme  par  exemple  dans  les  Digitales,  dont  la  corolle  a  la 
forme  d*un  dé,  dans  les  Véroniques,  dans  les  Bluets  des  champs, 
dans  les  Scabieuses,  etc.  La  corolle  monopétale  e^iàxieèperonnée 
(calcarata)  quand  sa  base  se  prolonge  en  un  sac  allongé,  comme 
dans  les  Linaires,  les  Ccntranthus,  etc. 

Les  corolles  irrégulières/inontrent  parfois  une  tendance  à  deve- 
nir régulières  par  le  développement  anonual  de  leurs  parties  ;  on 
appelle  ces  anomalies  des  Pélories  (flg.  127)  ;  on  en  trouve  assez 
souvent  des  exemples  dans  tes  Linaires,  les  .Mufliers,  et  même  quel- 
quefois dans  les  Violettes.  Dans  les  Pélories,  le  nombre  des  parties 
constituant  la  corolle  est  ordinairement  changé!  D'après  les  expè- 
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rîences  de  H.  Louis  Vilmorin,  ces  Pélories  se  reproduisent  quel- 
quefois par  semis  et  donner  naissance  à  des  variétés.  La  variété 
de  l'espèce  Gloxinias  à  fleurs  dressées  paraît  être  une  Pélorie  de 
la  variété  type. 

Un  autre  fait  anormal  curieux  que  nous  avons  pu  observer,  c'esl 
que  quelquefois  des  corolles  normalement  polypétales  deviennent 
monopétales  par  la  soudure  de  leurs  pétales.  Il  y  a  dans  le  jardiii 
de  M.  Louis  Vilmorin,  à  Verrières,  un  pied  de  Papaver  bracteatuni 
qui  tous  les  ans  produit  un  certain  nombre  de  grandes  corolles 
complètement  monopétales. 

Nous  avons  dit  que  les  corolles  ne  sont  presque  jamais  d'une 
nature  foliacée,  comme  Test  ordinairement  le  calice  ;  leur  tissu 
ne  contient  pas  de  chlorophylle,  mais  ordinairement  des  sucs 
colorés  qui  donnent  à  la  fleur  son  coloris.  Nous  savons  égalemeni 
que  la  chlorophylle  joue  un  rôle  actif  dans  la  respiration  des  plan- 
tes, qu'elle  parait  être  la  cause  que  la  plante,  pendant  le  jour, 
exhale  de  Toxygène  et  absorbe  Tacide  carbonique  contenu  dans 
Tair,  tandis  que  pendant  la  nuit,  au  contraire,  la  plante  exhale  de 
Tacide  carbonique.  Les  corolles  et  toutes  les  autres  parties  dfê 
fleurs  non  colorées  eh  vert,  c'est-à-dire  qui  ne  contiennent  point 
de  chlorophylle,  absorbent  de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide 
carbonique,  même  pendant  le  jour.  C'est  pour  cela  que  la  pré- 
sence d'une  grande  quantité  de  fleurs  dans  un  lieu  clos  rend  l'air 
impropre  à  notre  respiration.  Notons  cependant  que  l'exhalation 
d'huiles  essentielles  et  d'autres  matières  odorantes  contenues  dans 
un  grand  nombre  de  fleurs  concourt  encore  à  charger  Tatmos- 
phère  de  gaz  nuisibles  à  l'honune. 

J.    GRŒM.AISD. 


^oelifoes  mots  «or  les  Ynceas* 

Les  nombreuses  espèces  et  variétés  du  genre  Yucca  occupent 
aujourd'hui  une  place  très-importante  dans  nos  jardins.  Elles 
méritent  d'être  recommandées  aux  horticulteurs  d'une  manière 
toute  particulière.  La  culture  du  Yucca  n'est  pas  difficfle,  car  la 
plupart  résistent  à  nos  hivers  ;  il  est  cependant  préférable,  pen- 
dant la  saison  rigoureuse,  de  couvrir  le  bas  de  leurs  tiges,  de 
feuilles  ou  de  paille.  Les  Yuccas  sont  très-peu  difficiles  sur  la  qua- 
lité du  sol;  tout  terrain  leur  convient,  et  ils  n'ont  pas  besoin 
d'une  exposition  particulière.  Si  on  considère  en  outre  que  la 


r 


UKVIE  IIOIITIGOI.I::.  485 

iimliiplication  de  ces  belles  Liliacées  se  fait  sans  difficulté,  au 
iuoyeu  de  nombreux  rejetons  qui  se  développent  autour  du  pied 
principal,  on  reconnaîtra  que  ces.  plantes  méritent  d'être  re- 
commandées avec  empressement  pour  la  décoration  des  grands 
massifs  de  nos  jardins.  Les  espèces  même  qui  ont  besoin  d'hiver- 
ner en  orangerie  n'exigent  pas  des  soins  particuliers  et  peuvent 
être  mises  en  pleine  terre  pendant  Tété. 

C'est  vers  la  fin  de  Télé  que  les  Yuccas  commencent  à  dévelop- 
per leurs  ptnicules  gigantesques,  et  cette  floraison  se  prolonge 
jusqu'à  la  dernière  limite  de  la  saison. 

Presque  toutes  les  espècessont  originaires  de  l'Amérique  cen- 
trale ou  de  la  partie  tempérée  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
<«aroline  surtout  nous  a  fourni  un  grand  nombre  de  ces  plantes. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  plantes  ne  soit  point  jusqu'ici 
:<uffisamment  étudié  au  point  de  vue  de  la  distinction  spécifique. 
Les  ouvrages  qui  ont  traité  des  prétendues  différentes  espèces  de 
Yuccas  sont  ordinairement  peu  d'accord.  Les  uns  regardent 
comme  de  vraies  espèces  distinctes  ce  que  les  autres  appellent 
<tes  variétés.  L'étude  de  ce  genre  serait  certainement  plus  avancée 
si  les  plantes  mûrissaient  leur  fruit  chez  nous,  ce  qui,  malheureu- 
sement, est  presque. sans  exemple. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  livrer  ici  à  des  recherches 
«comparatives  sur  les  différentes  espèces  de  Yuccas;  notre  but  est, 
pour  le  moment,  d'appeler  l'attention  du  public  sur  ce  beau  genre 
que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  représenté  par  une  très-riche 
collection,  à  Versailles,  dans  radmirable établissement  de  M.  Truf- 
fant fils,  qui  s'est  voué  avec  plein  succès  à  la  culture  spéciale  de 
ces  plantes.  .    ^/.    ..  .  ^    .     .' 

Nous  offrons  ici  à  nos  lecteurs  les  dessins  de  deux  espèces  que 
nous  avons  choisies  dans  la  vaste  collection  de  M.  Truffant.  La  fig. 
128  représente  le  Yucca  pendula;  la  fig.  129,  le  Yticca  ensifolia.  Le 
Yucca  pendula  est  remarquable  par  son  beau  port  ;  ses  nombreu- 
ses feidlles  larges  sont  flexibles,  et  les  inférieures  sont  légèiiement 
rabattues,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  très-agréable.  Le  Yucca  en- 
ûfolia^  au  contraire,  a  les  feuilles  plus  étroites,  très-roides  et  dres- 
sées. Les  panicules  gigantesques  des  Yuccas,  hautes  de  1  mètre 
à  l".âO,  se  composent  d'un  nombre  très-considérable  de  fleurs, 
qui,  dans  l'espèce  dont  nous  donnons  la  figure,  sont  intérieure- 
ment d*un  blanc  pur  et  légèrement  rosées  à  l'extérieur.  D'autres 
«espèces  présentent  des  fleurs  d'un  blanc  verdatre  ou  jaunâtre. 
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Panni  les  espèces  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables  dans 

la  riche  série  de  M.  Truffant,  nous  citerons  principalement: 

-  HtAii^n   ^^®  ^^^^^  Cfl/i/bnîicfl,  très-distinct  par  ses  feuilles  exlrême- 

!r       /    '  "^^^  étroites  et  d'un  coloris  glauque.  Une  variété  à  feuilles  pana- 

U^i^Pf^j^i    chées  du  Ytœca  aloifdia  est  d'une  élégance  parfaite  ;  elle  se  dis- 

u-p^i^^  I    ijijaue  d'une  autre  espèce  panachée,  le  Yucca  quadricolar,  par  le 


u  .  i>icr  -''•* 


l^i^^" 


ri{j.  i'iy.  —  Yucca  pendula. 


mode  de  distribution  des  couleurs  sur  la  feuille,  car,  tandis  qm' 
Valoifolia  est  coloré  en  vert  vers  la  région  médiane  de  la  feuille, 
dans  le  qmdricolor,   au  contraire ,  la  nervure  médiane  est  jaune. 

N'oublions  pas  de  citer,  comme  plante  extrêmement  gracieuse, 
le  Y^uxastenophylla,  avec  ses  longues  feuilles  rabattues. 

Nous  nous  réservons  de  passer  plus  tard  en  revue,  dans  un  exa- 
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men  comparatif,  les  différentes  espèces  du  genre  Yucca  qui  se 
Irouvent  dans  les  cultures.  Comme  la  floraison  de  ces  plantes 


Fig.  1*49.  —  ï'uora  cnsifolia. 

commence  en  août ,  nous  avons  cru  devoir  en  avertir  nos  lecteurs 
par  cette  courte  note. 

J.  Grœ.nukd. 
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MSro^iuwH  peirmuÊÊ^,  >Vil(l. 

Lv  ^enia  Erodium,  distrait  par  Lllérilicr  de  rancîen  genre  Gé- 
ranium de  Linné,  comprend  un  Irès-grand  nombre  d'espèces  dont 
la  plupart  sont  particulières  à  la  Flore  française;  il  s'est  enrichi 
depuis  quelque  temps  de  plusieurs  espèces  exotiques,  naturalisées 
accidentellement  au  Port-Juvénal,  près  de  Montpellier,  ainsi  que 
de  quelques  nouvelles  espèces  récenunent  découvertes  en  Algérie 
et  décrites  par  MM.  Cosson  et  Durieu  de  Maisonneuve,  les  infati- 
gables explorateurs  de  notre  colonie  africaine. 

Les  Erodiums  se  distinguent  surtout  des  Géraniums  en  ce  que 
sur  dix  étamines  cinq  seulement  sont  fertiles  chez  les  premiers, 
tandis  qu'elles  le  sont  tontes  chez  les  seconds.  De  plus,  dans  les 
Krodiums,  les  arêtes  des  carpelles  se  roulent  en  spirale  à  la  ma- 
turité, tandis  qu'elles  se  recourbent  en  arc  ou  en  ressort  de  mon- 
tre chez  les  Géraniums. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  n'ont  que  des  fleurs  petites 
ou  peu  apparentes,  et  quelques  unes  seulement  ont  été  jugées  di- 
gnes d'être  cultivées  et  de  figurer  dans  nos  jardins  ;  Tune  d'elles 
cependant,  celle  qui  fait  l'objet  de  celte  note,  l'Érodium  des  ro- 
chers, Erodium  petrxum^  Wild.,  Géranium  petracum^  Gouan, 
doit  être  mentionnée  spécialement.  C'est ,  en  effet,  Tune  des  plus 
belles  espèces  du  genre,  et  celle  qui  méiite  le  plus  les  honneurs 
delà  culture;  aussi  est-ce  lui  rendre  justice  que  de  tâcher  de  la 
faire  sortir  de  Toubli  où  elle  avait  été  laissée,  en  essayant  de  la  re- 
commander aux  amateurs  de  bon  goût. 

C'est  une  petite  plante  sous-ligneuse  à  la  base,  formant  un  petit 
buisson  dont  les  rameaux  écailleux  s'étalent  et  sont  couchés  sur  le 
sol,  et  dont  la  racine  est  épaisse,  longue  et  ligneuse.  De  Textré- 
milé  de  chaque  ramification  se  montre  tous  les  ans  une  touffe  de 
feuilles  deux  fois  ailées,  dont  les  segments,  tantôt  lancéolés  et  li- 
néaires, sont  parfois  oblongs  et  obtus;  ces  feuilles  sont  portées  pju* 
des  pétioles  velus  et  longs  de  O^.OC  à  0'".09.  Les  pédoncules,  plus 
longs  que  les  feuilles,  sont  velus  comme  les  pétioles  et  se  tennineiil 
par  trois  à  cinq,  rarement  six  pédicelles  uniflores,  ayant  chacun 
environ  le  tiers  de  la  longueur  des  pédoncules;  les  fleurs  sont 
;;randes,  d'un  rose  vif,  plus  foncé  à  la  base  des  pétales.  Ces  der- 
niers sont  oblongs,  échancrés  et  doubles  des  divisions  du  calice. 

U Erodium  petr^um  croît  et  étale  ses  belles  fleurs  sur  les  ro- 
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chers  des  montagnes  du  Midi,  tandis  que  ses  longues  racines  s*en. 
foncent  dans  les  profondeurs  des  fissures.  On  le  trouve  dans  les 
Pyrénées  et  sur  les  montagnes  du  Languedoc,  mais  particulière- 
ment sur  le  pic  Saint-Loup,  près  de  Montpellier;  il  y  occupe,  sur 
la  crête  même  de  la  montagne,  des  rochers  escarpés,  presque 
inaccessibles,  où  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  panîent  à  l'atteindre. 


Fig.  150.  ■ 


Erodiiim  peincum. 


On  multiplie  YErodium  petrœum  soit  par  ses  graines,  soit  en- 
core assez  facilement  par  le  bouturage  de  ses  rameaux;  quand  les 
boutures  sont  bien  enracinées  et  reprises,  on  peut  les  planter  en 
pleine  terre  légère  et  substantielle,  mais  bien  drainée,  et  ménager 
les  arrosements,  car  les  jeunes  plantes  pourrissent  facilement.  Cul- 
tivée en  pots  avec  les  mêmes  précautions,  notre  plante  forme  de 
fort  élégants  vases  de  fleurs. 
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Une  de  ses  congénères,  rËrodiuin  romain,  Eroditim  roniamm, 
Wild.,  est  également  une  foil  charmante  petite  plante  dont  les 
jolies  fleurs  roses  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  l'es- 
pèce qui  fait  l'objet  de  cette  note;  elle  est  très-commune  sur  les 
bords  des  chemins  et  dans  les  haies,  où  elle  étale  sur  la  verdure 
des  gazons  ses  gracieuses  parures  de  feuilles  et  de  fleurs. 

Sahut. 


Bevae  il«s  plante»  rlire»  on  nooT^Ue». 

Mi|ih»A  «lbo-lia«at«9  W.  Hoofc.,  yar.  retlenlaUi  t^wmé.  Boi,  Ma§.  t.  â.013, 
april.  1858.  —  GEsnéniACÉES. 

Pour  les  amateurs  de  plantes  à  feuillage  bigarré,  et  nous  nous 
avouons  hautement  de  ce  nombre  (nous  ne  parlons  pas  des  plan- 
tes que  la  maladie  teint  en  jaune  par  chlorose),  voici  une  fort 
jolie  addition,  et  qui  remporte  de  beaucoup,  sous  ce  rapport,  sur 
le  Niphaea,  regardé  comme  type  de  l'espèce. 

Ainsi,  dans  celle-ci,  les  feuilles  sont  simplement  panachées  de 
blanc  sur  les  nervures  en  dessus  ;  dans  la  variété,  les  nervures  et 
les  nervules  (anastomosées  ou  réticuUes)  sont  aussi  blanches; 
mais  en  outre,  le  dessous  est  rose;  enfin  les  fleurs  sont  lilas  el 
non  blanches,  et  doivent  être  un  peu  plus  grandes,  si  nous  de* 
vous  nous  fier  aux  figures  données.  De  plus,  toujours  d'après  Ifis 
figures,  et  nous  avons  foi  dans  leur  exactitude,  la  variété  en  ques- 
tion est  beaucoup  pins  grande  et  plus  robuste,  plus  dressée, et 
avait  été  envoyée  dn  jardin  botanique  de  Berlin  à  celui  de  Kew, 
sous  le  nom  de  iV.  AficRCtochilifoUa  Warsc.  Les  botanistes  du  pre- 
mier de  ces  jardins  avaient  peut-être  raison  de  regarder  les  deux 
plantes  comme  distinctes;  mais  ici  la  question,  au  point  de  vue 
horticole,  perd  de  son  impoilance.  Serre  chattde  en  hiver. 

Canellia  roMrlIora,  W.  Hook.,  Bol.  Mag„  t.  5,0U,  aprU.  4858.  - 
TF.RrtsTnoïiiiAcâEs. 

Longtemps  cultivée  dans  le  jardin  royal  botanique  de  Kew,  sous 
le  nom  de  C.  EunjoiAes,  celle  espèce  n*a  rien  de  commun  avec 
celle-ci;  elle  est  plus  robuste,  glabre  dans  toutes  ses  parties,  même 
dans  les  plus  jeunes,  et  a  des  fleurs  beaucoup  plus  grandes  et 
roses.  Sous  quelques  rapports,  elle  est  voisine  du  C.  assimili^ 
Ghaup.  Mais  celui-ci  a  des  fleurs  solitaires  et  terminales;  le  stig- 
mate en  est  petit,  siibtKilobé,  etc.  M.  W.  llooker,  à  qui  nous  em- 
pruntons tous  ces  détails,  en  ignore  l'histoire. 
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C'est,  dil-il,  un  arbrisseau,  haut  d'un  mètre  environ,  dont  le  port 
est  beaucoup  plus  lâche  et  plus  divariqué  que  celui  du  C.  Japonica, 
Les  branches  en  sont  un  peu  sarinenteuses,  étalées,  à  écorce 
lisse  et  brune  ;  les  feuilles  ovées,  allongées  en  pointe,  brièvement 
pétiolées,  fortement  dentées,  un  peu  convexes  et  d'un  vert  sbmbre 
et  luisant;  les  fleurs  axillaires,  solitaires  ou  rarement  géminées, 
portées  par  un  pédoncule  recouvert  d'écaillés  et  tellement  court 
qu  elles  paraissent  sessiles.  Beaucoup  plus  petites  que  celles  du 
C.  Japonica,  elles  sont  plus  grandes  que  celles  des  C.  sasangua 
et  EuryoideSy  d'un  beau  rose  ;  en  général  elles  se  composent  de 
six  pétales  en  cœur  renversé,  atténués  à  la  base  et  comme  imbri- 
qués-bisériés.  Les  étamines,  au  nombre  de  25  à  30,  sont  soudées 
en  un  tube  blanc  dans  leur  plus  grande  longueur;  et  enserrent  un 
style  à  stigmates  très-profonds,  échancrés  au  sommet  et  de  même 
longueur  qu'elles. 

Près  même  du  C.  Japonica  et  de  ses  admirables  variétés,  cette 
plante  mérite  d'être  cultivée  comme  espèce,  et  pour  varier  un  peu 
la  monotonie  de  celle-ci.  Serre  froide. 

EeheverUi  eyaiCMi,  Hort.  angl.  ?  —  CiusscLAciss. 

Celte  plante  parait  nouvellement  introduite  dans  nos  cultures 
et  est  dite  originaire  de  la  Californie.  Nous  en  devons  la  commu- 
nication à  la  bienveillance  de  M.  Louis  de  Smet,  horticulteur  fort 
intelligent  et  zélé,  à  Ledeberg-lez-Gand.  Nous  ne  savons  pas  où 
elle  a  pu  être  décrite  avant  nous  (dans  le  Gardener's  Cltronide, 
probablement). 

Le  jeune  individu  que  nous  en  avons  sous  les  yeux,  très-glabre 
dans  toutes  ses  parties,  nous  offre  un  caudex  robuste,  ligneux, 
haut  de  O'^.OS  à  peine,  sur  près  de  0"'.04  à  la  base,  portant  les  cica- 
trices laissées  par  les  anciennes  feuilles  tombées,  et  couronné  par 
les  vivantes,  disposées  spiralement  en  rosace,  comme  cela  a  lieu 
en  général  dans  ce  genre  si  curieux  et  si  naturel.  Elles  sont  rliom- 
boîdes-oblongues,  c'est-à-dire  assez  larges  à  la  base,  dilatées-Mar- 
giesvers  le  milieu,  plus  longuement  et  finement  acuminées  en  une 
pointe  aiguë,  mais  non  piquante  ;  elles  sont  en'  outre  assez  char- 
nues, très-glaucescentes  pendant  la  jeunesse  et  plus  tard  vertes,  et  à 
nervation  latente.  Latéralement  et  à  la  base  de  la  couronne  foliaire, 
sortent  plusieurs  scapes  (nous  en  comptons  trois  à  la  fois  dans  l'in- 
dividu examiné) ,  hauts  de  près  de  deux  décimètres,  garnis  de  petites 
feuilles,  peu  distantes,  oblongues,  obtuses  au  sommet,  très-larges 
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a  la  base  et  coiriiiie  carrément  posées  sur  le  scape.  Celui-ci  se  ter- 
mille  par  une  cyme,  qu  plutôt  par  une  panicule  trës-ramifiée,  por- 
tant de  très-nombreuses  fleurs,  conformées  comme  dans  le  genre, 
mais  d'une  forme  aiguë  et  à  peine  ouvertes  au  sommet,  d'un  jaune 
d*ocre,  passant  au  jaune  orangé  en  veillissant. 

Il  est  vraisemblable  qu'au  pied  d'un  mur,  au  midi,  et  moyennant 
une  légère  couverture  de  feuilles,  cette  intéressante  plante  passe- 
rait !>ans  encombre  nos  hivers  à  l'air  libre  ;  en  tous  cas,  serre 
froide  ou  orangerie.  Multiplication  par  graines  qu'elle  donne  très- 
volontiers. 

Petttotenittii  JalTrayainis,  W.  Hook.  Bot.  ¥flf.,  U5/U5,  april.  1858.  — 

ScROPUlLARUCiB». 

Une  belle  plante  de  plein  air,  un  Pentstemon^  à  fleurs  nettemeut 
bicolores,  et  même,  rigoureusement  parlant,  tricolores,  est  une 
bonne  fortune  pour  les  parterres.  Il  fut  découvert  en  1853,  au  cap 
Clear  (Californie  septentrionale),  par  H.  JalTray,  qui  envoya  à  cette 
époque  quelques  graines,  lesquelles,  à  ce  qu'il  parait,  ne  germè- 
rent pas.  MM.  Veitch,  d'Exeter,  et  de  Chelsea,  furent  plus  heureux. 
Celles  que  leur  envoya  leur  célèbre  collecteur,  W.  Lobb,  réussi- 
rent, et  ils  en  virent  fleurir  en  août  dernier  les  individus  qu'ils  en 
obtinrent. 

L'espèce  qui  s'en  approche  le  plus  est  le  P.  speciosus  Doogl., 
mais  il  en  est  très-distinct  et  plus  beau.  11  est  vivace,  s'élève  à 
environ  0^.40  ou  0?.50  au  plus,  et  est  glabre  dans  toutes  se:^ 
parties.  Les  jeuues  rameaux  sont  rougeâtres;  les  feuilles  entières, 
glauques  ;  les  inférieures,  spathulées  et  atténuées  en  un  court  pé- 
tiole; les  intermédiaires,  oblongues-elliptiques ,  assez  obtuses, 
presque  sessiles;  les  supérieures,  ovées  en  cœur.  Les  fleurs  for- 
ment une  belle  panicule  multiflore.  En  boutons,  elles  sont  nette- 
ment tricolores,  c'est-à-dire  qu'en  cet  état  le  limbe  clos  est  d'un 
vert  pale,  et  le  reste  de  la  corolle  comme  il  va  être  dit.  Le  tube 
de  cette  corolle,  très-atténué  ù  la  base,  est  d'un  rouge  violet,  puis 
d'un  beau  bleu,  ainsi  que  le  limbe,  très-largement  étalé  ;  Tinté- 
rieur  et  la  gorge  en  sont  roses. 

Cette  description,  toute  sommaire  qu'elle  soit,  peut  donner  au 
lecteur  une  juste  idée  de  la  beauté  de  cette  plante.  Pleine  terre  avec 
couverture  en  hiver  et  drainage  sous  les  racines, 

KefenHeiBia  «raHitoei^  Reichb.,  f.  Xen.  Orcb.  67,  l.  i&,  f.  S-ll,  Bot.  Mm$.. 
t.  5,0(6.  —  SycopelataHi  vraminevin,  Liadl.  Bot.  Heg.  mars  13  18U  .  — 
OlMBtleya  flwkriAtoy  Hort.  petrop. 

Découvei-te  par  M.  Hartweg,  sur  le  versant  occidental  des  An- 
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de&  de  Popayan,  selon  les  auteurs  anglais,  et,  deux  ans  aupara- 
voiit,  par  MM.  Funk  et  Schliin,  d'après  une  réclamation  du  pre- 
mier de  ces  deux  voyageurs  naturalistes  {Jaurn.  tTHort.  prat.y 
mai  1858,  p.  i04,  en  note),  cette  petite  plante  est  aussi  curieuse 
qu'élégante,  par  ses  fleurs  mouchetées  et  piquetées,  comme  celles 
lie  quelques  espèces  de  Stapelia^  ou  comme  Ténorme  aMomen  de 
TAraignée  des  jardins  en  automne  (Epeira  diademn),  auquel  les 
compare  M.  W.  Hooker. 

Elle  est  dépourvue  de  pseudobulbes ,  a  des  feuilles  toutes  radi- 
cales, distiques,  oblongues-lancéolées,  articulées  et  plissées  à  la 
base,  longues  de  deux  décimètres,  sur  un  dianiètre  de  deux  et  plus 
(on  voit  par  là  que  Tépithète  graminea  n'est  pas  absolument  heu- 
reuse), carénées  en  dessous,  aiguës  au  sommet.  Les  pédoncules, 
en  assez  grand  nombre,  sortent  de  la  base  des  feuilles,  sont  grê- 
les, couchés-ascendants,  portent  une  seule  bractée  au  milieu,  deux 
opposées  sous  les  fleurs.  Celles-ci,  d'environ  0"*.04,  sont  d'mi 
vert-olive,  à  cinq  segments,  étalés,  égaux  en  longueur,  les  deux 
internes  plus  étroits ,  tous  partiellement  piquetés  de  rouge  brun, 
le  labelle  très-grand,  rhomboïde-arrondi,  écliancré  au  sommet, 
im  peu  disposé  en  forme  d*oublie  et  denticulé  aux  bords  (ceux-ci 
roses),  est  d'un  beau  jaune,  richement  et  élégamment  criblé  de 
points  et  de  petites  macules  d*un  pourpre  brun.  Serre  chaude, 
mais  peu  de  chaleur  ! 

■eSMda  WaceaeriiiBa,  W.  Hook.  Bot.  Mac.,  t.  5,047,  april.  1858.-  llMeliik«- 
wilsia  "WaceBeriaiia,  Klobch.  —  B£go!«iac£es. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  ce  beau  genre  de  plantes  s'est 
enrichi  d'un  grand  nombre  d*espèces,  toutes  plus  belles  les  unes 
que  les  autres  \  et  quelques  habiles  horticulteurs,  non  contents 
encore  de  cette  foule  de  superbes  introductions,  tant  des  hides 
que  de  rAmérique,  ont  voulu  renchérir  encore  sur  la  Nature,  par 
l'hybridation  artificielle,  cette  seconde  puissance  créatrice ,  et,  il 
faut  l'avouer,  ils  ont  pleinement  réussi  et  doté  nos  cultures  de  ma- 
^ifiques  produits. 

I/espèce  dont  il  s'agit  a  été  découverte  dans  le  Venezuela  par 
M.  Wagener,  qui  l'importa  dans  le  jardin  royal  botanique  de  Ber- 
lin.  Elle  est  entièrement  glabre,  et  s'élève  à  i  mètre  environ, 

,i)  Dmiis  ce  recueil,  ci-dessus,  p.  230,  on  a  cité  par  erreur,  comme  nouveauté 
bjbride,  le  B.  peponifbiia  :  cette  plante  est  bien  une  espèce ,  elle  a  été  déter- 
minées au  Muséum  par  M.  Ad.  Brongniart,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans  au  moins. 
(Voir  Bort.  nmv.) 
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sur  une  tige  cylindrique,  un  peu  zigzaguëe,  d*un  beau  rouge  dans 
sa  partie  supérieure,  ainsi  que  les  pétioles  et  les  pédoncules.  Les 
feuilles  sont  grandes  (0».U-i6+0"».09-10)  et  belles,  pellèes, 
obliquement  contournées  en  faux,  longuement  acuminëes,  d'un 
vert  gai  jaunâtre,  à  bords  anguleux  et  lisérés  de  rouge.  Les  pani- 
cules  sont  axillaires,  portées  par  un  très-long  pédoncule,  et  se  com- 
posent d'un  très-grand  nombre  de  fleurs  blanches  assez  petites; 
les  mules  à  quatre  pétales,  les  femelles  à  cinq.  Mérite  la  culture. 
Serre  chaude. 

M«B«eh«l«iii  •erieeum,  Nnud.  L....?  Journal  tTllort.  prêt,  p-  98,  pi.  lî.   . 
mai  185S.  ^  Uél&stoiiac&es. 

Nouvelle  et  gracieuse  représentante  d*uné  très-belle  famille  dans 
nos  serres,  cette  plante  a  été  découverte  par  MM.  Funket  Schlim, 
dans  les  régions  les  plus  froides  ide  la  Cordillière  orientale  de  la 
Nouvelle-Grenade,  et  introduite  par  eux  récemment  dans  les  col- 
lections de  M.  Linden,  à  Bruxelles. 

A  en  juger  par  le  dessin  et  la  description  que  nous  citons,  et 
que  nous  regardons  comme  fidèles,  c'est  un  petit  arbrisseau  louffii 
d'environ  0".60-70  de  hauteur,  à  tiges,  branches  et  pétioles  assez 
robustes,  rougeâtres  et  couverts  de  poils  drus  et  serrés,  à  feuilles 
opposées,  paralléli-5-nervées ,  ovales,  subobtuses,  très-entières, 
rougeAtres  en  dessous,  hérissées  de  poils  assez  doux;  pétioles 
courts,  à  fleurs  grandes  (0"*.04  de  diam.)  d'un  beau  rose  vif  car- 
miné, sur  lequel  ressortent  les  étamines  d'un  jaune  d'or,  et  con- 
formées si  curieusement,  comme  on  sait,  dans  ce  genre. 

En  compagnie  du  M.  ensiferum  Naud,  décrit  et  figuré  dans  le 
même  recueil  (pi.  VI,  1857)  par  le  regrettable  Galeotti,  ce  sera 
pour  les  serres  tempéi'éeSy  d'avril  à  juin,  un  double  et  charmant 
omeiiient.  Ce  dernier  a  été  découvert  dans  la  province  d'Oaxaca, 
au  Mexique,  d'où  il  Ta  envoyé  vivant  au  même  horticulteur. 

CaUleya  Aclandl»,  LinJl.  Bot.  Reg.,  t  i8, 1840.  Bol.  Mag.,  i.  :>,0ô9,  mars  185S 

—  OnCBIDACéEb. 

Cette  Orchidée  n  est  sans  doute  rien  moins  que  nouvelle  pour 
nous,  mais  les  fleurs  en  sont  si  belles,  si  richement,  si  élégam- 
ment colorées,  qu'à  l'exemple  du  Botanical  Magazine,  qui  vient 
tout  récemment  d'en  donner  une  excellente  figure,  nous  avons  voulu 
la  rappeler  au  souvenir  oublieux  du  lecteur. 

Le  Botanical  Register^  le  PaxtorCs  Magazine  of  Botany  et  la 
Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l'Europe  l'ont  figurée  successive- 
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ment  et  d'une  manière  plus  ou  moins  inexacte  et  médiocre  ;  il 
élrfil  réservé  au  recueil  cité  en  premier  lieu  d  en  donner,  comme 
nous  Favons  dit,  une  excellente  figure,  une  figure  qui  donne  une 
idée  exacte  de  ce  que  peut  devenir  cette  plante  sous  Tinfluence 
d  une  bonne  culture.  Les  trois  recueils  anglais,  et  ils  devaient  s'y 
connaître,  écrivent  Adandix.  M.  Planchon,  dans  la  Flore^  à  tort 
évidemment,  ehange  cette  orthographe  en  Acklandix. 

Cette  magnifique  Orchidée  a  été  découverte  par  un  officier  de  la 
marine  royale  anglaise,  le  lieutenant  James,  du  navire  le  5/n/,  au 
Brésil,  d'où  il  l'envoya  vivante  à  lord  Âcland,  à  Killerton,  chez  qui 
elle  fleurit  pour  la  première  fois  en  juillet  4848.  M.  Lindiey  la  dé- 
crivit et  la  dédia  à  l'épouse  de  ce  seigneur,  qui  lui  en  avait  envoyé 
un  dessin  fait  par  elle-même;  de  là  la  dédicace. 

La  plante  est  petite,  mais  les  fleurs  très-grandes.  Rhizome  ram- 
pant, articulé,  émettant  des  pseudobulhes  cylindriques,  !2-3-arti- 
culés,  sillonnés,  assez  grêles,  hauts  à  peine  de  0"*.09-i2,  et  ter- 
minés par  deux  feuilles  ovales,  obtuses,  épaisses,  longues  d'environ 
0».10-|-0"».04  4/2-5.  Pédoncule  terminal  biflore  ;  fleurs  de  0".07 
et  plus  de  diamètre,  à  cinq  segments,  obovés-lancéolés,  égaux'en 
longueur,  mais  les  deux  internes  plus  étroits  et  atténués  en  on- 
glet à  la  base;  tous  à  fond  jaune,  largement  maculés  et  fasciés 
d'un  beau  rouge  brun  ;  gynostème  d'un  beau  violacé,  couché  sur 
le  labelle  ;  celui-ci  trilobé,  écrancré  au  sommet,  d'un  rose  veiné  de 
eramoisi,  avec  une  large  ligne  jaune  au  centre.  D'après  cette  des- 
cription toute  jard inique  et  fort  exacte,  l'amateur  verra  à  se  pro- 
curer cette  charmante  plante,  s'il  ne  la  possède  déjà.  Aucun  des 
auteurs  qui  l'ont  décrite  n'ayant  parlé  de  l'odeur  de  ces  fleurs, 
faut-il  conclure  qu'elle  en  est  dépourvue,  bien  que  le  fait  soit 
presque  exceptionnel  dans  ce  beau  genre?  Serre  cliaude, 

Br«Mieli«  «lb«-ro«eay  Nob.  Ultistr.  kort.  Vise.  64,  1855.  —  BromCluc^es. 

Comme  cette  magnifique  et  distincte  plante  a  été  mise  récem- 
ment dans  le  commerce,  où  elle  commence  à  se  répandre,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  sur  elle  l'attention  des  amateurs. 

Elle  a  été  découverte  dans  la  province  des  Mines,  district  des 
Diamants,  par  M.  Mathieu  Libon,  collecteur  de  M.  de  Yonghe,  qui 
la  trouva  croissant  dans  des  plaines  arides  et  dans  une  terre  forte 
et  argileuse,  et  l'envoya  vivante  à  Bruxelles. 

Comme  dans  les  congénères,  les  feuilles,  disposées  en  rosace, 
entourent  un  caudex  très-court;  elles  sont  linéaires-ligulées,  très- 
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rigides,  dressées-élalées,  canaliculées,  d'un  vert  grisâtre  et  roii- 
gcâlre,  bordées  de  très  fortes  et  grandes  dents,  distantes,  rous- 
sâlres,  en  crochet  extrêmement  aigu,' et  dirigées  tantôt  en  haut, 
tantôt  en  bas;  en  dedans  et  en  dehors,  vers  la  base,  elles  sont 
couvertes  d'une  poussière  blanchâtre,  due  à  des  écailles  velues, 
H  peine  perceptibles  à  la  loupe  (long.,  0". 70-80).  Ainsi  que  d'or- 
dinaire, le  scape  s'élève  du  centre  des  feuilles,  etnie  dépasse  pa> 
0**". 50-51,  est  très-robuste,  entièrement  engainé  par  la  base  très- 
dilatée  des  feuilles  caiilinaires  ;  d'abord  verdâtres,  puis  hientôl 
d'un  rouge  écarlate  vif,  furfuracées  blan(*,hâtres  en  dehors.  La 
partie  florale  est  courte,  compacte,  et  se  compose  de  très-larges 
bractées,  finement  et  longuement  acuniinées,  lacérées  lacinièes 
sur  les  bords,  parcheminées,  blanchâtres,  mais  teintes  de  rose  n 
la  base.  Chacune  d'elles  enserre  un  racémule  sessile,  ou  à  peu 
près  4-5-flore.  Chaque  fleur  exserte  est  à  pétales  oblongs,  à  pein»* 
ouverts  au  sommet,  d'un  rose  tendre,  et  largement  bordés  do 
blanc. 

Elle  est  voisine  du  B.  laciniosa,  de  M.  de  Martius,  dont  elle  dii^ 
lëfe  suffisamment,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  en  en  compa- 
rant les  diagnoses  et  les  échantillons. 

Myrrlftliiiaiii  Mire^petalnm,  Nob.  IHnstr.  hortic,  I.  infnir.  —  Mtrtacées 
I  Mtrruinu.es. 

Nous  devons  à  la  maison  d'horticulture  que  nous  venons  de 
ejter  la  bienveillante  communication  d'une  plante  éminemment  ir.- 
lêressante,  découverte  au  Brésil  par  le  même  collecteur,  et  qui  la 
regaixiait  avec  raison  comme  une  Myrtacée.  Nous  l'avons,  en  effet, 
après  analyse  et  examen,  reconnue  pour  appartenir  au  genre  Myr- 
rhiinvm,  dont  elle  vient  former  la  quairième  espèce. 

Les  fleurs  nous  en  ont  offert  un  coloris  à  peu  près  unique  encore; 
c'est  un  gris-porcelaine  de  Chine  ou  du  Japon,  avec  lequel  tran- 
che élégamment  le  rouge  vivement  cocciné  de  longues  étamines. 

C'est  un  petit  arbrisseau  bien  ramiflé,  touflu,  à  rameaux  subté- 
tragones,  pubérules  et  verts  pendant  la  jeunesse,  plus  tard  cylin- 
driqties,  glabres  et  bnms.  Les  feuilles  en  sont  opposées,  très- 
serrées,  ovales-oblongues,  légèrement  pubescentes  et  seulement 
en  dessus  (long.,  0'".04  i/2  +  0".02),  à  bords  un  peu  révolulê> 
et  indistinctement  crénelés  ;  le  sommet  obtusément  pointu  ;  les 
nervures,  subparallèles-réticulées,  n'atteignent  pas  le  bord  autour 
duquel  elles  sont  confluentes  en  une  seule.  Les  pétioles  en  son! 
Irés-rourts,  c.inaliculés,  pubescents  dans  le  jeune  âge. 


REVUE  HOHTIGOLE.  445 

Les  fleurs,  en  assez  petit  nombre,  sont  disposées  on  petites  cy- 
nies  ombelloides,  axiilaires,  portées  par  de  très-courts  pédoncules 
communs,  sortant  d'une  pérule.  Le  bouton  est  rond,  rose  ;  les  qua- 
tre pétales  qui  le  composent  s'ouvrent  comme  des  valves,  sont 
tHalés,  extrêmement  charnus,  convexes  en  dessus,  concaves  en 
dessous  et  à  bords  un  peu  révolutés,  aigus  ;  leur  fonne  est  ovée, 
onguiculée;  ils  s'insèrent  sur  le  calice  et  alternent  avec  ses  quatre 
petits  lobes  deltoïdes  {long. ,  0*". 006  4-0™. 005).  Los  élamines,  au 
nombre  de  4-5,  sont  très-exsertes,  très-robustes,  opposées  aux  pé- 
tales et  insérés  avec  eux;  les  anthères  oblongues,  basifixes;  le 
style,  plus  long  qu'elles  encore,  concolore  et  plus  robuste  aussi, 
se  termine  par  un  stigmate  discolore  (blanc),  légèrement  bilobé. 
Fruit (Voir  la  descript.  bot.,  lllustr.  hort.  Mise,  mai  1858.) 

Nul  doute  que  cette  curieuse  plante,  entre  les  mains  de  nos  ha- 
biles fleuristes,  ne  devienne  un  arbrisseau  d'ornement,  qu'ils  sau- 
raient maintenir  trapue  et  abondamment  florifère.  11  peut  se  con- 
tenter de  la  serre  tempérée,  ce  qu'indique  les  écailles  pérutaires 
f|ui  en  couvrent  les  fletœs  avant  révolution  de  leur  support. 

Ch.  Lemaibe  , 

Professeur  de  l)oUini4iie  i  Gand. 


Lmaryllldée»  et  parlleallérenient  do 

Tout  le  monde  horticole  connaît  la  brillante  famille  des  Ama- 
ryllidéesdont  les  fleurs  réunissent  toutes  les  couleurs  et  possèdent 
les  parfums  les  plus  exquis.  Les  Crinum  et  les  Hyménocallis  ont  des 
senteurs  délicieuses  et  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les 
serres;  mais  combien  de  charmantes  espèces  méritent  aussi  et  au 
même  degré  l'attention  de  l'amateur  sérieux?  Les  énumérer  toutes, 
ce  serait  trop  long,  et  d'ailleurs  beaucoup  me  sont  inconimes;  jainie 
mieux  dire,  d'après  celles  que  je  connais,  et  d'après  les  descrip- 
tions de  celles  que  je  ne  connais  pas,  que  toutes  sans  exception 
méritent  d'être  cultivées  ;  si  elles  ne  sont  pas  plus  conununes 
dans  les  serres,  on  ne  peut  guère  objecter  sérieusement  que  c'est 
parce  que  la  culture  en  est  difficile. 

Comme  beaucoup  d'amateurs,  je  ne  possède  dans  mes  cultures 
aucune  serre  spéciale  pour  mes  Âmaryllidées,  mais  je  leur  ai  con- 
sacré la  tablette  d'ime  serre  tempérée  proprement  dite,  et  là  je 
cultive  avec  succès  quelques  espèces  des  genres  suivants  :  Ama- 
ryllis,  Brunswigia^  HaetnanihtiSy  CyrWnthuSy  Pancratinm,  etc.. 
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et  je  réserve  pour  .la  serre  chaude  les  Crinum,  les  Giiffinia,  les 
Entycles,  etc. ,  que  je  trouve  réclamer  plus  de  chaleur,  surtout 
pendant  Thiver,  tandis  que  les  premières  citées  passent  très-bien 
la  saison  des  froids  avec  un  minima  de  6^  à  8%  et  Tété  je  puis  faci- 
lement leur  donner  une  température  égale  à  celle  d'une  seire 
chaude.  Quelques  espèces  ileuriraient  sans  doute  avec  moins  de 
chaleur;  mais  qu'on  n'oubhe  pas  que  la  plupart  de  ces  plantes 
sont  originaires  du  Cap  et  que  là  elles  subissent  toute  Tardeur 
d'un  soleil  brûlant)  condition  essentielle  pour  amener  ces  pré- 
cieux bulbes  à  un  repos  assuré,  et,  partant  de  là,  à  une  floraison 
remarquable.  Pour  atteindre  ces  résultats,  il  faut  soumettre  ces 
plantes  à  l'action  solaire,  même  pendant  le  repos,  ce  que  ne  font 
pas  toujours  les  jardiniers,  qui  ont  la  mauvaise  habitude,  lors- 
qu'un végétal  quelconque  arrive  à  la  fm  de  sa  végétation,  de  le 
placer  dans  le  plus  mauvais  endroit  de  leur  serre  ;  c'est  assuré- 
ment commettre  là  une  erreur  bien  grande,  et  pour  s'en  convain- 
cre il  suffit  d'observer  de  plus  près  ce  qui  se  passe  dans  la  nature, 
où  chaque  végétal  ne  subit  aucun  déplacement  et  reste  soumis 
ainsi  ù  Taction  des  agents  physiques  qui  précède  toujours  uii  tra- 
vail chimique,  travail  qui  s'accomplit  encore  longtemps  après 
que  nous  pensons  que  nos  plantes  sont  en  voie  de  repos. 

C'est  pour  n'avoir  pas  observé  rigoureusement  ces  lois  physiolo- 
giques que  beaucoup  de  plantes  n'ont  fleuri  qu'une  seule  fois  après 
leur  introduction;  mais,  qu'on  le  sache  bien,  cette  première  florai- 
son ne  peut  être  attribuée  au  talent  de  Thorticulteur,  tandis  que 
les  floraisons  suivantes,  nées  d'une  végétation  développée  dans  nos 
climats,  lui  appartiennent  entièrement.  Mais,  à  moins  que  le  vé- 
gétal ne  soit  doué  d'une  organisation  robuste,  il  est  rare  qu'il  fleu- 
risse plusieurs  fois  de  suite,  surtout  chez  les  plantes  bulbeuses  mal 
cultivées,  dont  les  tuniques  diminueront  chaque  aimée.  C'est  à  peu 
près  ce  qui  se  passe  dans  la  culture  des  Âmaryllidées,  qui  perdent 
leurs  feuilles  pour  eflectuer  le  repos.  Les  soins  sont  tout  à  fait 
difîérents  pour  les  espèces  qui,  comme  les  Crinum,  conservent 
leurs  feuilles  :  il  faut  les  maintenir  un  peu  humides,  même  durant 
l'hiver,  mais  sans  exciter  pour  cela  la  végétation. 

L'espèce  qui  est  plus  particulièrement  l'objet  de  cette  digres- 
sion passe  pour  être  une  plante  délicate;  je  veux  prouver  qu  elle 
peut  rentrer  dans  la  culture  générale  de  cette  famille,  et  qu'à 
quelque  variante  près,  ce  que  je  vais  dire  de  sa  culture  peut  s'ap- 
))liqucr  en  tout  point  aux  plantes  du  même  ordre. 


itËvUË  tioimcuLii.  M 

Le  Cyrtanthus  obliqmis,  Vî.  est  originaire  du  Cap,  Toignon  ebt 
de  la  grosseur  de  nos  beaux  Oignons  de  cuisine,  à  tuniques  exté- 
rieures comme  parciieminées  ;  ses  feuilles,  au  nombre  de  huit  ou 
dix,  sont  persistantes  *,  distiques  et  en  forme  de  ruban,  longues 
d'environ  0".50  sur  0'".04  à  O^.OS  de  large,  d'un  vert  glauque  et 
se  terminant  en  formant  un  tour  de  spirale  et  arrondies  à  leur  som- 
met ;  de  l'aisselle  d'une  des  feuilles  sort  une  hampe  robuste  mar- 
quée de  nodositécs  placées  circulairement  ;  elle  est  de  la  même 
hauteur  que  les  feuilles,  de  couleur  rougeatro-glaucescent ,  et  se 
termine  par  une  belle  couronne  de  fleurs  sortant  d'une  spathe  po- 
lyphylle;  de  petites  bractées  accompagnent  les  fleurs;  celles-ci ,  * 
au  nombre  de  sept  à  dix,  sont  longues  d'environ  O^M  à  O'^.iO. 
Chaque  fleur  forme  un  angle  droit  avec  la  hampe  et  dont  l'angle 
est  arrondi  à  partir  de  l'ovaire,  d'où  lui  vient  son  nom  (à  fleurs 
courbes)  ;  le  pédoncule  et  l'ovaire  mesurent  environ  0^.02,  sont 
de  couleur  verte,  le  périgone  ou  périanthe,  en  forme  de  tube  re- 
courbé, va  en  s'élargissant  jusqu'à  son  extrémité  supérieure,  est 
d*un  beau  rouge  orangé  aux  parties  exposées  au  soleil  et  devenant 
chaque  jour  plus  intense.  Les  six  divisions  du  périgone,  qui  sont 
droites  ou  à  peine  étalées,  sont  longues  d'environ  C^.Oâ  à  0".05, 
et  l'ouverture  du  tube  mesure  O'^.OS;  elles  sont  d'un  beau  vert  se 
dégradant  insensiblement  jusqu'au  rouge  presque  écarlate  du 
tube,  et  la  disposition  de  ces  différents  tons  de  couleur  est  trés- 
hannonieuse. 

La  floraison  du  Cyrtanthus  obliquus  dure  au  moins  quinze  jours, 
bien  qu'elle  s'effectue  au  soleil. 

Culture.  —  Comme  je  le  dis  plus  haut,  toutes  mes  Amaryllidées 
cultivées  en  serre  tempérée  sont  placées  sur  le  devant  de  la  serre 
dans  des  pots  relatifs  à  leur  force  et  surtout  à  la  nature  de  leurs 
racines ,  la  terre  que  j'emploie  est  un  mélange  de  terre  franche, 
terreau  de  feuilles  et  de  terre  de  bruyère  bien  sableuse  (sinon  j'a- 
joute du  sable)  par  parties  égales;  pour  peu  que  mes  oignons  ac- 
quièrent un  certain  développement,  je  ne  les  enfonce  que  très-peu 
dans  la  terre  des  pots,  car  on  conçoit  combien  la  grosseur  des 
bulbes  augmenterait  la  grandeur  des  pots.  L'espèce  dont  j*en- 
tretiens  le  lecteur  est  donc  ainsi  traitée,  et  je  ne  me  suis  jamais 
aperçu  qu'elle  en  souffrit.  Dés  la  fin  de  l'hiver  et  durant  tout  le 
printemps  la  terre  est  tenue  assez  humide,  parce  que  la  végétation 

(1)  C'est-à-dire  que  la  plante  n'en  est  jamais  dépournie. 
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esl  plus  active  j»squ*après  la  floraison,  qui  a  lieu  ordiuaireuieul  en 
tnei;  ensuite,  la  végétation  diminuant,  mes  airosements  la  suivent 
dans  toutes  ses  phases.  Comme  cette  espèce  ne  perd  pas  se> 
feuilles,  le  rempotage  se  fait  peu  de  temps  après  que  les  fleurb 
sont  entièrement  passées  ou  après  la  maturité  des  fruits,  s'il  y  en 
a.  On  remarquera  que  durant  toute  Taimée  je  ne  cesse  de  lui  don* 
ner  de  l'eau,  seulement  la  distribution  suit  la  végétation,  ce  qu'on 
peut  représenter  graphiquement  par  une  courbe  peu  prononcée 
durant  une  partie  de  l'été,  Tautonme  et  l'hiver,  et  l'augmentant 
de  la  fin  de  cette  dernière  saison  jusqu'en  juin. 

Si  ces  soins  ne  sont  pas  exactement  appUqués,  la  plante  finit  par 
fondre,  c'est-à-dire  que,  les  rachies  ne  fonctionnant  que  trè^Muai, 
l'oignon  ne  vit  plus  que  des  matières  contenues  dans  ses  tunitpies, 
qui  s'épuisent  bientôt  et  périssent. 

Les  espèces  qui  perdent  leurs  feuilles  sont  un  peu  moins  diflh 
ciles  à  cultiver,  puisque,  aussitôt  la  floraison  passée,  on  modère  les 
arrosements  pour  les  cesser  peu  de  semaines  après;  mais  par  pru- 
dence on  fera  bien  de  les  rempoter  peu  de  temps  après  dans  une 
terre  sèche,  parce  qu'au  moment  où  les  premiers  symptômes  di* 
la  végétation  se  manifesteront  on  n'aura  plus  qu'à  commencer  pro- 
gressivement les  arrosements.  J'observerai  cependant  que  certains 
genres  d'Amaryllis,  tels  que  les  HxmarUhus,  s'écartent  de  ces  prin- 
cipes, puisque  aussitôt  la  floraison  les  feuilles  apparaissent.  L'fl. 
multifùmiSy  par  exemple,  montre  ses  feuilles  après  la  fleur  {VH. 
coccineus  les  montre  plus  tard]  ;  mais  entin  les  espèces  à  végéta- 
tion analogue  doivent  être  rempotées  avant  la  floraison. 

La  multiplication  se  fait  généralement  par  les  cayeux  que  don- 
nent la  plupart  de  ces  plantes  arrivées  à  l'âge  adulte,  ^  qu'on 
traite  de  la  même  manière  que  les  pieds  reproducteurs.  Quelques 
Amaryllidées  donnant  de  bonnes  graines,  on  peut  aussi  emplôytr 
ce  moyen  en  les  semant  après  leur  maturité. 

Je  me  suis  peut-être  laissé  entraîner  bien  loin  pour  essayer  de 
combattre  ce  mode  vicieux  qui  fait  qu'on  néglige  une  plante  lors- 
qu'elle n'a  plus  rien  à  donner,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  en  repo» 
et  presque  toujours  dépourvue  de  feuilles,  surtout  dans  les  plantes 
bulbeuses;  néanmoins  je  m'estimerais  heureux  de  contribuer  pour 
une  faible  part  à  maintenir  l'horticulture  dans  la  vérité  en  la  dé- 
pouillant de  cette  routine  qui  l'entrave. 

L.  Lec.lere, 

Jardinier  ù  lUoDtiTilliers. 
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JttfHtMfteatltM  ruimfmMiÊÊ9,  Lin. 

Si,  bornant  ses  goûts  et  son  ambition,  le  floriculteur,  au  lieu  de 
faire  arriver  de  loin  des  plantes  dont  parfois  le  seul  mérite  est  la 
nouveauté,  visitait  nos  Alpes,  il  en  trouverait  qui  certainement  ne 
seraient  point  déplacées  dans  ses  parterres.  C'est  dans  ce  grand 
jardin  de  la  nature  qu'il  y  aurait  un  brillant  choix  à  faire.  Malheu- 
reusement, on  se  passionne  pour  tout  ce  qui  est  exotique,  sans 
daigner  accorder  un  regard  de  bienveillante  faveur  à  ce  qui  nous 
tombe  pour  ainsi  dire  sous  la  main.  Ce  n*est  que  plus  tard,  lors- 
qu'on se  voit  le  jouet  d'une  déception  ou  d'une  mystification,  que 
l'on  revient  à  ses  fleurs  premières,  dont  le  mérite  incontestable  a 
subi  la  consécration  du  temps. 

La  petite  plante,  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  est  connue  aussi 
sous  le  nom  deCallianthemnm  rutxfolium,  que  lui  a  donné  Meyen. 
Son  introduction  dans  la  culture  remonte  déjà  à  de  longues  an- 
nées ;  mais,  comme  elle  est  encore  peu  répandue,  nous  croyons 
devoir  là  recommander  aux  amis  de  la  science  horticole. 

La  taille  de  cette  élégante  Renonculacée  n'excède  pas  iO  ou 
J2  centimètres.  Sa  tige  est  simple,  et  se  termine  par  une  à  trois 
fleurs  blanches. 

Les  feuilles  sont  glabres,  deux  fois  ailées  et  repliées  en  dedans. 
Les  folioles  ont  leurs  segments  découpés  en  lanières  courtes,  roi- 
des,  lancéolés 'linéaires.  Le  calice  se  compose  de  sépales  glabres  et 
blancs  non  prolongés  en  éperon  à  la  base.  Les  pétales,  de  même 
couleur,  et  au  nombre  de  six  à  dix,  sont  obovés,  et  ont  leur  som- 
met érodé.  Onglet  orangé  à  fossette  nectariforme  dépourvue 
d'écaillé.  Le  réceptacle  est  complètement  glabre.  Les  carpelles 
sont  ridés,  peu  nombreux,  attifoliés,  et  se  terminent  par  un  bec 
court  et  arqué.  Quelquefois  la  fleur  est  rougeâtre  en  dehors 

La  figure  ci-jointe  suppléera  en  partie  à  ce  que  cette  description 
peut  avoir  d'incomplet. 

Le  Ranunadus  rutSRfolius  croit  sur  les  sommités  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  à  la  limite  des  neiges  étemelles.  Dans  le  départe- 
ment de  l'Isère,  nous  l'avons  trouvé  assez  abondant  sur  le  pla- 
teau qui  domine  Montde-Lans  en  Oisans. 

C'est  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  que  cette  plante  orne  de 
ses  belles  fleurs  nos  pelouses  alpines. 

La  culture  est  la  même  que  celle  des  autres  espèces  du  genre. 
La  multiplication  a  lieu  par  éclats.  EucàMB  Lagardette. 

MtKiE   1858.  ^17.  !•'   FEPTEIttBR. 
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Briem  reniwHe^êm,  Thunberg;  Brèeu  ttlirriftfi^  Linné. 

La  première  de  ces  Bruyères  dont  on- voit  le  dessin  (fig.  i  51)  ap- 
partient au  sous-genre  Stellanthe  établi  par  Bentham  et  caracté- 
risé spécialement  par  la  corolle  hypocratériforme. 

Dans  le  sous-genre  Stellanthe,  que  nous  venons  d'indiqu«?r, 
VErica  ventricosa  trouve  sa  place  parmi  les  espèces  de  la  section 


1';^:.  131.  —  Erica  ventricosa. 


Beramus  de  Salisbury.  Elle  comprend  des  Bruyères  à  feuilles  ver- 
ticillées  par  trois  ou  quatre,  et  à  bractées  petites  et  éloignées  dn 
calice.  Leur  inflorescence  est  en  ombelles  lâches  qui,  dans  cer- 
taines espèces,  deviennent  presque  des  grappes.  Leur  corolle  est 
glabre,  quelquefois  un  peu  visqueuse,  et  dépasse  de  beaucoup  le 
calice  en  longueur;  elle  est  atténuée  au  sommet.  Enfin  leurs  an- 
thères, courtes,  obtuses  à  leur  base,  s'ouvrent  par  un  poi-e  assez 
pelit  et  de  forme  presque  oblongue. 
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La  Bruyère  ventrue,  qui  a  élé  décrite  par  Salisbury  sous  le  nom 
à'Erica  venusta ,  est  originaire  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  mais  elle  y  est  très-peu  répandue.  Harson  et  Niven 
Font  signalée  sur  les  collines  des  environs  de  Falsebay.  C'est  vers 
1787  qu'elle  a  été  introduite  en  Europe. 

Cette  charmante  espèce  forme  un  buisson  très-petit.  Son  feuil- 
lage, d'un  beau  vert  et  cilié  sur  les  bords,  se  compose  de  feuilles 
verticillées  par  quatre,  un  peu  arquées,  étalées,  linéaires,  et 
présentant  une  [plus  grande  largeur  à  la  base. 


Fig.  132.  —  Erica  njgrita. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  faisceaux,  dressées,  blanches  avec 
des  pédoncules  pourpres  et  une  paire  de  petites  bractées  opposées. 
Le  calice  se  compose  de  sépales  linéaires-lancéolés,  terminés  en 
une  pointe  assez  longue,  carénés  et  teints  de  rose.  La  corolle  est 
oblongue,  légèrement  conique,  quelquefois  un  peu  arquée  au 
sommet  et  sensiblement  renflée  à  la  base.  Elle  présente  une  lon- 
gueur qui  ne  dépasse  guère  plus  de  15  millimètres.  Sa  surface  est 
brillante  extérieurement,  et  son  limbe,  assez  large,  et  presque 
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réfléchi,  est  coloré  en  rouge  dans  le  centre.  Les  anthères  incluses 
ont  à  leur  base  deux  petites  arêtes. 

On  a  obtenu  par  la  culture  de  la  Bruyère  ventrue  une  foule 
d'hybrides  et  de  variétés  que  nous  croyons  utile  d'énumèrer  ici. 
Leurs  difTérences  consistent  principalement  dans  la  couleur  de  la 
corolle  et  dans  sa  longueur. 

Ces  variétés  sont  : 

Erimventrkosa  grandiflora,li,  C;  E.  jirsRgnans,  Andr.  Co- 
rolle blanchâtre,  longue  de  15  millimètres,  à  limbe  rosé,  saturé 
de  rouge  au  centre;  elle  fleurit  depuis  avril  jusqu  en  août  ;  elle  a 
été  introduite  en  1796. 

E.  ventricosa  jnliana,  lion.  Feuille  verticillée  par  quatre,  re- 
courbée, aiguë,  finement  ciliée,  sépales  lancéolés;  corolle  ovale, 
allongée,  contractée  à  la  gorge,  rose  pâle,  marquée  de  côtes,  à 
limbe  pourpre  en  dessous,  divisé  en  lobes  rosés  aigus  ;  elle  fleurit 
depuis  mai  jusqu'en  septembre.  Elle  a  été  introduite  en  1800. 

On  trouve  encore  dans  les  jardins  d'autres  variétés  sous  les 
noms  suivants  : 

JE.  ventricosa  hreviflora^  llort.;  —  minorj  à  fleurs  écarlales  ;  — 
porcelina,  Hort.;  —prinœps,  Hort.;  —  superba,  Hort.;  — pur- 
purea,  Hort.;  —■  Tenella,  Hort.;  —  tenuiftora,  Hort.;  —  tricolor, 
Hort. 

Deux  variétés  méritent  surtout  d'être  signalées  à  cause  de  leurs 
caractères  assez  saillants  :  ce  sont  VErica  ventricosa  grandiflora, 
D.  C,  et  VE.  ventricosa  juliana,  Hort. 

En  général,  l'espèce  et  ses  variétés  fleurissent  pendant  toute  la 
belle  saison,  sans  avoir  d'époque  positivement  fixe. 

VErica  nigtita^  dont  on  voit  un  rameau  fleuri  (fig.  132),  est  ap- 
pelée aussi  en  horticulture  Erica  nitidvla.  En  outre,  elle  a  pour 
synonyme  les  noms  qui  suivent  :  £.  munda  et  volutxfloray  Sa- 
lisbury,  £.  laricina  Bergius,  sans  compter  ceux  de  J.  Don,  qui 
faisait  entrer  la  Bruyère  noire  dans  deux  de  ses  genres,  le  Gypso- 
callis  et  le  Lamprotis. 

VErica  nigrita,  quoique  décrite  par  Linné  dans  son  second 
supplément,  intitulé  Mantissa  altéra,  et  publié  en  1771 ,  n*a  guère 
été  introduite  dans  les  jardins  que  vers  1790. 

Celte  espèce,  assez  singulière  par  ses  corolles  blanches  au  milieu 
desquelles  se  détachent  des  anthères  noires  et  réunies,  de  façon  à 
former  une  sorte  de  petite  sphère,  est  assez  répandue  aujourd'hui. 
On  a  pu  en  voir  un  individu  dans  la  charmante  collection  que 
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M.  Charles  Michel  avait  envoyée  à  la  dernière  exposition  de  la  Société 
impériale  d'Horticuhure. 

La  tige  de  cette  plante  est  droite,  à  rameaux  touffus,  glabres  ou 
à  peine  pubescents. 

Les  feuilles,  verticillées  par  trois,  sont  roides  et  serrées,  assez 
épaisses;  leurs  pétioles  sont  appliqués,  longs  de  4  millimètres, 
[M*èsentent  une  forme  linéaire  presque  triquètre. 

Les  bractées  sont  peu'éloignées  des  fleurs. 

CeUes-ci  scmt  groupées  par  deux  ou  par  trois  au  sommet  des 
rameaux.  Les  quatre  sépales  du  calice  sont  appliqués  et  n'attei- 
gnent guère  en  longueur  plus  de  la  moitié  de  la  corolle.  Ils  sont 
en  outre  ovales  ou  obovales  aigus,  carénés,  légèrement  ciliés  sur 
les  bords  et  blancs. 

La  corolle  est  largement  campanulée.  Elle  est  roulée  dans  le 
bouton.  Ses  lobes  sont  amples,  ovales,  étalés,  réfléchis,  aussi 
longs  que  le  tube.  La  couleur  de  la  corolle  est  blanche,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  sa  longueur  dépasse  rarement  plus  de 
4  millimètres. 

Les  anthères  des  et  aminés  sont  latérales,  obtuses,  et  ne  dépassent 
pas  la  coroUe.  Leur  forme  est  oblongue,  linéaire.  Elles  présentent 
des  arêtes  courtes  ;  leur  base  est  peu  dilatée. 

L'ovaire  est  velu. 

On  connaît  plusieurs  variétés  de  la  Bruyère  à  anthères  noires. 

L'£.  nigr,  niveniy  D.  C,  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  appli- 
quées et  ses  anthères  à  appendices  en  forme  d'alêne. 

L'JB.  nigr.  subcristata,  D.  C,  qui  est  l'JB.  acutanguîa  de  Loddi- 
ges,  dans  le  Botanical  cabinet.  Les  feuilles  de  cette  variété  sont 
imbriquées,  mais  assez  espacées.  Sa  corolle  est  rouge,  et  les  appen- 
dices de  ses  anthèses  sont  dentées  et  plus  larges  à  leur  base. 

VE.  nigr,  marginata,  D.  C,  dont  Andrews  fait  une  espèce.  Cette 
variété  a  les  sépales  bordés  de  poils  noirs.  Ses  anthères,  munies 
d'appendices  en  forme  de  crêtes. 

Benthan  a  indiqué  aussi  la  variété  Ipigera  répondant  aux  E. 
lyrigera,  Salisb.  et  £.  ochrolenca^  Wendland,  flls;  mais  elle  est  peu 
connue. 

Celle  indiquée  par  Loddiges  sous  le  nom  Melanihera  est  consi- 
dérée comme  douteuse. 

LÉo^'  GouAs. 
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DE  l'aNDBOGÉE. 

On  appelle  androcéeXes  organes  mâles  de  la  plante,  c  est-à-cKre 
l'ensemble  des  étamines  de  la  fleur  qui  est  composé  d'un  seul  ou 
de  plusieurs  verticilles.  Lorsque  TAndrocée  se  compose  de  plu- 
sieurs verticilles,  les  parties  qui  constituent  le  verlicille  inférieur 
sont  le  plus  souvent  alternantes  avec  les  pétales;  leur  nombre  est 
presque  toujours  le  même  que  celui  des  pétales.  Quand  leur 
nombre  est  inférieur  à  celui  des  pétales,  comme  dans  la  fleur  de 


Fi  g.  135.  —  Étomines  didynames 
d'une  Labiée. 


Fig.  154.  —  Éumines  tétradpmws 
d'une  Crucifère. 


Fig.  135.  —  Éumines  monadelphes 
d'une  Jiauve. 


Fig.  136.  -  Étamines  diadelpbes 
d'une  Légumineuse. 


la  Mâche,  de  la  Valériane,  des  Labiées,  etc.,  cette  différence  est 
ordinairement  causée  par  un  avortement  normal  d'une  ou  de  plu- 
sieurs étamines. 

Quand  une  fleur  a  un  nombre  égal  de  pélales  et  détammfô, 
elle  est  dite  isostémone;  quand  le  nombre  des  étamines  diflêre  de 
celui  des  pétales,  on  appelle  la  fienv  anisostémone.  Une  fleur  esl 

(1)  Voir  nevue  horticole,  année  1857.  p.  585,  613;  année  1858,  p.  7,29,89, 
113,  148,  172,  202,  231,  272,  297,  330,  343,  571,  409  et  425. 
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dite  diplostémone  quand  le  nombre  de  ses  élamines  est  double  de 
celui  des  pétales.  Si  le  nombre  des  étamines  dépasse  le  double 
de  celui  des  pétales,  la  fleur  est  polystémone. 

La  fleur  est  dite  monandre  quand  elle  n*a  qu'une  étamine,  elle 
est  dite  diandre  quand  elle  en  a  deux  ;  triandre^  tétrandre,  pen- 
tondre,  hexandre,  heptandre,  octandrôy  ennéandre  eidécandrey 
lorsqu'elle  contient  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  ou 
dix  étamines;  une  fleur  munie  de  plus  de  dix  étamines  est  dite 
polyandre. 


Fig.  137.  —  Étamines  triadelphes 
(l'on  Millepertuis. 


Fig.  138.  —  ÉUmines  syngénèses 
d'une  Composée. 


Fig.  139.  —  ÉUmines  gjnandres 
d'une  Aristoloche. 


Fig.  140.  —  Déhiscenœ  vaWaire 
d'une  étamine  du  Laurier. 


Les  étamines  d'une  fleur  sont  souvent  de  longueur  inégale  entre 
elles;  ainsi  deux  des  quatre  étamines  des  Labiées  (fig.  153)  sont 
plus  longues  que  les  deux  autres,  on  les  appelle  didynames;  les 
fleurs  des  Crucifères  (fig.  134)  contiennent  six  étamines,  dont 
quatre  sont  plus  longues  que  les  deux  autres,  elles  sont  dites  té- 
tradynames.  Quand  il  y  a  un  grand  nombre  d'étamines,  elles  sont 
souvent  inégales  entre  elles;  mais  la  botanique  n'a  pas  donné  de 
noms  particuliers  à  ces  dispositions. 


^ 
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Nous  avons  déjà  parlé  *  des  différents  modes  de  soudure  des 
étamines  entre  elles;  nous  avons  dit  que  les  étamînes  sont  diles 
mongÂdphes  quand  leurs  filets  sont  soudés  en  un  tube,  comme 
dans  les  Mauves  (fig.  135),  diadelplies  quand  elles  forment  deux 
faisceaux,  comme  dans  les  Ugumineuses  (fig.  156),  triadelphes 
quand  elles  forment  trois  faisceaux,  commes  dans  les  MiUeper- 
tvis  (fig.  i37),  et  pelyadelphes  quand  il  y  a  plus  de  trois  faisceaux, 
comme  dans  le  Hicin.  Dans  les  fleurs  des  Composées  (fig.  458), 
les  anthères  soudées  entre  elles  forment  un  tube  autour  du  pistil, 
tandis  que  leurs  filets  restent  libres  :  elles  sont  dites  syngénèse$. 
Lorsque  les  anthères  sont  sessiles  sur  le  pistil,  comme  dans  les 
Orchidées  et  les  Aristoloches,  elles  sont  dites  gynandres  (fig,  139]. 

La  position  des  étamines  dans  la  fleur  est  toujours  inférieure 
relativement  au  pistil.  Quand  on  parle  d'un  ovaire  infère,  cela  ne 
veut  point  dire  que  Torigine  des  étamines  soit  supérieure  à  l'ori- 
gine des  feuilles  carpellaires  qui  constituent  l'ovaire,  mais  dans 
ce  cas  on  a  simplement  en  vue  le  point  d'insertion  des  étamines, 
c'est-à-dire  l'endroit  où  elles  cessent  d'être  soudées  aux  autres  ver 
ticilles  de  la  fleur,  et  ce  point  d'attache  peut  se  trouver  à  difG^ 
rentes  hauteurs  de  l'ovaire.  Nous  avons  déjà  vu  '  que  dans  la  co- 
rolle monopétale  les  étamines  sont  toujours  insérées  au  tube  de 
la  corolle. 

Il  arrive  souvent  qu'on  trouve  dans  les  fleurs,  à  côté  des  éta- 
mines complètement  développées,  d*autres  étamines  qui  sont  plus 
ou  moins  métamorphosées  et  qui  prennent  tantôt  une  forme  pé- 
taloîde  comme  dans  l'Ancolie,  tantôt  la  forme  d'une  glande  comme 
dans  les  Apocynées. 

Quoique  les  étamines,  par  leur  forme  et  leur  développement 
particulier,  diffèrent  encore  plus  que  la  corolle  des  feuilles  propre- 
ment dites,  il  est  cependant  facile  de  distinguer  dans  une  ëtamine 
la  partie  qui  correspond  au  pétiole  de  la  feuille,  c'est-à-dire  le  fUd 
(fUamentum)  et  la  partie  qui  correspond  à  la  lame  de  la  feuille  : 
Yanthère,  Mais,  de  même  que  certaines  feuilles  sont  dépourvues 
de  pétioles,  c'est-à-dire  sont  sessiles,  de  même  il  y  a  des  étamines 
qui  n'ont  point  de  filets,  ou  du  moins  dont  les  filets  soudés  inti- 
mement aux  parties  voisines  des  fleurs  sont  devenus  invisibles. 

Le  filet  a  le  plus  souvent  la  forme  d'un  corps  allongé,  mince, 
cylindrique  et  effilé  vers  son  sommet,  il  est  dit  alors  ^lifmne; 

(1)  Voir  page  375. 

(2)  Voir  page  375. 
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quand  il  est  très-mince  comme  dans  les  fleurs  des  Graminées,  on 
l'cippdle  capillaire.  Dans  d'autres  fleurs,  comme  dans  les  Nënu- 
fars,  les  Cannas,  etc. ,  il  est  large  et  forme  une  lame  qui  ressem- 
ble à  un  pétale  ou  un  ruban ,  il  est  dit  dilaté. 

Souvent  le  filament  est  élargi  à  la  base  et  muni  d'appendices 
qui  répondent  en  quelque  sorte  aux  stipules  des  feuilles,  il  est 
alors  dit  appendiadé.  Ces  appendices  sont  désignés  dans  la  bota- 
nique desmptiTe  sous  les  noms  de  glands,  écailles,  etc. 

La  partie  essentielle  d'une  étamine  est  l'anthère ,  car  c'est  par 
la  poussière  ou  poUen  qu'elle  renferme  que  s'opère  la  fécondation 
de  la  plante.  Par  conséquent,  une  étamine  peut  être  dépourvue 
entièrement  de  filet  et  accomplir  cependant  sa  fonction  physiolo- 
gique. Si  au  contraire  l'anthère  n'est  point  du  tout  développée  ou 
si  elle  n'est  développée  qu'incomplètement,  l'étamine  est  impro- 
pre à  la  fécondation,  elle  est  dite  avortée  (abortiva,  effoeta).  Plu- 
sieurs plantes  nous  offrent  des  exemples  de  ces  étamines  avortées, 
par  exemple  le  Sparmannia  africana  qui ,  en  dehors  de  ses  éta- 
mines complètes,  contient  d'autres  étamines  d'une  forme  parti- 
culière qui  sont  entièrement  dépourvues  d'anthères. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  fleurs  l'anthère  se  compose  de 
deux  cavités  dites  loges  (badi,  thecm)  qui  s'ouvrent  chacune  quand 
la  fleur  est  entièrement  épanouie.  Ces  deux  loges  sont  réunies 
entre  elles  par  le  connectif  qui  correspond  à  la  nervure  médiane 
de  la  feuille  proprement  dite.  En  comparant  l'anthère  à  la  lame 
d'une  feuille,  dont  en  effet  elle  n'est  qu'une  modification  particu- 
lière, nous  verrons  que  c*est  le  parenchyme  de  la  feuille  qui  dans 
l'anthère  est  remplacé  par  le  pollen. 

Le  connectif  affecte  une  multitude  de  formes;  tantôt  il  est  très- 
ténu,  tantôt  son  développement  est  considérable.  Dans  les  Pota- 
mots,  par  exemple,  il  se  prolonge  au  delà  des  loges  sous  la  for- 
mer d'un  capuchon  qui  ressemble  à  un  pétale.  Dans  les  Sauges  le 
connectif  est  très-allongé,  et  il  écarte  considérablement  les  deux 
loges  de  l'anthère.  Dans  ce  cas  l'une  des  loges  seules  se  développe 
entièrement ,  tandis  que  l'autre  persiste  dans  un  état  rudimen- 
taire.  Dans  les  fleurs  des  Zostères  le  développement  démesuré  du 
connectif  éloigne  tellement  les  deux  loges  de  lanthère  que  cha- 
cune prend  l'aspect  d'une  anthère  complète.  • 

Quand  quelque  temps  avant  l'épanouissement  de  la  fleuron  coupe 
transversalement  une  anthère  en  voie  de  formation,  on  voit  géné- 
ralement d'abord  que  chacune  des  deux  loges  est  divisée  en  deux 
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parties  par  une  cloison  formée  de  tissu  cellulaire.  A  mesure  que 
le  développement  de  Fanthëre  avance,  ces  cloisons  disparaissent 
peu  à  peu  et  Tanthëre  adulte  n*en  présente  ordinairement  que  des 
traces.  Une  anthère  ainsi  divisée  en  deux  loges  est  dite  biloculaire. 
Il  arrive  cependant,  comme  dans  les  fleurs  du  Butome,  que  les 
divisions  persistent,  l'anthère  est  dite  alors  quadrilocvlaire.  Soa> 
vent  une  des  loges  de  Tanthère  se  développe  seule,  alors,  comme 
dans  TAdoxa,  l'anthère  est  uniloculaire.  D*un  autre  côté,  le  Gui, 
quelques  Conifères,  etc.,  ont  des  anthères  à  plus  de  quatre  loges. 

La  forme  de  l'anthère  est  le  plus  souvent  celle  d'un  sac  ovale 
plus  ou  moms  allongé;  quelquefois  elle  est  pointue,  quelquefois 
aussi  elle  est  presque  globuleuse.  Dans  les  Gucurbitacées  l'anthère 
est  d'une  forme  sinueuse  et  très-irrégulière.  Souvent  l'anthère 
porte  des  prolongements  et  des  appendices  comme  dans  le  Lau- 
rier-rose et  dans  les  Bruyères,  elle  est  alors  dite  appendiadée. 

Quand  la  fleur  est  entièrement  épanouie,  l'anthère  s'ouvre  pour 
déposer  le  poHen  sur  le  stigmate,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  dé- 
hiscence  de  l'anthère.  La  déhiscence  est  dite  longitudinale  quand 
elle  s'opère  de  haut  en  bas,  transversale  quand  elle  s'opère  par 
une  fente  horizontale,  apicale  quand  le  sommet  de  l'anthère  s'ou- 
vre seul.  Les  antlières  des  Berberis,  des  Lauriers  et  d'un  grand 
nombre  de  plantes  ont  une  déhiscence  volvaire  (fig.  140),  c'est- 
à-dire  que  leur  anthère  s'ouvre  non  par  une  fente,  mais  par  deux 
ou  plusieurs  petits  panneaux. 

Le  pollen  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'anthère,  éi  sa  foi^ 
mation  dans  le  tissu  parenchymateux  de  la  jeune  anthère  s'opère 
d'une  manière  toute  particulière  qui  est  la  même  pour  toutes  les 
plantes  phanérogames.  A  une  certaine  époque  du  développement, 
on  voit  se  dessiner  dans  le  Ussu  de  l'anthère,  qui  d'abord  était 
homogène,  des  groupes  de  cellules  plus  grandes  que  les  autres 
cellules.'  La  couche  intérieure  mucilagineuse  de  ces  grandes  cel- 
lules, leurs  utricules  primordiaux,  ne  tardent  pas  à  se  diviser  peu 
à  peu  en  quatre  parties  par  un  rétrécissement  qui,  partant  de  la 
circonférence,  se  dirige  versle  centre  et  flnit  par  diviser  la  cellule 
en  quatre  cellules  nouvelles.  Il  se  forme  ensuite  dans  chacune  de 
ces  quatre  cellules  une  nouvelle  cellule  qui  tapisse  entièrement  la 
paroi  interne  de  sa  cellule  mère.  Ces  cellules,  à  double  mem- 
brane, c'est-à-dire  enveloppées  par  la  membrane  des  cellules  qui 
leur  ont  donné  naissance,  constituent  les  grains  de  pollen.  La 
membrane  extérieure  du  pollen  est  lisse  dans  quelques  plantes; 
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dans  d'aatres  plantes  elle  est  épineuse  et.  munie  de  rugosités, 
comme  dans  la  Mauve,  ou  bien  réticulée,  comme  dans  les  Passi- 
flores. 

Dans  les  Orchidées  et  Asclépiadées,  les  grains  de  poUen  sont 
réunis  par  une  matière  visqueuse  en  deux  masses  supportées  par 
des  pëdiceUes  dits  caudiadesy  qui  sont  fixés  à  la  fleur  par  une  base 
glanduleuse  aplatie  qu*on  appelle  rètinacle. 

Les  grains  de  pollen  sont  en  général  globuleux  ou  elliptiques, 
mais  on  trouve  aussi  du  pollen  triangulaire  et  quadrangulaire. 
Dans  les  Zostères,  le  pollen  a  la  forme  singulière  de  longs  boyaux. 

La  membrane  extérieure  du  pollen  est  ordinairement  très- 
amincie  sur  plusieurs  points  de  sa  surface.  Le  nombre  et  la  dispo- 
sition de  ces  parties  amincies  varient  dans  les  différentes  espèces 
de  plantes.  Quand  le  pollen  est  déposé  sur  le  stigmate  de  la  plante, 
c'est  par  là  que  le  contenu  du  pollen  passe  en  poussant  devant  lui 
la  membrane  interne.  11  se  forme  ainsi  un  tube  qu'on  appelle  le 
boyau  pollimque  et  qui  pénètre  dans  Tintérieur  du  pistil.  Nous 
l'examinerons  avec  plus  de  détails  quand,  après  avoir  étudié  l'or- 
ganisation du  pistil,  nous  parlerons  de  l'acte  de  la  fécondation  des 
plantes.  La  matière  mucilagineuse  contenue  dans  le  pollen  attire 
avec  avidité  l'humidité.  Le  pollen,  placé  dans  l'eau,  se  gonfle  con- 
sidérablement et  finit  par  crever.  C'est  par  cette  raison  qu'un 
temps  pluvieux  pendant  la  floraison  des  plantes  nuit  à  leur  fé- 
condation. 

J.  Grœnland. 

Cullare  des  CJaleéolalre*. 

Depuis  quelques  années  ces  fleurs  ont  beaucoup  gagné  en 
fonne,  en  grandeur  et  en  couleur.  Nous  en  possédons  maintenant 
d'innombrables  variétés;  beaucoup  d'entre  elles,  il  est  vrai,  ne  va- 
lent guère  la  culture,  aussi  nos  lecteurs  ferontrils  bien  d'apporter 
quelque  soin  au  choix  de  celles  qu'ils  se  procureront. 

Quelques  personnes  regardent  les  Calcéolaires  comme  difficiles 
à  cultiver;  elles  ont  tort.  H  n'y  a  guère  de  fleurs  plus  faciles  à  ob- 
tenir lorsqu'on  leur  accorde  quelques  soins.  Le  grand  secret  con- 
siste à  les  mettre  à- l'abri  de  l'humidité  en  hiver,  et  de  les  protéger 
pendant  cette  saison  contre  la  gelée,  tout  en  faisant  aussi  peu  de 
feu  qu'il  est  possible.  La  plante  ne  demande  en  été  que  de  fré- 
quents arrosages  et  un  peu  d'abri  contre  les  rayons  trop  ardents 
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du  soleil.  On  réussit  parfaitement  dans  la  culture  des  Calcéolaires 
en  les  élevant  sous  des  châssis  placés  le  long  d*un  mur,  et  vitrés 
sur  le  devant  et  £(ux  deux  bouts  aussi  bien  que  dessus.  Les  châssis 
doivent  plutôt  s'ouvrir  â  charnières  que  glisser  dans  des  coulisses, 
afin  que  par  le  mauvais  temps  et  les  brouillards  il  soit  possible 
d*aérer  les  plantes  sans  les  exposer  à  la  pluie.  On  fera  bien,  s'il  est 
possible,  de  placer  les  couches  sur  un  massif  en  briques  de  0".60 
à  0™.80,  afin  de  montrer  les  fleurs  plus  à  leur  avantage;  c'est  aussi 
une  hauteur  commode  pour  les  arroser  et  pour  leur  donner  les  soins 
nécessaires. 

II  est  important  de  maintenir  ces  plantes  aussi  basses  que  pos- 
sible, de  les  faire  bien  taller  et  de  leur  faire  pousser  un  che\*elu 
abondant.  On  les  transplantera  dans  des  pots  de  O'^.iO,  remplis 
d*un  compost  fait  d'un  tiers  de  bon  loam  bien  friable  et  bien 
pourri,  pris  dans  un  vieux  pâturage,  d'un  tiers  de  terre  de  bruyêiv 
ou  de  tourbe,  et  d'un  tiers  de  terreau  végétal,  le  tout  bien  mélangé 
avec  un  peu  de  sable  fin.  Il  faut  que  l'eau  puisse  filtrer  rapide- 
ment au  travers  de  la  terre  du  pot;  aucun  soin  ne  pourra  rem- 
placer cette  condition,  qui  est  absolument  indispensable  an 
succès. 

Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireront  se  procurer 
d('  nouvelles  variétés  de  Calcéolaires  à  les  demander  de  bonne 
heure  à  Tautomne, 

Pendant  l'hiver,  il  ne  leur  faut  que  trés-peu  d'eau  :  il  ne  faut 
pourtant  pas  les  laisser  mourir  de  soif.  Le  cultivateur  aura  soin 
d'enlever  toutes  les  feuilles  endommagées,  et  de  protéger  les 
plantes  pendant  la  nuit  en  couvrant  le  châssis  de  paillassons.  11 
nous  semble  presque  inutile  de  dire  que,  quand  le  froid  sera  vif,  il 
sera  nécessaire  de  faire  courir  un  tuyau  d'eau  chaude  autour  de  la 
couche.  Si  cependant  les  plantes  gelaient  par  suite  d'un  accident, 
il  faudra  les  tenir  couvertes  pendant  quelques  jours,  et  les  pré- 
server entièrement  des  rayons  du  soleil;  elles  se  rétabliront  si  elles 
n'ont  pas  été  atteintes  trop  sérieusement. 

La  végétation  commence  ordinairement  vers  la  fin  de  février;  il 
faut  alors  rempoter  dans  un  compost  fait  d'un  quart  de  terreau  vé- 
gétal, un  quart  de  crottin  de  cheval,  et  moitié  de  loam  et  de  sable 
fin.  Pendant  les  deux  mois  suivants,  on  rempotera  de  temps  en 
temps,  selon  la  croissance  des  plantes,  jusqu'à  ce  qu'on  finisse 
par  les  mettre  à  demeure  "dans  les  pots  où  ils  doivent  fleurir.  En- 
viron un  mois  avant  la  floraison,  on  pourra  leur  donner  un  peu 
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d*engrais  liquide,  deux  fois  par  semaine  à  peu  près  :  cela  avivera 
leur  couleur.  Elles  seront  dans  toute  leur  beauté  en  mai  et  en 
juin. 

Après  la  floraison,  on  les  coupera,  on  fumera  en  couverture,  on 
portera  les  pots  à  Tombre,  et  on  arrosera  souvent  les  plantes.  Elles 
ne  tarderont  pas  à  pousser  des  jets  latéraux ,  qu'on  pourra  enlever 
pour  faire  des  boutures  lorsqu'ils  auront  atteint  une  hauteur  de 
0">.07  à  0™.08.  On  peut  aussi  obtenir  des  rejets  en  septembre, 
mais  alors  il  faut  plus  de  sable  fin  dans  le  compost.  On  plantera 
ces  jets  à  0".05  de  distance  dans  des  terrines,  ou  dans  des  pots 
évasés,  et  si  Ton  veut  que  les  racines  se  forment  de  bonne  heure, 
on  les  couvrira  d'une  cloche.  Lorsque  les  racines  seront  bien  pous- 
sées, on  placera  les  boutures  dans  des  pots  de  O^.IO,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  et,  si  elles  sont  ponvenablemenl  soignées, 
elles  donneront  de  belles  plantes  à  l'été  suivant 

Quoique  les  Calcéolaires  herbacées  soient  de  jolies  plantes,  elles 
sont  remplacées  presque  partout  par  celles  en  arbre,  qui  d(»nnent 
beaucoup  plus  de  fleuri,  sont  plus  rustiques  et  par  conséquent  plus 
faciles  à  cultiver.  Parmi  ces  dernières,  nous  recommanderons  les 
douze  suivantes  : 

Boven  orange.  PerfectkMi  orange. 

Roi  desjaoïies.  Éclipse  (écarlate). 

Roi  de  Sardaigne  (cramoisie).  Faucon  (orange  Ucheté  de  brun). 

Pierre  précieuse  (jaune  avec  une  tache  Nain  jaune. 

brune).  Heywood  Hawkins  (orange  brun). 

Prince  d'Orange  jaune.  Aurca  floribunda  (jaune). 
Beauté  de  Montréal  (cramoisi  léger).  ^ 

Les  six  dernières  sont  particulièrement  propres  à  la  culture  en 

pots. 

M.  [Gardener'i  Chnmkle.) 


JReimr^^ÊUuÈn  BnaMêeherUmmwn,  Fenzl. 

Le  genre  Pélargonium  compte  parmi  les  piaules  qui,  par  leurs 
nombreuses  espèces  et  variétés,  jouent  un  des  rôles-les  plus  im- 
portants dans  la  culture  ornementale  de  nos  jardins.  Aucun  genre 
n  a  fourni  un  contingent  aussi  considérable  à  l'horticulture.  Cette 
abondance  des  espèces  de  Pélargoniums  rend  plus  bizarre  leur 
distribution  géographique,  limitée  presque  exclusivement  au  cap 
de  Bonne-Espérance;  cependant  un  très-petit  nombre  de  Pélar- 
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Wg.  141.  —  Pélargonium  Eodlicberianum  (infloreseeDce). 
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gooiums  sont  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  îles  de 
l'océan  Atlantique  austral. 


Fig.  14i.  —  PeUrgODium  eDdIicberianum  (port  de  la  planle). 


Le  Pelargonium  EndUcheriantim  (fig.  141  et  142),  originaire  de 
TAsie  Mineure,  offre  donc  déjà,  par  sa  station  exceptionnelle,  un 
intérêt  particulier  pour  la  science,  et  la  construction  particulière 
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de  sa  fleur  lui  vaut  une  place  parmi  les  espèces  les  plus  curieuses 
de  ce  vaste  genre.  Depuis  la  découverte  de  cette  plante  par  le 
célèbre  botaniste  voyageur  allemand  H.  Kotschy,  en  1842  jus- 
qu'en 1856,1e  Pelarganium  Endlidierianum  nétait  connu  que 
des  botanistes  et  ne  se  trouvait  que  dans  les  herbiers.  Son  intro- 
duction dans  rhorticulture  est  due  à  notre  habile  et  infatigable 
ami,  M.  B.  Balansa,  que  les  lecteurs  de  la  Revu^  apprécient  depuis 
longtemps.  Il  a  eu  Theureuse  idée  de  rapporter  d*un  de  ses  nom- 
breux voyages  en  Asie  Mineure  des  souches  vivantes  du  Pelargo- 
nium  Endlidierianum,  qui,  si  nous  sommes  bien  informé,  ont  été 
pour  la  première  fois  soumises  à  la  culture  dans  rétablissement 
liorticole  de  M.  Pelé,  et  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Il  y  a,  dans  le  genre  Pélargonium,  une  section  nommée  Jenkin- 
sonia,  caractérisée  par  la  construction  particulière  de  sa  fleur.  De 
ses  cinq  pétales,  les  deux  supérieurs  prennent  seuls  un  grand  dé- 
veloppement, tandis  que  les  trois  inférieurs  restent  à  peine  percep- 
tibles. La  figure  142  représente  une  ombelle  de  fleurs  de  celte 
plante  de  grandeur  naturelle. 

Les  échantillons  d'herbier  de  cette  plante,  que  nous  avons  reçus 
des  mains  de  M.  Balansa,  portent  la  date  du  9  juillet  1855,  elles 
ont  été  récoltées  sur  les  rochers  calcaires  du  versant  méridional 
sur  lequel  est  situé  le  château  en  ruines  dominant  le  défilé  des 
Portes  Ciliciennes.  Les  souches  livrées  à  la  culture  ont  la  même 
origine. 

Le  Pelarganium  Endlicfierianum  est  une  plante  à  souche 
vivace  :  son  rhizome  rameux  donne  naissance  à  plusieurs  tiges 
simples,  dressées,  hautes  d'environ  O^.SO.  Toute  la  plante  est  lé- 
gèrement velue;  les  feuilles,  radicales,  réniformes,  sont  grossière- 
ment dentelées;  les  supérieures  sont  quinquéfides,  à  lobe  moyen 
plus  grand;  leurs  bords  sont  crénelés.  La  tige  se  termine  par  une 
ombelle  composée  de  six  à  douze  fleurs  et  supportées  par  un  long 
pédoncule.  Les  deux  pétales  supérieurs  de  là  fleur  sont  très- 
grands,  d'une  forme  obovale-cunéiformc  presque  tronquée,  à 
bords  ondulés  ;  leur  couleur  est  un 'beau  rbèe  pourpre;  ils  sont 
parcourus  longitudinalementpar  cinq  veines  rameuses;  les  trois 
petits  pétales  inférieurs  blanchâtres  sont  à  peine  perceptibles  d 
de  moitié  plus  petits  que  les  sépales  du  calice;  ils  sont  tantôt  en- 
tiers, tantôt  bifides  ou  trifides.  Les  étamimes  sont  ascendantes, 
glabres,  soudées  ensemble  à  leur  base;  les  étamines  fertiles  dé- 
passent de  moitié  les  étamines  stériles.  Cette  plante,  dédiée  par 
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le  célèbre  botaniste  allemand  M.  Fenzl,  de  Vienne,  à  son  ami 
Endlicher,  est  décrite  dans  son  Pugillus  plantartim  novaiMtn 
Syrix  et  Tauri  occidentalis  ;  elle  a  été  découverte  par  M.  Kolschy, 
qui  l'a  distribuée  dans  ses  collections  de  plantes  orientales,  sous 
le  numéro  109. 

Probablement  celte  plante  sera  franchement  de  pleine  terre 
dans  le  midi  de  la  France.  Sous  le  climat  de  Paris,  elle  craint 
plutôt  l'humidité  que  le  froid,  et  lorsqu'elle  est  bien  couverte, 
elle  peut  même  rester  en  pleine  terre  pendant  l'hiver.  Sa  multi- 
plication s'opère  très-facilement  par  graines,  qu'elle  fournit  en 
assez  grande  quantité,  et  surtout  par  boutures.  Elle  préfère  un 
terrain  argilo-siliceux,  pas  trop  léger,  et  une  bonne  exposition 
chaude.  L'époque  de  sa  floraison  esA  de  la  fin  de  juin  jusqu'en 
aoiit.  Un  excès  d'humidité  peut  lui  devenir  funeste. 

J.  Grœmand. 

Da  Jardinage  aox  fenéire». 

Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui,  sans  posséder  une  serre,  ai- 
ment les  fleurs,  dépensent  au  marché  de  véritables  sommes,  et  se 
donnent  beaucoup  de  peine  pour  soigner  leurs  favorites.  Malgré 
tout  cela,  leurs  plantes  souffrent  bientôt  et  finissent  par  mourir. 
Elles  en  accusent  le  fleuriste,  et  disent  qu'il  les  a  trompées,  et,  le 
plus  souvent,  c'est  à  tort.  Les  plantes  vendues  au  marché  ont 
été  poussées  le  plus  vigoureusement  possible;  elles  ont  été  arro- 
sées régulièrement,  placées  dans  des  pots  de  grandeur  appropriée, 
et  dans  le  compost  qui  leur  convient  le  mieux.  La  chaleur,  l'air 
et  la  lumière  leur  ont  été  fournis  dans  les  proportions  les  plus  fa* 
vorables.  Elles  ne  tardent  pas  à  se  ressentir  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ces  soins  réguliers  et  le  traitement  qu'elles  reçoivent  des 
amateurs  qui  les  ont  achetées,  les  uns  les  noient,  les  autres  les 
laissent  mourir  de  soif.  Il  y  en  a  qui,  aussitôt  après  avoir  apporté 
les  pots  chez  eux,  les  placent  dans  des  assiettes  et  les  inondent 
d'eau;  d'autres  les  placent  dans  quelque  endroit  bien  en  vue,  et 
les  abandonnent  à  leur  malheureux  sort.  Dans  le  premier  cas,  les 
feuilles  jaunissent,  les  fleurs  ne  tardent  pas  à  tomber,  et  bientôt  il 
ne  reste  que  des  tiges  flétries  ;  dans  le  second,  rien  ne  tombe,  mais 
les  plantes  ne  tardent  pas  à  périr.  Je  vais  chercher  à  donner  quel- 
ques règles  générales  sur  la  manière  de  traiter  ces  pauvres  fleurs; 
*je  crois  que  ceux  qui  les  suivront  n'auront  pas  à  s'en  repentir. 
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1"*  N'arrosez  jamais  les  plantes  que  quand  elles  eu  ont  réel- 
lement besoin.  Vous  vous  rendrez  facilement  compte  de  ce 
besoin  en  tâtant  avec  le  doigt,  soit  la  terre,  soit  Textérieur  du 
pot.  Tant  que  l'uu  et  Tautre  sont  humides,  il  n'y  a  pas  besoin 
d'arroser;  arrosez  au  contraire  si  la  terre  est  sèche;  en  tous  cas, 
cela  ne  sera  nécessaire  que  tous  les  deux  jours  en  autonuie  et  en 
hiver,  et  tous  les  jours  au  printemps  et  en  été  ;  lorsque  vous  ar- 
roserez, il  faudra  toujours  le  faire  copieusement,  mais  vous  aurez 
soin  en  même  temps  que  toute  l'eau  s' écoule,  et  qu'il  n*en  reste 
pas  dans  l'assiette.  Employez  de  préférence  de  l'eau  de  pluie  ou  de 
rivière  ;  si  vous  êtes  forcé  de  prendre  de  Teau  de  puits,  laissez-la  à 
Tair  une  couple  de  jours  avant  de  vous  en  servir. 

2®  Toutes  les  fois  que  le  temps  sera  doux,  donnez  le  plus  d'air 
possible  à  vos  plantes,  soit  en  les  mettant  dehors,  soit  en  ouvrant 
la  fenêtre,  mais  ne  les  mettez  jamais  au  grand  soleil  ;  vous  leur  fe- 
riez le  plus  grand  tort,  les  rayons  frappant  alors  les  bords  du  pot 
et  nuisant  beaucoup  aux  racines. 

5*  Tâchez  de  maintenir  dans  la  chambre  une  température  lou- 
'jours  égale,  et  placez  vos  fleurs  le  plus  près  de  la  fenêtre  que  vous 
le  pourrez,  excepté  pendant  les  nuits  d'hiver,  où  elles  seront  mieux 
au  milieu  de  la  chambre. 

4^  Regardez  de  temps  en  temps  si  les  pots  sont  remplis  par  les 
racines.  Si  c'est  là  le  cas,  et  que  les  plantes  en  vaillent  la  peine, 
procurez*vous  de  bonne  terre,  et  mettez-les  dans  de  plus  grands 
pots;  sinon,  n'oubliez  pas  d'arroser  un  peu  plus  souvent.  En  été, 
arrosez  souvent  le  feuillage  en  même  temps  que  la  racine. 

Ces  régies  peuvent  être  regardées  comme  générales  ;  il  est  plus 
nécessaire  de  les  suivre  pour  certaines  plantes  que  pour  d'autres, 
mais  elles  sont  bonnes  dans  tous  lés  cas. 

Les  Tulipes,  les  Crocus,  les  Jacinthes  et  les  autres  bulbes  sont 
très-agréables  lorsque  aucune  autre  plante  ne  fleurit,  et  ont  l'avan- 
tage immense  de  prospérer  dans  les  rues  les  plus  sombres  de  nos 
grandes  villes.  11  faut  les  acheter  au  commencement  de  novembre, 
soit  en  oignons  pour  les  planter  vous-même,  soit  en  pots,  au  mo- 
ment où  elles  commencent  à  pousser  ;  si  vous  ne  les  achetez  que 
fleuries,  vous  aurez  tort,  car  elles  sont  intéressantes  à  tous  les 
moments  de  leur  croissance,  depuis  l'apparition  des  premières 
feuilles  jusqu'au  moment  delà  floraison.  Pendant  toute  leur  crois- 
sance, elles  ont  besoin  de  beaucoup  d'eau;  si  on  les  met  dans  uu 
endroit  frais  après  la  floraison,  les  fleurs  se  conserveront  plus. 
longtemps.  [Gardener's  Chrtmicie.  ) 
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Bes  serres  A  flrnlls  ef  A  léyames. 

Je  n'étais  jardinier  que  depuis  peu  de  temps,  lorsque  je  reçus 
la  YÎsite  de  H.  J.  Knight,  directeur  de  la  pépinière  exotique,  qui 
eouimença  par  me  reprocher  la  manière  dont  je  bourrais  ma  serre, 
et  me  dire  que  j'étais  pis  qu'un  marchand  de  plantes.  11  me  donna 
le  sage  conseil  de  mettre  moins  de  plantes  diverses  dans  une  même 
serre,  en  m  affirmant  que  le  succès  était  à  ce  prix.  J'avais  en  ce 
moment,  dans  une  serre  étroite  à  toit  très-incliné,  des  Flageolets, 
des  Fraises  et  des  Concombres  bons  à  prendre;  mes  Vignes  en  pots 
étaient  en  pleine  fleiir;  d'autres  nouaient;  mes  Figuiers,  placés 
contre  le  mur  du  fond,  poussaient  avec  vigueur;  mes  Melons  en 
pots  montraient  la  fleur;  quelques  plantes  de  serre  chaude  crois- 
saient assez  bien;  enfin,  à  l'ombre  de  mes  Concombres,  que  j'avais 
palissés  sur  un  treillage,  j'avais  mis  une  quantité  de  pots  à  bou- 
tures destinés  à  me  donner  mes  bordures  de  l'année. 

La  première  chose  que  je  condamnai  fut  ma  culture  de  Figuiers, 
qui  offraient  à  la  vérité  une  végétation  luxuriante,  mais  qui  ne' me 
donnaient  jamais  de  fruits,  placés  à  l'ombre  comme  ils  Tétaient, 
et  exposés  à  une  chaleur  beaucoup  trop  forte.  Quelques  Vignes, 
qui  étaient  dans  la  même  position,  ne  tardèrent  pas  à  partager  leur 
sort,  car,  comme  il  m'était  impossible  de  leur  donner  place  con- 
tre le  vitrage  du  toit,  je  n'en  obtenais  que  des  feuilles.  Si  je 
n'avais  pas  obstrué  toute  lumière  en  couvrant  ce  vitrage  de  végé- 
tation, j'aurais  pu  avoir  de  bonnes  récoltes  de  raisins  contre  ce 
mur  de  derrière.  J'y  avais  planté  mes  Figuiers  sur  l'assurance  que 
m'avaient  donnée  plusieurs  vieux  jardiniers,  que  ces  arbres  exi- 
geaient peu  de  lumière.  J'ai  toujours  remarqué  et  soutenu  depuis 
cette  époque  que  le  succès  des  Figuiers,  des  Vignes,  des  Pê- 
chers, etc.,  est  proportionné  à  la  quantité  de  jour  d'en  haut  qu'on 
leur  ménage.  Dès  lors  aussi  je  n^ai  cessé  de  conseiller  aux  jardi- 
niers- de  s'attacher  principalement  à  la  réussite  de  la  plante  à  la- 
quelle ils  tiennent  le  plus,  dussent  les  autres  en  souffrir;  cepen- 
dant j'avoue  que  j'aime  à  voir  de  la  variété  dans  les  cultures  d'une 
seire.  Ainsi,  lorsque  la  serre  est  surtout  destinée  à  la  culture  des 
fleurs,  il  ne  faut  pas  que  les  Vignes  y  soient  trop  nombreuses,  et 
la  température  doit  être  abaissée  pour  favoriser  plutôt  les  plantes 
d'ornement  que  les  fruits.  Avec  ce  traitement,  j'ai  souvent  vu  de 
magnifiques  récoltes  de  raisins  en  septembre  et  en  octobre.  Si 
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I*on  tentait  de  forcer  la  Vigne  dans  ces  serres  au  commencemeat 
de  mars,  par  exemple,  les  plantes  de  serre  en  souffriraient,  et  les 
fleurs  destinées  au  repiquage  s'étioleraient,  pour  peu  qu'on  ne  pût 
pas  les  enlever  de  suite. 

{"*  Est-il  toujours  nécessaire  de  sortir  les  tiges  de  Vigne  quel- 
que  temps  avant  de  forcer  ?  Je  regarde  celte  opération  comnie  an 
moins  inutile,  à  moins  qu*on  ne  veuille  commencer  à  forcer  de 
très  bonne  heure ,  en  octobre  ou  en  novembre  par  exemple.  Dans 
ce  cas,  Tair  mûrit  le  bois  et  donne  de  la  force  à  la  Vigne  ;  la  ma- 
turité du  fruit  est  plus  rapide  et  la  Vigne  peut  se  reposer  plus  tôt. 
Mais  il  n*y  a  aucun  avantage  à  sortir  les  tiges  en  novembre.  Quand 
on  a  taillé  et  lavé  les  plants,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  les  voir 
pousser,  à  moins  que  la  température  ne  soit  supérieure  à  7  de- 
grés centigrade;  or  c'est  bien  assez  par  le  beau  temps  pour 
les  plantes  de  serre  ordinaire;  4  degrés  et  demi  suffisent  môme 
pendant  les  grands  froids.  Non-âeulement  il  est  inutile  de  sortir 
les  Vignes,  mais  encore,  si  le  bois  n'est  pas  bien  mûr,  c'est  même 
dangereux,  à  moins  qu'on  ne  s'arrange  pour  le  protéger  contre  la 
gelée.  Je  me  rappelle  avoir  vu  des  Vignes  geler  dans  la  serre  jus- 
qu'au niveau  du  sol,  parce  qu'on  avait  ouvert  les  ventilateurs.  On 
m'objecte  les  Vignes  de  France  et  d'Allemagne  qui  résistent  à  de 
très-fortes  gelées;  mais,  outre  qu'elles  sont  dans  un  milieu  bien 
moins  humide  que  chez  nous,  et  qu'elles  sont  exposées  en  été  à 
un  ciel  bien  clair  et  aux  rayons  di;  soleil,  ce  qui  favorise  beaucoup 
la  maturité  du  bois,  qui  est  rarement  parfaite  chez  nous,  il  faut 
observer  que  nos  Vignes  en  serres  sont  soumises  à  un  régime  très- 
débilitant,  et  que  par  conséquent,  elles  demandent  plus  de  protec- 
tion contre  le  froid  que  celles  qui  croissent  en  plein  air. 

2"  Degré  de  chaleur.  Je  n*aime  pas  à  voir  forcerles  Vignes  tout 
à  coup.  Le  plus  souvent  ce  traitement  fait  sortir  quelques  boutons 
qui  s'emparent  de  toute  la  sève  disponible,  et  les  autres  boutons 
avortent.  Le  forcement  trop  brusque  est  encore  plus  nuisible 
quand  on  ne  l'a  pas  préparé  en  couvrant  les  souches  de  bonne 
heure,  de  manière  à  établir  un  certain  équilibre  entre  l'état  des 
racines  et  celui  du  bois.  Il  est  même  bon  d'exciter  un  peu  les  ra- 
cines avant  de  commencer  à  forcer  les  tiges.  Je  commencerais  par 
une  chaleur  de  7  degrés  centigrade  environ  ;  je  pousserais  poî- 
dant  le  jour  à  10  degrés,  lorsqu'il  n'y  aurait  pas  de  soleil,  et  à 
12  degrés  1/2  ou  12  degrés  3/4  lorsqu'il  ferait  du  soleil  ;  je  ferme- 
rais la  serre  de  bonne  heure  et  je  seringuerais  souvent.  Peu  à  peu 
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j*aiigmenterais  la  chaleur;  mais  je  ne  la  laisserais  jamais  dépasser 
10  à  15  degrés  pendant  la  nuit,  avant  que  les  bourgeons  fussent 
bien  sortis  et  poussassent  franchement.  Je  ne  dépasse  jamais  15 
degrés  la  nuit,  jusqu'à  la  floraison,  et  alors  18  degrés  sont  plei- 
nement suffisants,  excepté  pour  le  Muscat  et  pour  les  autres  es- 
pèces qui  nouent  difficilement  et  qui  demandent  quelque  chose  de 
plus.  Si  Ton  a  donné  pendant  la  nuit  15  degrés  1/2  pendant  que 
la  Vigne  était  en  fleur,  il  sera  bon  de  baisser  de  5  degrés  enijron 
lorsqu'elle  aura  noué  ;  mais  cet  abaissement  de  température  ne 
devra  être  produit  que  graduellement.  Pendant  la  fleur,  on  a  donné 
un  peu  plus  de  chaleur,  combinée  de  avec  lliumidité  dans  l'air,  pour 
favoriser  la  formation  des  grains  et  en  même  temps  pour  allonger 
la  rafle;  en  sorte  qu'après  qu'on  a<  èclairci  la  grappe  elle  est  plus 
longue  et  plus  forte  qu'elle  ne  l'aurait  été  si  Ton  s'en  était  tenu  à 
la  chaleur  de  15  degrés.  Mais  il  serait  nuisible  de  continuer  à  don- 
ner cette  élévation  de  température  pendant  la  nuit  après  que  la 
Vigne  a  noué;  elle  pousserait  à  l'allongement  du  pédicelle  des 
grains,  affaiblirait  la  plante  et  contribuerait  à  produire  des  fruits 
mal  venus,  étiolés,  défonnés  et  d'une  mauvaise  couleur. 

3*  Protection  des  souches.  On  a  fait  dernièrement,  à  propos 
d'une  discussion  qui  s'était  élevée  à  ce  sujet,  des  expériences  qui 
ont  prouvé  que  plus  les  racines  se  rapprochaient  de  la  surface  du 
sol,  plus  il  était  nécessaire ,  non-seulement  de  les  protéger,  mais 
encore  de  les  réchaufTer  au  moyen  d'une  couverture  de  fumier,  de 
manière  à  leur  donner  de  l'avance  sur  les  branches  lorsqu'on  vou- 
lait forcer.  Cette  couverture  doit  rester  aussi  longtemps  qu'elle 
échauffera  la  bordure  plus  que  ne  le  ferait  le  soleil  ;  c'est  alors 
seulement  qu'il  faut  l'enlever.  Lors  même  que  la  couverture  n'es 
pas  assez  épaisse  pour  donner  de  la  chaleur  à  la  bordure,  elle 
aura  Tavantage,  si  elle  ne  peut  être  pénétrée  par  la  neige  et  par 
\os  pluies  froides,  d'empêcher  le  sol  de  se  refroidir,  pourvu  qu'on 
l'ait  placée  de  bonne  heure  à  l'automne.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  es- 
sayé au  moyen  du  thermomètre  ne  peuvent  s'imaginer  le  bien  que 
peut  faire  pendant  l'hiver  une  couverture  mince  de  paille,  lors- 
qu'elle est  arrangée  de  manière  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer  par  la 
pluie,  et  qu'on  l'a  mise  sur  la  bordure  avant  que  la  chaleur  de 
l'été  ait  disparu  du  sol. 

4**  Bêchage  des  bordures.  Lorsque  les  racines  sont  profondes, 
et  que  la  bêche  ne  peut  les  atteindre,  cette  culture  ne  peut  nuire. 
Mais  c'est  vouloir  ruiner  ses  plantes  que  de  les  bêcher  lorsque  les 
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racines  sont  près  de  la  surface.  Dans  ce  cas,  on  ne  doit  donner 
qu'un  grattage  à  ]a  profondeur  de  O'^.OS  à  O'^.OS  avec  une  fourche 
ou  un  râteau.  Si  les  racines  sont  enfoncées  à  0".50  ou  0".45  de  la 
surface  du  sol,  un  bêchage  à  cette  profondeur  sera  avantageux  eo 
permettant  à  lair  de  pénétrer.  Il  suffit  dans  ce  cas  de  couvrir  lé- 
gèrement de  manière  à  arrêter  les  gelées,  car  on  ne  peut  s'atten- 
dre à  faire  descendre  la  chaleur  à  cette  profondeur,  quels  que 
soient  les  réchauds  de  fumier  que  Ton  emploie.  J'ai  vu  des  Vignes 
traitées  de  cette  façon  et  bien  assainies  donner  de  bons  résultats, 
soit  qu*on  les  forçât  de  bonne  heure,  soit  qu  on  attendît  au  prin- 
temps. Si  cependant  on  préfère  pouvoir  agir  sur  les  racines,  on  peut 
choisir  entre  deux  moyens  :  enlever  une  partie  du  sol  qui  recounv 
les  racines,  ou  relever  celles-ci  en  automne  après  la  récolte,  et  les 
placer  à  0".15  ou  0".20  de  la  surface. 

5®  Arrosages  à  Veau  de  guano.  Ordinairement,  au  printemps, 
le  sol  est  assez  humide  pour  ne  pas  demander  d'arrosage;  mais 
lorsqu'on  la  protégé  contre  les  pluies  d'automne,  contre  rhumi- 
dite  de  Thiver,  et  qu'il  ne  contient  pas  en  surabondance  des  ma- 
tières organiques  qui  entretiennent  l'humidité,  rien  ne  fait  plus  de 
bien  qu'un  bon  arrosage  d'engrais  liquide  porté  à  une  chaleur  de 
26  à  27  degrés  centigrade,  et  donné  après  que  la  vègëtatiou  a 
commencé.  Gomme  l'engrais  n*arrivera  pas  aux  racines  dans  toute 
sa  force,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très-rapprochées  du  sol,  ce 
n'est  pas  trop  de  mettre  450  à  500  grammes  de  guano  pour  ceut 
litres  d'eau.  La  moitié  de  cette  proportion  suffira  si  les  racines 
sont  à  moins  de  0".  15  de  la  surface.  C'est  donc  l'état  de  la  plate- 
,  bande  qui  doit  diriger  l'horticulteur. 

6®  Ctdture  des  fleurs  de  serre  froide  dans  les  serres  à  Vignes.  Si 
l'on  commence  à  forcer  au  commencement  de  mars,  il  ne  sera 
plus  temps  de  faire  grand'chose  de  bon  avec  des  Pélargoniuoas, 
des  Calcéolaires,  des  Cinéraires,  etc.  La  chaleur,  en  augmentant, 
les  obligerait  à  lancer  et  les  couvrirait  d'insectes.  Mais  on  peut,  en 
hiver,  obtenir  des  Camellias,  des  Epacns,  des  Bruyères  telles  qae 
les  Hyemalis  et  Willmoreana,  des  Cinéraires  hâtives,  des  Prime- 
vères de  la  Chine,  et  des  bulbes  hollandaises  de  toutes  sortes.  La 
floraison  de  ces  plantes  sera  à  peu  près  terminée  quand  il  sera 
temps  d'élever  la  température,  et  la  chaleur,  combinée  avec  VcfOf 
bre  des  feuilles  de  Vigne,  favorisera  alors  beaucoup  la  croissancedes 
Camellias  et  des  Epacris,  après  que  ces  derniers  auront  été  taillés. 
Ces  deux  fleurs  seront  bonnes  à  mettre  dehors  en  juillet  et  en  aoât. 
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?•  Culture  des  plantes  à  repiquer  dans  les  serres  à  Vignes.  Les 
inèines  inconvénients  sont  à  craindre  pour  ces  plantes  comme  pour 
celles  de  serre  froide;  si  Ton  commence  à  forcer  la  Vigne  le 
{•'mars,  les  Verveines,  les  Caicéolaires,  les  Pélargoniums,  etc., 
lanceront ,  et  s'affaibliront  tellement  qu'il  deviendra  presque  im- 
possible de  les  transplanter.  Il  y  a  deux  manières  de  s'arranger  : 
on  peut,  ou  ne  commencer  à  forcer  la  Vigne  qu'au  commencement 
d'avril,  à  Tépoque  où  la  végétation  commence  naturellement  chez 
elle,  et  où  la  température,  qui  descend  rarement  au-dessous  de 
7  degrés  centigrade,  ne  peut  plus  nuire  aux  plantes,  que  Ton 
peut  d'ailleurs  protéger  en  les  couvrant  de  quelques  branches,  ou 
d'une  pièce  de  calicot ,  ou  d'un  paillasson,  mis  pour  la  nuit  et  en- 
levés le  jour  s'il  fait  beau  ;  ou,  si  l'on  tient  absolument  à  forcer 
en  mars,  et  à  obtenir  en  outre  des  fleurs  pour  le  parterre,  on  peut 
construire  une  sorte  de  couche  froide  dans  laquelle  on  pourra 
mettre  en  nourrice  les  Galcéolaires  et  les  Verveines  d'abord,  puis 
plus  tard  les  Géraniums  écarlates,  etc.  Une  couche  en  terre  large 
de  1".50,  et  haute  de  0".45  par  derrière  et  de  0"*.25  par  devant, 
est  peu  de  chose  à  établir.  Mais  si  l'on  peut  se  procurer  du  gazon, 
cela  vaut  mieux  encore.  Si  on  la  fait  avec  de  la  terre  ou  du  gazon, 
on  pourra  la  soutenir  tout  autour  à  l'aide  de  quelques  lattes 
clouées  à  des  piquets. 

On  emploie  divers  moyens  pour  protéger  les  plantes  placées  sur 
la  couche;  on  peut  se  servir  de  paillassons  de  diverses  espèces. 
Mais  je  préfère  à  tout  la  méthode  suivante,  que  j'emploie  depuis 
plusieurs  années.  Si  la  couche  a  environ  i<".50  de  large,  on  peut  se 
procurer  du  fort  calicot  écru  à  un  prix  qui  fait  revenir  le  mètre 
courant  à  70  ou  75  centimes.  A  tous  les  mètres  à  peu  près,  dans  la 
Imigueur,  on  place  de  chaque  côté  de  la  pièce  de  calicot  des  an- 
neaux ou  des  ficelles  que  l'on  accroche  à  des  clous  plantés  dans 
les  lattes  supérieures.  Les  pièces  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  8  à 
10  mètres  de  longueur;  à  chaque  extrémité  on  fixe  en  travers  un 
bâton  de  2  mètres  environ  ;  ils  dépassent  donc  le  calicot  de  O'^.SS 
de  chaque  côté.  On  le  roule  sur  l'un  de  ces  bâtons;  l'autre  est  atta- 
ché à  l'un  des  bouts  de  la  couche,  et  on  s'avance  en  déroulant 
toujours  jusqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  d'étoffe  ;  alors  on  tend  celle-ci 
aussi  roide  que  possible  et  on  fixe  le  second  bâton,  puis  on  s'oc- 
cupe d'accrocher  les  anneaux;  on  obtient  de  cette  façon  une  sorte 
de  toit  qui  permet  à  la  lumière  de  s'introduire  d'une  manière  suffi- 
sante, tout  en  empêchant  la  pluie  de  pénétrer  jusqu'aux  plantes. 
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Pour  empêcher  le  calicol  de  faire  poche  dans  le  milieu,  on  pose  de 
distance  en  distance  des  bâtons  bien  droits  en  travers  de  la  cou- 
che, en  les  faisant  reposer  sur  les  traverses.  C'est  sur  une  couche 
ainsi  disposée  que  je  mets  et  que  je  conserve  en  mai  les  plantes 
que  je  veux  repiquer.  Lorsqu'on  les  lui  confie  de  bonne  heure,  au 
commencement  de  mars,  par  exemple,  il  faut  avoir  en  outre  des 
paillassons  ou  de  la  paille  pour  les  protéger  contre  les  gelées  de 
printemps.  A  partir  de  la  fin  de  mars,  il  est  rare  que  Ton  ait  besoin 
d'autre  chose  que  le  calicot,  qui  se  place  et  s'enlève  avec  la  plus 
grande  facilité  et  en  fort  peu  de  temps.  Pourvu  qu*on  arrose  bien 
les  plantes  en  les  mettant  sur  la  couche,  et  qu'on  répande  un  peu 
de  terre  sèche  après  l'arrosage  pour  empêcher  révaporation,  ou 
peut  presque  toujours  se  dispenser  de  leur  donner  de  l'eau  pen- 
dant les  trois  premières  semaines,  durant  lesquelles  on  laisse  le 
calicot  en  place.  Il  laisse  passer  autant  d'air  et  de  lumière  qu'il  le 
faut ,  et  protège  en  même  temps  les  plantes  contre  les  rayons 
du  soleil  et  contre  l'action  desséchante  du  vent  d'est.  Si  l'on 
veut  arroser,  ou  découvrir  les  plantes  par  une  journée  douce  et 
un  temps  couvert,  c'est  TaiTaire  d'un  instant  que  de  décrocher  et 
de  rouler  le  caUcot.  Celui-ci  peut  durer  de  longues  années,  lors- 
qu'on en  a  soin.  Quand  on  veut  employer  la  serre  à  la  fois  pour 
forcer  les  Vignes  et  pour  préparer  les  plantes  de  parterre,  je  ne 
connais  rien  de  meilleur  que  ce  genre  de  couches;  avec  leur  aide 
on  peut  fournir  un  très-grand  jardin  avec  une  petite  serre  à 
Vignes. 

S"  Culture  des  Concombres  dans  la  serre  à  Vignes.  Partout  où 
Ion  dispose  d'un  espace  découvert,  et  où  l'on  a  au  moins  0".50  à 
©■".W  de  hauteur  au-dessous  du  vitrage,  les  Concombres  réussis- 
sent parfaitement,  mais  il  ne  faut  pas  les  placer  dans  la  serre 
avant  que  la  température  moyenne  de  nuit  atteigne  15  degrés  1/2 
à  i8  degrés  1/2  centigrade.  Pour  les  variétés  très-allongées,  il 
faut  même  de  1 8  à  21  degrés.  Les  variétés  dites  Kenyan  et  .Stem 
House  prospèrent  très-bien  avec  une  température  moyenne  de  15 
degrés  1/2  à  18  degrés  1/2  pendant  la  nuit;  on  l'élève  à  Met 
même  26  degrés  pendant  les  jours  où  il  fait  du  soleil.  Une  caisse 
de  1  ".20  de  long  sur  0".40  de  profondeur  et  0".50  de  lai^e  peutà 
la  rigueur  contenir  trois  plants,  quoiqu'il  vaille  mieux,  en  somme, 
n'en  mettre  que  deux.  Si  l'on  veut  seulement  obtenir  du  fruit  sans 
s'inquiéter  de  ce  que  les  plantes  pourront  devenir  après  l'avoir 
donné,  on  n'a  qu'à  partager  la  caisi?e  en  trois  divisions,  placer  la 
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plante  la  plus  forte  dans  le  milieu  et  les  deui  autres  à  droite  et  à 
gauche;  après  que  la  première  aura  porté  son  fruit,  on  Tarra- 
diera,  on  enlèvera  la  terre  dans  laquelle  elle  a  poussé,  et  on  met- 
tra à  sa  place  de  nouvelle  terre  qui  favorisera  la  croissance  des 
deux  plantes  qui  resteront;  si  ensuite  on  couvre  le  tout  de  crot- 
tin et  qu'on  arrose  avec  de  l'engrais  liquide,  il  n*est  guère  dou- 
teux que  Ton  n'obtienne  une  récolte  de  Concombres  plus  pesante 
que  la  terre  qui  l'aura  produite. 

R.  Fisii. 

[Cottage  Gardener.) 


Vitrage  pour  les  «erres. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Â  titre  d'abonné  à  votre  intéressant  journal,  je  viens  vous  prier, 
si  vous  le  jugez  convenable,  de  publier  un  nouveau  mode  de  vi- 
trages pour  serres  et  châssis  droits  ou  inclinés  de  mon  invention, 
et  que  j'ai  nommé  verres  mobiles  à  montants  et  à  coulisses. 

Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Les  vitrages  des  serres  et  châssis  reposent  ordinairement  sur 
les  feuillures  des  montants  qui  les  supportent;  mon  nouveau  sys- 
tème, au  contraire,  glisse  dans  une  coulisse  pratiquée  à  gauche  et 
à  droite  de  ces  montants. 

Vous  donnez  à  celte  coulisse  un  peu  de  jeu  pour  que  les  carreaux 
puissent  y  glisser  aisément;  il  faut,  pour  que  ce  nouveau  système 
remplisse  son  but,  que  chaque  carreau  soit  coupé  bien  droit,  afin 
qu'en  plaçant  un  verre  l'un  sur  l'autre,  il  pose  bien  d'aplomb  dans 
toute  sa  largeur. 

Cette  nouvelle  invention,  par  sa  simplicité  et  son  économie  de 
main-d'œuvre,  mérite  une  sérieuse  attention  de  la  part  des  horti- 
culteurs et  amateurs  pratiques. 

Je  vous  prie  d'observer  ses  avantages. 

1*  Lorsqu'un  carreau  se  brise,  vous  n'avez  pas  besoin,  comme 
dans  le  système  suivi  jusqu'à  présent,  de  démastiquer,  pour  en- 
lever le  carreau  brisé,  opération  qui  vous  entraîne,  malgré  les 
plus  grandes  précautions  pour  l'enlever  et  en  replacer  uu  nou- 
veau, à  en  fendre  souvent  plusieurs.  —  D'après  mon  système,  je 
n'ai  qu'à  dter  les  morceajux  du  carreau  brisé,  faire  glisser  ceux  du 
dessous  pour  remplacer  le  vide,  et  mettre  à  l'extrémité  inférieure, 
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dans  les  coulisses,  un  nouveau  verre  qui  remplit  le  dommage  oc- 
casionné. 

2*  De  ne  laisser  aucune  issue  à  l*air  extérieur  de  pénétrer  dans 
la  serre,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  vitrage  ordinaire,  par  les 
plombs  qui  soutiennent  les  verres  l'un  sur  l'autre,  qui  laissent, 
par  l'épaisseur  de  ces  plombs,  un  passage  à  l'air. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  mode  de  vitrage  permet  de  placer, 
dans  un  jour,  une  surface  considérable  de  verres,  et  à  peu  de 
frais  de  main-d'œuvre,  de  temps,  etc. 
Agréez,  etc. 

FAVRE-BELLA^GER, 
llorliculleur  à  Nantes. 


Catalogue  de*  plantes  aal  crolssenl  naiarelleHMac 
aux  environs  de  Grenoble  et  dans  la  chaîne  des 
hantes  Alpes. 


Noms  des  plantes.  Habitat,  nature  du  sol,  exposition  et  banteiir. 

Janeeœ,  DC.  '       • 

JuAcus  arlicus,  Willd,  A.  R.  .   .  Fissures  et  escarpements  des  rocber?  seesC. 

et  schisteux.  Sud,  1.900. 

—  fiiiformis,  L.,  Â.  G.  .  •  Fissures  et  escarpements  des  rochers  secs  G. 

et  schisteux.  Sud,  f^ord,  1,800. 

—  Jacquini,  L.,  Â.  FI.  .   .   .  Pâturages  secs  et  humides  C.  et  scfaîsteox. 

Sud,  Nord,  1,700. 

—  triglumis.  L.,  R Fissures  et  escarpements  des  rochers  secs  et 

humides  G.  et  schisteux.  Sud,  Nord,  â,OÛO. 

—  trifidus,  L.,  C Fissures  et  escarpements  des  rocliers  secs  C. 

G.  et  schisteux.  Sud,  Nord,  2,000. 

—  alpinus.  Vil!.,  Â.  G.  .   .   .  Marais  tourbeux  des  M.  G.  et  schisteuses.  Sud, 

Nord,  1,800. 
Luzula  Forsleri,  DG.,  A.  G.  .   .   .  Collines  et  coteaux  boisés  des  M.  G.  Sud,  700. 

—  flavescens,  Gand.,  Â.  G.  .  Bois  des  M.  G.  Sud,  800. 

—  maxima,  L  ,  C.  G.  .   .   .  Gollincs  et  coteaux  boisés  des  M.  G.  Sud, 

800. 

—  spadicea,  DC,  A.  G.  .   .  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  des  M. 

G.  et  schisteuses.  Sud,  Nord,  2,000. 

—  albida,  DG Bois  des  M.  G.  Sud,  800. 

—  nivea,  DC —  Sud,  1,003. 

—  lulca,  DC —  Sud,  1,200. 

—  spicala,  DC Pâturages  et  débris  peu  herbeux  des  rochen 

G.  et  schisteux.  Sud,  Nord,  2,200. 

(1)  Voir  ficvife  horticole,  année  1857,  p.  544,  567  et  594;  année  1858,  p.  1^7, 
194,^252.  279  cl  390. 
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Nom  des  planles.  Habitat,  nature  du  soi,  eiposition  et  hauteur. 

*  —     pediformis,  DC PfttarageshumidesG.  et  schisteux.  Sud, Nord, 

i.800. 
€ypera«e«9  Juss. 
'Scirpus  femigincus,  L.,  G.  .    .   .  Tourbières  des  H.  G.  Sud,  Nord,  1,200. 
Eriophonim  alpinum,  L.,  Â.  G.  .  Marais  tourbeux  des  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  1,900. 

—  Scbeuchzeri,  Vill.,  Â.  R.  Marais  tourbeux  et  bords  des  eaux  des  M. 

G.  Sud,  Nord,  2,500. 

—  angustirolium,  Roih.,  G.  Marais  tourbeux  et  bords  des  eaux  des  M. 

G.  Sud.  Nord,  2,000. 
*Sciq)us  cœspitosus,  L.,  G.  .   .   .  Pâturages   humides  G.   et  schisteux.   Sud, 

1,800. 
Eljna  ^icata,  Schrad.,  A.  G.  .   .  Pâturages  humides  G.  et  schisteux.   Sud, 

1,900. 
Carex  DavaUiana,  Smith,  A.  G.  .  Prairies  spongieuses  des  M.  G.  Sud,  Nord, 

1,200. 

*  —    pauciflora,  Lighif.,  A.  G.  .  Prairies  spongi^^uses  des  M.  G.  Sud,  1,200. 

*  —    rupestris,  AU.,  A.  G.  .   .   .  Débris  herbeux  et  fissures  des  rochers  G.  et 

schisteux.  Sud,  1,200  à  1 ,300. 

—  fœtida,  Vill.,  A.  R Pâturages  humides  et  bords  d^  torrents  des 

M.  G.  et  schisteux.  Sud,  Nord,  1,800  à 
2,500. 

—  TÎtilis,  Pries,  R.  R Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  et  G. 

Sud,  1,800. 

—  curTula,  à\\.y  R.  R.  .   .   .  Prairies  et  débris  herbeux  des  rochers  G.  et 

schisteux.  Sud,  2,000. 

—  bicolor,  AU.,  R.  R.   .    .   .  Débris  et  ravins  humides  des  M.  G.  Sud, 

2.200. 

—  cœspitosa,  Good.,  A.  G.  .   .  Prairies  sèches  et  humides  des  M.  G.  et  schis- 

teuses. Sud,  1,800. 
'     —    capiUaris,  L.,  A.  G.  .   .   .  Prairies  spongieuses  G.  et  schisteuse.  Sud, 

2,200. 

—  ustulata,  Yahl.,  R Débris  peu  herbeux  des  M.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  2,500. 
'     —    atrata,  L.,  G Pâturages  humides  G.  et  schisteux  et  bords 

des  ravins  des  M.  G.  Sud,  1,900. 
'     —    nigra,  L.,  G Débris  peu  herbeux  des  rochers  G.  et  G.  Sud, 

2,200. 

—  montana,  L.,  G.  G Bois  peu  couverts  et  coteaux  boisés  des  M.  G. 

Sud,  800. 

—  humilts,  T^ss.,  A.  G.  .    .   .  Bois  peu  couverts  et  coteaux  boisés  des  M.  G. 

Sud,  900. 

—  digitata,  L.,  G.  G Bois  peu  couverts  et  coteaux  boisés  des  M.  G. 

Sud,  800. 

—  ornithopoda,  WiUd.,  G.  .    .  Bois  peu  couverts  et  coteaux  boises  des  M.  G. 

Sud,  800. 

—  mucronata,  AU.,  R.  R.  .    .  Prairies  et  pâturages  secs  et  débris  peu  her- 

beux des  rochers  C.  SuJ,  1,400. 
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Noms  des  plantes.  Habitat,  nature  du  sol ,  eipositioo  et  liantenr. 

*  —    frigida,  Âll.,  À.  H.  .   .   .      Prairies  spongieuses  des  M.  C.  et  G.  Sod. 

Mord,  2,000. 

—  hispidula,  Gaud.,  R.  H.  .•  .  Débris  peu  herbeux  des  rochers  C.  et  schis- 

teux. Sud,  2,200. 

—  ferruginea,  Scop.,  A.  R.  .  Prairies  humides  el  tourbeuses  G.  et  sdiis- 

teuses.  Sud,  1,900. 
'    —    senipervirens,  Vill.,  C.  G.  Bois  des  M.  G.  et  coteaux  boisés.  Sud,  800. 

—  firma,   Host.,  A.  R.  .   .  .  Prairies  spongieuses  des  M.  C.  et  schisteuses. 

Sud,  1,600. 

—  tenuis,  flost ,  A.  G.  .   .   .  Bois  peu  couverts  des  M.  C.  Sud,  900. 

Graminesëf  Juss. 
'Phlcum  Boehnieri,  Wibb.,  G.  G.  Coteaux  secs  et  arides  G.  G.  et  schkteux. 

Sud,  plaine  à  1,800. 

*  —      alpinum,  L.,  C.  C.  .   .   .  Pftturages  secs  des  M.  G.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  1,200  à  2,500. 
-^      Micbœli,  Ail.,  R.  R.  .  •  Pâturages  secs  des  M.  G.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  1,800. 
Alopecurus  Gerardi,  Viil.,  R.   .  ^  Pâturages  des  hautes  H.  G.  et  schisteuses. 

Sud,  2,800. 
Oreochloa  pedemontana,  Boiss.,  R.  R.  Pâturages  des  liantes  M.  C.  et  schisteuses. 

Sud,  2,500. 
Calamagrostis  TÎIlosa,  Mut.,  A.  R.  Prairies  humides  des  M.  C.  et  schisteuses. 

Sud,  Nord,  2.600. 
—         teneila,  ifost.,  A.  C.  Lieux  boisés  et  ombragés  des  M.  G.  Nord, 

i,6oa. 

^         yaria,  Schrad.,  A.  C.  Bois  secs  des  M.  G.  Sud,  800. 

*  Agrostis  alpina,  Scop.,  C Pâturages  des  hautes  M.  C.  G.  et  schisteuses, 

et  débris  peu  herbeux  de  ces  montagnes. 
Sud,  1,800. 

—  rupestris,  AIL,  C.  .   .   .  Fissures  et  escarpements  des  rodicrs  G  et 

schisteux.  Sud,  1,800. 

—  Schleicheri,  Jord.  cl  Verlot,  R.  R.  Débris  mou?anls  des  H.  G.  Sod, 

1,200. 

*  Lasiagroslis  calamagrostis,  Lk.,  C.  C.  Bois  montagneux  et  stériles  G.  etgraoi- 

tiques.  Sud,  1,800. 
Avena  setacea,  TilL,  A.  C.  .   .    .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  C,  lieoi 

peu  herbeux.  Sud,  1,200. 
'    —    sempervirens,  Vill.,  R.  R.  Fissures  el  escarpements  des  rochers  G.  SikI, 

1,000. 

*  —     monlana,  Yill.,  C.  C.  .   .    .  Débris  et  ravins  des  M.  G.  Sud,  Nord,  1,200. 

*  —     vcrsicolor,  YiiL,  A.  G    .   .  Pâturages  secs  et  humides  G.  G.  et  schisteux. 

Sud,  1,900  à  2,500. 

—  subspicata,  Sut.,  R.  R.  .   •  Pâturages  des  hautes  H.  schisteuses.  Sod, 

2,200. 
*TrisctumdistichophyUum,P.  Bcauv.,  C.  G.  Débris,  ravins  cl  pâturages  secs  et  hu- 
mides des  M.  CG.  etschisieuses.  Sud,  2,000. 

B.  Verlot, 
Sous-chef  i  l'École  de  botinique  du  Muséum . 
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Floraison  du  Crlnnin  avialille  oi  de  plnolenra 
antrcift  plantes  de  serre  chaude. 

VISITE  Cnez  m.  LAVAL»  PROPmÉTAlRE  A  FOKTENAY-LE-GOMTE  (veNDËb), 

En  horlicuUure  comme  en  toutes  choses,  les  bons  exemples 
sont  utiles  et  précieux,  pour  exciter  Témulation,  pour  gufder  les 
uns,  servir  de  point  de  départ  aux  autres,  hâter  enfin  la  marche 
incessante  de  ce  progrés,  attribut  spécial  de  Tintelligence  hu- 
maine. 

Le  conseil  détermine,  disait  un  moraliste  célèbre;  Texemple  en- 
traîne. 

Si  je  veux,  en  effet,  vous  attirer,  vous  entraîner  vers  cette  belle 
et  douce  passion  du  jardinage,  je  ne  peux,  mieux  faire,  ce  me 
semble,  que  de  signalera  votre  attention  les  travaux  et  les  succès 
de  quelques  hommes  de  goût,  voués  au  culte  des  phntes  rares  ot 
choisies,  à  Tapplication  et  au  perfectionnement  de  toutes  les  mé- 
thodes, de  tous  les  procédés  nouveaux. 

Veuillez  donc  me  suivre  un  instant;  visitons  ensemble  un  de  ces 
musées  floraux  où  le  choix,  Farrangement,  la  variété  des  sujets, 
la  splendeur  de  leur  végétation,  Téclat  de  leurs  brillantes  corolles, 
étonnent  et  ravissent  à  la  fois  les  cœurs  les  plus  indifférents. 

M.  Laval  a  fait  depuis  quelques  années  de  généreux  et  louables 
efforts  pour  propager  à  Fontenay  le  goût  des  fleurs  et  des  belles 
cultures.  Après  avoir  exécuté  et  planté,  sur  les  dessins  d'un  ar- 
chitecte hd)ile,  un  magnifique  jardin  paysager  rempli  d*arbres 
rares  et  de  collections  variées,  il  fit  bâtir  une  vaste  orangerie,  qu*il 
meubla  de  beaux  Citronniers,  de  CameUias,  d'Azalées  et  de  quel- 
ques arbustes  précieux. 

Sur  la  façade  de  cet  élégant  édifice  où  vit  bientôt  grimper  et 
fleurir  le  Mandevillea  stiaveolens ,  les  Glycines,  les  Clématites, 
le  Liseron  vivace  à  fleurs  d'un  blanc  pur,  etc.,  etc.  Sur  le  devant 
et  dans  les  massifs  spéciaux  on  admirait  chaque  printemps  les 
fleurs  nombreuses  du  Poinciana  GHesii,  du  DaxibanUmia  tiipe- 
tiana,  des  Wegelas  et  des  Pœonia  arbarea.  Non  content  de  pos- 
séder de  telles  richesses,  il  voulut  compléter  cet  ensemble  déjà 
fort  important  et  fit  construire  en  i854  une  serre  chaude  dont  les 
plans  lui  furent  fournis  par  M.  Segrétain,  architecte  à  Niort  (Deux- 
Sèvres).  Elle  est  adossée  à  la  façade  sud-de  sa  maison  d'habitation, 
AHxCe  1858.  ^  i8.  16  septembre. 
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avec  laquelle  elle  coirnlnuiiique  par  une  porte  ouvrant  sur  le  petit 
salon  où  se  tiennent  ordinairement  M.  et  H"^  Laval;  elle  a  la 
forme  d*un  parallélogramme  de  14!  mètres  de  long  sur  6  mètres 
de  large;  des  arceaux  en  fonte  soutiennent  la  toiture  vitrée,  qui, 
partant  d*une  terrasse,  s'abaisse  par  une  pente  rectiligne  et  vient 
reposer  sur  un  plan  vertical  qui  lui-même  est  appuyé  sur  le  petit 
mur  d'enceinte. 

Les  dispositions  intérieures  sont  simples,  mais  d'un  bon  effet. 
Une  banquette  chargée  de  fleurs  règne  au  midi  sur  le  devant  du 
vitrage,  au  nord  et  sur  le  mur  de  la  maison  grimpent  des  Cissus, 
des  Passiflores  alata,  cœnilea^  un  étonnant  Bégonia  ftichsioides^ 
qui  s'élève  à  plus  de  5  mètres,  un  Liseron  d'Amérique,  le  Fiais 
repens,  VAristohchia  anguicida,  etc.,  etc.  Au  fond,  vis-à-vis  la 
double  porte  vitrée  qui  donne  sur  le  jardin ,  se  dresse  un  beau 
rocher  sur  le  sommet  duquel  on  aperçoit  les  Caladium  bicohr, 
cordfifoliutny  odo7nm,  un  bel  exemplaire  du  Pothos,  des  Torremas, 
des  Achimenes;  plus  bas  les  Fougères,  les  Lycopodes  de  toutes 
sortes,  se  sont  installés  dans  les  mille  trous  de  la  rocaille  et  lais- 
sent pendre  leurs  gracieux  rameaux  jusque  sur  les  bords  d'un 
aquarium,  qu'habitent  le  Nymphéa  cœ^t^a,  le  Butomus  umbel- 
lattis  et  quelques  paisibles  poissons  rouges. 

Au  centre  enfin  se  trouve  un  large  massif  de  terre  de  bruyère 
où  sont  plantés  de  gigantesques  Bananiers,  des  Hibiscus  en  arbre, 
des  Hedychium,  des  Cannes  à  sucre,  des  Palmiers,  des  Cac- 
tées, etc.,  etc. 

C'est  sur  l'un  des  côtés  de  ce  massif  que  nous  avons  pu  admirer 
un  superbe  échantillon  du  Crinum  amabile;  cette  plante  ap- 
partient à  la  famille  des  Amaryllidées  ;  elle  a  subi  de  nombreux 
déplacements,  selon  la  funeste  manie  de  tout  changer,  qui,  de 
nos  jours,  désole  la  botanique  comme  bien  d'autres  choses; 
tour  à  tour  Agapanthe,  Hèmérocale,  Hsemanthus  ou  Cyrtante,  elle 
a  fini  par  constituer  le  genre  Crinum,  réunion  fort  précieuse 
d'une  trentaine  d'espèces.  Le  Crinum  amc^ile  est  sans  contre- 
dit l'une  des  plantes  les  plus  remarquables  de  ce  genre.  Il  a  été 
apporté  de  Sumatra  en  1810  et  ne  végète  bien  que  dans  une 
serre  chaude  un  peu  humide.  11  lui  faut,  dit  H.  Lemaire,  de  la 
chaleur  de  fond. 

Figurez-vous  un  oignon  colossal  de  39  centimètres  de  circon- 
férence, à  moitié  sorti  de  terre,  supportant  une  cinquantaine  de 
feuilles  très-amples,  d'un  beau  vert  luisant,  disposées  et  recour- 
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bées  comme  celles  des  Amaryllis.  Puis,  sur  le  côté  de  Foignon,  et 
bien  au-dessus  des  feuilles,  une  hampe  droite,  solide,  plus  grosse 
que  le  doigt,  terminée  par  un  faisceau  de  trente  fleurons  à  longs 
pédicelles  renfermés  d'abord  dans  une  spathe  bivalve,  mais  s'é- 
chappant  bientôt  pour  former  une  ombelle  donl  les  corolles  blan- 
ches rayées  de  pourpre  produisent  un  admirable  effet.  Ajoutez  à 
cela  l'odeur  suave  et  douce  de  THémérocalle  du  Japon  (Funkia 
stibçardata) ,  et  vous  n'aurez  encore  qu'une  faible  idée'du  Crinum 
amabile^  que  nous  avons  pu  admirer  à  l'aise  dans  la  serre  de  no- 
tre honorable  compatriote. 

Ce  bel  oignon,  que  les  connaisseurs  estiment  plus  de  100  francs, 
n'est  pas,  du  reste,  le  seul  échantillon  précieux  des  richesses  de 
M.  Laval;  cet  amateur  distingué  possède  beaucoup  d'autres  plan- 
tes remarquables. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  en  signaler  quelques- 
unes;  arrêtons-nous  d'abord  devant  le  groupe  de  Broméliacées, 
dont  les  unes  poussent  avec  vigueur  dans  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres coupés  à  hauteur  d'appui,  tandis  que  les  autres  sont  suspen- 
dues, comme  les  Orchidées,  dans  des  paniers  en  bois  de  Châtaignier. 
Ce  dernier  mode  de  culture  est  fort  avantageux  pour  quelques-unes 
de  ces  belles  plantes,  qui  sont  épiphytes,  et  que  l'on  trouve  quel- 
quefois suspendues  à  de  grandes  hauteurs  sur  les  arbres  des  forêts 
humides  de  la  Guiane  et  du  Brésil. 

Voici  d'abord  le  BUlbergia  pyramidalis  et  le  Billbergia  %ebrina; 
le  premier  porte  une  hampe  assez  longue,  d'un  blanc  cotonneux, 
garnie  de  bractées  roses  et  de  fleurs  verdâtres.  L'assemblage  de 
ces  trois  couleurs  produit  un  effet  charmant.  Le  second  se  fait  re- 
marquer par  ses  feuilles  épineuses,  zébrées  horizontalement  de 
larges  bandes  grises,  et,  par  sa  fleur,  d*un  beau  rose  tirant  sur  le 
pourpre. 

Le  Tillandsia  splmdens,  magnifique  plante  à  feuilles  également 
zébrées,  du  centre  desquelles  s'élève  un  long  épi  de  bractées  rouge 
écarlate  et  de  fleurs  jaune  pâle. 

Le  Pitcairnia  latifolia,  qui  produit  une  grappe  de  50  fleurs  au 
moins,  d'un  rouge  éclatant. 

Le  Gusmania  tricolor,  â  feuilles  sans  épines,  à  hampe  droite  de 
40  centimètres,  portant  des  écailles  presque  noires,  imbriquées 
et  recouvrant,  sans  les  cacher,  de  nombreuses  fleurs  rouge  cocciné. 

Enfin,  les  Billbergia  iridifolia  et  thyrsoïdes,  qui  ne  sont  pas  en 
fleur,  mais  qiii  végètent  parfaitement. 
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Passons  aux  Orchidées,  admirons  le  Bendrcbium  nobile;  les 
fleurs  sont  larges  et  d*un  lilas  tendre  relevé  par  une  belle  ma- 
cule d'un  violet  foncé. 

Le  Miltonia  spectabilis,  portant  ses  larges  fleurs  violet  pourpre 
au  sommet  d'une  hampe  écailleuse. 

Les  Cattleya  bulbosa,  Mo8si%^  stiperba^  guttata.  Ce  g^enre  d*Or- 
chidées  est  remarquable  par  l'ampleur  des  corolles  et  le  vif  écUt 
des  macules,  qui  en  rehaussent  le  coloris. 

VOnddiumpapilio,  avec  ses  longs  épis  de  fleurs  jaunes  zébrées 
ou  panachées  de  brun  foncé  et  une  nouvelle  espèce  dont  les  fleurs 
sont  presque  vertes,  maculées  de  pourpre. 

Le  Cypredium  insigne,  large  fleur  en  sabol,  de  8  centimètres, 
maculée  de  pourpre  sui^un  fond  jaunâtre. 

M.  Laval  nous  montre  en  outre  quelques  belles  Orchidées,  dont 
les  sujets  trop  faibles  ne  sont  point  encore  fleuris.  Puis  nous  arri- 
vons aux  Bégonias  ;  ils  sont  nombreux  et,  bien  choisis. 

helucidà,  lemanicûta,  le  splendiday  ïargyro^ma,  le  ru- 
bî^oveniay  le  luxitrians  ^  le  cinnabarina ,  Yangelicania^  le  ImiJbi- 
fera,  Yhederxfoliay  le  miniata,  et  quelques  autres,  séduisent 
à  la  fois  parla  beauté  de  leur  feuillage  et  Télégance  de  leurs  fleurs; 
mais  on  nous  fait  remarquer  surtout  quelques  belles  nouTeautés 
qui  n'ont  pas  encore  fleuri  ;  ce  sont  les  Bégonias  guttntaj  Madame 
Wagner,  Prince  Troubetzkoîy  microptera,  xantina  gandavenm 
et  xantina  marmorea.  Rien  n'égale  la  richesse  de  ces  belles  feuil- 
les vert  foncé,  maculées,  lamées,  striées  d*or,  de  pourpre  el  d'ar- 
gent. Voyez  aussi  ces  Gesnerias  y eloixiès,  ces  Gloxinias  auxnuan 
ces  si  tendres  et  si  variées  ;  ces  Achimênes  aux  fleurs  si  belles  el 
si  bien  posées  sur  leurs  pédoncules.  Les  variétés  les  plus  nouvelles 
sont  réunies  sur  la  banquette.  On  remarque  surtout  les  Gesnerias 
Donkelaarii,  Leopoldi  cinnataria;  un  superbe  dioix  de  Glm- 
nias  erecta,  et  les  Tydea  amabiles,  Tyiea  Baron  de  PreU,  Mon- 
dirola  rmdtiflora,  Ambroise  Verschaffelt,  Beaumanni  grandis- 
sima. 

Enfin,  je  ne  terminerai  pas  cette  visite  rapide  sans  vous  faire 
admirer  lé  Globba  nutans  aux  grosses  grappes  blanc  et  or;  le 
Mtisa  rosacea,  qui  occupe  le  centre  du  massif,  et  qui  montre  au 
sommet  d  une  tige  de  4  mètres  les  larges  bractées  roses  de  son 
régime  naissant  ;  le  Pandanus  tailis,  avec  ses  feuilles  acérées,  sa 
double  inflorescence  et  le  suave  parfum  de  ses  fleurs  m&les.  Le 
Franciscea  ou  Bmnfelsia  eximia,  orné  de  ses  corolles  d'un  beau 
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bleu  de  roi  ;  les  feuilles  si  bien  nuancées  du  Caladium  picturatum; 
des  Euphorbias,  des  Eschinantes;  un  joli  sujet  de  VArdisia  crenata, 
courert  à  la  fois  de  ses  grappes  roses  et  de  ses  fruits  rouges  comme 
le  corail;  unŒnocarpus,  un  Chamstrops,  et  le  fameux  Medinilla 
magnifica,  dont  la  tige  vigoureuse,  les  boutons  déjà  gros,  promet- 
tent une  belle  floraison.  Fst-ce  tout?  Non,  vraiment;  je  pourrais 
citer  encore  plusieurs  variétés  d^Aphelandray  de  Justicia,  de  P^- 
phyrocoma,  d'AmarylliSy  d'HsRmanÛttis,  de  Crinuiny  de  Maranta, 
qui  toutes,  disposées  avec  goût,  cultivées  avec  intelligence,  com- 
pétent, soit  par  leurs  fleurs,  soit  par  leur  feuillage,  l'ornement 
de  ce  charmant  Ëden. 

Quand  on. a  vu  tant  de  merveilles,  on  ne  rêve  plus  que  Fou- 
gères, Palmiers,  Orchidées,  Gloxinias;  et  n'allez  pas  croire  que  les 
horticulteurs  modestes,  ou  moins  favorisés  de  la  fortune,  soient 
effrayés,  découragés  par  toutes  ces  splendeurs  végétales,  par  ce 
luxe  de  raretés  et  de  nouveautés  ;  non,  non,  je  vous  Tai  dit  en 
commençant  :  l'exemple  entraine.  Chacun  emporte  un  souvenir, 
un  renseignement,  une  donnée  ;  on  calcule,  on  conçoit  des  plans 
moins  vastes,  on  exécute  ;  c'est  ainsi  que  depuis  les  magnifiques 
créations  de  M.  Laval  nous  avons  vu  surgir  la  jolie  serre  chaude 
de  H.  Sabourand,  à  Auzais,  prés  Fpntenay;  le  petit  jardin  d'hiver 
de  M.  Bouillaud  flls,  â  la  Châtaigneraie;  la  vaste  serre  tempérée 
de  M.  Taupier,.  a  Fontenay,  et  tout  récemment,  enfin,  l'établisse- 
ment d'un  courageux  et  intelligent  horticulteur  Auguste  Avignon, 
pépiniériste  et  fleuriste,  demeurant  également  à  Fontenay. 

F.     BOSCENNB. 


CHilfare  des  dtoxlnlas  en  serre  freMe* 

Led  Gloxinias  sont  le  plus  ordinairement  cultivés  en  serre 
chaude  ;  mais,  les  serres  chaudes  n'étant  accessibles  qu'à  un  bien 
petit  nombre  d'amateurs,  il  en  résuhe  que  ces  plantés  restent 
dansFoubU  dans  un  grand  nombre  de  locaUtés;  nous  croyons 
cependant  qu'elles  peuvent  se  cultiver  avec  un  grand  succès  dans 
toute  espèce  de  serre,  et  contribuer  puissamment  â  l'ornementa- 
tion des  serres  froides  pendant  l'èlé  ;  voici  de  quelle  manière  nous 
cultivons  nos  Gloxinias,  quoique  notre  serre  ne  soit  chauffée  qu'au 
moyen  d'un  simple  fourneau,  d'où  s'échappe  l'air  chaud  môIé  de 
fumée.  —  Nous  n'allumons  ce  fourneau  que  pour  empêcher  la 
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gelée  de  pénétrer  dans  la  serre;  c'est,  du  reste,  une  serre  où  Ym 
cultive  des  Camellias  et  des  Azalées  de  l'Inde. 

Les  tubercules  sont,  comme  à  l'ordinaire,  après  la  desâccation 
des  tiges,  laissés  dans  leurs  pots  pour  y  rester  tout  l'hiver  jus- 
qu'au printemps,  époque  où  ils  commencent  à  végéter;  il  est  lÀta 
entendu  qu'ils  doivent  rester  dans  la  terre  où  ils  ont  déjà  fleuri, 
afln  qu'ils  ne  soient  pas  exposés  au  contact  de  l'air,  qui  pourrait 
les  dessécher  ;  il  est  bien  rare  que  dans  les  maisons  où  l'on  cultive 
des  fleurs  il  n'y  ait  pas  toujours  des  appartements  chauflés  qui 
peuvent  parfaitement  faire  l'office  de  serre  chaude  pour  faire  passer 
l'hiver  aux  tubercules  deGloxinias,  qui,  sans  cette  précaution, 
pourriraient  infailliblement  ;  on  peut  les  disposer  par  rangées  et 
les  placer  même  les  uns  sur  les  autres.  Ces  tubercules  doivent  être 
tenus,  autant  que  possible,  dans  un  état  de  siccité.  On  ne  doit  pas 
les  arroser  plus  d  une  ou  deux  fois  dans  lé  courant  de  l'hiver.  Vers 
la  fin  d'avril,  on  les  déterre  et  l'on  s'assiu*e  si  les  tubercules  con- 
servés sont  restés  parfaitement  sains;  on  rejette  ceux  qui  auraient 
pu  noircir,  après  quoi  on  les  plante  ^ans  des  pots  proportionnés  à 
la  grosseur  des  tubercules  dans  une  terre  de  bruyère  rendue  fer- 
tile par  Taddition  de  terreau  de  couches  et  de  terreau  de  fumier 
de  vache,  en  ajoutant  à  ce  compost  un  peu  de  terre  franche»  après 
quoi  on  les  ètoufTe  quelques  jours  sôus  un  châssis,  et  au  mois  de 
mai ,  après  avoir  retiré  les  plantes  de  la  serre,  qui  resterait  alors 
compfêtement  vide,  on  y  loge  les  Gloxinias,  qui  en  font  romement 
le  plus  agréable  pendant  août  et  septembre. 

On  pourrait  les  faire  fleurir  plus  tôt  en  les  plantant  dès  le  mois 
de  mars,  sur  couche  chaude  recouverte  d'un  châssis  et  abritée  par 
un  paillasson.  C*est  ainsi  que  notre  serre  offre  en  ce  moment  (août) 
le  plus  agréable  coup  d'oeil.  On  aime,  du  reste,  à  retrouver  sous  ces 
abris  vitrés  des  fleurs  aux  corolles  brillantes  et  variées  ;  car,  même 
pendant  l'été,  on  a  toujours  quelques  jours  d'orage  ou  des  plaies 
qui  forcent  l'amateur  à  rester  dans  la  serre.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  à  l'égard  de  ces  plantes  n'est  pas  nouveau,  mais  cette  note 
peut  bien  avoir  quelque  utilité  pour  quelques  personnes  encore 
novices  sur  la  culture  de  ce  beau  genre. 

ACRANGES, 
Horticulteur  à  PrÎTas  (Ardèobe). 
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Botanique  liorllcole^ 

DO  Gméfiéi. 

Le  pistil  ou  gynécée,  organe  femelle  de  la  plante,  occupe  la  place 
la  plus  intérieure  de  la  fleur  dont  il  termine  la  végétation  dans 
Tétât  normal  de  la  plante,  ainsi  que  la  fleur  elle-même  termine 
la  végétation  du  rameau  qui  la  porte.  On  appelle  carpelles  les 
feuilles  modifiées  qui  composent  le  pistil.  Le  nombre  de  ces  car- 
pelles est  tantôt  égal  au  nombre  des  parties  précédentes  et  forme 
un  seul  verticille  de  la  fleur,  comme  dans  les  Nigelles  ;  tantôt  il  y 
a  plusieurs  verticilles,  ou  même  un  grand  nombre  de  carpelles 
sont  disposés  en  spirale  au  sommet  de  Taie  de  la  fleur,  comme 
dans  les  Renoncules,  les  Adonis,  le  Hyosurus,  etc.  ;  tantôt  aussi  il 
n'y  a  qu'un  seul  carpelle,  comme  dans  les  Papilionacées,  le  Ceri- 
'sier,  rÀmandier,  etc. 

Quand  les  carpelles  sont  disposés  en  spirale  autour  de  Taxe  floral, 
celui-ci  peut  avoir  une  forme  cylindrique,  hémisphérique  ou  co- 
nique, comme  dans  le  Fraisier,  le  Framboisier,  plusieurs  Renon- 
culacées,  etc.,  de  manière  que  Tensemble  forme  un  capitule  ou 
un  épi  de  carpelles.  Mais  la  disposition  peut  aussi  être  analogue 
à  celle  que  nous  avons  trouvée  dans  l'inflorescence  des  Figuiers, 
c*est-à-dire  le  sommet  de  Taxe  peut  être  creusé,  et  les  carpelles 
sont  alors,  comme  dans  la  fleur  des  Rosiers,  insérés  au  fond  de  ce 
godet.  Dans  ce  cas,  le  calice  est  soudé  dans  sa  partie  inférieure  à 
cette  partie  enfoncée  de  Taxe  floral. 

Quand  dans  une  fleur  il  y  a  nombre  égal  de  carpelles  et  de 
sépales,  elle  est  dite  isogyne;  quand  les  carpelles  sont  moins  nom- 
breux que  les  sépales,  elle  est  anisogyne;  quand  au  contraire  leur 
nombre  dépasse  celui  des  sépales,  la  fleur  est  polygyne. 

Un  pistil  formé  par  un  seul  carpelle  est  dit  monacarpellé  ;  s'il 
y  a  plusieurs  carpelles,  cela  constitue  un  pistil  polycarpellé. 

Nous  savons  que  le  carpelle  est  une  feuille  métamorphosée. 
Pouf  bien  comprendre  la  composition  et  la  valeur  des  diflérentes 
parties  que  nous  présente  le  pistil  à  Tépoque  de  la  floraison,  et  que 
nous  offre  ensuite  le  fruit  à  Tétat  de  maturité,  c'est-à-dire  le 
pistil  ayant  parcouru  toutes  les  phases  de  son  développement, 

(i)  Voir  Bévue  horticole,  année  1857.  p.  585.  615;  année  1858.  p.  7, 29, 89, 
HJ,  148, 172.  202,  231,  272,  .297, 330,  343,  371,  409, 425  et  454. 
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observons,  dès  sa  naissance,  celte  partie  essentielle  de  la  fleur.  Le 
carpelle  se  présente  d'abord,  comme  tout  autre  jeune  feuille,  au- 
'dessous  du  sommet  de  Taxe  floral,  sous  la  forme  d'un  petit  bour- 
relet cellulaire,  occupant,  selon  le  nombre  de  carpeUes  placés  au 
même  niveau  que  lui,  une  plus  ou  moins  grande  partie  du  pourtour 
de  cet  axe.  A  mesure  que  la  feuille  avance  dans  son  développe- 
ment, ses  bords  se  rapprochent  peu  à  peu,  puis  ils  se  louchent  et 
finissent  par  se  souder  de  manière  à  former  une  cavité,  ou  bien, 
quand  il  y  a  plusieurs  carpelles,  les  bords  des  diflérentes  feuilles 
carpellaires  se  touchent  et  se  soudent  entre  eux.  Quand  cette  sou* 
dure  a  eu  lieu,  on  voit  naître  des  bords  plus  ou  moins  gonflés  et 
élargis  des  feuilles  carpellaires  de  petits  mamellons  cellulaires  : 
ce  sont  les  ovules  ou  gemmtUes  qui  deviendront  plus  tard  les 
graines.  Les  bords  élargis  qui  supporpent  ces  ovules  sont  dites 
leurs  placentaires.  Quelquefois  le  développement  des  ovules  n  a 


Fig.  113.  —  PlaoeaUlion  pariéule  d'un  Fig.  144.  —  PUcenUtion  asile  ifni 

ovaire  d'une  Pauiflore.  ovaire  d'un  Asphodèle. 

pas  seulement  lieu  sur  les  bords ,  mais  aussi  sur  une  assez  large 
surface  de  Tintérieur  des  feuilles  carpellaires  comme  dans  les  Pa- 
vots. Le  BiUomus  umbellatus  nous  offre  un  des  exemples  rares  où 
toute  la  surface  intérieure  des  feuilles  carpellaires  produit  des 
ovules. 

Les  ovules  étaient  dans  Torigine  toujours  sessiles,  mais  plus  tard 
ils  sont  fixés  au  placentaire  par  un  petit  cordon  plus  ou  mcim 
allongé,  dit  le  funicule,  La  partie  du  carpelle  qui  correspond  au 
limbe  de  la  feuille  est  Y  ovaire,  qui  renferme  les  graines.  Le  sommet 
des  feuilles  carpellaires  est  ordinairement  rétréci,  et  se  présoite 
sous  la  forme  d'un  prolongement,  qui  est  le  style;  celui-ci  est  ter- 
miné à  son  extrémité  par  une  partie  celluleuse,  ordinairement 
un  peu  renflée,-  dont  les  cellules  papilleuses  sécrètent  générale- 
ment une  matière  sucrée;  cette  dernière  partie  est  dite  le  sUgmaie, 

Dans  les  pistils  polycarpellés,  les  carpelles  sont  tantôt  entière- 
ment libres,  comme  dans  les  Pivoines,  lesBenoncules,  etc.,  tantôt 


RËVUti  hortigoliî:.  ^5 

ils  sont  cohérents  et  plus  ou  moins  âoudës  entre  eux.  Celte  cohé- 
rence peut  avoir  lieu  de  ditfèrenles  manières  :  i*  les  ovaires  sont 
soudés»  ou  à  leur  base  seulement,  comme  dans  les  Dauphinelles, 
oa  soudés  entièrement  jusqu'en  haut-,  comme  dans  les  Millepertuis  ; 
2*  celte  soudure  a  lieu  pour  les  ovaires  et  les  styles  de  manière 
qae  les  stigmates  seuls  restent  libres,  comme  dans  les  Mauves,  les 
Géraniums,  etc.;  5^  les  ovaires,  styles  et  stigmates  forment  par 
leur  soudure  un  seul  corps,  comme  dans  les  Primevères,  les 
Orangers,  les  Lis,  etc.  ;  4*  les  stigmates  et  les  styles  sont  soudés, 
tandis  que  les  ovaires  restent  libre.  Ce  dernier  cas  est  assez  rare 
et  se  trouve  surtout  dans  les  Asclépiadées  et  les  Apocynées.  Quand 
U  y  a  plusieurs  carpelles  soudés  ensemble,  on  donne  à  cette  réu- 
nion en  un  seul  corps  simplement  le  nom  d'ovaire,  quoique 
cet  ovaire,  réellement  formé  par  plusieurs  ovaires,  soit  en  réalité 


Fîg.  145.  —  Placentation  centrale  crun  Fig.  146.  —  Fausses  cloisons  d'un  otairc 

ovaire  de  la  PrimevèTe.  du  Lin. 

un  ovaire  composé.  On  désigne  de  la  même  manière  le  produit  de 
h  soudure  de  plusieurs  styles  ou  de  plusieurs  stigmates,  comme 
s'ils  ne  formaient  qu'un  seul  style  ou  qu'un  seul  stigmate. 

La  disposition  des  ovules  dans  l'ovaire,  qu'on  appelle  la  plaœn- 
iaiioHy  dépend  naturellement,  en  grande  partie,  du  mode  de  sou- 
dure des  carpelles  entre  eux. 

Dans  l'ovaire  simple,  les  bords  des  carpelles,  qui  se  réunissent  et 
ferment  ainsi  la  cavité  de  l'ovaire,  forment  les  pbceataires. 

Dans  l'ovaire  composé,  la  soudure  peut  avoir  lien  de  diflérenteç 
manières  : 

1®  Les  bords  des  feuilles  carpellaires  se  soudent  simplement  sans 
se  replier  en  dedans,  et  forment  par  leurs  bords  soudés  lés  placen- 
taires,ou  eHes  sont  repliées  en  dedans,  formant  parleurs  soudures  des 
lames  verticales  qui  cependant  n'avancent  pas  assez  vers  le  centre  de 
l'ovaire  pour  se  Joindre  complètement,  comme  par  exemple  dans 
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les  Pavots.  Cette  disposition  où  les  placentaires  sont  fiiés  aui  paras 
de  ToVaire  est  dite  pariétale  (6g.  143);  2^  les  bords  des  feuittes 
carpellàires,  repliés  en  dedans,  se  soudent  et  forment  des  lames 
qui  se  réunissent  et  se  soudent  à  leur  tour  au  centre  de  l'ovaire, 
où  elles  forment  une  espèce  d'axe  qui  est  entouré  des  placentaires. 
Cette  disposition  constitue  la  placentation  axile,  comme  dans  les 
Lis  (fig.  144),  les  Campanules ,  etc.  La  soudure  des  carpelles  jus- 
qu'au centre  de  Tovaire  divise  ainsi  celui-ci  en  plusieurs  loges  [la- 
culi)y  et  ces  ovaires  sont  dites,  d'après  le  nombre  de  leurs  loges, 
bilotmlaires ,  triloculairesj  quadriloculaires,  multiloculaires^  etc.; 
3*  une  placentation  dont  l'origine  est  assez  difficile  à  expliquer  est 
la  placentation  centrale,  que  nous  observons  entre  autres  dans  les 
Pnmulacées  (f!g.  145),  les  Cèrastiums,  etc.  Ici  nous  trouvons  au 
milieu  de  Tovaire  un  placentaire  central  complètement  indépendant 
des  parois  et  couvert  de  tous  côtés  d'ovules.  On  explique  cette  pla- 
centation centrale  de  différentes  manières.  Les  uns  regardent  le 
placentaire  libre  comme  un  prolongement  de  l'axe  floral,  qui  n'a 
rien  à  faire  avec  les  carpelles;  les  autres  supposent  que  le  placen- 
taire libre  était  d'abord  axile,  mais  qu'ensuite,  son  développement 
étant  resté  beaucoup  en  arriére  par  rapport  à  celui  des  autres  par- 
ties de  l'ovaire,  la  continuité  entre  la  partie  axile  et  les  parois  de 
l'ovaire  aurait  été  interroinpue. 

On  observe  dans  un  grand  nombre  d'ovaires,  en  dehors  des  dm- 
sons  produites  par  la  soudure  des  feuilles  carpellàires  repliées  et 
réunies  vers  le  centre,  d'autres  cloisons  qu'on  appelle  fausses  M.- 
sons  (fig.  146),  et  qui  proviennent  d'une  croissance  vers  le  centre 
des  parties  intérieures  des  feuilles  carpellàires.  Tantôt  ces  fausses 
cloisons  se  présentent  seulement  sous  la  forme  de  lames  verticales, 
qui  ne  se  soudent  pas  avec  les  autres  cloisons,  comme  dans  les 
ovaires  du  Lin  ;  tantôt  il  y  a  dédoublement  des  loges  par  suite  de 
fausses  cloisons,  comme  dans  les  Daluras,  les  Crucifères,  etc.  Les 
fausses  cloisons  se  trouvent  aussi  quelquefois  en  sens  hmzontal, 
comme  par  exemple  dans  les  Casses,  ou  le  long  fruit  est  divisé  en 
nombreuses  loges  par  des  fausses  cloisons  transversales. 

Quoique  les  ovaires,  composés  de  plusieurs  carpelles,  offrent 
souvent  l'aspect  d'un  seul  organe,  et  qu'à  première  vue  il  puisse 
sembler  difficile  de  déterminer  combien  de  carpelles  sont  soudés 
ensemble,  on  arrive  cependant  généralement,  sans  beaucoup  de 
peine,  à  reconnaître  le  nombre  des  carpelles.  Dans  cet  examen,  on 
est  guidé,  tantôt  par  les  lobes  du  stigmate,  dont  le  nombre  cor- 
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respond  à  celui  des  carpelles,  tantôt  par  le  nombre  des  cloisons, 
quand  on  en  fait  une  coupe  transversale,  où  bien  aussi  par  les 
placentaii'es,  qui  se  trouvent  ordinairement  en  n{^bre  double  des 
carpelles.  ^ 

Un  ovaire  devrait  offrir  sur  chacun  de  ses  deux  bords  devenus 
placentaires  au  moins  un  ovule;  le  nombre  le  plus  restreint 
d'ovules  serait  donc  de  deux  dans  un  ovaire.  Mais  il  y  a  plusieurs 
plantes  dont  l'ovaire  ne  contient  qu'un  seul  ovule  :  on  les  appelle 
uniovulées.  Ce  fait  s'explique  par  Tavortement  normal  d'un  des 
ovules.  Les  ovaires  à  deux  et  plusieurs  ovules  sont  dites  pluri- 
avulés.  On  ne  doit  pourtant  pas  classer  parmi  les  ovaires  nniovu- 
lés  les  ovaires  du  Chêne,  du  Pécher  et  de  plusieurs  autres  plantes 
qui  ne  donnent  qu'une  seule  graine.  Dans  le  Chêne,  l'ovaire  contient 
six  ovules:  dans  le  Pêcher,  il  en  contient  deux;  mais,  dans  ces  deux 
plantes,  cq  n'est  qu  un  seul  ovule  qui  est  fécondé  et  qui  acquiert 
son  développement  entier.  l.  Grœnland: 

De  la  colUire  des  Aspeiv^** 

Un  de  nos  abonnés  nous  adressait,  il  y  a  quelques  jours,  la 
lettre  suivante  : 

u  Monsieur, 
«  J'ai  planté,  en  avril  dernier,  des  grifies  d'Asperges  dans  un 
terrain  substantiel. 

«  Je  dois  les  charger,  au  mois  de  novembre  prochain,  de  6  cen- 
timètres de  terre,  environ. 

«  N'obtiendrais-je  pas  un  bon  résultat  en  composant  ce  rechar- 
gement comme  il  suit  : 
1*  1/4  de  terreau; 
2*  1/4  de  bonne  terre  douce; 
5*  enfin,  1/2  de  cendres  de  charbon  de  terre. 
<{  Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  si  vous  aviez  Tobligeance 
de  me  donner  votre  avis  sur  ce  point,  o 

Voici  la  réponse  que  nous  communique  VL  Loisel,  auteur  d'un 
excellent  traité  sur  la  culture  naturelle  et  artificielle  de  l'Asperge. 

V.  B. 

«  Depuis  plus  de  quarante  ans  que  je  cultive  des  Asperges  dans 
toutes  sortes  de  terres,  et  de  différentes  manières,  je  n'ai  jamais 
eu  l'occasion  d'employer  les  cendres  de  charbon  de  terre  pour 
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celle  culture,  et,  par  conséquent,  je  ne  peux  pas  en  apprécier  les 
effets.  Les  bons  terreaux,  la  bonne  terre  douce  (ou  terre  franche, 
je  crois),  sont  propres  à  la  bonne  culture  des  Asperges.  En  un 
mot,  une  bonne  terre  substantielle  ou  rendue  telle  par  de  bons 
engrais,  sans  être  ni  compacte  ni  poreuse,  est  très-bonne  pour 
avoir  un  plein  succès  dans  la  culture  des  Asperges.  En  général^  ce 
sont  les  bons  engrais  qui  font  venir  les  belles  et  grosses  Âspei^es. 
C'est  à  force  d'engrais  et  de  bonne  culture  que  je  suis  parvenu  à 
obtenir  les  plus  grosses  Asperges  possibles.  Les  cendres  de  bois, 
les  cendres  lessivées,  les  cendres  de  tombe  mêlées  en  petites 
quantités  dans  la  terre  que  Ton  prépare  pour  les  Aspei^es,  font  un 
grand  bien  pour  leur  végétation,  mais,  je  le  répète,  je  n'ai  jamais 
employé  la  cendre  de  charbon  de  terre.  Cependant,  dans  mon 
opinion,  cette  cendre  ne  doit  pas  jouir  d'une  grande  fertilité.  J'ai- 
merais mieux  le  guano,  qui  est  très-énergique.  En  général,  toutes» 
les  terres  bien  engraissées  et  maintenues  telles,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  trop  humides,  ni  compactes,  ni  poreuses,  sont  bon- 
nes pour  la  culture  des  Asperges. 

m  J'ai  fait  une  plantation  d'Asperges,  au  mois  d'avril  dernier,  dans 
une  terre  qui  était  préparée  pour  cela  depuis  Tannée  dernière,  avec 
du  jeune  plant  d'un  an  ;  j*ai  en  ce  moment  des  tiges  de  ces  Asper- 
ges, qui  sont  grosses  comme  le  petit  doigt,  et  de  60  à  70  centi- 
mètres  de  hauteur. 

«  L01SF.L. 

(T  Glisolles,  septemiirc  1858.  » 

Mjem  Pblox  «e  nos  Jardin*. 

L'horticulture  est,  comme  toute  autre  industrie,  sujette  aux 
caprices  et  aux  bizarreries  de  la  mode.  On  voit  trop  souvent  des 
plantes  d'un  mente  réel  oubliées  et  dédaignées,  parce  qu'elles  se 
sont  propagées  trop  rapidement  ou  parce  que  leur  rusticité  et  le 
mode  simple  de  leur  culture  ont  facilité  à  tout  le  monde  le  moyen 
de  se  les  procurer,  tandis  qu'une  foule  de  végétaux  insignifiants  et 
souvent  d'un  tempérament  délicat  et  capricieux  sont  proclamés  au 
public  horticole  comme  de  vrais  trésors.  Ceux  des  lecteurs  de  la 
Revue  qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  pendant  quelques  années 
les  plantes  introduites  dans  le  commerce  à  titre  de  nouveautés, 
conviendront  avec  nous  qu'un  nombre  très-considérable  d'entre 
elles,  annoncées  pourtant  avec  beaucoup  de  bruit ,  ne  méritent 
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guère  le  soin  qu'exige  leur  culture.  Qu'on  ne  croie  cependant  pas 
que  nous  nous  opposons  à  Fexpérience  cl  à  la  vérification  de  ces 
végétaux,  seulement  nous  croyons  que  parfois  on  est  trop  porté  à 
admirer  ces  plantes  par  la  seule  raison  de  leur  rareté,  et  que 
d'autres  fois  on  abandonne  un  peu  trop  facilement  la  culture  des 
plantes  qui  pourraient  avoir  un  avenir  dans  l'horticulture.  Peu  de 
plantes  ont,  comme  les  Reines-Marguerites,  Theureuse  chance  de 
maintenir  victorieusement  leur  place  dans  nos  jardins,  grâce  à 
une  culture  ingénieuse  et  habile  qui  sans  cesse  produit  de  nou- 
velles variétés. 

Nous  croyons,  par  ces  raisons,  devoir  signaler  de  temps  en 
temps,  dans  Tintérèt  de  Thorticulture ,  quelques-unes  de  ces 
plantes  d'ancienne  introduction,  pour  les  soustraire  à  l'oubli.  Les 
Phlox,  et  surtout  le  Phlox  paniculé  et  le  Phlox  déçusse,  les  plus 
anciennes  espèces  de'  ce  genre,  se  trouvent  parmi  les  plantes 
trop  n^ligées.  Cette  courte  note  sera  suffisamment  motivée  par 
ressort  nouveau  donné  à  la  culture  de  ces  plantes,  grâce  aux  soins 
habiles  de  quelques-uns  de  nos  horticulteurs  les  plus  distingués. 
Une  visite  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  faire  dernièrement  aux 
jardins  de  MM.  Lierval  et  Fontaine,  aux  Ternes,  près  Paris,  nous 
a  engagé  â  dire  quelques  mots  sur  la  culture  de  ces  Phlox  vi- 
vaces,  qui,  dans  les  deux  établissements  dont  nous  parlons,  est 
poursuivie  avec  un  grand  succès. 

Le  Phîox  Dintmmondiiy  qui,  grâce  à  une  culture  intelligente  et 
suivie,  avait  donné  un  grand  nombre  de  variétés  d'une  beauté  re- 
marquable, semblait  avoir  entièrement  détrôné  l'ancien  Phlox  pa- 
niculata.  Notre  visite  chez  H.  Lierval  nous  a  prouvé  d'une  manière 
évidente  que  cette  dernière  plante,  loin  d'être  anéantie  par  l'autre, 
n'a  rien  à  craindre  de  la  comparaison,  mais  qu'elle  dépasse 
par  sa  belle  végétation,  par  l'éclat  et  la  grandeur  de  ses  fleurs, 
les  plus  belles  variétés  dij  Phlox  de  Drummond.  Nous  avons  pu 
admirer  des  variétés  de  nuances  saumonées  et  écarlates  qui  ne 
trouveront  leurs  pareilles  nulle  part  ;  pour  donner  une  idée  de  la 
grandeur  de  leurs  corolles,  il  suffît  de  citer  des  fleurs  dont  la  cir- 
conférence du  limbe  dépassait  une  pièce  de  dix  centimes.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  panicules  de  ces  fleurs  dont  le  diamè- 
tre dépasse  0"'.40  à  0"*.50.  Si  l'on  considère  que  ces  plantes  sont 
vivaces,  qu'elles  prennent  facilement  de  boutures,  on  ne  peut 
plus  douter  du  rOle  qu'elles  sont  destinées  à  jouer  dans  Tliorti- 
cutture.  Ces  Phlox  ont  encore  d'autres  avantages.  Leur  floraison, 


490 


lŒvufc:  uoimcoLË, 


qui  dure  très-longtemps  et  qui  se  prolonge  jusqu  à  la  fin  de  Tau- 
tomne  lorsqu'elle  a  été  graduée  par  la  mulliplicatlon  des  bou- 
tures, tombe  dans  un  moment  de  la  saison  où  les  jardins  sont 


Fig.  447.  —  Phlox  decussala. 

peu  garnis  de  fleurs,  car  vers  la  fin  de  juillet,  époque  où  le 
Plilox  paniculé  et  decussata  sont  dans  le  plein  de  leur  éclat,  les 
Reines-Marguerites  et  les  Dalilias  font  à  peine  leur  première  appa- 
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rition ,  tandis  que  les  plantes  de  la  saison  précédente  commen- 
cent sensiblement  à  s'épuiser.  Les  Phlox  résistent  assez  facile- 
ment à  la  sécheresse  ;  mais,  pour  avoir  une  floraison  vigoureuse 
et  belle,  il  est  cependant  nécessaire  de  leur  donner  de  copieux 
anrosements  au  moment  où  ils  vont  entrer  en  fleur.  Ces  plantes 
sont  en  grande  partie  remontantes,  c'est-à-dire  qu'après  leur  pre- 


Fig.  148.  —  Campaoula  olympica. 

mière  floraison  elles  développent  de  nouvelles  paiiicules  lorsqu'on 
a  soin  de  couper  les  tiges  défleuries. 

Les  Phlox  vivaces  ont  encore  un  autre  précieux  avantage,  qui 
consiste  en  ce  qu'on  peut  les  transplanter  au  commencement  de 
leur  floraison  et  même  quand  ils  sont  en  pleine  fleur.  On  sait  que 
ces  plantes  épuisent  considérablement  le  sol.  Si  l'on  veut  obtemr 
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une  belle  floraison,  on  ne  doit  les  meUre  à  la  place  du  jardin  quils 
sont  destinés  à  décorer  que  vers  le  commencement  de  leur  florai- 
son. Quand  on  a  soin  de  leur  donner  des  arrosemenls  conv^iaMes, 
ils  ne  sont  point  fatigués  par  celte  opération,  [jorsque  leur  floraison 
est  terminée,  on  les  remet  alors  dans  Tendroit  où  ils  doivent  pas- 
ser Thiver,  pour  planter  à  leur  place  d'autres  plantes  d*automtte, 
telles  que  les  Chrysanthèmes,  etc. 

Les  boutures  se  font  au  premier  printemps.  Il  suffit  de  rentrer 
les  plantes  en  pots  dans  la  serre  à  multiplication  quelques  jours 
avant  Tépoque  du  bouturage;  lorsque  les  tiges  ont  environ  O".06 
à  0".08  de  hauteur,  on  les  coupe,  pour  leur  fak-e  prendre  des  ra- 
cines. Les  jeunes  plants  sont  mis  en  place  lorsque  les  froids  dc 
sont  plus  à  craindre,  et  ils  fleurissent  bien  dès  la  première  année. 

On  peut  encore  faire  des  boutures  pour  une  seconde  saison  aux 
mois  d'août  et  de  septembre.  Il  suffit  de  les  mettre  sous  cloche  el 
à  l'ombre.  J.  G. 

CuÊnpunuiu  ol|fMt|He«^  Boissier. 

H  n'y  a  pas  de  pays  qui  ait  fouiiii  à  la  botanique  et  à  la  culture 
un  contingent  aussi  vaste  et  aussi  important  que  l'Asie  Mineure. 
De  puis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  ces  contrées 
ont  enrichi  l'Occident  des  plantes  les  plus  précieuses.  Tout  le  monde 
sait  que  nous  devons  le  plus  grand  nombre  de  nos  arbres  fruitiers 
et  plusieurs  de  nos  céréales  à  l'Orient.  Quoique  la  science  oe  soit 
pas  encore  aujourd'hui  en  état  de  nous  éclairer  entièrement  sur 
la  véritable  origine  de  ces  végétaux,  nous  savons  toujours  qu'ils  nous 
sont  arrivés  par  la  voie  de  TOrient,  et  que  les  céréales,  par  exem- 
ple, ont  introduit  dans  les  flores  des  pays  do  l'Europe  une  foule 
d'autres  plantes  qui  évidemment  sont  d'origine  étrangère,  quoi- 
que répandues  aujourd'hui  partout.  Les  différentes  espèces  de  Co- 
quelicots, les  Bluets,  et  encore  bien  d'autres  plantes  de  nos  mois- 
sons, sont  dans  ce  cas  :  elles  sont  originaires  de  TOrient. 

Quoique  ces  contrées  aient  été  explorées  depuis  des  siècles  par 
rindustrie  et  la  curiosité  européennes,  elles  paraissent  inépuisa- 
bles. Tournefort,  qui  de  1700  à  i702  visiU  l'Asie  Mineure  et  la 
Grèce,  rapporta  de  ce  voyage  plus  de  1 ,500  espèces  de  plantes; 
mais  il  n'avait  point  épuisé  ces  riches  pays.  Quelques-uns  des 
voyageurs  botanistes  de  notre  temps,  tels  que  HM.  Boissier,  Tillas* 
tre  auteur  des  diagnoses  des  plantes  orientales,  Kotscliy  et  Ba- 
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lajisa,  ont,  à  plusieurs  reprises,  parcouru  ces  riches  terrains,  et 
chacun  de  leurs  voyages  a  augmenté  encore  considérablement  le 
nombre  de  plantes  belles,  utiles  et  intéressantes,  introduites  de 
Ces  beaux  pays. 

Ces  plantes  ont  encore^  en  grande  partie,  Tavantage  énorme 
d'ôtfe  rustiques  et  aptes  à  s'acclimater  chez  nous  ;  car,  dans  leur 
station  des  régions  montagneuses,  la  nature  les  place  à  peu  près 
dana  les  mêmes  conditions  climatériques  que  chez  nous. 

Dans  le  derraer  numéro  de  ce  recueil,  nous  avons  eu  Toccasion 
d'offrir  à  nos  lecteurs  une  note  et  une  figure  d'un  Pélargonium  de 
l'Asie  Mineure,  rapporté  par  l'infatigable  voyageur  M.  Balansa.  Au- 
jourd'hui nous  avons  à  parler  d'unjB  belle  Campanule  vivace,  le 
Campanulaolympica  (fig.  148),  qui  fut  découvert  par  M.  Boissîer, 
en  juillet  1842,  au  mont  Olympe,  en  Bithynie.  où  elle  occupe  les 
endroits  boisés  des  régions  inférieures. 

Malgré  les  nombreuses  espèces  de  Campanules  qui  embellissent 
nos  jardins,  nous  ne  doutons  pas  cfue  cette  plante,  jusqu'ici  très- 
peu  connue  et  peu  répandue,  mais  facile  à  cultiver  et  à  multiplier, 
ne  soit  pas  la  bienvenue  chez  les  horticulteurs.  Elle  trouverait 
très-avantageusement  son  emploi  dans  les  bordures,  et  elle  nous 
parait  digne  d'occuper  une  place  analogue  à  celle  de  la  Campa- 
nule des  monts  Carpathes,  à  laquelle  elle-même  serait  encore  pré- 
férable, à  cause  de  ses  fleurs  plus  grandes. 

La  plante  qui  a  servi  de  modèle  à  notre  habile  dessinateur, 
M.Â  .Riocreux,  a  été  cultivée  au  Muséum  d'histoire  naturelle  deParis. 

Voici  en  quelques  mots  sa  description.  Elle  est  à  souche  vi- 
vace qui  émet  des  stolons,  et  à  racine  rampante  fibreuse.  Les 
tiges,  hautes  de  O'.IS  à  Q^A^,  sont  dressées  et  non  rameuses. 
Les  feuilles  radicales  sont  longuement  pétiolées,  elliptiques, 
obtuses  et  crénelées  aux  bords  ;  les  feuilles  caulinaires,  sessiles  et 
rètréciesà  leur  base;  les  inférieures  sont  assez  larges,  obtuses; 
les  supérieures  sont  lancéolées,  pointues.  Les  grandes  fleurs,  d'un 
beau  bleu  pâle,  sont  solitaires  au  bout  des  tiges;  elles  sont  suppor- 
tées par  des  pédoncules  lissez  courts.  Les  sépales  linéaires,  étalés, 
du  calice  dépourvu  d'appendices,  sont  quatre  fois  plus  longs  que 
son  tube.  La  grande  corolle,  d'une  forme  conique-campanulée 
est  divisée  en  cinq  grands  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  conique 
presque  cylindrique  à  cinq  côtes,  couronnée  par  les  sépales  dressés 
du.  calice  persistant.  La  tige  et  les  feuilles  de  la  plante  sont  lé- 
gèrement pubescentes. 
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Le  Campamila  olympica  a  de  l'affinité  avec  le  Campanulapatula 
et  le  Campanvla  Rapunculus,  dont  il  difTère  cependant  par  sa  sou- 
che vivace,  slolonifère,  et  ses  fleurs  plus  grandes. 

La  multiplication.de  cette  plante  peut  se  faire  facilement,  soit 
par  se?  graines,  soit  par  la  division  de  sa  souche.  Elle  demande  la 
terre  de  bruyère  et  une  exposition  demi-ombragée.  Elle  a  paru  un 
peu  plus  délicate  que  les  espèces  voisines  du  genre,  mais  il  est 
présumable  qu'une  culture  suivie  et  l'expérience  de  quelques  an- 
nées suffiront  à  l'acclimater  parfaitement  dans  nos  jardins. 

JOHANKES   GrŒKU?ID. 


Calal^foe  des  plaiites  «al  croissent  natarelleHseBt 
aax  environs  de  CtrenoMe  et  dans  la  ciiatne  des 
liantes  j^lpes. 

SUITE  *. 

Nomi  d«  plnniet.  Habitat,  natnre  du  sol,  eiposition  et  haoteer. 

K»leriaalptcola,  Godr.  etGren.,  R.  Débris  et  ravins  G.  et  schisteux.  Sud,  1,600. 

*  —     valesiaca,  Gaud.,C.  C.  .    .  Débris  et  ravins  C.  et  schisteux  et  G.  Sud, 

500  k  2,000. 
*Poa  distans,  Gaud.,  C Pâturages  secs  et  humides  G.  et  schisteux 

des  hautes  M.  G.  Sud,  1,900. 
'  —  laxa,  Henck.,  R Débris  mouvanU  des  hautes  M.  G.  Sud,  2,000. 

*  —  csKia,  Smith,  A.  \\ Prairies  et  pâturages  secs  G.  et  schisteux. 

Sud,  1,600. 
—  gIauca,DG.,  A.  R Prairies  et  pâturages  secs  G.  et  sdiialeux. 

Sud,  1,700 
'  —  alpina,  L.,  G.  G Prairies  et  pâturages  secs  C.  et  acfaistepx. 

Sud,  1,500. 
'  —  sudelica,  Hœnck.,  A.  C.  .   .   .  Prairies  et  pâturages  secs  G.  et  schisteux. 

Sud,  1,700. 
Danthonia  provincial is,  DG.,  R.   .  Fissures  des  rochers  G.  Sud,  900. 
'Festuca  alpina,  Gaud.,  A.  C.  .   .   .  Fissures  et  débris  peu  herbeux  des  U.  C.  et 

schisteuses.  Sud,  1,900. 

*  —     Halleri,  AH.,  R.  R.  .   .    .  Fissures  et  débris  peu  herbeux  des  M.  C.  et 

schisteuses.  Sud,  2,000. 

*  —     glauca,  Schrad.,  G.  .    .   .  Pâturages  secs  des  M.  G.  Sud,  1,600. 

—  violacés,  Gaud.,  G.  ...  —        .    —  Sud,  1,900. 

'      —     pumila^  Chaix,  A.  C.  .   .  Pâturages  secs  et  débris  peu  herbeux  des  M. 

G.  G.  et  schisteuses.  Sud,  2,000. 

—  varia,  Hœnck.,  A.  R.   .   .  Débris  mouvants  des  M.  G.  Sud,  l,8tX). 

—  fusca,  Vil!.,  R.  R.  .   .   .  Pâturages  humides  des  Bl.  C.  et  G.  S«d, 

Nord,  1,900. 

(1)  Voir  Bévue  horticole,  année  1857,  p.  544,  557  et  594;  année  1858,  p.  167, 
194,  252,  279, 390,  418  et  474. 
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Hoaa  des  plantes.  Habitat,  nature  da  sol,  exposition  et  lianietir. 

FesUica  Bavescens,  Bell.,  R.  R.  .  Pètarages  secs  des  M.  G.  etscbiat.  S.,  2,900. 
~     sylvaiica,  VilK,  G.  G.   .   .  Bois  ombragés  des  M.  G.  Nord,  i,800. 
—     spadicea,  L„  G Pâturages  secs  et  humides  des  M.  C.  et  schis- 
teuses. Sud,  i,800. 
WOÊeem^  Juss. 
Botrjchinm  lunaria,  Sw.,  G.  G.  .  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  des  M. 

G.  et  schisteuses.  Sud,  1,200  â  1,800. 

—  matricariefolium,  Al.  Br.,  R.  R.  Prairies  schisteuses  des  hautes 

M.  G.  Sud,  2,400. 
Poljpodium  Phœgopteris,  L.,  G.  .  Bois  et  débris  herbeux  des  rochers  G.  Nord, 

4,800. 

—  rhœticnm,  L  ,  A.  G.  .  Bois  et  débris  herbeux  des  rochers  G.  Nord, 
.    •  1,900. 

—  Dryopteris,  L.,C.  G.  Bois  et  débris  herbeux  des  rochers  G.  Sud, 

Nord,  4,000. 

—  calcareum,  Smith,  G.  Bois  et  débris  herbeux  des  roebers  G.  Sud, 

Nord,  1,200. 
Woodsia  hyperborea,  R.  Br.,  R.  .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  G. 

et  schist4>ux.  Sud,  Nord,  1,000  à  3,000. 
Aspidium  Lonchilis,  Sw.,  G.  .   .  Fissures  et  escarpements  des  rocAers  G.  G. 

et  schisteux.  Sud,  Nord,  4,200  â  2,500. 
Poly6tichum0reopteris,DG.,A.R.  Pâturages  et  prairies  spongieux  des  M.  G. 

Nord,  1,200. 

—  rigidum,  DC.,  A.  G.  •  Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  G. 

et  scl»isteux.  Sud,  Nord,  1 ,500  à  2,500. 
Cyntopteris  fragilis,  fiiernh.,  C.  G.  Fissures  et  escarpements  des  rochers  secs  et 

humides  G.  G.  et  schisteux.  Sud,  Nord, 
plaine  i  2,800. 

—  alpina,  Lk.,  A.  G.  .  Fissures  et  débris  peu  herbeux  des  rochers 
G.  Nord,  1,400. 

—  montana,  Lk.,  A.  R.  Fissures  et  débris  herbeux  des  rochere  G. 
Nord,  1,300. 

AipJentum  Halleri,  DG.,  A.  G.  .  .  Fissures  et  débris  herbeux  des  rochers  G.  et 

coteaux  secsi  et  boisés  des  M.  G.  Su^,  Nord, 
600  à  2,000. 

—  yiride,  Iluds.,  A.  R.   .  Fissures  et  débris  des  rochers  G.  et  schist. 

secs  ethuniides.  Sud,  Nord,  l,200â  2.000. 

—  septentrionale,  Sw.,  A.  G.  Fissures  des  rochers  G.  et  schisteux,  lieux 

peu  herbeux.  Sud,  1,000. 
SioJopendrium  officinale,  Smilh.,  C.  G.  Fissures  et  escarpements  des  rochers 

G.  G.  et  schisteux.  Nord,  plaine  â  1,800. 
AUosoms  crispus,  Bernh, ,  A.  R.  .  Débris  moUTsnts  et  rarins  des  M.  G.  Sud, 

Nord,  1,400. 
I<ye«p9«te0e»9  L.  C.  Rieh. 
Lyoopodium  SeLigo,  L,  A.  G.  .  .  Fissures  et  escarpements  des  rochers  G.  G.  et 

schisteux,  prairies  sèches  et  humide?  et 

débris  peu  herbeux  de  ces  rochers.  Nord, 

1,800  i  2,500. 
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NoiDA  de.<  plantes.  Ifabiiat,  naluro  du  sot,  etpoaition  et  hauteur. 

Lycopodium  inundalum»  L.,  A.  R .  Tourbières  des  M.  C.  Sud,  ISord,  800. 

—  annotinum,  L.,  R.   .  Â  l'ombre  des  sapins,  dans  les  lieux  her- 

beux, terrains  argilo-sUiceux.  Sud,  7<ord, 
1,500. 

—  alpinoin,  L.,  R.  R.  .  Prairies  et  pâturages  secs  et  débris  beibetix 

des  rochers  C.  G.  el  schisteux.  Sud,  Kord, 
2,500. 

—  clavalum,  L.,  C.  .    .  A  l'ombre  des  sapins,  dans  les  M.  G.  Sud 

Non!,  1,500. 
*StiIaginell:i  spinulosa,  Al.  Br.,  A.  R.  Prairies  et  pâturages  secs  et  humides  des 

M.  G.  G.  et  schisteuses.  Sud,  Kord,  1,100 
à  2,500. 

—  heWelica,  Spreng.,  R.  R.  Prairies  et  débris  herbeux  des  rochers  C. 

Sud,  Nord,  1^200. 

J'ai  dit,  et  je  le  répète»  ce  n*esl  pas  sans  une  grande  hésitation 
que  j'ai  donné  à  la  suite  de  chaque  espèce  une  indication  sur  son 
habitat,  sur  la  nature  du  sol  qu'elle  préfère  et  sur  Texposilion  et 
Tattitude  où  elle  croit.  Ces  quatre  points,  si  essentiels  à  connaître 
pour  la  culture  de  ces  végétaui,  sont  le  pins  souvent  très-diflèrents 
chez  une  même  espèce  ;  quelques  exemples  me  suffiront  pour  le 
démontrer  :  mais,  avant  de  fournir  la  preuve  de  ces  variations 
géographiques ,  il  serait  peut-être  bon  de  donner  ici  une  légère 
idée  des  divers  terrains  qui  constituent  le  sol  des  montagnes  des 
environs  de  Grenoble  et  des  hautes  Alpes. 

En  général  la  roche  granitoîde  forme  la  base  des  montagnes  des 
hautes  Alpes,  et  principalement  celles  de  TOysans.  On  y  observe 
aussi  du  gneiss,  le  plus  souvent  talqueux,  quoique  renfermant 
dans  certain  cas  plus  de  mica  noir  que  de  talc  ;  quelquefois  le  gneiss 
devient  presque  compacte  et  passe  ainsi  à  une  sorte  de  schiste  tal- 
queux  vert,  qui  s'associe  très-souvent  au  gneiss  talqueux.  On  y 
observe  aussi  plusieurs  espèces  de  schistes;  d'abord  un  schiste  ar- 
gileux, un  schiste  argilo-calcaire  noir,  un  schiste  calcaire,  et  enfin 
un  schiste  gris.  Ces  différents  schistes  se  rencontrent  principale- 
ment dans  les  montagnes  qui  environnent  le  Laularet,  et  forment 
pour  ainsi  dire  la  base  du  sol  végétal  de  ces  riches  chaînes  de  mon- 
tagnes ;  ce  sol,  constitué  par  les  alluvions  modernes,  est  formé  aussi 
de  détritus  amenés  par  les  cours  d'eau;  il  est  tourbeux  sur  quel- 
ques points,  d'autres  fois  il  est  tout  de  nature  granitiqne. 

Quant  au  sol  des  montagnes  qui  environnent  Grenoble,  on  peut 
dire  qu'il  est  presque  tout  de  nature  calcaire;  quelquefois  on  y  ren- 
contre du  granit,  mais  ce  granit  est  disposé  en  couches  fort  minces, 
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et  le  soQS-sol  sur  lequel  îl  repose  est  encore  calcaire.  Les  divers 
terrains  appartenant  à  la  formation  crétacée,  tels  que  la  craie 
chloritée,  le  gault  et  le  terrain  néocmien  inférieur  et  supérieur, 
se  rencontrent  assez  souvent  sur  les  basses  montagnes.  Le  terrain 
exfordien,  appartenant  à  la  formation  jurassique,  est  assez  com- 
mun, ainsi  que  le  terrain  anthracifère.  Malgré  ces  diverses  forma- 
tions, on  peut  dire  cependant  que  la  nature  du  sol  de  ces  montagnes 
est  presque  tout  calcaire  :  quelquefois  ce  calcaire' est  argileux  et 
forme  ainsi  un  sol  argiio-calcaire;  compacte  et  humide,  ce  terrain 
est  généralement  très -froid. 

Ces  quelques  indications  sont  bien  insuffisantes  sans  doute  pour 
donner  une  idée  fixe  et  complète  des  divers  terrains  qu'on  ren- 
contre dans  ces  montagnes  ;  mais  elles  serviront  du  moins  à  faire 
connaître  la  base  des  roches  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  terrains. 

Après  cette  digression,  on  me  permettra  de  citer  plusieurs  exem- 
ples; tendants  tous  à  démontrer  combien  est  grande  la  variation  des 
végétaux  alpins,  relativement  aux  quatre  points  qui  nous  occupent  : 
habitat,  nature  du  sol,  exposition  et  hauteur. 

1*  L'habitat  de  ces  plantes  est  extrêmement  variable;  c'est  ainsi 
que  la  Saxifraga  ai%oides,  L.,  croissant  ordinairement  dans  les 
débris  mouvants  des  montagnes  calcaires,  granitiques  et  schis- 
teuses, dans  les  endroits  ombragés  et  humides,  se  retrouve  dans 
les  lieux  les  plus  secs  de  ces  montagnes .  Le  Globulana  cordifolia,  L. , 
croissant  ordinairement  dans  les  frisures  des  rochers  calcaires, 
dans  le^  lieux  peu  herbeux,  se  retrouve  dans  les  débris  herbeux 
et  je  dirai  même  dans  les  prairies  de  ces  montagnes.  Enfin  je  pou- 
rais  citer  bien  d'autres  exemples,  qui  tous  contribueraient  à  dé- 
montrer combien  ces  plantes  sont  peu  fidèles  à  l'habitat  que  la 
nature  leur  a  assigné  pour  patrie. 

2®  La  nature  des  Alpes  des  environs  de  Grenoble  et  de  la  chaîne 
des  hautes  Alpes,  peut,  comme  je  l'ai  dit. précédemment,  se  diviser 
en  deux  séries  :  montagnes  calcaires  et  montagnes  granitiques.  Il 
résulte  de  ceci  que  j*ai  pu  indiquer  d'une  manière  assez  précise  le 
sol  qui  convient  à  chaque  plante.  Cette  règle  n'est  pas  cependant 
sans  exception,  car  sur  les  montagnes  granitiques  on  rencontre 
fréquemment  des  plantes  des  montagnes  calcaires,  ex.  :  Viola  cal- 
caralA ,  L.,  Globulana  c4>rdifolia,  L. ,  Aneiiume  alpina,  L.,  Ranun- 
culus  pyrenetis^  L.,  Hutdiimia  alpina^  Br.,  CentratUhus  angugti- 
foiius,  L.,  etc.,  etc. 


n 


496 


REVUE  HORTICOLE. 


3*  L*exposition  du  sol  que  chaque  plante  préfère  est  encore  un 
point  extrêmement  variable.  Pour  arriver  à  un  résultat  assez  juste 
et  pour  ne  pas  me  servir  de  tous  les  mots  inventés  pour  indiquer 
les  quatre  points  cardinaux,  j'ai  divisé  l'exposition  des  plantes  rela- 
tivement au  terrain  qu'elles  occupent  en  deux  classes  :  le  nord  et  le 
sud,  en  me  servant  de  ces  deux  signes  chaque  fois  que  la  plante 
prospère  aussi  bien  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  expositions. 

A*  Je  n'ai  pu  non  plus  indiquer  d'une  manière  précise  la  hauteur 
à  laquelle  chaque  plante  croît,  par  la  raison  que  telle  espèce,  crois- 
sant de  800  à  1 ,000  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  se  retrouve  à  la  hauteur  de2,000  et  même  2,500  mètres  S  je 
ne  pouvais  donc,  pour  préciser  ce  point,  que  prendre  une  moyenne, 
c'est  ce  que  j'ai  fait. 

Les  deux  tableaux  suivants  donneront  une  idée  des  hauteurs  des 
nombreuses  montagnes  de  l'Isère  et  des  Hautes-Alpes. 

Tableau  des  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  divers  lieux  situés  dans 

le  département  de  Vlsère  ou  sur  ses  frontières. 
(Eitnil  da  Bulletin  de  la  Société  de  tUtistique  du  département  de  Tlsère,  toI.  1, 1840.} 


Allemonl  (\illage  d^,  817  mèlr»îs.  G«. 

Arc  (Montagne  de  T],  au  N.  E.  du  Vil- 
lard  de  Lans,  1,641.  C^ 

Bérarde  (Sommet  des  glaciers  de  la], 
2,828. G. 

Chalanchcs  (Montagne  de\  commune 
d*A11emont,  2,C64.  G. 

Chalanches  (Mine  d'argent  de),  2,013.  G . 

Cbamediaude,  2,089.  G. 

Coche  (Col  de  la  pente  Laval  et  le  Ri- 
vierd'Allemont),  2,091.  G. 

GroUes   (Dent  de]  ou  petit  sommet, 
2,068.  G. 
•  EUions  (Les  trois),  au  N.  K.  de  la 
Grave,  3,511.  G. 

Engins  (Montagnes  d'),  1,563.  C. 

Grand-Ghaniier  (Pic  du),  2,564.  G. 


Grande-Ghartreuse  (Gouvent    de   b], 

955.  C. 
'  Grand  som.,2,030.G. 
Grftve  ( VUlage  de  la),  1 ,516.  SchUteos. 
LauUret  (Hospice  du],  2,098.  G. 
Monl-de-Lans  (Village  du),  1,298.  G. 
Moucherotle  (Pic  delà),  2,298.  G. 
Rivier-d' Allemonl  (ViUagedu„l,266.G. 
.SainUBruno  (Chapelle    de],   près  la 

Chartreuse,  1,281.  C. 
Saint-Christophe   en    Oysans   (Ttllagc 

de),  1,582.  G. 
Saint-Eynard,  près  Grenoble,  1,347.  C. 
Sept-Laux  (Les),  2,054.  G. 
TaiUefer  (Montagne  de],  2,689.  G. 
Villard-d'Arène  [Village  du),  1,657.  G- 

et  schisteux. 


(1  )  Nous  n'exagérons  rien  dans  ces  limites,  nous  connaissons  même  des  es- 
pèces qui,  croissant  jusqu*à  2,800  mètres  au-dessus  du  nÏTeau  de  U  mer,  se  re- 
trouvent dans  les  plaines;  telles  sont  les  suivantes  :  Oxytrapis  catnpettris,  D.  C; 
Brastica  repamda,  Vill.;  Astragalus  onobrychis,  L.;  Unaria  alpma,  Mill.;  ï^ 
cradum  piloselloides,  Vill.,  etc.  11  est  bon  de  dire  que  ces  plantes,  croissant  dans 
ces  conditions,  y  ont  été  apportées  par  les  eaux  qui  descendent  des  hautes  mon- 
tagnes. 

(2)  G  indique  que  cette  montagne  est  de  nature  granitique. 

(3)  C      —  —  —  calcaire 
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Hautewi  dei  principaux  points  delà  femUe  lie  GrenoNe 
[  nouvelle  carte  de  France], 

(Exirtit  du  Balletin  da  la  Société  de  lUtistiqiie  du  département  de  l'rsére,  vol.  II, 
2«  série,  1855.) 


Belledone  (Sommet  de),  2,981  met.  G. 
Chalais  (Sommet  de),  1,098.  G. 
Chamiant  (Sommet  de],  1 ,677.  G. 
Cbamp-Routae  (Groix  de),  2,254.  G. 
Grenoble,  doeher  de  Saint-Joseph, 

246.  G. 
Grenoble  (BasUlle  de),  500.  G. 
La  Grande-Lance,  2,844.  G. 
Saint- Pierre  de  Chartreuse,  907.  G. 
U  Mure  (Clocher),  906.  G. 
Uns  (Clocher),  1,044.  G. 
MonetUer  de  Glennont,  837.  G. 
Le  Vilbrd  de  Uns,  i,05i.  G. 
Mont-Aiguille,  2,007.  G. 
TaiUefer  (Signal),  2,864.  G. 
YîâUe  (Glocfaer),  307.  G. 


Briançon,  1 ,372.  6. 
Mont  Genèvre,  1,874.  G. 
Pelvoux  (Signal),  3,937.  G. 
Pelvoux  (Pic  pris  pour  le  ,  4,178.  G. 
Trois-Évdchés  (Pic  des),  3,120.  G. 
VilUrd  d'Arène  (Clocher),  i, 651.  G.  et 
schisteux. 


Quelques  autres  hauteurs  citées  dans 
divers  auteurs, 

Cn)euietouG(Biinet(Uc du),  1,968.  G. 
Colon,  au-dessus  de  Re?el,  2,026.  G. 
Saint-Nizier  (Sommet  le  plus  élcTé  des 

pics  de),  1,906.  G. 
Mont-Rachet  (Sommet  du),  830.  G. 


D'après  ces  données,  on  comprendra  facilement  comment  la 
cuttwe  des  plantes  alpines  est  difficile,  comment  même,  dans  cer- 
tains cas,  elle  est  impossible,  puisqu'on  effet  on  ne  peut  se  procu- 
rer toutes  les  conditions  que  cette  culture  réclame.  Pourtant,  sans 
entrer  ici  dans  des  considérations  générales  sur  les  différents 
moyens  à  employer  pour  la  culture  de  ces  végétaux,  j*ose  dire  que, 
par  la  conservation,  on  arriverait  à  un  assez  bon  résultat  en  leur 
donnant  les  sortes  de  terre  qui  suivent  : 

Terres  siliceuses  :  particulièrement  terre  de  bruyère  pour  toutes 
les  espèces  des  montagnes  granitiques. 

Terre  calcaire  ou  argileuse  pour  un  nombre  assez  restreint,  pour- 
tant, des  espèces  des  montagnes  calcaires,  telles  que  lesGefiliana, 
Swestia;  quelquefois  composées  des  plus  vigoureuses,  etc.,  etc. 

Terre  mélangée  ainsi  qu'il  suit  :  60  parties  de  terre  de  bruyère  et 
40  de  terre  argileuse  pour  les  espèces  délicates  des  monts  calcaires. 

Enfin  un  grand  nombre  peut-être,  et  dont  nous  ne  pouvons  au- 
jourd'hui que  donner  une  très-courte  énumération,  auraient  besoin 
d'une  terre  artificielle  dans  laquelle  les  Sphagrmm  entreraient  en 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

Ainsi  les  Androsace  villosa^,  A.  carmea,  Primula  farinasa. 


(1  )  Les  Androsace,  réputés  comme  incultivables,  se  soumettent  cependant  très- 
bien  i  la  culture. 
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Aj^etia  vitaltanOy  Ranunculus  pamamœfolius,  R.  Thora,  Toffidma 
«z/î/CMte(û,  prospèrent  très-bien  dans  ces  conditions.  Il  en  serait  de 
même  pour  toutes  les  plantes  croissant,  soit  dans  les  prairies  hu- 
mides, soit  dans  les  marais  spongieux,  ou  encore  dans  les  tour- 
bières. 

Déjà  bien  des  espèces  alpines  enrichissent  nos  colleclions,  mais 
le  nombre  en  est  encore  trop  restreint.  Espérons  que  bientôt  à  côté 
des  immortels  Seàum  et  Semitervinim  brilleront  plusieurs  autres 
plantes  qui  ne  leur  céderont  en  rien  en  bizarrerie  et  en  beauté. 

B.  Verlot, 

Sous-clief  à  rËoolc  de  botanique  du  Muséum. 


.nouvelle  Beine-Kari^aerlte  «^ante-Inv^rlAle. 

DE  I.    i.  GOTTROLD  ET   COUP.,    A    AR5STA0T. 

Si  jamais  une  fleur  a  mérité  Tintérèt  général  de  tous  les  ama- 
teurs, c'est  assurément  cette  nouvelle  variéléde  Reine-Marguerite 
qui  est  d*une  grande  beauté. 

Les  avantages  qu'elle  présente  sur  toutes  les  aulres  variétés  de 
son  espèce  sont  si  grandes,  qu'elle  ne  laisse  pour  ainsi  dire  plus 
rien  à  désirer. 

Celte  Reine-Marguerite  a  de  O^.oS  à  0".38  de  circonférence. 
Son  diamètre  est  de  O^.ie  l/"2. 

Elle  est  extraordinairement  fournie,  et  sa  disposition  est  d'une 
régularité  aussi  parfaite  que  gracieuse. 

Les  pétales  sont  repliés  en  coquilles  et  enchâssés  les  uns 
dans  les  autres  jusqu'au  cœur,  comme  dans  le  Dahlia;  ce  qui  fait 
qu'elle  peut  rivaliser  avec  les  plus  belles  espèces  de  Dahlias. 

En  dehors  des  qualités  que  nous  venons  d'énumérer,  cette 
fleur  présente  l'avantage  de  n'avoir,  malgré  une  vigoureuse  crois- 
sance et  les  proportions  gigantesques  qu'elle  affecte  dans  toutes 
ses  parties,  que  la  hauteur  comparativement  faible  de  0".48  à 
0'".50,  de  sorte  que  sa  lige  reste  parfaitement  droite. 

Un  autre  avantage  particulier  à  sa  croissance,  qu'elle  possède 
seule,  et  qui  est  un  nouveau  mérite,  consiste  en  ce  que  toutes  ses 
fleurs  poussent  à  la  même  hauteur,  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, ce  qui  lui  donne  un  aspect  d'une  beauté  véritablement  impo- 
sante. 

La  meilleure  preuve  de  sa  perfection,  c'est  que  cette  fleur,  à 
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cause  de  la  manière  dont  ses  pétales  sont  fournis,  ne  donne  que 
très-peu  de  graines,  ce  qui  nous  fait  craindre  que  notre  ré- 
colte ne  puisse  suffire  aux  nombreuses  demandes  qui  nous  sont 
adressées. 

C'étaient  jusqu'à  ce  jour  les  jardins  de  la  France  qui  avaient  pro- 
duit les  plus  belles  variétés  de  Reine-Marguerite.  C'est  donc  une 
satisfaction  patriotique  pour  nous  de  donner^  au  commencement 
de  la  septième  année  d'existence  du  Gaf1:enfîora,  la  description 
d'une  nouvelle  variété  qui  laisse  loin  derrière  elle  toutes  celles 
trouvées  jusqu'à  ce  jour.  Elle  a  pris  naissance  dans  un  jardin 
aUemand,  dont  l'habile  direction  est  une  garantie  de  nouvelles  et 
charmantes  productions. 

De  si  heureux  résultats  sont  encourageants  pour  l'avenir,  et 
nous  espérons  que  le  temps  n'est  plus  éloigné  où  les  horticulteurs 
allemands  ne  borneront  pas  leurs  essais  de  création  et  de  culture 
à  la  Giroflée,  et  où  ils  chercheront  dans  la  créait  ion  et  la  culture 
des  plus  belles  variétés  de  plantes  à^la  mode  une  renommée  qu'ils 
n'ont  point. 

Les  Giroflées  d'Èrfurt  et  d'Arnstadt,  les  Giroflées  jaunes  et  les 
Pétunias  de  Hohring  à  Arnstadt,  les  Salpiglossis  et  les  Hélichryses 
d'Ëbritsch  à  Arnstadt,  les  Choux-fleurs  d'Haag^,  et  maintenant  les 
Chrysanthèmes  et  les  Pétunias  de  Goltholdt,  montrent  ce  que  les 
jardins  de  la  Thuringe  ont  déjà  fait,  et  sont  des  garanties  pour 
l'avenir. 

{Gartenfiora.) 

D'  Edouard  Regel, 
Directeur  du  Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg. 

lastrnments  pour  la  fécondation  arllllelelle 
des  plantes. 

La  fécondation  artificielle  intéresse  autant  l'horticulture  que  la 
science.  On  comprend  facilement  son  importance  pour  l'horticul- 
ture, car  c'est  par  elle  que  deux  espèces  différentes  du  même  genre 
peuvent  produire  des  plantes  nouvelles  qui  réunissent  les  carac- 
tères divers  des  espèces  dont  elles  sont  issues. 

Le  grand  problème  de  la  science  sur  Torigine  de  Fespèce  dans 
la  nature,  qui  est  si  vivement  discuté  de  nos  jours  et  qu'on  a  en 
vain  cherché  à  résoudre  par  des  raisonnements  métaphysiques, 
ne  peut  être  résolu  que  par  la  voie  de  l'expérience,  c'est-à-dire 
par  rhybridation  artificielle.  Elle  servira  certainement  à  prouver, 
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Fig.  149.  —  Boite  à  instrumeaU  pour  la  fécondation  artifidelle. 


Fig.  450. —  Pinces. 


Fig.  15i.  —  Spalule  et  couicau. 
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Fig.  153.  —  Ciseaux. 


Fig.  154. 


r 


Fig.  152.  —  Scalpel. 


Fig.  154.  —  SpaluJe  et  crochets. 


n 
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tôt  OU  tard,  d'une  manière  infaillible,  si  l'espèce  existe  de  tout 
temps  et  si  aucun  type  nouveau  n*a  été  créé  pendant  l'état  actuel 
de  notre  terre,  ou  si  les  hybrides  parfaits  peuvent  être  fertiles 
tout  en  conservant  leur  caractère  intermédiaire ,  en  d'autres 
termes,  si  par  une  fécondation  artificielle  il  sera  possible  de  pro- 
duire de  nouvelles  espèces. 

On  sait  que  Topinion  assez  généralement  admise  jusqu'ici  est 
celle-ci  :  les  plantes  hybrides  sont  ou  parfaitement  stériles,  ou, 
quand  elles  sont  fertiles,  leurs  descendants  ne  conservent  pas  la 
forme  intermédiaire,  mais  retournent  rapidement,  c'est-à-dire  à  la 
seconde  ou  troisième  génération,  vers  un  des  types  dont  elles  soot 
issues. 

La  Revue  a  publiée  en  1857,  page  193,  une  note  sur  une  serre 
d'hybridations,  faites  par  MBf .  Louis  Vilmorin  et  J.  Grœnland,  en- 
treprises dans  le  but  de  servir  à  la  solution  de  cette  question.  An 
jardin  des  plantes  de  Paris,  se  font  également,  depuis  plusieurs  an- 
nées, des  expériences  d'hybridation  dirigées  par  la  main  habile  de 
M.  Naudin. 

La  fécondation  n'est  cependant  pas  exclusivement  opérée  entre 
des  espèces  différentes.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  plantes  des 
familles  végétales  les  plus  diverses:  entre  autres,  par  exemple^  la 
plupart  des  Orchidées  de  nos  serres,  qui  chez  nous  ne  donnent 
des  fruits  parfaitement  développés  que  quand  on  les  a  fécondées 
artificiellement  avec  leur  propre  pollen. 

Les  instruments  nombreux  dont  nous  donnons  ici  le  dessin 
sont  destinés  à  facihter  les  travaux  de  ce  genre.  Ces  instruments, 
d'abord  fabriqués  par  M.  Bernard,  ont  été  considérablement 
perfectionnés  par  M.  Groulon,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les 
bons  produits.  Nous  avons  placé  à  côté  des  outils  les  plus  délicats 
un  détail  de  grandeur  naturelle,  afin  que  ceux  de  nos  abonnés  qui 
voudraient  en  faire  fabriquer  chez  eux  puissent  donner  à  leur 
couteUer  un  modèle  suffisant.  Les  figures  nous  paraissent  Suffire 
pour  faire  connaître  l'emploi  des  instruments  qu'elles  représen- 
tent, et  rendent  toute  description  superflue. 

Il  s'agit  d'enlever  très-délicatement,  aux  époques  fixées  par  la 
nature,  les  antliéres  d'une  plante  pour  déposer  son  pollen  sur  k 
pislil  de  l'autre;  lèvent,  les  papillons,  les  abeilles,  opèrent  fré- 
quemment des  fécondations  artificielles. 

V.  B. 
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Concours  taortlrole*. 

EXPOSITION   d'oRLÉASS. 

La  Société  d'Horticulture  d'Orléans  a  fait  sa  vingt-sixième  expo- 
sition, le  15  août,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sa  Majesté  l'Empereur. 
<]elte  brillante  exhibition  a  été,  sous  tous  les  rapports,  digne  de 
oetle  solennité,  et  elle  est  un  nouvel  et  éclatant  témoignage  de  la 
prospérité  et  des  richesses  des  cultures  orléanaises. 

Suivant  en  cela  de  nombreux  précédents  et  un  usage  qui  est 
devenu  presque  général,  au  lieu  de  gradins,  dont  on  se  servait  il 
y  a  quelques  années,  les  ordonnateurs  de  cette  fôte  horticole 
avaient  disposé  un  éléfçant  jardin  pour  y  placer  les  fleurs,  arbustes 
et  objets  d'art.  Ilien  n'y  avait  été  négligé.  Pour  le  plaisir  de  la  vue, 
en  face  de  l'entrée,  il  avait  été  construit  un  pont  rustique  et  un 
élégant  pavillon  en  treillage  sur  des  blocs  de  rochers  grisâtres  d'upe 
parfaite  imitation,  d'où  jaillissait  une  cascade,  dont  les  eaux  venaient 
se  perdre  dans  un  bassin  pratiqué  au  centre  d'une  pelouse.  Des 
fçroupes  de  Conifères,  d'arbustes  à  feuilles  persistantes,  de  plantes 
fleurieb  et  d'élégantes  corbeilles  de  fleurs  y  avaient  été  disposés 
avec  goût.  De  magnifiques  arbustes  provenant  du  Jardin  des 
Plantes,  tels  que  des  Araxvcaiia,  un  Cycas  revoluta^  les  Chamx- 
rops  Palmetto  et  htitnUiSy  et  YAralia  pidchra,  jetés  çà  et  là,  sur 
la  pelouse,  au  bord  de  l'eau,  ou  au  milieu  des  rochers,  donnaient 
â  ce  paysage  en  miniature  un  caractère  tout  particulier  de  beauté. 
C'est  ce  cadre,  qui  était  éminemment  propre  à  faire  valoir  le  mé- 
rite et  l'élégance  des  produits,  que  la  Société  d'Orléans  avait  mis  à 
la  disposition  des  exposants. 

La  création  de  ce  jardin,  due  au  talent  de  M.  le  Breton,  archi- 
tecte-paysagiste, a  valu  à  son  auteur  une  récompense  exception- 
nelle, consistant  en  une  médaille  de  vermeil  mise  à  la  disposition 
de  la  Société  par  la  ville. 

Cette  saison  en  quelque  sorte  intermédiaire,  quoique  peu  favo- 
rable aux  légumes  et  aux  fruits,  avait  cependant  permis  d'er 
exposer  quatre  lots  fort  intéressants,  pouvant  donner  une  idéel 
rimportancc  des  cultures  fruitières  à  Orléans. 

Un  des  lots  de  légumes,  fort  méritant,  appartenait  à  un  maraîcher, 
M.  Breton-Breton,  qui  n'avait  pas  voulu  concourir;  l'autre  était  à 
M.  Vion,  jardinier  amateur.  Ce  dernier  lot  se  composait  de  nom- 
breux* et  beaux  produits ,  il  lui  a  été  décerné  un  premier  prix. 

AHXÉB   1858.  —  19.  1"  OCTOSBE. 


506  KEVUE  HORTICOLK. 

Quant  aux  fruits,  la  collection  de  BJ.  Gauguin-Godillon  était 
nombreuse,  grâce  aux  fruits  d*hiver  qui  s'y  rencontraient  à  tort, 
et  que  son  adversaire,  par  une  meilleure  interprétation  du  pro- 
gramme, n'avait  point  fait  figurer  dans  son  lot  ;  en  effet,  il  ne  nous 
semblerait  pas  rationnel  qu'on  ait  ouvert  un  concours  pour  des 
fruits  non  encore  parvenus  à  leur  entier  développement.  Sans^ 
doute,  le  jury  en  a  pensé  ainsi ,  car  il  a  mis  les  deux  collections 
sur  la  même  ligne,  en  leur  accordant  un  deuxième  prix.  Des  mo- 
dèles d'arbres  de  fonnes  diverses,  placés  à  côté  de  la  première  des 
deux  collections,  attestaient  l'habileté  de  ce  pépiniériste. 

Quelques  assiettes  de  fruits,  exposés  par  M.  Demond  et  conte- 
nant trois  variétés  de  Pèches,  cinq  variétés  de  Prunes  et  de  beaui 
Chasselas,  ne  pouvaient  constituer  une  collection,  mais  leur  beauté 
a  porté  le  jury  à  les  mentionner  très-honorablement.  Cet  exposant, 
dans  le  concours  de  Melons,  a  obtenu  un  succès  complet  ;  son  in- 
t^e^sante  collection  de  dix  variétés  de  Melons  a  reçu  un  premier 
prix. 

Les  deux  concours  les  plus  remarquables  de  cette  exposition, 
sans  aucun  doute,  étaient  les  Conifères  et  les  arbustes  à  feuilles 
persistantes.  Deux  lots  hors  hgne  avaient  été  exposés  par 
M.  Desfossé-Thuillier,  jeune  et  habile  pépiniériste  d'Orléans;  ils  si' 
composaient  de  tout  ce  que  ces  deux  genres  comportent  de  mieux 
en  plantes  de  nouvelle  introduction,  et  en  beaux  et  vigoureux 
exemplaires.  Des  citations  nous  entraîneraient  trop  loin  ;  qu'une 
seule  exception  néanmoins  nous  soit  permise  en  faveur  de  ÏALnus 
imperialis  asplenifolia ,  qui  a  été  déjà  mentionné  d'une  manière 
toute  spéciale  aux  expositions  de  Paris  et  de  Bordeaux,  où  M.  Des- 
fossé en  avait  mis  de  beaux  spécimens.  C'est  à  cet  exposant  que 
le  jury  a  cru  devoir  attribuer  le  prix  de  l'Empereur,  et  cette  déci- 
sion a  été  sanctionnée  par  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  le  mé- 
rite de  ces  deux  riches  collections. 

Dans  ce  même  concours,  des  seconds  prix  ont  été  attribués  à 
M.  Gauguin-Godillon,  pépiniériste,  et  M.  Léon  Bernieau. 

La  partie  florale  n'était  pas  moins  brillante;  Dalhias.  Glaïeuls, 
Lis,  Fuchsias,  Âchimènes,  Reines-Marguerites,  Balsamines,  Pétu- 
nias, Roses,  Pelargonium  zonale,  Chrysanthèmes  précoces,  et 
toutes  plantes  vivaces  y  figuraient  en  abondance. 

La  collection  de  Dalhias  de  M.  Thouvenel,  amateur,  était  variét* 
et  d'un  bon  choix;  celle  de  M.  Loiseau,  jardinier  de  M.  Millerel, 
était  non  moins  belle  ;  chacune  ne  se  ressentait  aucunement  de^ 
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chaleurs  tropicales  qui  régnaient  alors;  elles  ont  été  récompensées 
chacune  par  un  premier  prix.  Une  intéressante  collection  d*ama- 
teur,  où  Ton  avait  pris  soin  de  ne  mettre  qu'un  eiemplaire  de 
chaque  variété,  a  été  placée  seulement  en  seconde  ligne.  Des  fleurs 
striées  de  semis  du  même  exposant,  M.  Gombault,  lui  ont  égale- 
ment valu  un  secotijd  prix. 

Un  groupe  amené  à  une  parfaite  fleuraison  de  lilium  lancifo- 
lium  album ,  rubriim  et  ptmctatum,  accompagnés  de  quelques 
Glaïeuls,  a  valu  à  son  habile  possesseur,  M.  Théophile  Grange ,  la 
médaille  d'or  des  dames  patronnesses. 

Le  président  et  le  secrétaire  général  donnent  par  leur  exemple 
une  excellente  impulsion  à  la  Société,  que  nous  sommes  heureux 
de  constater  ;  l'un  avait  exposé  une  belle  collection  de  Fuchsias,  et 
l'autre  des  jEchmea  fiUgens,  vingt-six  variétés  d'Achimènes,  et  un 
superbe  exemplaire  de  Crinum  atnabile,  dont  la  fleur  malheureu- 
sement venait  de  se  flétrir. 

La  collection  de  Fuchsias  de  M.  Porcher  se  composait  de  cin- 
quante variétés,  choisies  parmi  les  meilleures  de  toutes  celles  qui 
ont  paru  depuis  quelques  années,  et  de  vingt-cinq  nouveautés  de 
1857.  Tous  ces  arbustes,  par  leur  réunion  dans  une  corbeille  de 
treillage,  formaient  un  groupe  des  plus  élégants,  et  ils  se  faisaient 
remarquer  par  leur  excellente  culture.  Auteur  d'un  traité  sur  le 
Fuchsia,  l'exposant  a  donné  aussi  la  preuve  que  les  préceptes  par 
hii  enseignés  étaient  bons  à  suivre,  et  que  lui-même,  tout  le  pre- 
mier, savait  les  mettre  en  pratique.  Parmi  les  nouvelles  variélés 
de  1857,  nous  citerons,  en  les  recommandant  aux  amateurs  :  Belle 
Orianay  Catherine  Hajfes;  Daniel  Lambert  ;  Souvenir  de  Chiswick  ; 
Mistress  Simpson  ;  la  Plus  belle  des  belles  (Fairest  of  die  fair)  ; 
Meldensis^  à  fleurs  doubles,  c'est  une  perfection  de  VHendersoni: 
Heflexa  fUn^e  pleno,  la  corolle  de  celte  jolie  variété  est  double, 
mais  peu  fournie  de  pétales  ;  Royal  Victoria,  à  fleurs  d'un  blanc 
pur. 

Le  lot  de  Fuchsias  de  M.  Léon  Bernieau  était  beau,  mais  il  ne 
pouvait  rivaliser  avec  le  précédent. 

Les  Reines- Marguerites  de  M.  Ligiieau  étaient  vigoureuses,  bien 
fleuries,  mais  peu  variées  dans  leur  coloris  ;  celles  de  M.  Pignard 
offraient  au  contraire  cet  avantage,  sans  réunir  les  autres  condi* 
tions.  Compensation  faite,  le  jury  les  a  mises  sur  la  même  ligne. 

Le  concours  de  Roses  était  peu  brillant,  il  se  ressentait  des 
chaleurs  tropicales  de  l'été.  Deux  des  collections,  dés  le  premier 
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jour,  élaieiit  tellement  flétries,  que  les  variétés  étaient  méconnais- 
sables  ;  quant  à  la  troisième,  l'exposant  avait  au  moins  pris  le  soin 
<le  mettre  les  fleurs  coupées  dans  des  vases  remplis  d*eau,  et,  s'il 
u  a  obtenu  qu'un  second  prix,  c'est  que  son  lot  n  était  pas  assez 
complet.  Ce  genre  est  tellement  nombreux  qu'on  est  eu  droit 
d'ôtre  exigeant. 

M.  Léon  Beraieau  a  pris  une  large  part  àJ'exposition;  en  outre 
de  ses  Conifères,  de  ses  arbustes  à  feuilles  persistantes  et  de  ses 
Fuchsias»  il  avait  exposé  des  Petunia^s,  des  Pelargonium  z-otiale  el 
des  Chrysanthèmes  précoces.  Tout  en  rendant  justice  au  zèle  et  à 
rinlelligence  de  ce  jeune  horliculleur,  nous  dirons  que  ses  Petv- 
nias  étaient  un  peu  trop  élancés,  que  ses  Pelargoniums  n'élaieni 
pas  assez  touflus,  et  que  la  fleuraison  de  ses  Clirysanthènies  n'était 
pas  à  point.  C'est  donc  avec  raison  que  le  jury  ne  Un  a  décerne* 
que  des  seconds  prix.  Ce  même  exposant  avait  encore  exposé, 
pour  le  concours  des  plantes  de  semis,  cinq  Lantanas  et  un  Pelar- 
gonium, qui  nous  ont  paru  avoir  quelque  mérite. 

Le  jury  et  le  conseil  d'administration  ont  pensé  qu'on  devait 
accorder  une  récompense  exceptionnelle  à  M.  Bernieau,  et  en  rem- 
placement de  sept  seconds  prix,  on  lui  a  décerné  une  des  mé- 
dailles en  vermeil  oflertos  par  la  ville  d'Orléans  à  la  Société. 

11  nous  reste  à  parler,  en  ce  qui  concerne  la  partie  florale  de 
l'exposition,  d'un  lot  de  plantes  vivaces  appartenant  à  &f .  Despons, 
facteur  chef  de  la  poste  aux  lettres,  qui  par  son  élégante  compo 
sition  et  la  fraîcheur  des  fleurs  attirait  tous  les  regards  ;  il  se  com- 
posait de  Linum  riibrunif  de  Pétunia,  de  Phlox^  de  Sdiizanthm. 
de  LobelUi,  de  Yiscaria,  qu'entourait  une  longue  ceinture  de 
Reines-Marguerites  et  de  Balsamines.  Pour  récompense  de  son  tra- 
vail, M.  Despons  a  obtenu  un  premier  prix. 

Hors  les  concours  ouverts  par  la  Société,  le  jury  a  été  appelé  à 
récompenser  un  lot  magnifique  de  quinze  Ananas,  provenant  des 
cultures  de  M .  Aubert,  jardinier  en  chef  de  M.  le  prince  de  Chimay, 
au  château  de  Ménars,  près  Blois.  On  se  serait  cru  en  prëseiice 
des  produits  du  cultivateur  par  excellence  d'Ananas  de  Paris,  taot 
ceux-ci  étaient  beaux  ;  aussi  le  jury  a-t-il  accordé  à  cet  exposant 
la  médaille  en  or  de  M.  le  ministre  de  ragricuUure. 

Les  expositions  de  province,  en  fait  d'objets  d'art,  généralement 
ne  sont  riches  que  des  œuvres  de  la  capitale,  dont  Futilité  et  le 
mérite  ont  été  tant  de  fois  signalés  par  la  Revue  horticole^  qu'on 
se  bornera  ù  dire  que  les  fruits  en  plastique  de  M.  Buchetet  et  les 
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îiistruinents  de  M.  Groulon  ont  vaiu  à  chacun  une  médaille  d'ar- 
gent, pour  appeler  spécialement  l'attention  sur  le  pavillon  en  treil- 
lage artistique,  sur  les  entourages  de  corbeilles  et  les  bancs  de 
jardin  de  M.  Platon-Moulin,  d'Orléans,  et  sur  Tingénieux  appareil 
en  terre  cuite,  qui  a  pour  but  de  protéger  les  plantes  contre  l'in- 
vasion des  Tourmis,  dont  M.  Gante,  professeur  de  culture  à  Hont- 
berneaume,  près  Pithiviérs,  est  Vinvenleur.  Cet  appareil  se  com- 
pose de  deux  parties  demi-cylindriques,  formant  réservoir,  et  qu'on 
réunit  à  volonté  en  les  plaçant  autour  de  la  tige  de  la  plante  qu'il 
s*agit  de  défendre,  et  pour  le  passage  de  laquelle  une  ouverture  est 
ménagée  au  centre.  A  l'aide  de  l'eau  mise  dans  ce  petit  bassin^  et 
en  prenant  le  soin  de  combler  le  vide  qui  peut  exister  entre  la 
tige  et  l'appareil,  ce  qui  pout  avoir  lieu  à  Taide  de  cendres,  on 
isolé  complètement  la  plante,  et  elle  est  ainsi  préservée  de  l'atteinte 
des  fourmis  et  même  des  limaces.  Bien  que  c«t  appareil  soit  très- 
simple  et  peu  coiileux,  il  n'est  pas  cependant  à  croire  que  l'usage 
puisse  s'en  généraliser,  à  raison  des  précautions  que  sa  pose 
nécessite  et  de  la  surveillance  qu'il  exige.  Il  ne  saurait  être  appli- 
qué aux  espaliers,  pour  lesquels  il  serait  le  plus  nécessaire;  car,  si 
les  fourmis  ne  peuvent  plus  monter  par  le  tronc,  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'elles  s'élèvent  au  moyen  du  treillage  ou  du  mur.  L'utilité  de 
cet  appareil  est  donc  restreinte  dans  son  application,  et  c'est  ce 
qui  a  sans  doute  décidé  le  jury  à  n'accorder  qu'un  second  prix  à 
son  inventeur. 

La  Société  d'Orléans  cherche  avec  raison  à  étendre  son  action 
et  à  exercer  son  influence,  en  dehors  de  ses  expositions,  par  divers 
concours.  Cette  année,  elle  a  décerné  des  récompenses  pour  la 
meilleure  direction  et  taille  des  arbres  fruitiers,  ainsi  que  pour  la 
meilleure  tenue  des  jardins  potagers  et  maraîchers.  Ses  efforts 
tendent  aussi  à  répandre  l'instruction  horticole,  au  moyen  d'en- 
rouragements  et  de  récompenses  quelle  accorde  à  ceux  des  insti- 
tuteurs communaux  qui  donnent  aux  enfants  des  notions  de  cul- 
ture, ou  se  livrent  avec  succès  à  la  culture  des  légumes  et  des 
arbres  fruitiers.  Instruire  ceux  qui  sont  destinés  à  habiter  la  cam- 
pagne dans  l'art  du  jardinage,  en  leur  donnant  le  goût  de  la  cul- 
ture des  plantes,  est  une  chose  émminement  utile,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  féliciter  la  Société  d'Orléans  de  la  voie  par  elle  suivie. 

La  séance  de  la  distribution  des  médailles  a  eu  lieu,  le  18  août, 
sons  la  présidence  de  M.  le  préfet  du  Loiret.  Le  général 
Jamin,  plusieurs  fonctionnaires,  les  dames  patronnesses  et  un 
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public  nombreux  assistaient  à  cette  fête,  à  laquelle  la  masique 
du  ^"^  régiment  des  grenadiers  de  la  garde  impériale  donnait  un 
cbarme  tout  particulier.  Un  discours  du  président  de  la  Sodélé 
et  le  rapport  sur  l'exposition  du  secrétaire  général,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  ont  été  accueillis  par  de 
nombreux  témoignages  de  sympathie,  et  par  des  applaudisse- 
ments réitérés  le  public  a  ratifié  les  décisions  du  jury. 

Il  était  ainsi  composé  : 

MM.  Pavard,  jardinier  en  chef  de  madame  B.  Fould,  délégué 
par  la  Société  impériale; 

Bernéde,  horticulteur,  délégué  par  la  Société  de  la  Gironde; 

Martin,  professeur  d*arboriculture,  délégué  par  la  Société  de 
TAube; 

Touchard,  délégué  par  la  Société  du  Havre  ; 

Bouviére-Fleury,  président  du  comité  des  pépinières  ; 

Delaire,  jardinier-chef  du  lardin  des  Plantes; 

Héméray-Frison,  horlicuUeur. 

Ces  trois  derniers  nommés  par  le  conseil  d'administration  de  la 
Société. 

LISTE  DES  RÉCOMPENSES  ACCORDÉES. 

Prix  de  V Empereur,  médaUU  dor. 

M.  Desfossé-Thuiilier,  pépiniériste,  route  d'Olirct,  à  Orléans,  pour  ses  deui 
collections  de  Conifères  et  d^arbastes  à  feuilles  persistantes. 

Médaille  d'or  du  ministre  de  Vagrkulture. 

M.  Aubert,  jardinier  en  chef  de  M.  le  prince  de  Ghimay,  i  Hénars,  près  Bloi», 
pour  une  collection  de  quinze  Ananas. 

MédatUe  d'or  des  dames  patronnasses. 

M.  Théophile  Grange,  horticulteur,  à  Orléans,  pour  sa  collection  de  Liliam. 
Médailles  de  vermeil. 

M.  le  Breton,  architecle- paysagiste,  pour  le  dessin  et  l* exécution  du  jardio 
de  l'exposition.  —  M.  Léon  Bemicau,  horticulteur,  à  Orléans,  en  remplacement 
de  sept  seconds  prix,  pour  ses  collections  de  Conifères,  d'arbustes  â  feaîBes 
persistantes,  de  Fuchsias,  de  Péiargonium  zonale,  de  Pétunias,  de  Chrysantbèflie» 
précoces  et  do  plantes  de  semis. 

Médailles  d'argent  ou  premiers  prix. 

M.  Vion ,  jardinier,  a  Poulairc,  pour  son  lot  de  légumes.  — M.  Dcmond,  di- 
recteur de  l'École  municipale  supérieure,  pour  une  collection  de  dix  variétés  de 
Melons.  —  M.  Porcher,  président  de  la  Société,  pour  sa  collection  de  Fuchsias. 
—  H.  Thouvenel,  amateur,  à  Olivct,  pour  ses  Dalhiss.  —  M.  L^iseaa,  jardinier  à 


HKYUE  IIOimCOLK.  511 

:àaran,  pour  ses  D<ilhtas.  — H.  Ligneau.  jnrdinier,  à  OHéans,  pour  un  loi  deBal- 
saniiiie»  el  He  R«ines-Margucrites.  — }A.  Pijxnani,  jardinier  ou  fiouckct,  pour  son 
lot  (le  Reincs-Hnrguerites.  —  H.  Fouquet.  du  Havre,  pour  un  loi  de  Gluïculs  en 
fleurs  coupées.  —  M.  Di^spons,  niclcur-chef  de  la  poslo  oui  lellrcs,  pour  une 
collection  de  plantes  viraces  et  annuelles  en  fleur.  —  M.  Delaire,  jardinier-clief 
du  Jardin  des  Plantes,  pour  ses  beaux  arbustes  d'ornement.  —  M.  Groulon,  de 
Paris,  pour  tes  instruments  horticoles.  —  M.  Platon-Moulin,  fabricant  ti-eilla'- 
geur,  pour  ses  treillages.  —  H.  liuchctel,  de  Pa:  is,  pour  ses  fruits  plastique.*:. 

Méiiailleê  de  brome  ou  seconds  prix. 

M.  Gauguin-Godillon,  pépiniériste,  à  Orléans,  et  M;  Saulger  de  Talcy,  pour 
leurs  deux  lots  de  Tririls.  —  M.  Gnuguin-Godillon  et  M.  le  Breton,  pour  leurs 
Conifères.  —  M.  Eugène  Briolet,  borlicuileur,  pour  ses  Roses.  —  M.  th.  Gom^ 
baull.  amateur,  pour  son  lot  de  Dalhias  et  ses  semis  (deux  prix],  —  11.  Dlgrigny, 
jardinier  à  Saint-.Ay,  pour  ses  plantes  viraces.  — M.  Pierlot.  de  Bordeaux,  pour 
ses  Tomates.  — M.  Gante,  professeur  de  culture  à  Pithivicrs,  pour  un  appareil 
contre  Tinvasion  des  fourmis.  —  M.  Lemcste,  pour  ses  dessins  et  plans  de 
jardins. 

En  dehors  de  f  exposition. 

Nédaillei  d'argent  à  MM.  Roulleau,  jardinier,  a  Salnt-.Ay,  ol  Gauguin-Godillon, 
pour  la  taille  el  la  direction  des  arbres  fruitiers. 

Rappel  de  médaille  d'iirgent  à  M.  Bille,  horticulteur,  à  Orléans,  pour  le  même 
objet. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Yion,  pour  le  même  concours. 

La  Société,  en  outre,  a  remis  divers  ouvrages  d'horlicuUure  à 
MM.  Froc,  instituteur  à  Saint-Péravy  ;  Martin,  instituteur  à  Boynes, 
et  Morîn,  instituteur  à  Ghemante,  pour  Tinslruclion  horticole 
donnée  à  leurs  élèves ,  et  à  plusieurs  élèves  du  cours  d'horticul- 
ture, professé  à  TÉcole  municipale  supérieure  de  M.  Demond, 
auxquels  des  prix  avaient  été  décernés.  V.  B. 

BotanUiue  liorllcole'» 

DES  OVULES,    DU    STYLE   ET   DU    STlGNATtS. 

Noits  avons  vu  que  l'anthère  est  la  partie  essentielle  de  l'étamine, 
et  que  son  avortement  entraîne  infailliblement  la  stérilité  de  la 
plante.  Ainsi  le  gynécée  offre  également  une  partie  qui  est  indis- 
pensable à  la  fécondation  ;  c'est  l'ovule.  Nous  voyons  en  efiet 
plusieurs  végétaux  où  le  gynécée  est  réduit  aux  ovules.  Les  Coni- 
fères, par  exemple,  appartiennent  à  ces  plantes,  car  leurs  ovules 
se  trouvent  simplement  à  la  base  d'écaillés  qui,  après  la  féconda- 
Il)  Voir  Bevne  horticole,  année  1857,  p.  585,  615:  année  1858.  p.  7.  29, 89, 
115,  148,  172,  202,  251,  272,  297,  550,  543,  571,  409,  425,  454  el  483. 
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tion,  deviennent  ligneuses.  Ces  écailles,  qui  restent  entièrement 
ouvertes,  diffèrent  par  ce  caractère  essentiel  des  carpelles.  On  a 
appelé  les  plantes  dont  les  ovules  ne  sont  point  renfermés  dans 
des  carpelles  Gymnospei^ieSy  cela  veut  dire  plantes  à  graines  nues. 
En  dehors  des  Conifères,  lesCycadées  et  les  Loranthacèes,  dont  le 
Gui  est  un  représentant  de  nos  pays,  font  partie  des  plantes  g}!»- 
nospermes. 

Les  ovuler  doivent  être  considérés  comme  une  modification 
particulière  des  bourgeons.  Nous  avons  vu  que,  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  à  placentalion  pariétale  et  axile,  les  placen- 
taires, portant  les  ovules,  ne  sont  évidemment  pas  autre  chose 
que  les  bords  des  feuilles  carpellaires.  Rappelons-nous  ici  que 
dans  la  partie  végétative  de  la  plante  les  feuilles  sont  égalerait 
aptes  à  produire  des  bourgeons  adventifs.  Nous  savons  ensuite  que 
dans  d'autres  cas,  au  contraire,  comme  dans  la  placentation  cen- 
trale, le  placentaire  parait  appartenir  â  la  tige.  11  y  a  encore 
d'autres  plantes  où  il  est  incontestable  que  les  ovules  naissent  des 
sommets  de  la  tige,  comme  dans  les  Polygonums,  Tlf,  etc.  Les 
ovules  sont  donc  tantôt  des  bourgeons  adventifs,  tantôt  des  bour- 
geons axillaires  et  terminaux. 

Suivons  maintenant  le  développement  de  Tovule,  dès  sa  pre- 
mière apparition  en  forme  d'une  petite  bosse  cellulaire,  qui 
s'élève  du  placentaire  (fig.  i56)  jusqu'au  moment  oii  toutes  ses 
parties,  deviennent  aptes  à  être  fécondées  par  l'intervention  du  pol- 
len. Ce  petit  corps  cellulaire,  qui  constitue  la  partie  essentielle  de 
l'ovule  (^\^.  \  55  et  157  «),  esi  dit  le  nticelle  (nucleiis).  En  faisant  une 
coupe  longitudinale  de  ce  nucelle,  nous  apercevrons  déjà  de  bonne 
heure,  dans  son  intérieur,  une  cellule  bien  plus  grande  que  toutes 
les  autres,  qui,  dans  le  courant  de  la  formation  de  l'ovule,  se  dé- 
veloppe aux  dépens  du  tissu  environnant.  Cette  grande  cellule 
(fig.  157  se)  est  le  sac  embi^jonnaire  ;  c'est  dans  son  intérieur  qu Câ- 
pres la  fécondation  l'embryon  de  la  plante  se  formera.  Dans  le  na- 
celle des  Conifères  se  forment  deux  ou  plusietnrs  sacs  embryon- 
naires, qui  ont  reçu  des  botanistes  le  nom  de  cûi^ptisctUa ,  Ce  sac 
est  donc  encore  à  son  tour  la  partie  essentielle  du  nucelle,  et  il 
serait  même  possible  qu'il  existât  des  plantes  dont  tout  l'appareil 
femelle  serait  réduit  à  celte  seule  cellule. 

Les  ovules  d'un  grand  nombre  de  plantes  ne  consistent  qu'en 
un  simple  nucelle  qui  renferme  un  sac  embryonnaire,  La  grande 
majorité  des  plantes  oflre  cependant  cncM%  un  autre  développe- 
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ment,  que  nous  obsiTvons,  paf  e^^emple,  dans  les  ovules  du  Passi- 
flore (fig.  1 53i).  Ici  on  voit  se  former  peu  de  lomps  après  rapparilioii 
da  nucelle,  autour  de  lui,  d'abord  un  bourrelet  (fi*;.  1 55  r/),  ensuite 
un  second  bourrelet  ifig.  155  b).  (!os  boun'elets  forment  ensuite  par 
leur  développement  postérieur  deux  enveloppes  ({ni  finissent  par 
couvrir  te  nucelle*  Un  les  appelle  les  tihjnments  {wicgumenla), 
(fig.  157  afr).  Les  téguments,  quand  leur  développement  est  entiè- 
rement terminé,  ne  laissent  qu'une  petite  ouverture  au  sommet 
du  nucelle;  on  appelle  celte  petite  ouverture  le  micropyle 
(fig.  157  w*))  et  là  où  il  y  a  deux  téguments  on  distingue,  sous  le 
nom  (ïexcetame  (fig.  1 57  ex.),  Touverture  du  tégmnenl  extérieur  et  *- 
celle  du  tégument  intérieur  sous  le  nom  d'endostome  (fig.  157  w). 

Ordinairement  le  tégument  externe  enveloppe  tout  Tovule  ;  il 
arrive  cependant  quelquefois  que  le  développement  du  tégument 
eileme  s'arrête  de  bonne  heure,  et  que  cette  enveloppe  reste 
incomplète,  comme  dans  plusieurs  Graminées;  dans  d'autres  cas, 
le  tégument  interne  fait  saillie  en  forme  d'une  espèce  de  hernie. 
Il  n'est  pas  rare  également  que  le  sac  embryonnaire  lui-même 
fasse  saillie  en  dehors  du  nucelle.  Ce  cas  s'observe  souvent  dans 
les  ovules  des  Rhinanlhacées. 

Plusieurs  plantes,  comme  Tlf,  leDatura,  etc.,  n'ont  qu'un  seul 
tégument;  cependant  le  nombre  des  plantes  à  ovules,  munis  de 
deux  téguments,  est  bien  plus  considérable.  Dans  quelques  plantes 
on  voit  se  former,  après  la  fécondation  opérée,  une  nouvelle  enve- 
loppe. Cet  organe,  qui  se  trouve  par  exemple  dans  l'If,  les  Aspho- 
dèles, etc.,  est  dit  arille. 

L*exostome  prend  quelquefois,  après  la  fécondation  des  ovules, 
on  développement  considérable,  et  tantôt  il  forme  ainsi  une  bosse 
qui  est  attachée  à  la  graine,  comme  chez  le  T^icin,  où  elle  est  dite 
caroncule*,  tantôt  il  enveloppe  plus  ou  moins  complètement  l'ovule 
et  offire  alors  la  forme  d*un  afille.  Cette  formation  s'appelle  un 
fatut-arille, 

La  partie  par  laquelle  l'ovule  est  attaché  au  placentaire  s'ap- 
pelle le  hile  {hilutn),  ({\^.  157  h).  Par  ce  hile  entre  dans  l'ovule  un 
filet  fibro-vasculaire  qui  va  jusqu'à  sa  base,  où  les  téguments  adhè- 
rent au  nucelle.  Cette  base  de  l'ovule  est  dite  la  c/iff/flz^  (fig.  157  c/i). 

(I)  Oo  désigne  également  du  nom  do  Caroncule,  dans  qnelques  plantes,  de  pe- 
tits renflements  cellulaires  sur  les  parois  des  lo|;es  et  qui  .«e  trouvent  au-dessus  des 
oxules.  Ces  masses  cellulaires  s'appliquent,  p:)r  suite  de  leur  développement,  étroi- 
Itmient  au  sommet  des  ovules  et  entrent  môme  parfois  dans  le  canal  du  micropyle. 
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Si  l'ovule,  dans  le  courant  de  sa  formation,  se  développe  d*ime 
manière  uniforme,  nous  avons  un  ovule,  comme. celw  du  Sarrasin 
(fig.  1 59),  où  le  sommet  du  nucelle  est  opposé  directement  au  point 
d'attache  de  Tovule.  Un  ovule  de  cette  construction  est  dit  draU 
ou  orOiotrope.  Ici  la  chalaze  et  le  hile  sont  très-rapprochés.  Mais  il 
arrive  bien  plus  souvent  que  l'ovule,  dans  le  courant  de  sa  forma- 
tion, se  courbe  de  différentes  manières.  Si  la  chalaze,  par  suite  de 
ce  développement,  est  éloignée  du  hile,  comme  dans  le  Passi- 
flore (ûg.  157),  cela  constitue  un  o\u\e  i^fléehi  ou  atiolrope.  Le 
filet  vasculaire,  qui,  dans  ce  cas,  venant  du  hile,  va  jusqu'à  la  cha- 
laze (fig.  157  r),  est  appelé  le  raplie.  Souvent  aussi  le  nucelle  lui- 
même  avec  ses  téguments  est  courbé,  tandis  que  la  chalaze  reste 
rapprocliée  du  hile  comme  dans  la  figure  158.  Cette  forme  de  l'o- 
Mile  est  dite  recourbée  ou  campylotrope. 


Fig.  155,  15(>,  157.  —  Ovules  anatropes  d'une  Passiflore  dans  dillëreates  pliases  de  kv 
développement. 


11  y  a  en  dehors  de  ces  trois  formes  principales  d'ovules  un 
grand  nombre  de  formes  transitoires,  auxquelles  quelques  savants 
ont  donné  des  noms  particuliers;  mais  ces  formes  peuvent  toujours 
être  ramenées  à  un  des  types  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  ovules  peuvent  avoir  des  dispositions  différentes  dans  les 
carpelles  qui  les  renferment.  Quand  il  n'y  a  qu'un  ovule  dans  une 
loge,  celui-ci  est  tantôt  fixé  par  son  funicule  en  bas  de  la  loge,  To- 
vule  est  dressé  (ereclum)  (fig.  160)  ;  ou  il  est,  au  contraire,  fixé  au 
sommet  de  la  loge,  ce  qui  constitue  un  ovule  renversé  (inversumjy 
(fig.  ICI  );  ou  il  est  (ixè  latéralement  en  bas  de  la  loge,  c'est  un  ovule 
ascendant  (adscendens)  {Vi^.  162)  ;  ou  bien  son  point  d'attache  est 
latéralement  en  haut  de  la  loge,  c'est  un  ovule  pendu  ipendidnm) 
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(flg.  165).  Quand  il  y  a  deux  ovules  dans  une  loge,  ils  sont  tantôt 
attachés  l'un  à  côté  de  Tautre,  ils  sont  alors  c(?Uatéraua;;  tantôt  l'un 
est  ascendant,  tandis  que  l'autre  est  pendu,  ou  ils  sont  fixés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre  :  ils  sont  alors  superposés.  Quand  il  y  a  un  grand 
nombre  d'ovules  dans  chaque  loge,  leur  disposition  peut  être  dif- 
férente^ et  elle  dépend  principalement,  dans  ce  cas,  de  la  forme  du 
placentaire. 

Le  style  est  la  partie  rétrécie  du  pistil,  qui  est  comprise  entre 
l'ovaire  et  le  stigmate.  Quand  l'ovaire  est  formé  de  plusieurs  car- 
pelles, leurs  stigmates  peuvent  être  plus  ou  moins  soudés  en  un 
seul  corps.  On  appelle  cette  réunion,  quand  elle  a  lieu  complète- 
ment, un  pistil  simple.  Les  styles  où  cette  soudure  n*a  pas  lieu 
complètement  Jusqu'au  sommet  sont  dit  bifides,  trifides,  multi' 
fides  ou  bipartis,  tripartis,  multipartiSy  selon  le  différents  degrés 
de  leur  soudure. 


Fig.  158.  —  Ovule  campylotrope  du 
Spergttla  penundra. 
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Fig.  15i).  —  Ovule    ortbolrope  d'un 
Polygonuin. 


Lorsque  le  style  se  trouve  au  commet  de  l'ovaire,  comme  dans  le 
Cerisier,  la  Rose,  etc.,  il  est  dit  apical;  lorsqu'il  se  détache  du 
(îôlé  de  l'ovaire,  conmie  dans  la  Fraise,  il  est  dit  latéral;  lorsqu'il 
sort  de  la  base  de  l'ovaire,  comme  dans  l' Alchemille,  il  est  basilaire. 
Un  ovaire,  composé  de  plusieurs  carpelles  à  styles  basilaires,  est 
dit  gijnobasiq'ue  :  les  Boraginées  nous  en  offrent  des  exemples. 

Dans  beaucoup  de  plantes,  Tentre-nœud  entre  les  étamines  et 
le  pistil  qui  porte  l'ovaire  est  plus  ou  moins  développé.  Cette  partie 
de  l'axe  de  la  fleur  est  dite  le  gynaphore. 

Dans  la  ileur  des  Orchidées,  où  le  style,  le  stigmate  et  les 
anthères  sont  soudés  ensemble,  on  appelle  le  produit  de  cette 
réunion  le  gynostème. 

Le  style  manque  à  beaucoup  de  plantes  où  le  stigmate  est  immé- 
diatement fixé  sur  l'ovaire,  comme,  par  exemple,  dans  les  Arums. 
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Le  stigmate  peut  se  présenter  sous  un  grand  nombixî  de  diffé- 
rentes formes.  H  est  globuleux  dans  hes  Hibiscus,  hémifiphêhqnc 
dans  les  Scopolina,  lobe  dans  les  Tulipes,  fourcliu  dans  plusieurs 
Crucifères,  pênicellé^  c'est-à-dire  en  forme  d*un  pinceau,  dans  la 
Pariétaire,  plumeiix  dans  plusieurs  Graminées,  en  boucher  ipelta- 
tum)  dans  les  Slapélias,  etc.  Dans  la  Pensée^  le  ;^igmate  forme  un 
petit  godet.  Lorsque  le  stigmate  n*offre  pas  une  forme  particulière 
et  qu*il  ne  diffère  du  style  que  par  son  tissu  papilleux,  il  est  dil 
superliciel.  Dans  quelques  plantes  il  n'occupe  que  le  sommet  du 


Fig.  iro       Ovule  dressé.      Fig.  loi.  — OrulerenTcrsé.      Fig.  162.  —  Omle  ascendant 


Fig.  163.  —  Ovule  pendu. 


F»p.  104.  —  Coupe  d'un  ovaire  du  Slatice 


style;  dans  d'autres,  une  plus  ou  moins  grande  partie.  Le  style 
porte  souvent  de  petits  poils,  qui  paraissent  être  destinés  par  la 
nature  à  retenir  le  pollen,  et  que  par  cette  raison  on  a  appelé  poils 
collccteurfi  :  les  Campanules  en  sont  un  bel  exemple. 
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Le  stigmate  sessile  nous  offre  aussi  différentes  formes  :  dans  les 
Pavots,  les  Nenufars,  etc,  où  il  a  la  forme  de  cisèles,  allant  du 
<:entre  vers  la  circonférence  de  Tovaire,  il  est  dit  radié  ;  dans  la 
Vigne^ilesta;?/(za". 

Le  tissu  lâche  dont  la  surface  papilleuse  caractérise  le  stigmate 
remplit  Tintérieur  du  canal  du  style  et  descend  dans  la  cavité  de 
Tovaire.  Il  sécrète  dans  toute  son  étendue  un  liquide  visqueux  et 
sucré  qui  sert  en  même  temps  à  fixer  les  graines  de  pollen  dépo- 
sées sur  le  stigmate  et  adonner  la  nourriture  suffisante  aux  boyaux 
polliniques,  qui,  mis  en  contact  avec  lui,  s'allongent  promptement 
ft  pénétrent  dans  la  cavité  ovarienne  et  jusqu'aux  ovules.  On 
appelle  ce  tissu,  si  important  pour  l'acte  de  la  fécondation,  le  tissu 
conducteur  {tela  condtLCtrtx),  Les  cellules  allongées  du  tissu  con- 
ducteur tapissent  Tintérieur  de  l'ovaire  et  enveloppent  souvent 
même  les  ovules.  Dans  les  fleurs  des  Composées,  ce  tifcsu  est 
renluit  à  deux  (ilôts  qui  patient  de  la  base  du  style  et  descendent 
sur  les  côtés  de  l'ovule.  Dans  le  Statice  (fig.  iC4)  ce  tissu  te  prend 
un  développement  tout  particulier.  Il  forme  ici  une  sorte  de  petit 
cylindi*e  renflé  à  son  extrémité,  qui  finit  par  toucher  le  micropyle 
(le  Tovule  largement  ouvert.  J.  Grœ^la.nd. 

Cyi«ârlMto  fMM/for»,  Hook. 

La  plante  représentée  par  la  figure  1G5  ne  se  trouve  pas  men- 
tionnée dans  plusieurs  ouvrages  encyclopédiques  qui,  ajuste  titre, 
sont  constamment  consultés  par  le  public  horticole.  Ni  le  ilannei 
des  plantes^  de  MM.  Jacques  et  llerinq,  ni  le  Bon  jardinier^  ne 
parlent  d'elle,  parmi  les  nombreux  genres  et  espèces  de  la  famille 
des  Gesnériacées  qu'ils  recommandent  aux  horticulteurs.  Celte 
plante  oubliée  est  très-belle  et  très-facile  à  multiplier.  C'est  pour 
cela  que  nous  nous  sommes  déterminé  à  lui  consacrer  une  courte 
note.  Une  autre  raison  nous  a  engagé  à  en  dire  quelques  mots. 
Les  exemplaires  que  nous  avons  vus  cà  et  là  dans  les  établisse- 
ments horticoles  sont  ou  entièrement  sans  dénomination,  ou  ils 
portent  des  noms  faux.  Ainsi  on  trouve  quelquefois  cette  plante 
confondue  avec  le  Gesneria  tubiflora,  plante  nommée  et  figurée  par 
Cavanilles,  mais  très-différente,  tant  par  son  port  que  par  la  forme 
et  le  coloris  de  ses  fleurs.  Nous  lavons  également  trouvée  sous  le 
nom  de  Gesneria  gloxinioidesy  ou  même  celui  de  Gesneria  tube- 
rosa,  qui  appartient  à  une  plante  entièrement  différente  de  celle 
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que  nous  avons  sous  les  yeux.  Son  vrai  nom  de  Gloxiniu  tubiflcro 
lui  fut  donné  par  M  .\V.  Ilooker,  qui  le  premier  en  fit,  dans  le  Bota- 
nical  Magazine,  une  description  détaillée  accompagnée  d'une  bellf 


Fig.  165.  —  Gloxinia  tubiQora. 


figure.  Elle  a  plus  tard  été  figurée  aussi  dans  le  Botanical  Hegu- 
ter,  et  M.  Lemaire  a  donné  une  traduction  de  la  desciMplion  de 
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M.  Hooker,  accompagnée  de  la  figure  de  la  plante  dans  son  ou- 
vrage V Horticulteur  universel. 

Malgré  ces  dilTérenles  publications,  la  plante  semble  peu  connue 


Fig.  166.  —  Ecliinops  Bannaticus. 


SOUS  son  vrai  nom,  et  nous  allons  ici  faire  en  quelques  mots  sa 
description  Nous  devons  Téchantillon  qui  a  servi  h  noire  dessina- 
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teur  à  M.  Louis  Vilmorin,  qui  le  cultive  dans  î^ou  jardin,  à  Ver- 
rières, près  Paris. 

Le  Gloxinia  tubiflora  est  originaire^  selon  M.  Ilooker,  du  Brésil 
méridional  et  du  Paraguay.  Les  premières  graines  de  celle  plante 
furent  envoyées  par  M.  Tweedie  de  Buénos-Ayres  à  M.  Moore, 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Glasnevin.  Le  rhizome  fonne  un 
assez  grand  nombre  de  tubercules  grands  comme  des  Pommes  de 
teire  moyennes,  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup.  La  tige  s*éléve 
à  la  hauteur  d'un  mètre  et  au  delà  ;  elle  porte  des  feuilles  opposées, 
oblongues,  acuminées,  obscurément  crénelées  qui,  comine  elle- 
même,  sont  ti'ès-velues  ;  elles  sont  presque  sessiles  et  supportées 
par  un  pétiole  très-épais.  La  panicule  terminale  se  compose  de 
5  à  10  grandes  fleurs  du  blanc  le  plus  pur.  Les  pédicelles  qui  sup- 
portent ces  fleurs  sont  opposés  ;  ils  ont  ù  peu  près  le  tiers  ou  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  corolle,  qui  dépasse  quelquefois  0^.10. 
Le  calice  est,  à  sa  base,  soudé  à  l'ovaire;  il  est  divisé  en  cinq  seg- 
ments. Le  tube  de  la  corolle  offre  à  sa  base  une  gibbosité  ou  un 
court  éperon.  Le  limbe  est  Irès-étalé;  son  diamètre  mesure  à  \te\i 
près  0".04;  il  est  divisé  en  cinq  lobes  obtus,  l/ovaire,  soudé  en 
bas  au  calice,  est  entouré  de  quatre  glandes,  dont  les  trois  inférieu- 
res sont  bien  plus  petites  que  la  quatrième.  Le  style,  un  peu  cou- 
ché, est  presque  de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle.  Le  stigmate 
n'est  pas  lobé. 

iNotre  plante  demande  un  traitement  analogue  aux  autres  espèces 
du  genre  Gloxinia  et  aux  Acbimènes,  c'est-à-dire  une  terre  l^ère 
composée  de  terre  de  bruyère  et  de  terreau  de  feuilles.  Quand  sa 
végétation  est  en  pleine  activité,  il  faut  lui  donner  des  arrosements 
copieux;  mais,  pendant  l'époque  du  repos,  elle  ne  doit  pas  recevoir 
d'humidité.  Le  temps  de  sa  floraison  est  du  mois  de  Juillet  jusqu'en 
octobre.  Ces  belles  fleurs  exhalent  une  odeur  extrêmement  agréable. 

La  multiplication  se  fait  très-facilement  par  les  nombreux  tubo^ 
cules  que  développa  le  rhizome.  J.  GnŒ?iLAND. 

IBeHin^g^  JlaMMaf ëctM,  Roch. 

La  sous-tribu  des  Êchinopsidées,  qui  comprend  le  seul  genre 
Echinops,  se  distingue  des  autres  Composées  par  ses  capitules 
uniflores,  qui  sont  réunis  en  forme  d'un  glomèrule  sphériqiie  sur 
un  réceptacle  commun.  Les  Echinops  ont  le  port  des  Chardons, 
leurs  feuilles  sont  piquantes  et  plus  ou  moins  cotonneuses,  surtout 
à  leur  face  inférieure.  La  plupart  des  espèces  sont  originaires  des 
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climats  tempérés  el  froids.  Los  Echinoys  RUro  cl  E.  sphœi'oce- 
phahis  appartiennent  à  la  France  et  à  rÂlIemagnc.  La  dernière  do 
ces  deux  espèces  s'avance  davantage  vers  le  ncird. 

La  plante  qni  nous  occupe  ici,  VEchivopsBannaticiis  (fîg.  166), 
est  originaire,  comme  son  nom  Tindiquo,  de  la  Hongrie  et  de  la 
Tatiride.  VEchinops  Rnthenicus,  de  M.  Reichenbacli,  ne  nous  paraît 
pas  différent  de  notre  plante.  Nous  n'avons  pu  observer  entre  les 
deux  plantes  qu'une  léjrère  différence  dans  la  couleur  des  fleurs, 
et  Ce  caractère  est  d'autant  plus  insignifiant,  qu'il  y  a  d'autres  es- 
pères, par  exemple  YE.  RUro,  dont  les  flours  varient  du  bleu  très- 
pAle  au  blou  azuré. 

VEchinops  Bannntiais  n'est  pas  une  nouveauté  pour  l'horti- 
culture, mais  on  le  trouve  souvent  dans  le  commerce  sous  le  faux 
nom  d'E.  Ritro,  Il  existe  pourtant  une  différence  très-notable 
entre  ces  deux  plantes,  YE.  Rit7*o  étant  dans  toutes  ses  parties 
moitié  plus  petit  que  notre  plante,  qui  atteint  la  hauteur  deO".70 
h  i  mètre  et  au  delà.  En  dehors  de  cela,  les  feuilles  de  YE.  RUro 
sont  plus  divisées,  et  leurs  lobes  sont  bien  plus  étroits  et  terminés 
par  de  longs  piquants,  tandis  que  les  larges  feuilles  de  YE,  Ban- 
fiatiais  ne  sont  presque  pas  piquantes.  Enfin  les  glomérules  de 
fleurs  de  notre  plante  sont  quatre  fois  plus  grands  que  ceux  de 
YE.  RUro  En  somme,  YE.  RUro  est  une  plante  assez  insignifiante; 
YE.  Bannatiais,  an  contraire,  est  très-ornemental. 

Comme  tous  les  Kchinops  qui  se  trouvent  dans  leurs  lieux  na- 
tals, aux  endroits  les  plus  incultes,  cette  plante  est  peu  diflicile 
pour  le  terrain  et  pour  l'exposition  ;  elle  vient  partout  et  se  main- 
tient parfaitement  par  sa  souche  vivacc;  elle  peut  facilement  se 
passer  d'arrosemenls  ;  bref,  elle  ne  demande  aucun  soin  particu- 
lier, et  cependant,  par  ses  belles  fleurs  d'un  bleu  azuré  et  par  son 
feuillage  gi*acieusement  découpé  et  blanc  en  dessous,  elle  peut 
offrir,  pendant  les  mois  de  juin  et  jusqu'à  la  fin  d'août,  un  des 
plus  beaux  ornements  de  nos  jardins. 

Les  feuilles  radicales  de  notre  plante  sont  pennipartites,  les 
supérieures  pennifides  ;  leurs  lobes  sont  terminés  par  des  piquants 
peu  durs.  Les  involucres  et  toutes  les  parties  qui  accompagnent 
les  fleurs,  ainsi  que  le  pédoncule  commun,  sont  d'un  beau  bleu 
améthyste,  les  corolles  sont  azurées. 

La  plante  se  reproduit  facilement  par  graines,  mais  on  peut 
également  la  multiplier  par  ses  drageons  ou  stolons  souterrains 
que  la  souche  émet  en  grande  quantité  de  tous  côtés. 

J.  Grœm.and. 
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Voyage  HolaBlqMe  dasii  les  Alpes  '• 

L'année  1858  a  èlé  féconde  en  voyages  botaniques  :  c*est  atiui 
qiron  a  vu  la  Société  botanique  de  France  explorer  une  partie  des 
Vosges  en  juin  dernier;  peu  de  temps  après,  la  Société  entomolo- 
gique  de  France,  sous  la  présidence,  de  H.  le  docteur  Boîsduval, 
allait  étudier  la  Faune  et  la  Flore  de  la  Grande-Chartreuse  et  de  la 
plus  grande  partie  des  Hautes-Alpes  comprise  depuis  le  chef-lieu 
de  rOysans  jusqu'aux  montagnes  du  (.autaret;  enOn,  tout  réceiD- 
ment  encore,  M.  le  professeur  Chalin,  de  TÉcole  de  pharmacie, 
entouré  de  plus  de  cent  botanistes,  amateurs  ou  curieux,  allait  de 
nouveau  visiter  une  partie  des  beaux  sites  parcourus  par  la  Société 
entomologique.  Tous  ces  voyages,  et  les  deux  derniers  en  parti- 
culier, ont  été  assez  fructueux  :  chacun  est  revenu  ou  aurait  pu 
revenir  avec  de  fortes  charges,  car,  dans  ces  pays,  la  nature  u'a 
pas  été  avare;  celui  qui  a  réellement  Tenvie  de  recueillir  n*a 
besoin  que  de  se  baisser,  et  bientôt  il  est  possesseur  de  plus  d*un 
trésor. 

Je  faisais  aussi  partie  de  la  grande  bande  ;  seulement,  au  lieu  de 
me  rendre  avec  tous  ces  messieurs  à  la  Grande-Chartreuse  d'a- 
bord, et  au  Lautaret  ensuile,  localités  riches  assurément,  mais  que 
je  connaissais  déjà,  je  me  dirigeai  au  mont  Vizo,  accompagné  de 
mon  collègue  Albert  Gouault,  chef  du  laboratoire  des  graines  au 
Muséum,  (^c  pays  est  situé,  comme  vous  le  savez,  sur  les  frontières 
piémontaises,  et  il  établit  môme  la  limite  de  notre  territoire. 

Je  vous  envoie  à  la  hâte  les  quelques  lignes  qui  suivent  ;  elles 
vous  donneront  un  léger  aperçu  des  végétaux  qu'on  rencontre 
dans  ces  pays  où  Ihomme  pénétre  avec  peine.  Je  m'efforcerai 
surtout  à  faire  ressortir  les  espèces  qui  pouiraient  concourir  à 
l'ornement  de  nos  jardins.  Je  serai  heureux  si  ces  quelques  rensei- 
gnements vous  paraissent  assez  intéressants  pour  les  livrer  à  la 
publicité  de  la  Revue, 

Parti  le  9  août  dernier  par  le  courrier  qui  fait  le  service  de  la 
poste  de  Grenoble  à  Briançon,  j'arrivai  dans  cette  ville  le  10  à  cinq 
heures  du  matin.  Comme  j'avais  environ  treize  heures  de  marche 

(1)  M.  Vcrlol  aiircsse  ù  l'un  <lc  nos  collaborateurs,  M.  Groenland,  la  rehlioo 
«l'une  herborisation  qu'il  vient  de  faire  dans  les  Alpes.  Nous  nous  empressons 
de  publier  ce  récit  plein  d'iniérét. 


lŒVtJE  IIORTiCOtE.  523 

à  faire  pour  arriver  à  Abries,  village  assez  gros  et  situé  dans  une 
vallée  au  pied  même  du  mont  Vtzo,  je  pris  immédialement  le  che- 
min de  la  vallée  de  Cervières,  et  j'arrivai  au  village  qui  porte  ce 
nom  vers  huit  heures  et  demie  environ.  Jusque-là  la  végétation 
n'offrait  rien  de  remarquable  ;  sous  le  fort  même  de  Briançon.  dans 
les  pierres,  je  récoltai  VOnonis  Cenisidy  L. ,  que  j*avais  recueilli  au- 
trefois au  Lautaret,  mais  dans  des  prairies  presque  humides;  je 
vis  aussi  VAstragalus  OnobrychiSy  L.,  en  assez  grande  abondance  : 
celte  plante  se  cultive  très-bien,  et  ses  fleurs  bleues,  assez  gran- 
de8«  m'ont  fait  plus  d  une  fois  désirer  de  la  voir  figurer  parmi  nos 
espèces  ornementales;  enfin,  depuis  Briançon  jusqu'à  Cervières, 
les  rochers  qui  bordent  la  route  sont  tapissés  avec  YHieracium 
saxatilsy  Vill.,  et  la  Potentilla  catdescens,  L.,  tandis  qu'à  gauche, 
sur  les  bords  du  torrent,  ïHyssapus  officinalis,  L.,  eihLavandula 
vera,  L.,  se  montraient  de  loin  en  loin.  J'ai  vu  aussi  dans  plusieurs 
endroits  ïHippophaêrhamnoides^  L.,  dont  on  fait  des  haies  dans 
plusieurs  points  du  midi  de  la  France. 

En  arrivant  à  Cerviéres,  la  vallée  se  bifurque,  et  deux  chemins 
différents  conduisent  à  Abries,  celui  de  droite  par  le  col  Isoard,  et, 
en  remontant  là  vallée  par  le  col  de  Péas,  je  pris  ce  dernier.  A  une 
heure  environ  du  >illage,  la  montée  devient  de  plus  en  plus  ra- 
pide; dans  les  débris  qui  bordent  le  chemin,  à  droite,  on  trouve 
la  jolie  Saxifraga  cxsia,  L.,  la  BisctUellacoronopifolia,  Lam.,  le 
Cfirysanthemum  coronopifolium,  Vill.,  belle  plante  aussi  et  qui 
pourrait  figurer  dans  nos  jardins,  et  quelques  autres  espèces  non 
moins  intéressantes. 

En  suivant  toujours  le  sentier,  bien  tracé  du  reste,  on  arrive 
directement  au  village  appelé  le  Fond,  après  avoir  travei*sé  la  prai- 
rie du  Bourget.  Ici  encore  le  chemin  se  bifurque  de  nouveau,  à 
droite  par  le  col  de  Péas,  et  à  gauche  par  celui  de  Malrief.  Quel 
que  soit  le  passage  que  Ton  choisisse,  au  chemin  presque  horizon- 
tal de  la  plaine  du  Bourget  succède  une  montée  longue  et  rapide. 
Je  pris  celui  du  col  de  Malrief,  où  j'arrivai  vers  cinq  heures  et  de- 
mie. Je  ne  vous  indiquerai  aucune  des  espèces  que  j'ai  rencon- 
trées dans  cette  ascension  longue  et  pénible,  j'aurai  occasion  de 
vous  les  signaler  dans  quelques  instants,  car  nous  les  retrouverons 
dans  d'autres  localités.  Permettez-moi  seulement  de  vous  énumé- 
rer  les  principales  espèces  qui  croissent  au  sommet  de  ce  col,  élevé 
à  environ  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,^et  dont  la 
romposition  géologique  est  toute  de  nature  schisteuse,  ce  sont  :  les 
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Geum  repians,  L.,  Anémone  btUdensis,  L.,  Arabis  cxrulea^  Wolf., 
Cerastium  latifolium,  L.,  jolie  espèce  à  fleurs  assez  grandes,  Ox^- 
tropis cyanea y GBuà.jformsni de  joWesioiiiïes  surmontées  de  fteors 
bleues,  VArtemisia  gîacialis^  L.,  connue  par  les  habitants  deces^ 
contrées  sous  le  nom  de  Gênepy  femelle,  qu'ils  emploient  on  infu- 
sion contre  diverses  maladies,  et  dont  ils  fabriquent  une  liqueur 
excellente  connue  sous  ce  nom.  (Je  n*ai  pu  trouver  un  seul  pied 
de  Y  Art.  Villarsii,  Gren.,  connue  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  Génepy  mâle,  et  qui  possède  aussi  des  propriétés  plus  mar^ 
quées.)  Enfin  la  Campanula  Allionii,  Vil!.,  aux  fleurs  souvent  plm 
grandes  que  la  plante  tout  entière,  et  qu'il  est  regrettable  de  ne 
pouvoir  introduire  dans  noà  jardins,  tant  il  est  vrai  que  sa  eonaer* 
vation  est  difficile;  le  joli  Chrysanthemum  Alpinum,  L.,  et  Ptar- 
mica  nana,  D.  C,  aux  fleurs  blanchâtres  et  aux  feuilles  garnies 
d'un  duvet  blanc  analogue  à  la  laine,  forment  en  partie  la  base 
de  la  végétation  de  ce  col,  où  l'œil  peut  admirer  de  tout  les  côtés 
des  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles.  C'est  là  aiMst  qu'on 
voit  avec  étonnemenl  toutes  ces  masses  énormes  (fn  aerablent 
pour  ainsi  dire  suspendues  au  milieu  des  airs,  et  qui  semblent 
prêtes  à  écraser  le  botaniste  téméraire  qui  voudrait  en  parcourir 
la  surface. 

Mais,  malheureusement,  je  ne  pus  jouir  de  ce  spectacle  d'une 
manière  complète,  car;  en  an-ivant  au  sommet,  un  brouillard 
d'une  densité  remarquable  survint  tout  à  coup  et  sévit  pendant 
longtemps  ;  je  ne  voyais  plus  devant  moi  qu'une  vaste  mer  sans 
limite  qu'il  eût  été  imprudent  de  traverser.  Comme  il  se  faisait 
tard  et  que  j'étais  encore  à  environ  trois  heures  d'Abries,  j'avais 
pris  le  parti  de  coucher  à  la  belle  étoile  ;  mais,  dans  ces  tieux 
plus  que  solitaires,  le  brouillard  peut  s'élever  aussi  prompt^ameiit 
qu'il  peut  aniver,  et  c'est  précisément  ce  qui  eut  lieu;  donc,  aus- 
sitôt que  le  temps  me  le  permit,  je  descendis  le  plus  rapidement 
possible,  foulant  aux  pieds  peut-être  bien  des  richesses,  mais  qu'il 
ne  m'était  plus  possible  de  voir,  vu  l'heure  avancée.  Cliemin  fai- 
sant, je  rencontrai  deux  douaniers  dans  leur  cabane;  je  profitai 
de  l'occasion  pour  me  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  qui  tombait  par 
torrent,  et  une  heure  après,  voulant  arriver  le  soir  même  è 
Abries,  je  partis  malgré  l'orage  et  j'arrivai  le  soir  à  neuf  heures 
trois  quarts. 

Le  lendemain  il ,  je  commençai  par  préparer  mes  échantillons 
dans  du  papier  que  j'avais  apporté  de  Briançon. 
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Comme  h  journée  était  avancée,  je  ne  pus  songer  à  aller 
bien  loin,  voulant  revenir  le  soir  à  Âbries.  Je  choisis  donc  le  col 
deRaûs,  situé  ù  trois  heures  du  village.  A  un  kilomètre  envi- 
roii,  en  suivant  le  torrent,  on  rencontre  en  abondance  les  Saxi- 
fraga  aàoides,  L.,  et  S.  stellaris,  L.,  YAdenostyles  albifronii, 
Reîch,,  charmante  Composée  qu'on  verra  peut-être  un  jour  figurer 
dans  tes  parties  humides  de  nos  jardins  d'agrément;  puis,  sur  les 
talus,  le  Centnunthus  angustifolitis,  L.,  au  feuillage  glauque  et  aux 
Aeurs  roses  Irés^iombreuses,  qui  pourrait  rendre  aussi  un  très- 
grand  service  à  Thorticulture;  la  channante  Scutellaria  Alpina,  L. , 
dont  on  pourrait  feire  de  jolies  bordures,  croit  aussi  dans  ces  lo- 
calités; enfin  la  Primuia  cretiata,  Lam.,  et  le  Sedum  Rhodiola,  L., 
qui  prend  ici  des  proportions  gigantesques,  tandis  que,  dans  nos 
jardins,  il  ne  ileurù  pour  ainsi  dire  jamais,  croissent  à  l'ombre  des 
rochers. 

Plus  loin,  dans  les  sables  amenés  par  le  torrent,  deux  plantes 
surtout  se  rencontrent  très-communément  ;  ce  sont  :  le  Linaria 
Aipina,  MilL,  et  VEpUobium  FUiàdieri,  Hochst.  Nous  ne  pouvons 
que  nous  incliner  devant  la  première,  très-belle  espèce,  mais  trop 
délicate  pour  être  cultivée  dans  nos  jardins;  quant  à  l'autre,  elle 
me  parait  peu  difficile  à  cultiver,  elle  est  très-traçante  et  a  beau- 
coup de  rapport  avec  VEpUobium  angustifolium,  L.,  dont  elle  dif- 
fère par  sa  hauteur,  qui  n'excède  jamais  de  25  à  50  centimètres, 
par  ses  fleurs  un  peu  plus  grandes,,  et  enfin  par  plusieurs  carac- 
tères botaniques.  En  un  mot,  YEpilcbiumFleischet'iesiune  espèce 
qu*il  serait  bon  de  propager. 

Pour  arriver  au  col  Razis,  on  traverse  une  petite  prairie  dans  la- 
quelle j'ai  remarqué  en  abondarice  :  VOxytropis  campesiris,  D.  C. , 
qui  se  rencontre  encore  dans  les  fissures  des  rochers  les  plus  éle- 
vés, le Utjustiaim  fertilaceum,  AU.,  YErigtJron  ViUarsii,  Bell. ,  avec 
ses  belles  fleurs  violettes,  V Anémone  Alpina,  L.,  belle  espèce,  mais 
<|ui  n'entrera  jamais  dans  le  domaine  de  l'horticulture  ;  la  Fritil- 
lariOf  à  laquelle  H.  Grenier  a  donné  le  nom  de  F.  Delphinensis,  se 
trouve  ça  et  là;  puis,  un  peu  plus  haut,  dans  les  pâturages,  on 
trouve  assez  communément  la  Viola  calcarata,  L.,  avec  ses  deux 
variétés,  blanche  et  bleue;  le  Crcpw  aurea,  Cass.,  la  Sibbaldia 
procumbensy  L.,  et  çà  et  là  encore  les  Potentilla  atirea,  L.,  et 
P,  grandiflora,  L.;  plus  haut  enfin,  et  jusqu'au  sommet  du  col,  se 
retrouvent  une  partie  des  espèces  que  j'ai  Signalées  au  col  de  Mal- 
rief,  plus  les  suivantes  :  Hutdiinsia  rotundifolia,  Br.;  Androsace 
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jnihescens,  D.  C,  mais  bien  rare;  Aretia  Vitaliana,  Duby,  charmante 
Primulacée  aux  fleurs  orangées,  se  trouve  ici  en  abondance,  ainsi 
(fue  la  Campanula  AUionit^  Viil.;  \e^Siletn*  acnulîs,  L.,  et  S.  exs- 
capa,  Ail.,  ces  gazons  roses  si  charmants,  Cherletia  seiioide^,  L, 
el  Heimiaria  Alpina,  Vill.,  forment  de  jolis  tapis;  enfin  çà  et  là  on 
reniM>ntre  quelques  pieds  du  RanunctUus  glacialis,  L.  A  quatre 
heures,  la  pluie,  recommençant  à  tomber,  me  força  à  descendre 
rapidement,  et  je  rentrai  à  Âbries  au  moins  aussi  mouillé  que  h 
veille. 

La  journée  du  12  devait  éfre  trés-pénible  ;  il  me  fallait  au  moins 
huit  heures  pour  arriver  au  col  de  la  Traversette,  point  où  devait 
s^e  terminer  Tascension  projetée;  mais  j  employai  un  moyen  ex- 
cellent, c^était  d  aller  coucher  au  col ,  pour  ne  revenir  à  Abries 
que  le  lendemain  soir.  Je  quittai  donc  Abries  ù  quatre  heures  da 
matin . 

En  suivant  la  rive  gauche  du  Guil,  on  traverse  la  Monta  etb 
Chalpe  ;  à  une  heure  environ  de  ce  dernier  village,  on  voit  un 
éboulement  d'un  gros  bloc  parti  des  rochers  de  la  même  rive  : 
c'est  ici  que  commencent  les  plantes  du  Yizo.  En  suivant  la  même 
roule  pendant  environ  deux  heures,  on  arrive  dans  un  endroit  où 
existent  deux  chalets,  chalets  anciens  et  voûtés,  en  ruines,  connus 
sous  le  nom  de  ClialelsdeHtUnes.  Ces  chalets  se  trouvent  à  droite 
du  Guil.  Je  traversai  donc  le  torrent  qui  porte  ce  nom,  et  je  trou- 
vai le  pÂtre  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  occupé  à  fabriquer  da 
fromage,  tandis  que  son  domestique  gardait  les  moutons;  il  était 
porteur  d'un  fusil,  il  chassait  les  marmottes  et  était  accompagné 
de  deux  de  ces  énormes  bêtes  connues  sous  le  nom  de  chiens  de 
Terre-Neuve.  Après  avoir  pris  un(f  légère  collation  avec  rhabilant 
de  cette  demeure,  je  repassai  le  torreiit  et  continuai  ma  route.  J'ai 
traversé  d'immenses  prairies  dans  lesquelles  j'ai  remarqué  une 
végétation  aussi  abondante  que  variée,  et,  bien  que  les  plantes 
fussent  mouillées  par  la  pluie  qui  tombait  depuis  deux  heures,  je 
récoltai  :  Polygottum  Alpinum,  Ail.,  Brassica  Ricluri,  Vill.,  Bedy- 
santm  obscurtim,  L.,  belle  espèce  et  qui  devrait  participer  à  l'orne- 
ment de  nos  parterres,  Lydmis  (los-jovis,  L.,  si  connu  des  jardi- 
niers, Campamila  spicata,  ï..,  aussi  belle  que  curieuse,  Centaurea 
uni(lora,L,y  aux  fleurs  roses  assez  grandes  contrastant  avecle 
feuillage  blmc  très-pubescent,  Pliaca  Alpina,  Jacq.,  Pediadari^ 
fascictdata,  Bell.,  P.  /wcûrwfl/fl,  Jacq.,  et  autres;  plusieurs  Pftji- 
tetima,  entre  autres  le  P.  Halleii,  Vill.,  qui,  avec  ses  fleurs  gran- 
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des,  sa  taille  élevée,  tenterait  plus  d*un  amateur.  Enfin,  plus  haut, 
en  suivant  toujours  le  même  chemin  qui  conduit  au  col  de  la  Tra- 
versette,  on  rencontre  VHîigueninîa  tanacetifolia,  Heich.,  mais 
pas  en  grande  abondance,  le  Tldaspi  Alpimtm,  Jacq.,  ]e  Silène 
VaUesiOy  L.,  et  sur  les  rochers  la  Saxifraga  exarata,  Vill. 

Nous  sommes  bien  haut,  monsieur,  et  les  Mélèzes,  seuls  repré* 
sentants  de*!a  végétation  arborescente  de  ces  lieux,  sont  déjà  bien 
loin  de  nous.  Ici  cette  végétation  est  composée  par  quelques  pieds 
disséminés  çà  et  là  i'AlntLS  viiidis,  DC,  àeSalix  cxsia,  Yill.,  S.  re- 
ticulata,  L.,  S.  retusa,  L.,  et  autres,  Rhododendrum  ferrugineum, 
L.,  et  par  quelques  autres  arbustes  qui  n'atteignent  jamais  plus 
dun  mètre  à  un  métré  50  de  hauteur.  Parfois  on  rencontre  bien 
quelques  Larix  Europxay  L. ,  et  Ptntu  Cftnbf^ay  L.  ;  mais  le  plus  sou- 
vent ils  croissent  sur  des  rochers  escarpés  et  taillés  à  pic,  qu'il 
serait  dangereux  de  gravir  pour  aller  les  recueillir.  Aussi  la  difficulté 
de  trouver  du  bois  à  ces  hauteurs  fait  que  dans  la  plupart  des  vil- 
lages les  habitants  mangent  du  pain  extrêmement  dur,  car  ils  ne 
cuisent  que  deux  fois  par  an  ;  alors  à  1  époque  de  la  cuisson  cha- 
cun se  dirige  d  un  côté  et  va  demander  à  la  nature  la  petite  quan- 
tité de  bois  qu'elle  a  daigné  lui  donner.  Le  plus  souvent  donc  ils  se 
chauffent  et  font  leur  cuisine  avec  de  la  bouse  de  vache,  qu'ils  ra- 
massent bien  précieusement  et  qu'ils  font  sécher  au  soleil. 

Enfin,  après  deux  heures  de  marche  pénible,  car  je  glissais  sur 
rherbe  fraîchement  mouillée  par  la  pluie,  j'arrivai  au  chalet  de  la 
Traversette,  situé  sous  le  col  même  qui  porte  ce  nom.  11  était  en- 
viron six  heures  du  soir,  et  le  pâtre  n'était  pas  encore  arrivé;  je  pris 
néanmoins  possession  du  logis,  et,  après  avoir  allumé  du  feu  que 
j'alimentais  de  temps  en  temps  avec  le  peu  de  bois  qui  était  sous 
ma  main,  je  fis  Tinspeclion  de  ma  nouvelle  demeure  :  c'étaient 
tout  simplement  deux  murs  adossés  contre  un  rocher  et  recou- 
verts avec  de  grosses  pierres  schisteuses  qui  ont  dû  être  recueil- 
lies avec  peine  par  les  fondateurs  de  l'édifice  ;  quant  à  la  porte 
d^entrj^e,  il  n'y  en  avait  pas.  J'en  découvris  une  plus  tard,  et,  en 
l'ouvrant,  je  reconnus  de  suite  la  chambre  à  coucher  par  le  sol  qui 
était  jonché  de  foin,  seulement  il  était  mouillé  par  la  pluie  qui 
tombait  à  travers  le  toit. 

Bientôt  le  pâtre  arriva,  entouré  de  six  cents  moutons;  il  ne  té* 
moigiia  aucune  surprise  en  voyant  son  feu  allumé,  il  avait  été 
prévenu  de  mon  arrivée  par  un  des  siens. 

Vers  sept  heures  et  demi  environ  le  temps  s*éclaircit,  je  profitai  de 
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roccasion  ponr  faire  une  herborisation  autour  de  Thabitation.  J*ai 
clé  très-satisfait,  car  je  découvris  une  bonne  station  d\ichillea 
herba-rotaj  Ail.  Vous  jugerez  de  ma  satisfaction  quand  vous 
saurez  que  le  lendemain  je  devais  faire  trois  heures  de  marche  pour 
aller  la  recueillir.  Je  trouvai  aussi  phisieurs  échantillons  de 
VAdenosiyles  ImcophylUiy  Heich. 

La  nuit  fut  très-froide,  et  le  pâtre  me  prévint  qu'il  allait  peut- 
être  tomber  de  la  neige;  sa  prévision  était  juste,  le  lendemain 
,  matin  les  hauts  sommets  qui,  la  veille  encore,  offraient  cette  teinte 
grisâtre,  particulière  à  la  nature  des  différents  schistes  qui  les 
composent,  étaient  tout  blancs. 

A  six  heures,  je  pris  congé  de  mon  hôte  et  me  dirigeai  de  nou- 
veau vers  les  chalets  de  Ituines,  où  la  veille  j'avais  lais.<:é  une 
boîte  remplie  de  plantes,  seulement,  an  lieu  de  suivre  le  même 
sentier,  je  descendis  depuis  lo  chalet  de  la  Traversette  le  plus  per- 
pendiculairement possible,  sachant  que  dans  cet  endroit,  sur  les 
bords  du  Guil,  croissaient  deux  plantes  rares  r  c'étaient  les  Carex 
bicolor,  AIL  ei  C.  iishdata,  Gaud. 

Jugez  de  ma  joie  quand,  chemin  faisant,  je  rencontrai  une  sta- 
tion assez  étendue  de  Gentiana  Burseri,  Lap.,  plante  rare  spéciale 
aux  Pyrénées  et  que  je  n'avais  jamais  recueillie.  Je  fis  plusieurs 
fois  le  tour  de  la  localité,  mais  je  n'en  trouvai  que  quelques  échan- 
tillons en  fleur.  Je  l'abandonnai  avec  regret,  et  cette  fois  pour  ne 
m'arrèter  qu'aux  Carcx  précités. 

Après  les  avoir  recueillis,  je  pris  le  chemin  delà  vallée  et  récol- 
lai :  Oxytropis  fœtiday  DC,  Plantago  fucescem,  Jord.,  Delphi- 
nhim  montaniim,  IJG.,  belle  espèce,  et  qui  prend  ici  des  pro- 
portions gigantesques  ;  j'ai  remarqué  aussi  plusieurs  Hypochœrix 
imiflora,  VilL,  et  Centaurea  axillaris,  WîlL,  mais  totalement 
défleuris. 

Après  avoir  rassemblé  tout  mon  butin  au  chalet  de  Ruines,  je 
gravis  immédiatement  la  montagne  pour  aller  recueillir  le  fameux 
Isalis  AlpinOy  AIL,  qui  devient  bien  rare  dans  cet  endroit  j  mais, 
grâce  à  d'activés  recherches,  on  en  a  découvert  une  localité  où  un 
pourrait  le  recueillir  par  centaines.  Après  en  avoir  arraché  quel- 
ques pieds  avec  peine,  je  fis  l'ascension  de  Ruines,  puis  de  Brèche 
de  Ruines.  Je  vous  avouerai,  monsieur,  que  le  chemin  n'est  pas 
facile  et  qu'il  serait  bien  plus  commode  à  descendre  qu'à  monter  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  j'arrivai  au  sommet  vers  midi  el  demi.  Mes 
fatigues  ont  été  dédonnnagô?s  par  la  présence  du  petit  Phyteimia 
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lauciflonim,  L.,  que  je  trouvai  parmi  le  P.  hemisphxricum,  L., 
et  la  Campanula  AUionii,  Yill.  De  ce  point  j'avais  environ  trois 
heures  de  marche  pour  me  rendre  à  Abries»  je  me  livrai  donc  à 
cVactives  recherche;»  pendant  environ  deux  heures.  Voici  rénumé- 
ration des  principales  espèces  que  j'ai  rencontrées  depuis  Brèche 
de  Ruifies  jusqu'aux  deux  lacs  du  vallon  des  Vaches  :  Pediculaj^is 
rostraia,  L.,  Àrabis  cxndeu,  W'ulf.,  Ranunculus  glacialis,  L., 
superbes,  exemplaires  et  en  grand  nombre;  c'est  toujours  avec  un 
nouveau  regret  qu'on  voit  rmpossibilité  d'introduire  cette  espèce 
dans  les  jardins.  Le  plus  souvent  elle  pousse  une  feuille  ou  deux, 
mais  ne  fleurit  jamais.  Je  trouvai  aussi  VAiiemone  baldemis,  L., 
le  joli  Seiiecio  incamis,  L.,  tapissant  les  pelouses  sèches  en  com- 
pagnie de  YArtemisia  glacialis,  L.  Enfin  je  remarquai  de  fort  loin 
sur  les  bords  du  lac  le  joli  Eviophoitim  Siheuch%eriy  IIopp.  C'est 
encore  ici,  monsieur,  que  les  amateurs  de  Sempervirum  pour- 
raient se  réjouir,  les  S.  mmitamim,  L  ,  et  arachnoidetim  sont 
très-communs,  ce  dernier  offre  des  passages  vraiment  curieux,  j'en 
ai  bien  vu  au  moins  cinq  qui  pounaient  peut-être  passer  pour  des 
espèces,  mais  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  formes  multipliées  ji 
l'infini,  et  par  la  nature  du  sol  et  par  la  position,  voire  même  l'ex- 
position dans  lesquelles  ils  croissent. 

L'heure  avançait,  je  repris  donc  le  chemin  de  la  vallée.  Dans  la 
région  des  Mélèzes,  sous  les  pierres,  je  trouvai  beaucoup  et  de  bien 
beaux  Aspidium  Lonchitis ,  L.  Enfin  bientôt  j'arrivai  dans  la 
plaine  et  à  Abries,  vers  sept  heures  et  demie,  et  cette  fois  seule- 
ment sans  être  mouillé. 

Devant  quitter  Abries  le  lendemain  de  bonne  heure  pour  me 
rendre  à  Briançon,  je  réunis  toutes  mes  plantes  pour  herbier  et 
j'emballai  les  vivantes  dans  une  caisse  qui  devait  être  expédiée 
le  jour  suivant.  Je  me  levai  et  quittai  Abries  à  quatre  heures,  je 
devais  me  rendre  à  Briançon  par  le  col  d'Isoard,  et  j'avais  pour 
environ  treize  heures  de  marche  ;  je  n(^m'amusai  donc  pas,  et  sans 
perdre  de  temps  j'arrivai  à  Chàte^u-Quayras  à  huit  heures.  Sur  les 
bords  duGuil,  depuis  Abries  à  Château-Quayras,  et  probablement 
encore  jusqu'à  Embrun  et  Gap,  croit  le  fameux  abricotier  de 
Briançon,  Prunus  Brigantiaca,  Vill. ,  dont  les  fruits  servent  à 
fabriquer  l'huile  de  marmotte,  j'en  cueillis  quelques  échantillons, 
caries  fruits  à  celte  époque  (14  août)  étaient  fort  peu  avancés, 
Souvent  même  ils  ne  mûrissent  pas. 

Craignant  d'être  attardé  au  sommet  du  col   par  différentes 
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espèces,  je  partis  immédiatement,  et  j'y  arrivai  vers  midi  et  demi. 
J'eus  le  plaisir  de  récolter  la  fameuse  Berardia  suhacaulvt,  Vill.,  h 
Petrocallis  Pyrenaicu  (Br.),  la  Viola  Cenisia(L.)y  etc.  Après  avoir 
passé  une  bonne  heure  sur  le  sommet  je  descendis  immédiate- 
ment à  Cervières,  j'arrivai  à  Briançon  à  quatre  heures,  et  proba- 
blement je  rentrerai  demain  soir  à  Grenoble. 

Telles  sont,  monsieur,  les  principales  espèces  que  j'ai  pu  re- 
cueillir; sans  doute  j'ai  oublié  de  vous  en  dter  beaucoup  d'an- 
tres, mais  je  serai  heureux  si  le  peu  que  je  vous  donne  peut  avoii 
quelque  intérêt  pour  les  amis  de  Thorliculture. 

B.  Verlot, 
Sous-chef  à  l'École  de  botanique  du  Uuséum. 

Briançon  (Hautes-Alpes),  aoAl  1858. 


Éelienlllolr-caetllolr. 


Fig.  167.  ^  Extrémité  iurérieure  de  réchcniUoir-cueiUoir. 

L'invention  de  l'instrument  nommé  par  M.  kwheiier  échenilloir- 
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cueilloir  peut  se  résumer,  historiquement  parlant,  à  ces  quelques 
lignes. 

Un  jour  H.  L.  Vilmorin  vint  trouver  Thabile  fabricai^^  de  la  place 
SamtGermain-des-Prés,  et  lui  fil  part  de  son  désir  de  posséder  un 
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Fij;.  168.  —  Échenilloir-cueilloir. 


Flç.  169.  —  Exlrémilé  supérieure  de^ 
réchcnilloir-cueilloir. 


instiTimenl  simple  et  commode  pour  échcniller  les  arbres,  il 
exécuta  séance  tenante,  et  grosso  modo,  un  croquis  du  syst^ino  fol 
qu'il  le  comprenait. 
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Bientôt  après,  M.  Arnheiter  se  mit  à  Tœuwc  et  fabriqua  Véche- 
nilloir  dont  on  voit  le  dessin,  fig.  167,  168  et  169. 

Cet  instrument  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  :  le 
système  de  couteau,  le  mancbe,  et  la  poignée  par  laquelle  on  fâH 
manœuvrer  ce  couteau,  le  tout  ayant  une  longueur  de  2", 70.  A 
faide  dune  échelle  de  moyenne  grandeur,  on  voit  que  cette  di- 
mension est  bien  suffisante  pour  atteindre  de  grands  aii>res  frui- 
tiers, et  les  délivrer  des  parties  attaquées  par  les  chenilles. 

Le  couteau  (Hg.  169)  est  en  crochet  appliqué  sur  une  platine  à 
entaille  demi  circulaire. 

La  branche  ou  la  feuille  saisie  dans  cette  entaille  se  trouve 
coupée  par  suite  du  tirage  du  couteau. 

Comment  maintenant  ce  tirage  a-t-il  lieu?  Uien  de  plus  simple. 
Une  tige  d'acier  occupant  toute  la  longueur  du  manche,  et  terminée, 
bien  entendu,  par  le  couteau,  sort  par  la  partie  inférieure  (fig.  167), 
et  se  trouve  attirée  par  la  pression  de  deux  petits  manches  diver- 
gents et  de  deux  autres  pièces  internes,  unies  et  mobiles  au  moyen 
de  quatre  charnières. 

Un  écrou,  fixé  à  roxlrémité  de  la  Uge,  qui  forme  ainsi  une  vis 
de  rappel,  sert  à  tendre  cette  tige  si  elle  venait  à  se  dilater. 

En  outre,  la  pression  de  ce  que  nous  appelons  la  poignée  donne 
du  jeu  au  moyen  d'un  ressort  en  eUipse^  situé  à  la  partie  voisine 
du  couteau  dans  Tintérieur  du  manche. 

Autant  qu'il  nous  a  été  possible,  nous  avons  essayé  cet  ingé- 
nieux échenilloir,  et  nous  avons  reconnu  qu'on  pouvait  avec  lui 
opérer  facilement  et  promptement  la  section  de  feuilles  et  méine 
de  branches  assez  fortes. 

M.  Arnheiter  transforme  son  instrument  en  un  cueilloir^  en  ajou- 
tant une  petite  pièce  mécanique,  fixée  sur  la  lame  et  servant  à 
retenir  le  fruit  ou  la  branche. 

Rien  de  plus  facile  aussi  que  d'ajouter  une  corbeille  comme  0 
en  existe  aux  cueilloirs  déjà  figurés  et  décrits  dans  la  Reoue. 

Léok  Gooas. 


r 
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tin  mot  sur  la  culture  deii  Bruyères. 

La  Revue  horticole  a  déjà  donne  limage  et  la  description  de 
plusieurs  Bruyères  (jumelle  signale  à  bon  droit  comme  des  plantes 
de  choix. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  à  ces  intéressantes  notices  quel- 
ques observations  pratiques  sur  la  manière  de  cultiver  et  do  con- 
server ces  charmants  arbustes. 

J'ai  bien  souvent  entendu  des  amateurs  découragés  me  dire  : 
€  J'aime  beaucoup  les  Bruyères,  mais  j'y  renonce,  je  n'en  veux 
plus.  Chaque  fois  que  j'en  ai  possédé,  je  les  ai  vues  fleurir,  puis 
s'étioler  et  périr,  malgré  les  soins  les  plus  assidus.  » 

Qu'arrive-t-il,  en  effet,  lorsque,  séduit  par  la  fraîcheur  et  l'élé- 
gance de  ces  jolis  petits  arbres,  vous  faites  le  sacrifice  de  quel- 
ques pièces  d'argent  pour  acquérir  un  certain  nombre  de  sujets 
vigoureux,  bien  touffus  et  bien  fleuris?  Vous  vous  empressez  do- 
le$  mettre  dans  une  serre  chauffée  par  un  fourneau  dont  les  tuyaux 
dessèchent  l'air;  au  milieu  d'une  société  déjà  nombreuse  de  plan- 
tes à  feuilles  larges  et  très-absorbantes;  vous  les  arrosez  quel- 
quefois trop,  quelquefois  pas  assez  ;  vous  les  tenez  loin  du  verre. 
de  peur  que  le  soleil  ne  les  grille,  ou,  si  vous  les  placez  sur  la 
l>anquette,  vous  vous  gardez  bien  de  les  ombrager  au  printemps, 
parce  que  vous  ne  voulez  pas  retarder  la  floraison  de  vos  Ixias, 
de  vos  Jacinthes,  de  vos  Héliotropes,  etc. 

Néanmoins  les  pauvres  Bruyères  vous  prodiguent  pendant  quel- 
ques jours  Téclat  de  leur  brillante  parure,  vous  les  admirez  ;  mais 
bientôt  quelques-unes  meurent  de  soif  et  se  dessèchent  tout  à 
coup  ;  la  surface  des  pots  était  cachée  par  des  feuilles  de  Cinérai- 
res ou  d'autres  plantes  de  ce  genre,  vous  avez  oublié  de  les  arro- 
ser. D'autres  languissent;  plus  vous  les  voyez  souffrir,  plus  vous 
les  mouillez,  les  racines  pourrissent,  les  plantes  se  fanent,  elles 
sont  perdues. 

Il  arrive  encore  que,  si,  par  des  soins  plus  intelligents,  vous  avez, 
pu  conserver  vos  Bruyères  jusqu'à  la  fm  4e  mars,  elles  poussent 
avec  vigueur  ;  vous  êtes  ravis  à  la  vue  de  cette  végétation  si  fraî- 
che, de  celte  multitude  de  rameaux  si  tendres,  vous  vous  gardez 
bien  alors  d'en  retrancher  la  moindre  partie,  et,  quand  il  faut  les 
sortir,  vous  les  placez  à  Tombre,  sous  des  arbres  touffus  ou  même 
sous  un  sombre  berceau  de  charmille.  Nouvelle  faute,  nouvelle 
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erreur;^  vos  plantes  8*étiolent,  s'allongent  sous  cet  ombrage  hu- 
mide, elles  se  dégarnissent  du  bas,  et  de  gracieuses  qu'elles  ëlaioat , 
elles  deviennent  grêles,  dilTuses,  mal  faites;  de  rares  boutons  se 
montrent  seulement  au  bout  de  leurs  frêles  rameaux,  enfin,  lors- 
que l'année  suivante  quelques  unes  vivent  encore,  elles  sont  si 
laides,  que  vous  les  abandonnez;  vous  avez  raison,  désormais  elles 
occuperaient  dans  la  serre  une  place  précieuse,  et,  loin  d*èlre  un 
ornement,  elles  ne  seraient  plus  qu'un  inutile  embairas. 

Comment  donc  éviter  de  si  fâcheuses  déceptions? 

Voici  sur  ce  sujet  les  courtes  réRexions  que  je  voulais  vous 
offrir  : 

Les  Bruyères  aiment  surtout  à  vivre  en  famille;  elles  se  sou- 
cient fort  peu,  pendant  leur  séjour  en  serre,  du  voisinage  et  de  la 
société  de  ces  végétaux  à  larges  feuilles,  de  ces  plantes  gourman- 
des qui  aspirent  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'air,  avant  qu'eHes 
aient  pu,  les  pauvres  petites,  en  goûter  la  moindre  partie. 

Userait  donc  utile  de  les  réunir  dans  une  serre  particulière,  où, 
seules  et  sans  rivales,  elles  pourraient,  à  l'aide  de  leurs  feuilles 
microscopiques,  aspirer  lentement  les  gaz  qui  leur  sont  néces- 
saires. 

Mais  l'amateur  modeste  ne  peut  pas  toujours  disposer  d'une 
serre  spéciale  pour  placer  pendant  les  mois  d'hiver  quelques  pieds 
de  Bruyères.  Ce  mode  de  culture  ne  convient  qu'à  certains  favoris 
de  la  fortune  ou  à  nos  horticulteurs  marchands. 

Vous  ferez  bien  alors  de  les  mettre  ensemble  sur  la  banquette 
d'une  serre  froide  et  de  les  isoler  autant  que  possible,  en  éloignant 
les  plantes  à  tige  charnue  ou  les  arbustes  à  lai^e  feuillage,  pour 
ne  placer  autour  d'elle  que  des  végétaux  d'espèces  ou  de  genres 
voisins,  tels  que  les  Diosmas,  les  Épacris,  les  Gnidias,  etc. 

Je  dis  sur  la  banquette  d'une  serre  froide,  car  la  Bruyère  s'ac- 
commode fort  bien  d'une  température  de  2  à  5  degrés,  pourvu 
qu'on  lui  donne  une  large  part  d'air  et  de  lumière. 

Vous  pourrez  encore  faire  monter  un  châssis  froid,  dont  le  fond 
serait  garni  de  sable  fin  ou  de  débris  de  forge  ;  vos  Bruyères  végé- 
teront fort  bien  sous  cet  abri  ;  elles  seront  toujours  près  du  verre, 
et  vous  leur  donnerez  facilement  de  l'air  toutes  les  fois  que  le 
temps  sera  doux.  S'ils  survient  des  froids  rigoureux,  vous  aurez 
soin  de  garnir  le  pourtour  du  châssis  avec  de  la  litière  ou  du  fumier, 
et  vous  couvrirez  à  l'aide  d'un  bon  paillasson.  Quand  les  plantes 
seront  fleuries,  il  vous  sera  facile  de  les  retirer  du  châssis,  pour 
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les  porter  dans  la  serre,  où  vous  les  ombragerez  un  peu,  sans  tou- 
tefois les  priver  de  lumière. 

Les  fleurs  une  fois  passées»  on  doit  nettoyer,  enlever  les  corolles 
.  desséchées,  et  rabattre  avec  une  petite  serpette  ou  des  ciseaux 
bien  affilés  toutes  les  branches,  sans  épargner  les  jeunes  pousses, 
qui  plus  tard,  en  s'allongeant,  forceraient  les  plantes  à  se  dégarnir 
par  le  bas,  et  détruiraient  ainsi  cette  forme  régulière  qui  les  rend 
si  gracieuses  et  si  coquettes. 

Quand  elles  auront  besoin  d*êlre  rempotées,  vous  leur  donnerez 
de  la  terre  de  bruyère  pure,  à  laquelle  vous  ajouterez  un  peu  de 
sable  fin  ;  vous  mettrez  au  fond  du  pot  quelques  tessons  et  une 
couche  de  sable,  puis  vous  vous  garderez  bien  de  tailler  la  motte, 
comme  on  le  fait  quelquefois,  avec  un  instrument  tranchant,  les 
racines  de  Bruyère  redoutent  Tacier  ;  vous  vous  contenterez  de 
gratter  avec  les  doigts  et  de  faire  tomber  par  ce  moyen  la  terre 
usée. 

Après  le  rempotage,  vous  retournerez  en  serre  ou  sous  châssis, 
et  vous  ombragerez  pendant  quelques  jours. 

Pour  les  arrosements,  c'est  chose  bien  autrement  importante. 
Quelques  horticulteurs  fort  recommandables  ont  écrit  qu'une 
Bruyère  pouvait  mourir  de  soif  en  vingt-quatre  heures,  et  que 
trop  d*humidité  la  faisait  périr  en  deux  jours.  Ne  vous  effrayez  pas 
trop  cependant;  car  il  faut  s'entendre.  Les  racines  des  Éricacées 
sont  en  général  fibreuses,  menues  et  cassantes  ;  l'épiderme  qui 
recouvre  ces  appareils  presque  capillaires  est  extrêmement  mince; 
dès  lors  il  faut  une  humidité  constante  et  proportionnée  pour 
qu'ils  puissent  fonctionner.  Or,  si  vous  oubliez  d'arroser,  la  terre 
des  pots;  se  desséchant  peu  à  peu,  sera  bientôt  réduite  à  l'état  de 
poussière;  dans  ce  cas,  les  racines,  qui  ont  déjà  souffert,  pourront 
bien  ne  pas  résister  plus  de  vingt-quatre  heures  à  cet  état  complet 
de  dessiccation,  mais,  remarquez  le  bien,  c'est  là  une  agonie,  pas- 
sez-moi le  mot;  il  y  a  eu  d'abord  souffrance,  maladie,  pendant 
tout  le  temps  que  la  terre  à  mis  à  se  dessécher,  c'est-à-dire  pen- 
dant deux  jours  au  moins  ;  vous  serez  donc  bien  coupable  si  du- 
rant quarante-huit  heures  vous  avez  oublié  de  visiter  des  plantes 
que  vous  aimez^  L'humidité  stagnante  est  sans  contredit  plus 
dangereuse  ;  la  maladie  date  quelquefois  d'assez  loin  ;  l'agonie 
peut  vous  surprendre;  aussi,  dès-que  la  terre  d'un  pot  de  Bruyère 
reste  constamment  humide  et  grasse  à  la  surface,  il  faut  se  hâter 
de  dépoter  la  plante,  de  faire  tomber  toute  la  terre  mouillée,  de 
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rouler  la  moite  dans  la  terre  sèche,  et  de  rempoter  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué. 

En  résumé  sur  ce  point,  les  Bruyères  veulent  être  arrosées  peu 
et  souvent  ;  ces  arrosements  doivent  en  outre  être  distribues  avec 
discernement;  c'est-à-dire  que,  si  vous  donnez  de  Tean  sur  une 
banquette  garnie  de  Bruyères,  il  ne  faut  pas  les  mouiller  toutes 
sans  examiner  si  toutes  elles  en  ont  un  égal  besoin  ;  vous  pouvez 
aussi  bassiner  quelquefois  les  feuilles,  mais  seulement  le  soir  et 
quand  le  soleil  a  réchauffé  pendant  le  Jour  ratmosphère  de  la 
serre  ou  du  châssis. 

Lorsque  vos  plantes  seront  soHies,  les  arrosements  devront  être 
plus  copieux  et  plus  fréquents,  surtout  pendant  les  chaleui^  de 
l'été  ;  à  cette  époque,  un  oubli  de  vingt-quatre  heures  pourrait 
avoir  des  conséquences  fâcheuses. 

Enfin,  à  quelle  exposition  faudra-t-il  les  mettre?  Je  réponds,  sans 
hésiter;  placez-les  au  beau  milieu  de  votre  jardin,  en  plein  air, 
en  pleine  lumière,  sur  une  planche  garnie  de  sable  ou  de  terreau 
passé,  dans  lequel  vous  enterrerez  les  pots;  quelques  brandies 
J*arbres  à  feuilles  légères,  projetant  sur  vos  plantes  leur  vaillant 
ombrage,  ne  nuiront  pas;  mais  gardez-vous  de  les  mettre  à  lom- 
bre,  sous  un  berceau  ou  sous  des  arbres  trop  touffus.  Gardez-vous 
aussi  de  les  placer  le  long  d'un  mur  ou  d'un  abri  qui  réfléchirait 
sur  elles  les  rayons  du  soleil.  La  Bruyère  ne  craint  pas  TinHuence 
de  cet  astre  bienfaisant,  pourvu  que  sa  chaleur,  uniformément  ré- 
pandue dans  l'atmosphère,  soit  tempérée  par  un  air  libre  et  sans 
cesse  renouvelé. 

Nous  savions  tout  cela,  diront  les  praticiens  éclairés.  Je  le  crois 
bien  ;  je  n'ai  pas  écrit  ces  simples  notes  pour  des  hommes  plus 
habiles  ou  plus  savants  que  moi;  ceux-là  n'ont  besoin  ni  de  li- 
vres, ni  de  journaux,  ils  en  font. 

J'ai  pris  la  plume  pour  nos  jeunes  collègues  qui,  plein  de  zèlo 
et  de  désirs,  s'avancent  d'un  pas  timide  encore  dans  la  vaste  car- 
rière du  jardinage  ;  j'ai  voulu  prévenir  quelques  déceptions  en  ré- 
sumant sur  ce  sujet  la  théorie  des  maîtres,  et  en  y  joignant  quel- 
ques faibles  conseils  dictés  par  une  pratique  bientôt  tronlenaire. 

F.   B0NCE>\NE. 

•  Miig%$êiw*U9t%  Sapomieun%  pmMieuimiêêmu 

Arbrisseau  rameux ,  très-\igoureux.  Branches  dressées  étalées. 
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Écorce  gris  verdàtre,  un  peu  rugueuse  par  de  petites  saillies  ou 
verrues  gris  brun.  Ramules  minces,  étalées.  Feuilles  coriaces, 
luisantes,  ovales  acuminées,  parfois  comme  sinuées,  ondulées, 
d*un  vert  gai  foncé,  trés-Iégèrement  marginées  de  blanc.  Ra^nilles 
florales  placées  à  angle  droit  sur  Taxe  principal,  parfois  divari- 
quées,  d'un  blanc  un  peu  verd&tre.  Fleurs  disposées  en  très- 
grandes  panicules  lâches  réunies  en  petits  groupes  sur  les  ra- 
milles florales,  blanches ,  sessiles.  Calice  très-petit,  en  forme  de 
soucoupe,  régulier,  peu  profond,  à  bords  entiers  ou  à  peine 
denticulés.  Corolle  à  tube  très-court ,  à  quatre  divisions  ovales 
étalées  puis  réfléchies,  répandant  une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
Sureau.  Ëtamines  saillantes,  à  filets  souvent  plus  longs  que  ie 
pistil. 

Cette  variété,  obtenue  au  Muséum,  des  graines  envoyées  de 
Chine  en  1854  par  M.  Montigny,  consul  de  France  à  Shang-liaï,  a 
fleuri  en  1858  dans  les  pépinières  de  cet  établissement.  C'eist  une 
très-belle  acquisition  pourVornement  des  jardins  et  probablement 
la  plus  belle  plante  du  genre  par  l'énorme  dimension  qu^acquiè- 
reiit  ses  panicules,  et,  aujourd'hui  qu'avec  toute  raison  on  recher- 
che pour  la  composition  des  massifs ,  des  arbres  à  feuilles  persis- 
tantes, la  variété  dont  nous  parlons  ici  devra  y  occuper  une  des 
premières  places.  Elle  commence  à  épanouir  ses  fleurs  dès  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  et  produit,  par  ses  grandes  panicules 
d'un  blanc  mat,  qui  tranchent  agréablement  avec  le  verl  intense  et 
luisant  de  son  feuillage,  un  bel  eflet.  Elle  se  distingue  de  Tespèce 
(  Ligustmm  Japonicum),  d'abord  par  lecorce  des  rameaux,  qui 
est  plus  pâle,  moins  parsemée  de  vésicules,  ces  dernières  sont  aussi 
moins  saillantes  ;  par  ses  panicules  beaucoup  plus  grosses ,  plus 
lâches  et  surtout  par  leur  disposition  et  leur  couleur  :  par  leur 
disposition,  les  ramilles  florales,  au  lieu  d'être  légèrement  dressées 
comme  dans  l'espèce,  sont  étalées  à  angles  droits,  parfois  même 
un  peu  défléchies  ;  par  leur  couleur,  en  ce  que  l'écorce  des 
ramules  et  ramilles  est  d'un  blanc  mat,  tandis  quelle  est  rosée 
dans  le  L.  Japonicum,  Enfin  elle  en  diffère  encore  par  la  margi- 
nure  des  feuilles,  qui,  au  lieu  d'être  légèrement  rosée,  est  plutôt 
blanchâtre,  et  par  leur  pétiole,  qui  est  verdâtre  ou  à  peine  coloré, 
tandis  qu'il  est  rouge-brun  ou  ferrugineux  dans  l'espèce.  Ajoutons 
que  la  plante  nous  a  paru  un  peu  plus  rustique;  que  l'hiver  der- 
nier, lorsque  rexlrémité  des  rameaux  du  L.  Japonicum  a  été 
détruite,  ceux  de  la  variété  Panictilatuniy  placés  dans  descondi- 
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tiens  absohiment  semblables,  n*ont  nullement  souflert.  Ce  carac- 
tère de  rusticité  persisf era-t-il  ? 

Quant  à  la  culture  de  cette  variété,  elle  est  identique  à  celle  de 
l'espèce,  et,  de  même  que  celte  dernière,  elle  préfère  les  sok 
plutôt  secs  et  légers  qu'argileux  et  humides  ;  on  la  multiplie  de 
boutures  que  Ton  fait  sous  cloche  à  froid  dans  le  courant  de  sep- 
tembre avec  les  jeunes  bourgeons  lorsqu'ils  sont  bien  aoûtés,  ou 
bien  dans  la  serre  avec  Textrémité  des  bourgeons  lorsqu'ils  sont 
encore  en  végétation. 

Carb. 

JTeifyeMtfftM  «•r^ttciflMMt.  Kcenig. 

L'avantage  d'un  journal  horticole  est  de  permettre  à  récrivain 
de  décrire  d'une  manière  spéciale  la  culture  d'une  plante  ;  on  se 
trouve  plus  à  l'aise  pour  entrer  dans  tous  les  détails,  n'étant  pas 
limité  par  l'espace  comme  l'auteur  d'un  livre,  qui  est  forcé  d'être 
succinct  et  qui  par  cela  même  se  renferme  dans  les  généralités, 
s'il  ne  veut  pas  trop  étendre  son  livre.  Aussi  est-il  rare  que  les 
commençants  puissent  y  trouver  ce  qu'ils  désirent  savoir,  un  guide 
assuré  qui  ne  (Taint  pas  de  se  répéter  pour  être  mieux  compris. 

Un  journal  d'horticulture  doit  donc  avoir  pour  but  principal  de 
fournir  à  ses  lecteurs  tous  les  détails  précis  concernant  la  culture 
de  telle  ou  telle  plante.  C'est  pour  cette  raison  que  je  vais  aujour- 
d'hui les  entretenir  de  l'une  des  plus  belles  plantes  que  Ton  puisse 
cultiver  en  serre  chaude  ou  en  serre  tempérée  ;  il  s'agit  d'une  Zin- 
gibéracèe,  et  sans  contredit  l'une  des  plus  précieuses,  je  veux 
parler  de  Y  H  edydiium  carofiarium  (Gandasuli  élégant).  En  effets 
tous  ceux  qui  connaissent  cette  plante  s'associeront  à  moi  pour  en 
parler  avec  admiration;  afîn  d'essayer  de  faire  pénétrer  la  persua- 
sion dans  l'esprit  des  personnes  pour  qui  elle  est  restée  étrangère 
ou  incomprise  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  dirai  point  que  rien  n'égale 
ce  végétal,  mais  j'affirmerai  qu'il  doit  être  classé  parmi  les  plus 
dignes  de  remarque  et  d'attention. 

VHedychium  coronarium  est  originaire  du  Bengale,  c'est  une 
plante  herbacée  dont  la  tige  engainée  par  les  feuilles,  à  la  manière 
des  tiges  des  Bananiers,  s'élève  de  {"".SO  à  2^.50,  la  souche  con- 
siste en  un  rhizome  tubéreux  qui  le  plus  souvent  rampe  au-des- 
sus de  la  terre,  les  tiges,  enveloppées  des  feuilles,  sont  de  moyenne 
grosseur  et  rougefttres  à  leur  base;  les  feuilles  embrassent  la  tige 
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pai*  leur  pétiole  et  sont  munies  d  une  ligule  membraneuse  qui  en- 
veloppe la  tige  jusqu'à  5  centimètres  au-dessus  du  point  où  elles 
deviennent  libres  pour  s'épanouir  en  forme  d'ellipse  d'environ 
0-.40  à  0».45  de  longueur  sur  Û'».08  à  Û'^.iO  de  large;  elles  sont 
glabres  en  dessus,  et  recouvertes  en  dessous  de  poils  soyeux,  peu 
denses,  blancs  et  couchés  ;  l'inflorescence  est  terminale,  formée 
d'un  épi  assez  gros  et  court  composé  de  10  à  15  bractées  imbri- 
quées, grandes,  coriaces,  et  très-rapprochées,  desquelles  sortent 
successivement  quatre  à  cinq  belles  fleurs  ;  chacune  d'elles  s'élève 
de  0"*.08  à  0*".  i  0  au-dessus  de  chaque  bractée;  la  fleur  est  grande, 
d'un  beau  blanc,  et  dégage  une  odeur  des  plus  suaves. 

Le  tube  du  périgone  ou  périanthe  a  de  0"'.0d  à  0'".06  de  long;  des 
six  divisions  quilecomposent,  les  (rois  inférieures  sont  très-étroites  et 
tombantes,  les  trois  autres  sont  grandes  et  ondulées,  celle  du  milieu, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  labelle ,  mesure  6  centimètres  de 
diamètre  ;  elle  est  partagée  en  deux  lobes  ovales  qui,  du  bord  supé- 
rieur, viennent  jusqu'au  milieu;  à  partir  de  la  gorge  du  périgone 
s'étend  une  macule  verdâtre  occupant  le  tiers  de  ce  labelle.  Comme 
la  colonne  staminale,  c'est-à-dire  l'androcée,  apporte  ici  un  cer- 
tain contingent  à  la  beauté  de  cette  fleur,  et  bien  qu'on  en  trouve 
les  détails  botaniques  dans  tous  les  ouvrages  d'horticulture,  je  ne 
dois  pas  omettre  de  dire  qu'elle  est  dressée  entre  les  deux  segments 
latéraux  des  trois  divisions  supérieures,  portant  le  stigmate  au- 
dessus  de  ses  anthères. 

Culture.  Rien  de  plus  facile  que  d'amener  cette  Zingibëracée  à 
un  état  satiâfaisant  de  végétation,  qui  détermine  ensuite  une  belle 
fleuraîson.  On  la  cultive  en  serre  chaude  et  en  pleine  terre  (dans  la 
serre),  dans  une  terre  de  bruyère  tourbeuse,  ou  à  son  défautdans 
un  bon  terreau  de  feuilles  ;  si  on  la  place  dans  la  partie  de  la  serre 
légèrement  ombragée,  elle  acquerra  tout  le  développement  dont 
elle  est  susceptible;  de  bons  et  copieux  arrosements  lui  seront 
donnés  à  partir  du  moment  où  elle  commence  à  végéter  (en  avril- 
mat),  jusqu'à  l'époque  de  sa  fleuraison,  qui  a  lieu  en  août,  pour  les 
diminuer  ensuite,  mais  sans  les  cesser  avant  novembre,  où  les 
feuilles  se  flétriront  pour  tomber  peu  de  temps  après  avec  les 
tiges  qui  les  portent.  On  cessera  tout  arrosement  pendant  l'hiver, 
qui  est  la  saison  du  repos,  jusqu'au  moment  où  Ton  verra  au  prin- 
temps poindre  les  bourgeons. 

On  peut  également  cultiver  ce  Gandasuli  élégant  dans  des  pots 
d'assez  grandes  dimensions  et  dans  une  même  terre  ;  il  se  déve- 
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loppera  moins  sans  doute,  mais  les  fleurs  seront  encore  fort 
belles. 

Quant  à  ceux  qui  ne  possèdent  point  de  serre  chaude,  mais  qui 
ont  une  bonne  serre  tempérée,  ils  peuvent  espérer  également  de 
voir  fleurir  cette  manifique  plante,  qu'on  dK  être  cultivée  dans  son 
pays  pour  la  beauté  de  ses  fleurs  et  leur  parfum  ;  seulement  il 
faudrait  tenir  lerhizome  entièrement  sec  dans  la  terre  des  pots 
pendant  l'hiver,  et  n'exciter  la  végétation  qu'à  l'époque  où  la  cha- 
leur est  assez  stable  dans  notre  climat.  Comme  je  Tai  dit  ailleurs, 
une  serre  tempérée  peut  devenir,  durant  Tété,  une  bonne  serre 
chaude,  où  rien  n'empêcherait  d'y  cultiver  des  végétaux  qui 
n'exigeraient  que  très-peu  de  chaleur  pour  effectuer  leur  repos.  D 
est  évident  que  la  terre  et  les  arrosements  seraient  les  mêmes 
pour  une  plante  cultivée  en  serre  tempérée. 

Depuis  longtemps  J'ai  remarqué  que,  de  toutes  les  terres,  la  plus 
propre  à  la  culture  des  Hedychinm,  et  surtout  de  l'espèce  en 
question,  c'était  la  terre  de  bruyère  tourbeuse  grossièrement  ta- 
misée ;  l'eau  des  arrosements  la  traverse  facilement  et  les  racines 
y  prennent  un  développement  considérable. 

Ainsi,  en  suivant  mes  indications,  et  en  ayant  soin,  si  les  plnntrs 
qu'on  possède  sont  fortes,  de  supprimer  les  tiges  faibles,  on  s'as- 
surera une  belle  fleuraison,  et  on  sera  convaincu  combien  celle 
magnifique  espèce  méritait  d'être  cultivée. 

La  multiplication  se  fait  facilement  par  la  division  des  rhizomes. 

L.  LCCLÈRE. 


Boianlquo  liortlrole'. 

DE  LA  FÉCONDATION  ET  DES  CHANGEMENTS  QVE  SUBIT  l'ovAIRE  APRÈS  lA  FÉCOKDATIOK. 

Quand  la  fleur  est  entièrement  épanouie,  l'anthère  ne  tarde  pas 
à  s'ouvrir,  et  le  pollen  qu'elle  contient  est  déposé  sur  le  stigmate. 
Dans  la  plupart  des  végétaux,  la  disposition  des  anthères,  relati- 
vement au  stigmate,  est  telle,  que  le  pollen  tombe  facilement  sur 
cet  organe.  Mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  plantes  dont  le  style 
est  bien  plus  allongé  que  le  filet  ou  dont  une  autre  structure  par- 
ticulière rend  impossible  la  transmission  directe  du  pollen.  Dans 
cescns,  le  pollen  est  déposé  sur  le  stigmate,  ou  par  le  vent,  ou  par 

(1)  Voir  nevtte  horticole,  année  1857,  p.  585,  613:  année  1858.  p.  7,  29,  8D, 
HR,  148,  172,  202,  231,  272,  297.  550.  545.  571,  409,  425,  454,  483  et  511. 
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l'intervention  des  insectes.  Toutes  les  plantes  monoïques  etdioï- 
ques  sont  d'ailleurs  dans  le  même  cas,  parce  que  les  deux 
sexes  ne  s'y  trouvent  pas  réunis  dans  la  même  fleur. 

Peu  de  temps  après  que  le  pollen  a  touché  le  stigmate,  qui  le 
retient  par  sa  nature  visqueuse,  il  commence  à  se  gonfler,  puis  sa 
membrane  intérieure  fait  saillie  à  un  certain  endroit  et  s'allonge 
peu  à  peu  en.un  tube  qu'on  appelle  le  boyau  ou  le  tiibe  pollinique, 
et  qui  descend  dans  le  tissu  conducteur.  Les  grains  de  pollen 
montrent  ordinairement  d'avance  l'endroit  où  doit  sortir  ce  tube, 
car  leur  membrane  offre  le  plus  souvent  des  parties  plus  minces 
qu'on  &  désignées  improprement  du  mot  pores,  quoique  ce  ne  soit 
pas  réellement  des  ouvertures. 

Quand  le  pollen  a  atteint  les  stigmates,  les  enveloppes  de  la 
fleur  et  Tandrocée  ont  accompli  leur  fonction,  et  souvent  ces  or- 
ganes se  flétrissent  immédiatement  après.  Tout  le  monde  sait  que, 
pour  conserver  les  fleurs  pendant  longtemps  dans  leur  éclat,  il 
suffit  de  leur  enlever  les  anthères,  rendant  par  cela  impossible 
leur  fécondation.  Le  tube  poUinique,  en  s' allongeant,  arrive,  après 
un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  dans  la  cavité  de  l'ovaire, 
où  il  se  dirige  vers  le  micropyle  d'un  ovule  (fig.  170  tp).  Il  entre 
dans  le  micropyle  et  se  prolonge  jusqu'au  nucelle,  où  il  flnit  par 
atteindre  le  sac  embryonnaire  (fig,  170  se),  qui  souvent  se  trouve 
au  sommet  extrême  de  l'ovule.  Mais,  si  le  sac  embryonnaire 
est  entouré  de  tous  côtés  du  tissu  du  nucelle,  comme  dans  notre 
figure,  le  tube  pollinique  franchit  le  passage  pour  arriver  jusqu'à 
lui  et  s'applique  étroitement  sur  le  côté  cTtérieur  de  sa  membrane. 

Pendant  le  temps  de  la  descente  du  tube  pollinique  dans  le  tissu 
conducteur,  une  modification  particulière  s'opère  dans  le  sac  em- 
bryonnaire. Dans  l'intérieur  de  cet  organe,  on  voit  naître  une  ou 
plusieurs  ceUules  d'une  texture  extrêmement  délicate,  qui  se  trou- 
vent ordinairement  vers  la  partie  la  plus  rapprochée  du  micro- 
pyle. Ces  cellules  ont  reçu  le  nom  de  vésicule  embryonnaires 
(fig.  170  re);  elles  s'appliquent  à  la  membrane  du  sac  embryon- 
naire, qui  les  contient  exactement  au  même  endroit  où  ce  sac  est 
touché  extérieurement  par  le  bout  du  tube  pollinique,  et,  par  l'ac- 
tion du  contenu  de  ce  tube,  à  travers  la  membrane  perméable  s'o- 
père la  fécondation,  c'est-à-dire  le  changement  d'une  de  ces  vési- 
cules embryonnaires  en  embryon.  Le  premier  efl'et  produit  par  le 
tube  pollinique  sur  la  vésicule  embryonnaire  consiste  en  un  allon- 
gement considérable  de  celle-ci,  puis  elle  est  divisée  en  deux  par 
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une  cloison  transversale.  Cette  division  se  répète  souvent  plusieurs 
fois  avant  que  l'extrémité  connmence  à  former  un  corps  celluhuv 
globuleux,  qui  est  l'embryon  proprement  dit  (fîg.  ÎTi  em),  La 
partie  filiforme,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  cet  embryon,  est  dit 
le  fil  suRpenseur  [Ç\%.  \1\  fs). 

Dans  la  plupart  des  plantes,  on  voit  se  fonner  dans  le  sac  em- 
bryonnaire, du  côté  rapproché  de  la  chalaze,  aus^tôt  que  la  fé- 
condation a  eu  lieu,  un  tissu  cellulaire  qui,  dans  un  grand  nombre 
de  plantes,  entoure  plus  tard  Tembryon,  mais  qui,  dans  d'autres, 
finit  par  disparaître;  on  appelle  ce  tissu  Vendosperme  (fig.  ili  edp). 


Fi^.  170.  — Coupe  longitudinale  d'un 
ovule  de  la  reii&ée. 


Kîg.  171.  — Coupe  loDgitudioale  d'an 
ovule  du  Polygonum. 


Avant  de  poursuivre  plus  loin  le  développement  de  l'embryon, 
observons  les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  autres  parties 
du  gynécée  de  la  plante. 

Le  stigmate  et  le  tissu  se  flétrissent  en  général  pronriptement 
après  la  fécondîilion  de  la  fleur,  et  ce  qui  reste  du  pistil,  c'est-à- 
dire  l'ovaire  et  ses  ovules,  continuent  leur  développement  et  se 
présentent  plus  tard  sous  des  apparences  nouvelles.  On  désigne 
l'ovaire,  après  la  fécondation,  du  nom  de  péricarpe,  et  l'ovule  du 
nom  de  graine;  leur  ensemble  constitue  le  fruit.  Dans  un  certain 
nombre  de  plantes,  le  péricarpe  conserve  jusqu'à  la  maturité  du 
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fi*uit  son  caractère  foliacé;  dans  d'autres»  il  devient  ou  coriace,  ou 
ligneui,  ou  charnu. 

Pour  bien  comprendre  et  expliquer  les  nombreuses  formes  que 
peuvent  offrir  les  fruits,  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  ovaires 
ne  sont  que  des  feuilles  modifiées.  Nous  devons  par  conséquent 
y  distinguer  trois  différentes  couches  cellulaires  :  une  extérieure 
correspondant  à  Tépiderme  de  la  face  inférieure  de  la  feuille,  une 
moyenne  correspondant  au  parenchyme  de  la  feuille,  et  une  in- 
térieure qui  répond  à  Tépiderme  supérieure  de  la  feuille.  Il  est 
nécessaire  de  bien  distinguer  ces  trois  couches,  qui,  dans  le  déve- 
loppement ultérieur  du  fruit,  prennent  pnrfois  des  caractères  bien 
différents  les  unes  des  autres.  La  couche  extérieure  est  dite  Vépi- 
carpe,  la  partie  moyenne  constitue  le  mésocarpe,  et  Tintérieure 
Yendocarpe. 

Pour  donner  un  exemple  facile  à  vérifier  pour  tout  le  monde 
des  structures  particulières  que  peuvent  prendre  les  différentes 
couches  du  péricarpe,  examinons  une  Prune  ou  une  Cerise.  Ici 
nous  voyons  Tépicarpe  sous  forme  d'une  pellicule  mince;  toute  la 
chair  du  fruit  est  formée  par  le  mésocarpe,  qui  a  pris  un  déve- 
loppement prodigieux  en  même  temps  que  son  tissu  s'est  gorgé 
d'un  liquide  sucré  plus  ou  moins  coloré  ;  Tendocarpe  se  présente 
sous  la  forme  de  la  coque  dure  qui  contient  le  noyau,  qui  lui  seul 
est  la  véritable  graine  de  la  plante.  Dans  les  Amandes,  qui  sont 
très-voisines  des  Prunes,  des  Pèches  et  des  Abricots,  la  chair  du 
mésocarpe  est  remplacée  par  un  tissu  coriace,  et  Tépicarpe  forme 
la  peau  veloutée  du  fruit.  Dans  les  fruits  du  Noyer,  c'est  également 
l'endocarpe  qui  constitue  la  coquille  de  noix. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  fruits  à  plusieurs  loges, 
c'est-à-dire  composés  de  plusieurs  carpelles,  nous  voyons  dans  la 
Pomme  la  partie  charnue  formée  également  par  le  mésocarpe, 
tandis  que  l'endocarpe  prend  la  forme  d'une  membrane  dure  et 
écailieuse  qui  tapisse  les  cinq  loges  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
grains.  Dans  les  Pommes  et  les  Poires,  où  la  partie  supérieure  du 
rameau  fructifère,  la  base  du  calice  et  l'ovaire  sont  intimement 
soudés  et  confondus  ensemble,  toutes  ces  trois  parties  concourent 
à  la  formation  du  fruit.  Dans  d'autres  plantes,  telles  que  les  Ana- 
cardium,  les  HoveniUy  etc.,  le  sommet  du  pédoncule  qui  porte  un 
fruit  sec  devient  charnu.  Ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  fruit 
de  cette  dernière  plante  n'est  donc  qu'un  pédoncule.  Les  fruits 
des  Orangers  nous  offrent  une  organisation  toute  particulière.  La 
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peau  d'une  Orange  est  formée  par  Tépicarpe  et  le  inësocarpe  du 
fruit.  L^endocarpe,  qui,  vers  l'époque  de  la  fécondation,  entoure 
les  loges  de  Tovaire,  est  tapissée  à  sa  surface  de  cellules  allongées, 
qui  se  multiplient  ensuite  et  finissent  par  former  la  chair  du  Gruit, 
qui  plus  tard  remplit  entièrement  les  cavités  des  loges  et  entoure 
les  graines. 

Dans  la  langue  vulgaire,  on  comprend  sous  le  nom  de  fruit  les 
parties  voisines  des  grains  qu'on  peut  manger  sans  trop  se  rendre 
compte  que  ces  parties  sont  formées  par  des  organes  biea  difie> 
rents  de  la  plante.  Ainsi  le  fruit  du  Fraisier  est  le  réceptacle  de- 
venu charnu,  c'est-à-dire  Textréraité  du  rameau  floral  qui  supporte 
les  ovaires;  dans  le  fruit  du  Mûrier,  ce  sont  les  enveloppes  flo- 
rales qui,  vers  la  maturité,  deviennent  charnues  et  colorées;  dans 
les  Figues,  c'est  toute  l'inflorescence;  dans  lei/orema,  c'est  le  pé- 
doncule; dans  les  Amandes,  c'est  la  graine;  dans  les  Pèches,  les 
Prunes,  les  Abricots,  etc.,  c'est  le  mésocarpe;  dans  les  Oranges, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  les  appendices  de  l'endocarpe 
fournissent  la  chair  succulente  de  ce  beau  fruit.  Nous  voyons,  par 
ces  exemples,  que  le  sens  vague  du  mot  fruit,  comme  on  l'appli- 
que dans  la  vie  ordinaire,  est  très-diflérent  de  ce  que  le  mot  fruit 
signifle  pour  la  science;  car  ni  la  Fraise,  ni  la  Mûre,  ni  la  Figue,  ni 
le  Hovenia,  etc.,  ne  présentent  des  fruits  charnus  et  succulents. 

Dans  beaucoup  de  fruits,  le  péricarpe,  qu  il  soit  formé  d'un  seul 
ou  de  plusieurs  carpelles,  conserve  extérieurement  les  traces  de 
son  origine  foliacée;  dans  d'autres  cas,  ces  traces  sont  plus  ou 
moins  effacées  par  l'épicarpe  et  le  mésocarpe,  tandis  qu'elles  se 
retrouvent  d'une  manière  très-évidente  dans  l'endocarpe.  Si  nous 
regardons,  par  exemple,  le  noyau  d'une  Prune  ou  d'un  Abricot, 
nous  trouvons  sous  forme  d'un  sillon  plus  ou  moins  profond  l'en- 
droit correspondant  aux  bords  de  la  feuille  carpellaire.  On  appelle 
cette  trace  des  bords  de  la  feuille  carpellaire  la  suture.  Souvent 
aussi  on  remarque  les  traces  de  la  nervure  dorsale  de  la  feuille 
carpellaire,  auxquelles  on  applique  également  le  terme  de  suture, 
distinguant  alors  la  suture  ventrale,  qui  répond  aux  bords  de  la 
feuille  carpellaire,  de  la  suture  dorsale,  qui  comprend  les  traces  de 
la  nervure  médiane. 

C'est  ordinairement  par  ces  sutures  qu'on  parvient  le  plus  faci- 
lement à  ouvrir  les  noyaux,  et,  dans  un  grand  nombre  de  plantes, 
c'est  par  ces  sutures  que  s'ouvre  le  fruit  et  que  le  péricarpe  se 
divise  en  plusieurs  parties,  égalant  le  nombre  des  loges  ou  pré- 
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sentant  un  nombre  double  d'elles.  On  appelle  alors  les  pièces  dans 
lesquelles  se  divise  le  péricarpe  des  valves,  et  on  parle  de  fruits 
nnivalves,  bivalves^  trivalveSj  muUivalves,  etc. ,  selon  le  nombre 
de  ces  valves. 

Les  fruits  mûrs  offrent  souvent  une  disposition  tout  autre  de 
leur  partie  constituantes  qu'on  aurait  dû  Tal tendre  quand  on  les 
a  observés  avant  la  fécondation  ;  car  souvent,  dans*  les  ovaires  à 
plusieurs  loges  et  à  plusieurs  ovules,  c'est  une  seule  loge  ou  un 
seul  ovule,  ou  bien  quelques-uns  d'eux  seulement  qui  se  dévelop- 
pent entièrement  et  qui,  par  suite  de  leur  accroissement,  finissent 
par  anéantir  complètement  les  loges  voisines.  Ainsi,  dans  les  fruits 
du  Marronnier  dinde,  on  trouve  ordinairement  une  seule  grande 
graine,  tandis  que  l'ovaire,  à  l'époque  de  la  floraison,  était  com- 
posé de  trois  loges  contenant  chacune  deux  ovules.  Il  arrjve  ce- 
pendant assez  souvent  qu'on  trouve  plusieurs  graines  dans  les 
fruits  de  cette  plante.  Mais  un  autre  exemple,  où  la  suppression  de 
tous  les  ovules,  sauf  un  seul,  s'opère  presque  sans  exception,  nous 
est  offert  par  les  Glands  du  Chêne;  ici  nous  observons  à  un  âge 
peu  avancé  qu'il  offre  un  ovaire  formé  par  trois  carpelles,  dont  les 
trois  placentaires  pariétaux  portent  chacun  deux  ovules.  Un  seul 
de  ces  six  ovules  devient  le  Gland.  Il  est  donc  indispensable,  pour 
bien  se  rendre  compte  de  l'organisation  d'un  fruit,  d'en  étudier  le 
développement  dès  son  origine. 

J.  Gkœkland. 

SiiTOphmiêihuM  MeHoiOÈBku;  Doc. 

La  jolie  Apocynée  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  le  Strophanthiis  di- 
chotomtis  (fig.  ^  72),  est  originaire  de  la  Chine,  des  Indes  Orientales 
et  de  l'Afrique  tropicale.  Elle  a  été  décrite  par  les  botanistes  sous 
plusieurs  noms  différents,  tels'que  Nerium  caudatum,  Lam.,  Ne- 
rium  scandens,  Lonreiro]  Echites  dichotoma  Carey  et  Echitescati- 
data.  Lin.  Cette  regrettable  richesse  en  synonymes  prouve  suffisam- 
ment qu'on  a  été  peu  d'accord  sur  la  place  qu'elle  devait  occuper 
dans  la  nombreuse  famille  des  Apocynées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Strophanthns  se  rapproche  beaucoup  du  genre  Nerium,  dont  il 
diffère  cependant  par  sa  végétation  sarmenteuse  et  grimpante,  par 
la  disposition  de  ses  feuilles,  qui  sont  opposées,  tandis  que  celles 
du  Neritim  se  trouvent  réunies  en  verticilles  à  trois.  La  forme  de 
la  corolle  est  aussi  différente  ;  car,  tandis  qu'elle  est  hypocratéri- 
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1 


forme  dans  le  Nerium^  elle  est  infundibuliforme  dans  le  S^to- 
phanthus  ;  enfin,  la  gorge  de  la  corolle  de  noire  fleur  est  garnie 


^ 


d  une  coronule  composée  de  cinq  écailles  régulièrement  bifides, 
tandis  que  la  coronule  du  Nerium  est  irrégulièrement  découpée. 
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Le  Strophanthus  dichotmntis  est  un  arbuste  grimpante  rameaux 
opposés,  dont  l'écorce  brune  est  finement  verruqueuse.  Les  nom- 


s^ 


Fig.  173.  —  PlatycoJoii  aiilumnale. 


breuses  feuilles  oblongues  sont  opposées  et  rapprochées  au  som- 
met des  rameaux  ;  elles  sont  d'un  vert  foncé  brillant,  brièvement 


548  «KVUE  IIOiniCOLE. 

pétiole,  munies  à  leur  base  de  deux  petites  stipules  demi-lancéo- 
lées. Le  calice  vert,  campanule,  est  quinquifide,  à  divisions  linéaires 
acuminées.  La  corolle  infundibuliforme  est  d'une  prèfloraison  tor- 
due ;  son  tube  dépasse  à  peine  les  dents  du  calice.  IjC  limbe  est  di- 
visé en  cinq  segments  filiformes  d'une  longueur  prodigieuse,  qui 
donnent  à  la  fleur  un  aspect  des  plus  bizarres  et  très-élégant  ;  les 
segments  sont  un  peu  canaliculés  et  plus  ou  moins  tordus  et  on- 
dulés :  vers  leur  base,  ils  sont  d'une  couleur  rouge  comme  Tinté- 
rieur  du  tube  de  la  corolle.  Dans  la  gorge  de  la  corolle  se  trouve 
une  coronule  composée  de  cinq  squamules  bifides,  charnues, 
rouges.  Les  anthères  sagitlées  se  prolongent  en  arêtes  et  sont  con- 
niventes  ;  leur  couleur  est  jaunâtre.  Le  style  ressemble  à  celui  du 
Nerium;  il  est  blanchâtre  et  en  forme  de  massue.  On  a  distingué 
trois  variétés  ou  plutôt  trois  formes  de  cette  plante  ;  savoir  : 

1°S.  dichotomiis  Cochinchinensis,  à  segments  du  calice  dressés, 
très-courts,  larges  ; 

2°  S.  dichotomus  Chinensis,  à  segments  dressés,  bien  pUi> 
étroits  ; 

5®  S.  dichotonius  Coromandelianus,  à  segments  et  bractées  re- 
courbées. 

Le  Strophanihtis  est  une  plante  de  serre  chaude,  très-florilere 
pendant  presque  toutes  les  saisons.  Elle  demande  un  sol  composé 
de  terre  franche  et  de  terre  de  bruyère.  Elle  garnit  la  serre  autant 
par  son  feuillage  brillant  que  par  ses  jolies  fleurs.  Nous  devons  la 
plante  qui  nous  a  servi  de  modèle  à  l'obligeance  de  M.  Rougier- 
Ghauvière,  qui,  dans  son  riche  établissement  horticole,  en  possède 
des  échantillons  d'une  très-belle  culture.  T.  V. 


Le  Platycodon  autumnale  (fig.  175)  a  été  confondu  pendant 
longtemps  avec  le  Platycodon  grandiflorum,  et  ceci  est  probable- 
ment la  raison  pour  laquelle  celte  belle  plante  est  encore  aujour- 
d'hui si  peu  répandue  dans  nos  jardins,  quoique  en  1848  M.  De- 
caisne,  qui  donna  le  nom  à  la  plante,  ait  publié  dans  la  Revue  * 
un  article  plein  d'intérêt,  accompagné  d'une  flgure  de  la  fleur. 
M.  Lindley,  qui,  d'abord,  avait  cru  cette  plante  identique  au  P. 
grandiflarum,  lui  donna  ensuite  le  nom  de  Platycodon  Chinense, 

fi)  Voir  nevue  horticole,  1858,  3»  série,  p.  oOl,  fiçr.  10 
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ignorant  probablement  que  la  niéiiie  plante  avait  é(é  décrite  et 
nommée  par  Tillustre  professeur  du  Muséum  de  Paris. 

La  figure  que  nous  offrons  ici  à  nos  lecteurs,  présentant  la  va- 
riété à  fleur  double  et  donnant  le  port  de  la  plante,  peut,  en  quel- 
que sorte,  compléter  le  travail  dont  nous  venons  de  parler,  et 
nous  espérons  qu'il^  suffira  de  rappeler  aux  horticulteurs  et 
aux  amateui's  des  jardins  une  plante  qui  mérite  plus  que  bien 
d'autres  d*étre  admise  dans  nos  parterres.  Elle  est  très-rustique 
et  ne  craint  point  nos  hivers  en  pleine  terre  ;  sa  floraison  se  pro- 
longe j[usqu'à  la  fin  de  septembre;  son  port  dressé  et  le  grand 
nombre  de  fleurs  qu'elle  oÏTre  la  rendent  infiniment  préférable  à 
fancien  Platycodon  grandiflonim ,  qui ,  par  sa  tige  grêle  et 
flexueuse,  produit  souvent  un  efiet  disgracieux.  La  multiplication 
est  d'ailleurs  facile  ;  elle  peut  è(re  cflectuée,  soit  par  semis,  soit 
par  division  de  k  soudie  vivace. 

Le  Platycodon  atUumnale  Meini  environ  O'.iO  à  0".60  de  hau- 
teur ;  sa  lige  robuste  est  dressée.  Les  feuilles  alternes  sont  ellipti- 
ques; les  supérieures  linéaires-lancéolées,  à  bords  finement  den- 
telés, vertes  en  dessus,  glauques  en  dessous,  très-courtement 
pétiolées.  Les  grandes  fleurs  d'un  bleu  violacé  qui  terminent  les 
rameaux  ont  une  forme  campanulée-étalée.  Le  calice,  soudé  à  sa 
base  avec  l'ovaire,  est  globuleux;  son  limbe  est  formé  de  cinq  divi- 
sions triangulaires,  pointues,  un  peu  réfléchies.  La  corolle,  à  tube 
très- court,  est  intérieurement  velue  à  sa  base;  son  hmbe  quin- 
(|uelobé  ofl're  un  diaméti^e  de  0."06  à  0".07.  Les  filets  minces  des 
étamines  sont  dilatés  à  leur  base  ;  les  anthères  sont  linéaires.  I^ 
style  est  quinquangulaire  à  la  base  et  supporte  un  stigmate  à  cinq 
rayons  étalés,  blancs,  papilleux.  Le  fruit  est  une  capsule  un  peu 
charnue  et  s'ouvre  à  la  maturité  par  cinq  valves. 

Le  Platycodon  axUumnale  dilfère  du  P.  grandiflomm,  principa- 
lement par  son  port  dressé  et  roide,  par  l'époque  plus  tardive  de 
sa  floraison,  par  sa  corolle  velue  au  fond  de  son  tube,  par  la  forme 
particulière  de  ses  filets  dilatés  à  leur  base,  vi  enfin  par  la  forme 
plus  arrondie  de  l'ovaire.  On  rencontre  fréquemment  une  variété 
à  fleur  blanche  ;  les  fleurs  ont  également  une  tendance  à  devenir 
doubles,  comme  elles  sont  dans  notre  figure. 

Notre  plante  est  originaire  delà  Chine,  et  les  premiers  échantil- 
lons, très  connus  en  Europe,  ont  été  récoltés  aux  environs  de  Ma- 
cao  et  aux  îles  voisines,  en  1829.  Elle  fut  introduite  dans  l'horti- 
culture anglaise  par  M.  Fortune,  qui  en  reçut  un  envoi  de  graines 
en  18i5.  J.  GnŒNLAM>. 
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•tlène  A  boaqaet  et  M^himwÊ%U  flÊrmiicmMm. 

Encore  deux  plantes  qu*on  néglige,  qu'on  oublie  ;  et  deux  belles 
plantes,  je  vous  Tassure  ;  bien  des  nouveautés  ne  valent  pas  ces 
vieilleries-là. 

L'une  est  bisannuelle,  de  pleine  terre,  extrêmement  rustique  et 
d'un  très-bel  effet  sur  le  bord  des  massifs.  L'autre  est  vivace, 
s'élève  à  près  d'un  mètre  et  peut  passer  Thiver  sous  notre  climat, 
pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  la  planter  au  midi  et  de  lui  dojiner  une 
couverture  pendant  les  froids  rigoureux. 

Ces  simples  avantages  ne  sont-ils  pas  déjà  des  titres  pour  les  re- 
commander à  l'attention  des  horticulteurs  ? 

La  Silène  à  bouquet  fait  partie,  comme  on  sait,  de  la  famille 
des  Caryophyllées  ;  elle  est  originaire  des  montagnes  du  Caucase; 
ses  feuilles  sont  assez  larges,  ovales,  légèrement  spalulèes,  d'un 
vert  glauque  ;  la  plante  vit  deux  et  même  trois  ans  ;  elle  forme, 
avant  de  fleurir,  une  jolie  touffe,  du  milieu  de  laquelle  s'élève, 
au  commencement  delà  seconde  année,  une  tige  florale  de  0".  50 
environ,  bien  ramifiée  et  supportant  des  bouquets  fascicules, 
compactes,  plus  gros  que  le  poing,  composés  de  petites  fleurs  d'un 
rose  vif  et  de  très-longue  durée. 

La  culture  est  on  ne  peut  plus  facile.  On  sème  d^avril  en  juillet 
dans  des  terrines  ;  on  repique  en  place  et  on  arrose  peu,  surtout 
la  première  année.  Insensible  au  froid,  la  Silène  à  bouquet  de- 
mande un  terrain  calcaire  ou  sablonneux  ;  elle  se  plaît  surtout  dans 
les  terres  sèches  mêlées  de  pierres  ou  de  plâtras.  Une  variété  très- 
voisine,  Vonenialis^  demande  les  mêmes  soins  et  peut  se  cultiver 
en  pot. 

Le  Phlomis  fruticosa,  qu'on  appelle  aussi  Sauge  de  Jérusalem, 
se  trouve  à  l'état  spontané  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Sicile  et 
même  dans  quelques-uns  de  nos  départements  du  Sud.  Ellee^  de 
la  famille  des  Labiées;  ses  tiges  sous  frutescentes  forment  un  beau 
buisson  d'un  mètre  de  hauteur  ;  ses  feuilles,  vertes  en  dessus,  blan- 
châtres en  dessous,  sont  cordiformes,  obtuses,  légèrement  den- 
tées. Les  fleurs  qui  décorent  la  tige  sont  assez  semblables  à  celles 
des  Salvia  ;  mais  elles  sont  réunies  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt, 
et  forment  un,  deux  ou  trois  verticilles  superposés  jusqu'au  som- 
met des  rameaux.  Leur  belle  couleur  jaune-orangé  tranche  bien 
sur  le  vert  très-gai  du  feuillage  et  produit  un  admirable  effet. 
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Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Phlomis  supportent  assez  bien 
la  pleine  terre,  pourvu  qu'elles  soient  plantées  au  midi,  le  long 
d'un  abri,  en  terre  franche,  légère,  et  pourvu  qu'on  leur  donne 
pendant  l'hiver  une  couverture  de  paille  ou  de  litière  sèche.  Ârro- 
sements  fréquents  pendant  l'été.  Multiplication  de  graines  semées 
au  printemps  ou  de  boutures  faites  en  mai  sous  un  châssis  froid 
ombragé. 

Pour  ne  rien  cacher,  je  dois  vous  dire  que  le  Phlomis  fmticosa 
n^a  pu  supporter,  sous  le  climat  de  Paris,  les  hivers  de  1857 
et  i858  ;  la  couverture  de  paille  n  a  pas  suffi.  11  serait  donc  pru- 
dent de  cultiver  quelques  jeunes  pieds  en  pots  et  de  les  rentrer 
dans  Torangerie  ou  la  terre  tempérée. 

BONCEKNE. 

Coltare  perfectionnée  des  isplnards  d^antomne. 

Dans  la  culture  maraîchère  et  bourgeoise,  on  sème  ordinaire- 
ment les  Ëpinards  d'automne  du  20  au  30  août  ;  les  maraîchers 
effectuent  les  semis  à  la  volée  ;  dans  la  culture  bourgeoise  on  sème 
en  rayons,  ce  qui  est  préférable  pour  donner  les  sarclages  et  bi- 
nages que  ces  plantes  exigent. 

Les  variétés  les  plus  avantageuses  pour  les  semis  d'automne 
sont  :  l'Ëpinard  d'Angleterre,  l'Épinard  de  Flandre  et  celui  de  Hol- 
lande, comme  présentant  plus  de  rusticité  pour  supporter  les  in- 
tempéries de  nos  hivers. 

Depuis  quatre  années  nous  avons  adopté  un  nouveau  mode  de 
culture,  qui  nous  a  procuré  de  grands  avantages  :  1°  par  une 
grande  économie  de  graine  ;  2°  par  la  beauté,  l'abondance  et  la 
qualité  des  produits  ;  3®  par  la  facilité  de  l'épluchage  du  lé- 
gume. 

Voici  en  quoi  il  consiste  : 

A  la  fm  du  mois  d'août,  du  20  au  30,  on  labourera  à  la  bêche  une 
planche  qui  ait  reçu  une  fumure  de  printemps.  (A  défaut  de 
cette  fumure,  on  la  donnerait  en  pratiquant  le  labour.)  Lorsque  la 
planche  est  labourée,  il  faut  en  dresser  les  bords  et  en  régler  la 
surface  en  brisant  les  mottes  avec  les  dents  du  râteau,  puis  on 
sème  immédiatement  à  la  volée  la  graine  d'Ëpinards  d'Angleterre, 
de  façon  qu'elle  soit  répartie  le  plus  également  possible;  pour  cela 
on  ne  sème  que  la  moitié  de  la  planche  à  chaque  tour. 

On  enterre  la  graine  au  moyen   de  la  griffe  ou  fourche  à 
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dents  recourbées,  qui  produit  un  hersage  vigoureux  (c*est  un 
excellent  outil  brise-motte ,  trop  peu  répandu  dans  la  culture); 
puis  on  plombe  la  terre  en  marchant  dessus  les  pieds  serrés, 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  plandie;  on  passe  ensuite  le  râ- 
teau pour  régler  la  surface,  et  on  y  répand  un  léger  paillis  de 
vieux  fumier  court.  On  donne  îmmédiateoient  une  forte  mouillure 
si  la  terre  est  sèche,  et  l'on  continue  d'arroser  chaque  jour  pour 
favoriser  la  germination  des  grain»!  qui  doivent  sortir  de  terre 
en  six  à  sept  jours. 

Ce  semis  forme  la  pépinière  d*t>ù  seront  extraits  les  plants  pro- 
pres au  repiquage  définitif. 

Lorsque  le  plant  a  pris  assez  de  force  pour  être  repiqué,  on  pré- 
pare, par  un  bon  labour  à  la  bêche  avec  fumure,  une  ou  plusieurs 
planches  larges  de  1*^.60,  dont  on  dresse  les  bords  au  moyen  da 
cordeau  en  mémo  temps  que  Ton  en  règle  la  surface.  On  laisse 
entre  chaque  planche  un  sentier  de  40  cenlimètres;  les  planches 
divisées  sont  en  cinq  rayons  dans  le  sens  de  la  longueur;  il  faut 
conserver  20  centimètres  du  bord  du  sentier  au  premier  rayon,  et 
30  centimètres  entre  les  autres. 

Les  plants  d'Épinards  sont  déplantés  de  la  pépinière  en  les 
soulevantavec  une  houlette  ou  autre  instrument,  de  manière  à  ne 
pas  briser  le  pivot  ;  on  les  repique  ensuite  au  plantoir,  au  milieu 
des  rayons,  au  même  écartement  que  ces  derniers,  à  O'^.SO. 

On  aura  soin  de  bien  appuyer  ou  borner  la  terre  contre  le  collet 
de  la  plante  pour  éviter  que  les  gelées  ne  la  soulèvent;  celte 
opération  est  très-importante. 

La  plantation  terminée,  on  arrose  chaque  pied  au  goulot,  ce  qui 
a  pour  effet  de  remplir  le  trou  laissé  par  le  plantoir  et  de  plomber 
la  terre.  On  continuera  d'arroser  jusqu'à  parfaite  reprise;  puis, 
quelque  temps  après,  on  donnera  un  binage  pour  détruire  les 
mauvaises  herbes. 

Les  plants  ainsi  traités  fourniront  une  récolle  de  feuilles  dans 
le  mois  d'octobre,  recolle  qu'il  faut  effectuer  en  détachant  à  la 
main  les  feuilles  de  la  base,  et  non  en  les  coupant  avec  un  couteau, 
comme  on  le  pratique  ordinairement,  ce  qui  cause  un  préjudice  à 
la  récolte  de  printemps. 

Après  rhiver,  les  planches  seront  entretenues  dans  la  plus 
grande  propreté  par  des  binages,  et  c'est  alors  que  l'on  jouira  de 
la  beauté  des  produits  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  où  les  Épi- 
nards  montent  en  graines. 
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Une  planche  composée  de  quatre  rayons  de  42  pieds  chacun, 
on  de  168  pieds,  a  donné  une  récolte  brute  de  210  kilogrammes, 
et  la  plupart  des  forts  pieds  pesaient  1^.750  à  2  kilogrammes.  En 
outre,  la  moitié  des  pieds  portaient  un  diamètre  de  90  à  96  cen- 
timètres, résultat  que  Ton  n'a  pas  encore  obtenu  jusqu'à  ce  jour, 
et  qui  démontre  le  développement  que  nos  Épinards  sont  suscep- 
tibles de  prendre  par  ce  mode  de  culture  qui  n*a  rien  de  com- 
pliqué. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Victor  Borie,  à  qui  nous  avons 
soumis  ces  résultats,  a  mesuré  lui-même  le  limbe  des  feuilles,  et 
leur  a  trouvé  38  centimètres  de  longueur  sur  36  de  largeur,  et 
10  feuilles  avec  les  pétioles  ont  donné  un  poids  de  600  grammes, 
quantité  suffisante  pour  un  plat. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  nos  résultats,  en  enga- 
geant nos  collègues  à  adopter  cette  culture  de  préférence  à  Tan- 
cien  mode,  qui  ne  produit  que  de  petites  feuilles,  exigeant  beau- 
coup de  temps  et  de  patience  pour  les  éplucher  et  les  préparer. 

Comme  beaucoup  de  personnes  qui  ont  vu  nos  produits  ex- 
traordinaires doutaient  de  leur  qualité,  nous  croyons  utile,  dans 
l'intérêt  de  nos  lecteurs,  et  particulièrement  de  nos  lectrices,  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  la  manière  de  les  préparer. 

Les  feuilles  d'Épinards  épluchées  sont  lavées  dans  plusieurs  eaux 
et  ensuite  placées  dans  un  panier  pour  les  faire  égoutter;  puis  on 
fait  bouilUr  de  Teau  et  on  les  y  place  lorsqu'elle  entre  en  ébul- 
lition;  on  a  le  soin  d'appuyer  les  feuilles  avec  une  spatule  en  bois 
pour  que  celles  de  la  surface  trempent,  et  l'on  peut  continuer 
à  en  mettre  de  nouvelles  au  fur  et  à  mesure  que  les  premières 
diminuent. 

Lorsque  la  cuisson  est  à  son  point,  ce  dont  on  s'assure  au 
goûter,  on  verse  le  tout  dans  une  passoire,  et  Ton  jette  immédia- 
tement de  l'eau  froide  sur  la  masse,  et  à  plusieurs  reprises,  pour 
les  refroidir  et  pour  maintenir  leur  verdeur,  puis  on  les  presse 
pour  enlever  l'eau  ;  après  cela  on  peut  les  hacher  et  les  préparer 
chacun  selon  son  goût. 

Si  Ion  recommençait  une  seconde  cuisson  de  nouveaux  Épinards, 
il  faut  éviter  de  se  servir  de  l'eau  où  les  premitMs  ont  bouilli. 

Les  Épinards  ainsi  préparés  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le 
goût.  Ils  possèdent  cette  couleur  verte  que  l'on  exige  de  cette 
plante,  dont  on  fait  une  si  granda  consommation  à  Paris  et  dans 
toute  la  France.  Les  manipulateurs  de  la  capitale,  qui  traitent  la 
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cuisson  en  grand,  obtiennent  la  couleur  verte  eu  plaçaul  un  peu 
de  potasse,  ou  un  sachet  de  cendres  de  bois,  dans  Feau  où  ils 
font  cuire  leurs  feuilles  d*Ëpinards  :  aussi  quelle  différence  entre 
la  saveur  de  ces  herbages  ainsi  préparés  et  celle  d'Êpinards  ré- 
coltés dans  son  propre  jardin  et  préparés  par  la  ménagère  ! 

L'Ëpinard  présente  une  nourriture  salutaire  et  saine,  convenant 
aux  tempéraments  chauds,  en  ce  sens  qu'elle  est  émoUientc,  ra- 
fraîchissante et  légèrement  laxative. 

Lachacme, 
ArboricuUcur  à  Vitry-sur-Seinc. 

MJiwnum  e0ÈÊ%n%UÊêis  orHmim* 

Devant  la  plate-forme  connue  sous  le  nom  de  Jardin  Royal,  à 
Toulouse,  et  à  côté  d'un  immense  emplacement  circulaire  ap- 
pelé le  Grand'Rofid,  se  trouve  une  petite  place  plantée  d'Ormes 
comme  l'est  aussi  le  Grand-Rond,  ainsi  que  d'autres  promenades  qui 
y  aboutissent  et  qui  s'y  relient.  Tous  ces  Ormes,  à  Texceplion  de 
quelques-uns  qui  se  trouvent  devant  l'entrée  du  Jardin  Royal,  ont, 
comme  ceux  de  nos  promenades  ou  plutôt  de  toute  la  France,  les 
feuilles  entièrement  mangées,  et  celles-ci,  réduites  pour  ainsi  dire 
à  leurs  nervures,  ne  sont  plus  que  de  vrais  squelettes  percés  à  jour. 
11  en  est  tout  autrement  de  la  variété  qui  fait  l'objet  de  cette  note, 
et  tous  les  individus  qui  lui  appartiennent,  quoique  mélangés  avec 
les  autres  (l'Orme  commun),  avaient  encore  toutes  leurs  feuilles  le 
15  août,  dernière  époque  où  je  lésai  visités.  Ces  feuilles,  très-nom- 
breuses, d'un  vert  intense,  donnent  aux  arbres  un  aspect  magni- 
fique   qui  justifie  le  nom  d'ornata  que  nous  donnons  à  cette 
variété.  Ce  caractère  de  la  conservation  des  feuilles  est  constant; 
les  horticulteurs  toulousains  le  constatent  tous  les  ans,  quelques- 
uns  même  en  récoltent  les  graines,  qui,  semées,  leur  donnent  des 
sujets  qui  conservent  à  peu  près  les  caractères  de  la  mère.  L'é- 
corce  des  jeunes  bourgeons  est  d'un  roux  foncé,  très-finement 
tomenteuse  ;  les  feuilles  sont  minces,  douces  au  toucher,  largement 
ovales  ou  presque  cordiformes,  vertes  en  dessus,  plus  pâles  en 
dessous,  garnies  sur  cette  partie  d'un  duvet  très-court  et  très- 
serré.  Toutes  les  nervures,  et  surtout  la  médiane,  portent  des  poils 
plus  longs,  laineux,  couchés;  leur  contour  porte  des  dents  larges, 
presque  droites  et  assez  régulières. 

Ici  encore  nous  nous  demandons  :  Avons-nous  affaire  à  une  es- 
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pèce  OU  à  une  variété,  et  dans  Fun  ou  Tautre  des  cas,  d'où  nous 
vient-elle?  Nous  n'en  savons  rien  !  Mais,  à  part  ces  considérations, 
c'est  un  arbre  précieux  pour  Tornenient  des  routes,  des  places 
publiques  ou  des  jardins  paysagers;  ajoutons  que  sa  vigueur  est 
aussi  grande,  si  ce  n'est  plus,  que  celle  de  l'Orme  commun,  et 
que  sa  forme  est  au  moins  aussi  régulière.  Il  pourra  donc  rempla- 
cer avec  avantage  ce  dernier,  à  moins  que,  plus  tard,  il  arrive  pour 
lui  ce  qui  est  arrivé  à  TOrme  commun,  qui,  lui  aussi,  n'a  pas  tou- 
jours été  mangé  par  les  insectes  comme  nous  le  voyons  de  nos 
jours.  Carr. 


Culture  de  l*Awelluler  eu  Antleterre* 

Généralement,  on  emploie  des  rejetons;  ils  sont  plus  vigoureux 
et  se  mettent  plus  tôt  à  fruit  que  les  plantes  venues  de  boutures 
ou  que  les  greffes.  On  les  enlève  en  automne  et  on  les  plante  en 
pépinières  après  les  avoir  étêtés  de  manière  à  ne  leur  laisser  que 
0".50  de  longueur  environ.  Us  restent  dans  la  pépinière  de  trois 
à  quatre  ans,  pendant  lesquels  on  les  taille  tous  les  ans  légère- 
ment pour  les  faire  partir  latéralement.  Le  sol  doit  être  bien  la- 
bouré et  bien  fumé  avant  de  les  recevoir.  Dans  le  comté  de  Kent, 
on  les  fume  tous  les  deux  ans  au  moins;  on  emploie  surtout  les 
chiffons  de  laine  pour  cet  usage. 

Quoi  qu'il  soit  habituel  de  mettre  les  rejetons  en  pépinières, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  cependant  bien  des  jardiniers  sont 
d'avis  que,  lorsqu'on  ne  craint  pas  de  laisser  le  sol  improductif 
pendant  quelques  années,  il  vaut  mieux  les  mettre  en  place  de 
suite.  Dans  ce  cas,  on  les  laisse  pousser  sans  les  tailler  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  et  au  bout  de  ce  temps  on  les  recèpe  entière- 
ment à  quelques  centimètres  du  sol.  Si  l'arbuste  s'est  fait  de 
bonnes  racines,  il  ne  manquera  pas  de  repartir  franchement;  on 
choisira  alors  les  cinq  ou  six  jets  qui  paraîtront  les  plus  vigou- 
reux, pour  former  la  touffe.  La  seconde  année  après  le  recépage, 
on  les  raccourcira;  le  plus  souvent  on  ne  leur  laisse  que  les  deux 
tiers  de  leur  longueur.  Après  les  avoir  taillés,  on  pourra,  si  l'on 
désire  îeur  donner  une  forme  régulière,  faer  les  jets  à  des  dis- 
tances égales  autour  d'un  cerceau,  comme  on  le  fait  pour  les  au- 
tres arbres  à  fruits.  L'arbre  prendra  alors  la  forme  d'un  vase,  qui 
est  la  meilleure  pour  les  jardins  de  médiocre  étendue.  La  troisième 
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année,  chaque  bourgeon  donnera  un  jet,  qu'il  faudra  laisser  croilre 
jusqu'à  l'automne  ;  on  le  taillera  alors  tout  près  de  la  souche  ;  on 
raccourcira  aussi  les  grands  jets.  La  cinquième  année,  il  partira 
probablement  de  jeunes  pousses  de  la  base  des  branches  latérales 
qui  auront  été  coupées  pendant  Tannée  précédente  ;  elles  serout 
produites  par  de  petits  bourgeons  qui  n'auraient  pas  existé  si  les 
branches  n'avaient  pas  été  abattues,  car  alors  toute  la  sève  serait 
montée  au  sommet  de  ces  branches.  Ce  sont  ces  pousses  qui  por- 
teront le  fruit.  Elles  se  multiplieront  beaucoup  et  rapidement,  et 
il  deviendra  nécessaire  d'en  ôter.  On  supprimera  toujours  les  plus 
fortes,  afln  de  favoriser  la  croissance  des  petites,  car  celles  qui 
auront  porté  une  fois  seront  fatiguées  et  susceptibles  de  mourir; 
mais  qu'elles  meurent  ou  non,  ce  sera  celles-là  que  le  jardinier 
devra  toujours  enlever;  il  en  laissera  par  conséquent  de  jeunes 
pour  les  remplacer  et  pour  porter  fruit  l'année  suivante.  Tous  les 
ans,  il  faudra  raccourcir  les  jets  principaux. 

Gomme  on  le  sait,  l'Avelinier  porte  ses  fleurs  mâles  et  femelles 
séparément  sur  le  même  pied.  Il  est  donc  important,  en  taillant, 
de  laisser  une  quantité  sufTisante  de  fleurs  mâles,  ou  minons, 
pour  féconder  les  fleurs  femelles,  sans  quoi  l'on  n'aurait  pas  de 
récolte.  11  n'est  pas  difficile  de  les  âistinguer,  car  elles  sont  par- 
faitement visibles  au  moment  de  la  taille.  Il  arrive  souvent  qu'il 
part  de  la  souche  un  nouveau  jet  bien  vigoureux  ;  il  pourra  rem- 
placer l'un  des  jets  de  la  première  année,  malade  ou  improductif. 
On  coupera  ce  dernier  entièrement,  et  on  amènera  le  jeune  jet  à 
sa  place. 

Cette  manière  de  conduire  l'arbre  est  excellente  aussi  pour  faire 
produire  de  vieilles  souches  ;  on  les  recèpe,  et  elles  doiment  des 
jets  nouveaux  dont  on  coupe  les  pousses  latérales,  excepté  lors- 
qu'il s'en  trouve  une  qui  peut  remplacer  un  jet  manqué.  Il  faut 
dans  ce  cas  deux  ou  trois  ans  avant  que  l'arbre  soit  en  plein  rap- 
port. 

Le  grand  art  du  jardinier  est  d'obtenir  la  plus  grande  quantité 
de  fruit  possible  sans  nuire  à  la  récolte  de  l'année  suivante.  Afin 
de  conserver  à  l'arbre  toute  sa  force,  il  faut  détruire  tous  les  dra- 
geons, ce  qui  se  fait  en  exposant  les  racines  à  l'efiet  des  gelées  à 
une  petite  distance  de  la  souche.  Au  printemps,  on  remplit  avec 
<lu  fumier  les  trous  que  l'on  a  faits  dans  ce  but. 

On  espace  les  Aveliniers  entre  eux  plus  ou  moins,  selon  qu'ils 
sont  plantés  seuls  ou  avec  d'autres  arbres.  Dans  le  comté  de 
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kent,  on  a  l'habitude  de  planter  avec  eux  du  Houblon ,  des  Pom- 
miers, des  Poiriers  et  des  Cerisiers.  On  arrache  le  Houblon  après 
la  première  récolte,  et  on  laisse  tous  les  arbres  à  fruits,  entre  les- 
quels on  plante  des  Groseilliers  et  des  Groseilliers  à  Maquereau  ; 
on  cultive  aussi  assez  souvent  des  légumes  entre  les  lignes. 

M.  [GaNenefs  Chronicle.) 

Inftirniiientft  et  ustenvlles  d'horticulture* 

On  a  généralement,  pour  arroser  le  jardin,  une  citerne  où  l'eau 
séjourne,  et  deux  arrosoirs  à  l'aide  desquels  on  la  répand  sur  les 


Fig.  i74.  —  Pompe  iocomobiie. 


légumes  et  sur  les  fleurs.  Hais,  lorsque  le  jardin  est  vaste»  lorsque 
la  source  d'eau  est  éloignée,  lorsque  la  main  d*œuvrc  est  rare  et 
chère,  on  a  recours  à  des  instruments  destinés  à  abréger  la  temps 
et  à  diminuer  la  main-d'œuvre.  La  pompe  locomobile  (fig.  174)  de 
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M.  Victor  Guillaume,  rue  Foniaine-au-Roi,  nMl,  a  été  inventée  et 
construite  dans  ce  double  but. 

C'est  un  tonneau  sur  une  brouette.  Au  tonneau  est  annexée  une 
pompe  aspirante  et  foulante  ;  un  tuyau  de  gutta-percha,  terminé 
par  une  flèche,  complète  Tappareil.  Les  roues  de  la  brouette  sont 
garnies  de  jantes  assez  larges  pour  que  leur  passage  dans  les  allées 
ne  creuse  pas  de  sillons.  On  remplit  d'eau  le  tonneau  et  on  le 
transporte  rapidement  vers  les  points  que  l'on  veut  arroser.  Un 
homme  pour  traîner  la  brouette  et  manœuvrer  la  pompe,  un  en- 
fant ou  une  femme  pour  diriger  la  lance ,  sufQsent  à  servir  con- 
venablement cet  ingénieux  appareil. 


.'^''W:^''^^ 


Fig.  i75.  —  Jardinière  en  fer. 

Cette  pompe  est  d'aulant  plus  utile,  qu'elle  peut  être  utilisée  à 
deux  fîns.  En  cas  d'incendie,  elle  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services.  Dans  cette  circonstance,  on  allonge  les  mancherons  au 
besoin,  en  y  adaptant  un  levier  en  bois,  et  deux  hommes  peuvent 
la  faire  fonctionner  vigoureusement. 

Un  journal  anglais,  le  Gardenefs  Chronicle,  nous  apporte  une 
note  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  sur  un  procédé  très-simple  et 
sur  un  ustensile  que  nos  lecteurs  pourront  faire  fabriquer  chez 
eux. 

«  La  plupart  des  jardiniers  qui  s'occupent  de  Chrysanthèmes, 
surtout  ceux  qui  les  cultivent  en  pots  pour  servir  de  spécimens,  se 
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plaignent  continuellement  de  ce  que  les  branches  de  cette  plante 
délicate  se  fendent  ou  se  brisent  entièrement  lorsqu'ils  les  cou- 
chent au  moyen  des  chevilles  ordinaires.  Cela  m'est  arrivé  à  moi- 
même.  Âfîn  d'éviter  cet  inconvénient,  et  pour  parer  aussi  à  celui 
d'employer  la  grande  quantité  de  cheville^  dont  on  se  sert  habi- 
tuellement, j'ai  adopté  le  modèle  suivant,  qui  est  à  la  fois  com- 
mode et  peu  coûteux. 

«  Je  me  procure  de  la  latte  mince,  et  je  la  taille  de  la  manière 
qu'indique  la  figure  177;  la  coche  arrondie  me  sert  à  la  fois  à 
maintenir  la  branche  au  niveau  du  sol  ou  du  pot,  et  à  la  soutenir 
de  manière  à  empêclier  que  son  poids  ne  la  fasse  casser  quand 


Fif .  17G.  —  Corbeille  en  fer. 


Fig.  177.  —  Cheville  pour  coudier 
les  Chrysaallièmes. 


une  fois  elle  a  pris  son  pli.  Celte  cheville  peut  avoir  O^-SO  de  long 
sur  0".02  à  0".03  de  large  au  sommet.  On  pourrait  la  faire  plus 
courte;  mais  j'ai  trouvé  qu'il  valait  mieux  la  fabriquer  de  cette 
longueur,  car  alors  le  vent  est  impuissant  à  Tarracher,  dans  quel- 
que cas  que  ce  soit. 

«  Un  des  grands  avantages  de  ce  petit  appareil,  c'est  la  facilité  et 
la  rapidité  avec  lesquelles  on  peut  le  fabriquer;  si  on  veut  se  don- 
ner la  peine  de  le  peindre,  il  pourra  durer  des  années.  Avec  quel- 
ques lattes,  un  bon  couteau  et  une  gouge,  on  peut  en  faire  plus 
de  soixante  en  deux  heures.  On  enlève  momentanément  ces  che- 
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villes  lorsqu'on  s*est  assuré  que  les  branches  qu'elles  sont  des- 
tinées à  maintenir  se  sont  dëGnitivement  fixées  dans  la  position 
voulue.  Je  les  ai  toujours  trouvées  d'un  usage  extrêmement  com- 
mode dans  la  pratique,  d 

La  jardinière  et  la  corbeille  en  fer,  dont  nous  donnons  les 
gracieux  dessins  (fig.  175,  176),  sortent  des  ateliers  de  M.  Alla, 
quai  de  Gôvres,  n"  2  ;  elles  peuvent  être  placées  dans  une  serre, 
u*)e  salle  à  manger  ou  un  salon.  Ces  ustensiles  élégants  figuraient 
à  la  dernière  exposition  générale  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'horticulture  de  Paris.  V.  B. 


Moyen  de  préserver  les  fralts  des  rmwm^mm 
des  CSuépes* 

Il  est  un  peu  tard  pour  appeler  l'attention  des  lecteurs  de  la  Re- 
vue horticole  sur  un  moyen  d'empêcher  les  guêpes  de  détruire  le 
fruit  sur  les  arbres;  ils  seront,  en  quelque  sorte,  fondés  à  nousre- 
prêcher  de  ne  pas  l'avoir  fait  tandis  qu'il  était  encore  temps  de 
l'employer.  Nous  n'y  aurions  pas  manqué  si  nous  l'avions  connu 
plus  t(U;  nous  venons  de  le  trouver  dans  le  dernier  numéro  du 
Gardenefs  Chronide. 

Qu'est-ce  qui  attire  les  guêpes  sur  les  arbres  fruitiers?  C'est  in- 
contestablement le  sucre  que  contien tient  les  fruits  ;  on  ne  les  voit 
jamais  attaquer  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  maturité,  et 
dans  lesquels  la  substance  saccharine  n'est  pas  formée.  En  partant 
de  ce  principe,  et  en  réfléchissant,  en  outre,  que,  quelque  doux 
que  soit  un  fruit,  le  sucre  lui-même  l'est  encore  davantage,  un  ar- 
mateur anglais  a  imaginé  de  placer  une  certaine  quantité  de  mor- 
ceaux de  sucre  dans  les  branches  de  ses  pruniers,  et  il  a  parfaite- 
ment réussi.  C'esi,  dit-il,  la  première  fois  dépuis  de  longues  années 
qu'il  lui  a  été  permis  de  manger  une  prune  vraiment  mûre  ;  jus- 
qu'ici, elles  étaient  toujours  dévorées  avant  qu'il  pût  lès  cueillir. 

Ceci  nous  rappelle  que  nous  avons  employé  avec  succès  un 
moyen  analogue  pour  sauver  de  la  destruction  nos  semis  de  pavots. 
Nous  cultivons  des  terres  argilo-siliceuses  assez  humides,  telle- 
ment peuplées  de  limaces,  que  nos  œillettes  étaient  mangées  pres- 
que avant  de  lever.  Un  vieux  jardinier  nous  engagea  à  semer  à  la 
volée,  entre  les  lignes,  de  la  graine  de  laitue  romaine,  dont  nous 
avions  récolté  une  forte  provision.  A  partir  de  ce  moment,  les  li- 
maces, alléchées  par  la  salade,  laissèrent  croître  en  paix  nos  pavots. 

Uerton. 
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CJoncoura  liortlcoles* 

EXPOSITION    AUTOMNALE    DE    PARIS. 

La  Société  impériale  et  centrale  d'Horticulture  vient  d'orga- 
niser, dans  la  galerie  supérieure  nord  du  Palais  de  Tlndustrie, 
son  exposition  d'automne.  Depuis  quelques  années  la  Société 
n'avait  pas  eu  d'exposition  automnale,  et  celle-ci  était  vivement 
désirée;  elle  a  été  très-brillante  :  les  végétaux  d'ornement  de  tout 
genre  y  abondaient,  les  légumes  y  étaient  nombreux  -,  mais  ce  qui 
attirait  surtout  l'attention,  c'était  la  grande  quantité  de  fruits 
qu'on  y  avait  apportés  de  toutes  les  parties  de  la  France.  Quelques 
étrangers  prenaient  part  aussi  à  cette  fête  horticole;  et  jamais, 
à  Paris  même  en  1855,  il  n'avait  été  mis  sous  les  yeux  du  public 
un  nombre  aussi  considérable  de  variétés  de  Poires ,  Pommes , 
Pèches,  Raisins,  etc.  —  Tous  ces  fruits,  placés  sur  des  assiettes 
disposées  symétriquement  sur  des  tables,  entouraient  des  groupes 
charmants  de  plantes  à  feuillage  ou  fleuries ,  qui  occupaient  le 
centre  de  ces  tables ,  autour  desquelles  on  circulait  librement. 

A  gauche,  en  entrant,  on  avait  placé  prés  du  mur  des  tablettes 
sur  lesquelles  étaient  rangées  les  nombreuses  variétés  de  légmnes. 
Dans  le  milieu,  entre  les  deux  rangées  de  tables,  un  passage  avait 
été  réservé,  et  dans  ce  passage  étaient  placés  des  divans  sur  les- 
quels le  visiteur  fatigué  pouvait  se  reposer  sous  l'abri  du  superbe 
feuillage  de  très-beaux  Latanias,  disposés  au  centre  de  ces  divans: 
des  collections  fleuries  et  brillantes  de  Pélargoniums,  de  Phlox,  de 
Fuchsias,  y  avaient  aussi  été  groupées,  afm  de  masquer  les  caisses 
des  Latanias.  Dans  les  endroits  laissés  libres ,  et  de  manière  à  ne 
pas  gêner  la  circulation ,  on  avait  rangé  avec  goût  des  lot^  remar- 
quables de  plantes.  Enfin ,  près  de  la  rampe  qui  borde  la  grande 
nef  du  palais,  avaient  été  placés  les  arbres  fruitiers  formés  et  de 
pépinière. 

L'exposition  des  Légumes  a  été  généralement  belle.  Les  lots  que 
nous  avons  le  plus  particulièrement  remarqués  étaient  ceux  de  : 

M.  Langlois,  maraîcher  à  Vaugirard,  qui  exposait  une  collection 
très-complète  de  Légumes  de  toute  espèce  :  Choux-fleurs  ordi- 
naires et  noirs  de  Sicile ,  Gardons  ,  Oignons  variés ,  Choux  variés 
et  très-gros.  Aubergines  magnifiques.  Tomates,  Mâches,  Chicorées, 
EBcaroIes,  le  vénérable  Potiron  gros,  jaune,  à  peu  près  le  seul  qui 
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se  vende  à  la  halle,  quoique  les  Giraumons,  courges  de  TOhio  et 
de  Yalparaiso,  qui  faisaient  partie  du  lot  de  M.  Langlois,  soient  bien 
meilleurs.  Il  y  avait  encore  des  Melons  cantaloups»  plu^eurs  va- 
riél  es  à  chair  blanche,  Tlgname  de  Chine  (Dioscorea  Bataias,  Dcne.), 
le  Cerfeuil  bulbeux  (Chxrophyllumbulbosum),  et  enGn  deux  autres 
espèces  de  légumes  appartenant  au  genre  Brassica,  introduites  de 
Chine  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  et  qui  depuis  n'ont  pas  été 
sensiblement  améliorées  ;  ce  sont  :  le  Pak-Choi  et  le  Pét-Saî. 
M.  Langlois  a  reçu  une  médaille  d'honneur  pour  sa  magnîQque 
exposition. 

H.  Chauvet,  maraîcher  au  Thor  (Vaucluse),  avait  un  lot  très- 
beau,  composé  de  huit  variétés  de  Melons,  tous  à  chair  blanche, 
deux  de  Pastèques,  deux  d'Aubergines,  des  Tomates,  des  Grenades, 
des  Artichauts.  Le  jury  lui  a  décerné  une  médaille  d*or.  Les  Melons 
à  chair  blanche ,  dont  nous  avons  goûté ,  étaient  excellents  ;  il 
serait  désirable  qu'on  en  cultivât  à  Paris ,  chez  les  amateurs  du 
moins.  M.  Chauvet  nous  a  affirmé,  et  en  même  temps  M.  Langlois, 
qui  en  a  cultivé  déjà ,  que  ces  Melons  se  conservaient  jusqu'en 
février. 

MM.  Tollard  frères  avaient  apporté  un  lot  considérable  et  beau 
de  graines  potagères  et  de  légumes  variés,  un  lot  intéressant  de 
Cucuibitacées,  parmi  lesquelles  on  examinait  curieusement  quel- 
ques espèces  botaniques  :  les  Cucumis  metuHformis,  dipsaceus, 
Prophetai'um ,  Figarei,  le  TrichosarUhes  colvbrinay  etc.  Quant 
aux  variétés  ordinaires,  les  échantillons  que  ces  messieurs  avaient 
apportés  n'étaient  pas  très-francs  :  la  Courge  exposée,  par  exemple, 
sous  le  nom  de  Yalparaiso ,  n'appartenait  même  pas  à  l'espèce 
Cncurbita  maxima,  et  la  courge  de  TOhio  tournait  au  Potiron  gros 
jaune.  Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Tollard  ont  obtenu,  pour  les  difS%- 
rents  concours  de  légumes,  deux  médailles  d'argent  de  première 
classe  et  deux  de  seconde  classe. 

Citons  aussi  M.  Demond,  directeur  de  l'École  municipale  d'Or- 
léans, qui  avait  un  lot  très-soigné  de  Pommes  de  terre,  de  Bette- 
raves et  de  Haricots,  avec  des  notes  précises  et  faites  avec  soin, 
indiquant,  indépendamment  du  nom  de  chaque  variété,  leur  ren- 
dement et  leur  goût.  M.  Demond  avait  en  outre  apporté  la  fècule 
provenant  de  chacune  des  variétés  de  pommes  de  terre  qu'il 
exposait. 

M.  Pommier,  amateur,  a  obtenu  une  médaille  d'ai^ent  de 
deuxième  classe  pour  un  lot  de  Pommes  de  terre  choisies  parmi 
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les  meilleures  et  les  plus  productives  ;  il  en  avait  aussi  un  lot  de 
semis,  dont  quelques-unes  paraissaient  bonnes  et  hâtives. 

M.  Briffaut,  de  Sèvres ,  avait  aussi  un  lot  de  semis,  pour  lequel 
il  lui  a  été  décerné  une  médaille  d'argent  de  première  classe. 

Trois  exposants  et  améliorateurs  du  Cerfeuil  bulbeux  ont  reçu 
chacun  une  médaille  d'argent  de  première  classe  pour  des  lots  de 
très-grosses  racines  de  ce  délicieux  légume.  Ces  horticulteurs 
sont  :  MM.  Paillet  et  fils,  Vivet  et  Liinet. 

Nous  devons  encore  citer  M.  Bonhomme,  pour  un  magnifique 
régime  de  Musa  Sinensis;  M.  Lecomte  Dalphin,  pour  un  très-beau 
lot  de  Patates  conservées;  M.  Charpentier,  pour  son  lot  de  belles 
Pommes  de  terre  ;  M.  Lachaume,  pour  ses  lots  de  Maïs  si  variés  , 
de  Pommes  de  terre  choisies,  de  Haricots,  dans  lesquels  nous  cite- 
rons comme  nouveaux  ou  peu  communs  :  les  Nain  hâtif,  de  Fitz- 
James,  Nain  de  file  de  la  Réunion,  et  un  excellent  Mange-tout ,  le 
Haricot  de  Mahon,  à  rames;  M.  Gauthier,  pour  ses  belles  Fraises  ; 
M.  Courtois-Gérard ,  pour  son  lot  composé  d'Igname  de  Chine, 
Cerfeuil  bulbeux  et  d'un  légume  tout  nouveau  encore ,  le  Radis  de 
Madras  (Raphanus  caudatiis),  dont  les  siliques  très-grosses  s'em- 
ploient au  même  usage  que  les  racines  des  autres  espèces;  et 
enfin,  MM.  Thibaut-Prudent,  Gerardy,  Duvivier,  Delaville  fils  aîné, 
madame  Emile  Léon,  M.  Bemi  de  Pontoise,  etc. 

Nous  oubUions  de  signaler  le  lot  si  beau  d'Ananas,  exposé  par 
M.  Gontier,  ainsi  que  celui  de  M.  Cremont. 

En  tète  des  collections  très-nombreuses  de  fruits  qui  étaient  expo- 
sées ,  se  place  incontestablement  le  lot  de  la  Société  impériale 
d'Horticulture  pratique  du  Rhône,  qu'on  reconnaissait  au  premier 
coup  d'œil  comme  ayant  été  réunie  par  des  hommes  spéciaux,  et 
dont  l'étiquetage  surtout  était  fait  avec  un  très-grand  soin.  Une 
médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  la  Société  lyonnaise.  M.  Wil- 
lermoz,  secrétaire  général  de  cette  Société,  avait  une  collection 
remarquable,  composée  d'un  choix  sérieux  des  variétés  à  préférer. 
Un  lot  encore,  très-bien  étiqueté  et  composé  de  variétés  choisies 
de  Poires,  Pommes,  Raisins  et  autres  fruits,  était  celui  de  MM.  Ja- 
main  et  Durand ,  de  Bourg-la-Reine ,  qui  ne  concouraient  pas. 
M.  Souchet,  jardinier  en  chef  du  palais  de  Fontainebleau,  a  ob- 
tenu une  médaille  d'honneur  pour  son  lot  de  magnifique  Chas- 
selas. 

Nous  signalerons  tout  particulièrement  M.  Crapotte,  de  Conflans- 
Sainte-Honorine,  qui  a  apporté  aussi  du  Chasselas  superbe,  et  qui 
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aurait  été  pour  M.  Souchet  un  concurrent  dangereux  s*il  avait 
rempli  les  conditions  exigées  par  le  programme. 

Le  jury  a  accordé  encore  trois  médailles  d'or  :  l'une  à  M.  Dupuy- 
Jamain,  pour  son  lot  trés-remarquable  et  bien  étiqueté  de  Poires, 
Pommes  et  Raisins,  Tautre  à  M.  Deséme,  pour  sa  belle  collection 
de  fruits»  et  enfin,  la  troisième  à  M.  Boyer-Parfait,  également  pour 
des  Poires.  Dans  ce  dernier  lot,  nous  avons  admiré  la  grosseur  el 
la  belle  forme  des  échantillons  exposés. 

Plusieurs  médailles  de  vermeil  ont  été  décernées,  savoir  :  à 
M.  Pageot  Julien,  qui  avait  une  belle  collection;  à  M.  Bain,  dont 
les  fruits  étaient  beaux  et  la  nomenclature  exacte;  à  madame  Léon, 
pour  un  lot  de  Citrons  récoltés  à  Sainte-Croix,  près  Bayonne;  à 
M.  Claude  Sahut,  de  Montpellier,  qui  avait  le  lot  le  plus  complet 
de  Baisins  qui  ait  été  exposé ,  collections  de  Raisins  de  table  et 
collection  de  Raisins  de  vignoble,  le  tout  trés-bean  et  arriA-é  en 
très-bon  état,  malgré  la  distance;  et  enfin,  à  M.  Leroux-Durand, 
pour  sa  belle  collection  de  Poires  à  couteau. 

M.  Rose  Charmeux,  l'habile  cultivateur  de  Thomery,  et  qui  a 
été  décoré  dernièrement  pour  les  améliorations  qu'il  a  apportées 
dans  la  culture  de  la  vigne,  avait  exposé  une  collection  très>belle 
de  Raisins  de  table,  remarquable  par  le  développement  qu*une  cul- 
ture intelligente  avait  fait  prendre  aux  grappes  et  aux  grains.  Nous 
citerons  dans  ce  lot,  conune  variétés  de  choix,  le  Fintinâo,  qu'on 
dit  très-hâtif  et  excellent,  le  Chasselas  Napoléon,  dont  les  grains 
sont  aussi  gros  que  ceux  du  Frankentahl,  le  superbe  De  Candolle, 
le  gros  Ribier  du  .Maroc  et  le  gros  Coulard.  Un  lot  devant  lequel 
s'arrêtaient  longtemps  les  amateurs  était  celui  de  H.  Dernier,  qui 
avait  apporté  des  bouquets  de  poires  obtenus  par  la  greffe  de  bour- 
geonsà  fruits,  imaginée  ou  plutôt  retrouvée  par  M.  Lutset.  Ces  bou- 
quets, qui  étaient  composés  de  trois  à  six  fruits,  ne  laissaient  rien 
à  désirer  ni  pour  la  grosseur  ni  pour  la  forme  ;  ceux  du  Doyenné 
d'hiver  et  du  Beurré-Clairgeau ,  surtout,  étaient  extraordinaires. 

Nous  pourrions  citer  encore ,  comme  ayant  exposé  de  beaux 
produits,  MM.  Livret,  Horel,  Lagrange,  Luiset  père  et  fils,  Robi- 
chon,  Ocquiedant-Nolotte,  Verdier  (Pierre),  Gérard,  Cama^ay, 
Boisbumel,  Berger  et  Moreau  fils. 

Les  collections  de  poires  et  de  pommes  à  cidre  de  H.  Cochet  de 
Suisne,  de  M.  Massé  de  la  Ferté  et  enfin  de  M.  Schlekier  de  Stutl- 
gard;  les  arbres  formés  et  de  pépinière  de  MM.  Livret,  Codiet, 
Defresne,  Deseime,  Dupuis-Jamain  et  Crans  sont  aussi  dignes  d'ê- 
tre signalés. 
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Nous  l'avons  dit  en  commençant,  les  végétaux  d*ornement  ne 
manquaient  pas.  Une  collection  splendide  que  l'on  remarquait 
d*abord  était  celle  de  Cactées  exposée  par  M.  Ramus,  amateur, 
dont  toutes  les  plantes  étaient  admirablement  cultivées,  et  parmi 
lesquelles  on  distinguait,  comme  spécimen  hors  ligne,  les  Echi- 
nocactus  Wislitzenii ,  Californicm ,  sinuatuSy  Umgihamatus,  mor 
^a'odiscuSy  taxensis,  cinnabarinus,  Mirbelii  varietas  Pootm^  Ju- 
cuis,  etc.,  les^  Mamillaria  dxmonoceras,  elephantidens,  et  un 
superbe  pied  de  Tamus  dephantipes.  H.  Ramus  a  obtenu  une 
médaille  d'honneur  pour  cette  exposition  hors  ligne. 

Le  lot  de  plantes  de  serre  chaude  de  M.  Debrie  père  contribuait 
puissamment  à  embellir  l'Exposition  ;  ses  superbes  pieds  de  Le-- 
vistonia  Sinensis  (ou  Latania),  de  Phœnix  dactylifet^ay  de  Dra- 
*caena  Draco,  congesta^  ferrea^  AustraUs^  etc.,  son  Çoccoloba^  ses 
Cocosy  ses  Musa,  son  Dion  edtUe,  ses  Aspidistra,  son  Dasylirian, 
et  beaucoup  d'autres  belles  plantes  bien  <!ultivées,  ont  valu  à  cet 
horticulteur  une  médaille  en  or.  M.  Luddemann  a  obtenu  aussi  une 
médaille  d'or  pour  une  délicieuse  exposition  de  plantes  de  serre, 
palmiers  et  à^Orchidées.  Dans  les  plantes  de  serre  chaude,  on  re- 
marquait un  bon  nombre  de  plantes  nouvelles  ou  peu  répandues, 
telles  que  les  Astrocaryum  Chichon,  Augustinea  major,  Calamus 
flabellatus  et  Rotang;  Carludovica  atrovirenSy  Chanuerops  excelsa, 
hystrox;  Marlinezia  Aiphanes,  Maximiliana  insignis,  nœnix 
humilis,  Syagrus  Sanchona  ;  et  les  Dracxna  arborea  vera,  can- 
nxfolia,  conspicuaj  nigra,  les  Curcuma  cordata,  Roscœana;  le 
Cephalotus  foUicularis,  le  singulier  Platycerium  grande,  le  char- 
mant Selagtnella  lepidophylla  ;  dans  les  Orchidées,  on  distin- 
guait le  Dendrobium  formosum,  le  Cattleya  granulosa  luiea,  un 
beau  pied  de  Vanda  tricolor,  et,  enfin,  le  superbe  Odontoghssum 
grande;  les  plantes  de  serre  chaude  de  M.  Gautier  fils  et  de  M.  De- 
brie fils;  le  massif  de  plantes  mélangées  et  les  Bégonia  de 
M.  Thiery;  la  charmante  collection  d'Aroidées  à  feuillages  si  di- 
vers de  M.  Chantin  et  qui  valut  à  cet  horticulteur  une  médaille  de 
vermeil.  Le  massif  de  plantes  de  belle  culture  de  M.  Burel,  com- 
posé de  Véroniques  disposées  en  pyramides,  et  qui  avaient  acquis 
on  développement  considérable,  de  Lantana  nivea  et  autres,  éle- 
vées également  en  pyramides  et  très-bien  fleuries.  Le  même  expo- 
sant avait  encore  un  lot  de  Fuchsia  ée  choix  et  bien  cultivés;  ses 
différentes  collections  lui  valurent  une  médaille  d'or  et  une  mé- 
daille d'argent  de  première  classe.  Les  Bégonia  rex  (Madame  Wa- 
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gner),  ricinifolia,  xantbina  splendida  (prince  Troubetzkoy),  Rei- 
clienheimi  prestonierms  de  M.  Rougier,  ainsi  que  ses  Aroidées  et 
ses  Dahlias  en  fleur,  étaient  remarquables.  Les  plantes  d'intro- 
duction de  M.  Wiliinck  (d'Amsterdam)  méritent  aussi  une  mention 
toute  spéciale  ;  ce  sont  de  charmantes  Orchidées  à  feuillages  élé- 
gamment nuancés,  et  qui  rivalisent  de  détails  et  d'éclat  ayec 
celui  des  Anecochilus.  Ces  délicieuses  plantes  ont  nom  :  Pogo- 
nia  discolor  et  Nervilea  61.  ;  Tune  et  Tautre  sont  de  Java  et  onl 
été  importées,  l'une  en  1857,  l'autre  en  1858.  Une  autre  plante 
de  Java,  introduite  aussi  en  1858  et  qui  faisait  partie  de  ce  lot  in- 
téressant, était  le  Lycopodium  dichotomum  Bl.  Il  a  été  décerné 
à  M.  Wiliinck  une  médaille  d'argent  de  première  classe.  Pour  les 
Dahlias  qui  avaient  été  apportés  à  l'Exposition,  en  fleurs  cou- 
pées, nommons  :  MM.  Mézard  (médaille  de  vermeil),  Basseville 
(argent  première  classe),  Dufoy  (Alphonse)  ;  ce  dernier  avait,  en 
outre,  un  très-beau  massif  de  Dahlias  en  pots,  pour  lequel  il  obtint 
une  médaille  de  vermeil. 

Pour  les  roses  :  MM.  Cochet  de  Suisnes,  Fontaine  de  Châtillon, 
AUoiteau  de  Versailles  et  Lévêque  dit  René  de  Paris  se  disputaient 
les  prix. 

Un  apport  de  très-forts  Lantanas,  âgés  seulement  de  deux  an^, 
dont  l'un  mesurait  deux  mètres  de  diamètre,  avait  été  apporté  par 
M.  Sellier,  jardinier  en  chef  chez  madame  la  comtesse  de  Vatry,  à 
Stains.  H  est  impossible,  sans  les  avoir  vues,  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  magniflcence  de  ces  plantes,  et  surtout  de  l'élégance 
de  l'espèce  appelée  delicatissima.  M.  Sellier  avait,  en  outre, 
exposé  un  lot  de  gros  spécimen  de  Pelargonium  zonale  inqui- 
nam,  bien  fleuris  et  très-beaux.  Ces  deux  remarquables  lots  lui 
valurent  une  médaille  de  vermeil  et  une  médaille  d'argent  de  pre- 
mière classe.  M.  Malet  père,  horticulteur  au  Plessis-Piquet,  a  ob- 
tenu également  une  médaille  d'argent  de  première  classe  pour  un 
apport  de  trente  et  une  variétés  de  Pelnrgonium  zonale  ivqui- 
iians.  Les  semis  de  Dahlias  étaient  nombreux  et  beaux  ;  les  obten- 
teurs  des  plus  beaux  gains  sont  :  M.  Laloy,  M.  Belet  et  M.  Loi- 
tin.  Nous  avons  vu  deux  variétés  distinguées,  qu'on  a  nommées 
Comète  de  1858,  et  Charies  Rouillard  dans  le  lot  de  M.  Laloy  ;  il 
y  avait  encore  deAix  belles  plantes  dans  celui  de  M.  Lottin  :  c'é- 
taient madame  Basseville  et  Chédeville  de  Saint-Projet. 

Au  Delphinium  semis  de  Vel^ctnm  tout  à  fait  hors  ligne  de 
M .  .'vdoiphe  Fontaine,  le  jury  a  accordé  une  médaille  de  vermeil  Ci- 
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tons  encore  la  collection  de  Reines-Marguerites  du  même  horticul- 
teur, la  nouvelle  variété  de  M.  Truffaut  père,  le  lot  de  M.  ToIIet» 
Vappori  de  Bégonia  de  M.  Ryfkogel,  les  semis  de  Pela  rgoninm 
zonale  inquinans  de  M.  Chardine  et  Jarlot.  N'oublions  pas  non 
plus  une  superbe  Graminée,  exposée  par  M.  Eugène  Verdier,  et 
qui  aura  sous  peu  sa  place  dans  les  jardins  de  tout  véritable  ama- 
4eur.  Nous  voulons  parler  du  colossal  Gynerium  argentetim,  au 
port  si  gracieux,  à  l'inflorescence  si  élégante 

L'Algérie  avait  aussi  fourni  son  contingent  de  produits.  Des 
pommes,  des  poires,  de:^  limons,  des  courges,  des  cédrats,  des 
céréales,  de  la  soie,  \e Bombyx  Cynthia,  etc.,  avaient  été  envoyés 
par  les  pépinières  centrales  et  par  les  cultivateurs  de  notre  co- 
lonie d'Afrique. 

G.  Malkt. 


Botanique  liorllcole'. 

DES  FRUITS  ET  DES  CHAINES. 

Les  fruits  des  végétaux  se  présentent  sous  une  multitude  innom- 
brable de  formes,  et  les  botanistes  ont  proposé  plusieurs  systèmes 
pour  leur  classement.  Nous  sommes  obligé  de  nous  borner  ici  à 
mentionner  les  principales. 

On  peut  diviser  les  fruits  en  deux  grandes  catégories  :  I*  Ceux 
qui  doivent  leur  origine  à  des  carpelles  non  soudées  ou  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Ces  fruits  sont  dits  apocarpês  (fnictus 
apocarpi)  ;  2*  ceux  qui  sont  formés  par  plusieurs  carpelles  réu- 
nis en  un  seul  corps  :  \esfmits  syncarpés  (frnctus  syncarpi). 

Ces  fnjits,  soit  apocarpés,  soit  syncarpés,  peuvent  encore,  à  leur 
tour,  vers  l'époque  de  leur  maturité,  s'ouvrir  suivant  leurs  sutures, 
ou  d'autre  manière,  pour  laisser  échapper  leurs  graines  où  elles 
restent  fermées,  comme  les  fruits  charnus  et  un  grand  nombre  de 
fruits  secs.  Les  fruits  qui  s'ouvrent  à  leur  maturité  sont  dits  th^his- 
cents  ;  ceux  qui  restent  fermés  sont  indéhiscents. 

Examinons  maintenant  les  principales  formes  des  fruits  apocar- 
pés indéhiscents.  Nous  trouvons  parmi  eux  les  Cerises,  lés  Abricots, 
les   Prunes,  etc.,  dont  l'épicarpe  et  le  mésocarpe  forment  une 

(1)  Voir  Revue  horticole,  année  1857,  p.  585.  015;  année  1858.  p.  7,  29, 89, 
113,  148,  172,  202,  231,  272,  207,  530,  343,  571,  409,  485,  454,  483,  511  et 
540. 


568  REVUE  HORTICOLE. 

masse  charnue  et  dont  l'endocarpe,  devenu  ligneux  et  endurci,  en- 
veloppe une  seule  graine.  Cette  forme  du  fruit  est  dite  une  drupe 
(drupa).  Les  fruits  de  l'Amandier,  du  Noyer,  etc.,  très- voisins  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  marquent  le  passage  aux  fruits 
secs.  Quand  il  n'y  a  qu'une  graine  dans  la  loge  du  carpelle  et  que 
cette  graine  n'est  fixée  à  l'intérieur  du  carpelle  que  par  son  funi- 
cule,  cela  constitue  un  achaihe  (achenium).  Les  graines  des  Ro-> 
siers,  des  Renoncules,  etc.,  sont  des  achaines.  Un  fruit  apocarpe, 
au  contraire,  dont  la  graine  est  intimement  soudée  au  péricarpe, 
comme  dans  les  Blés,  les  Mais,  toutes  les  graminées,  etc.,  où  l'o- 
vaire avec  sa  graine  ne  forme  qu'un  seul  corps,  est  dïicariopse  {ca- 
riapsis).  Unachaine  à  paroi  très-mince  est  appelé  par  quelques 
auteurs  utinade,  et  si  1  épicarpe  s'est  élargi  en  aile  membraneuse 
qui  termine  ou  entoure  le  fruit,  on  appelle  cela  une  samare. 

Parmi  les  fruits  apocarpes  déhiscents,  nous  avons  à  distinguer 
le  follicule  {follictdus),  formé  dun  carpelle  contenant  plusieurs 
graines^qui  s'ouvrent  par  sa  suture  ventrale,  comme  dans  les  El- 
lébores, les  Nigelles,  les  Âsclépiadées,  etc.  Le  fruit  des  Légumi- 
neuses auquel  cette  grande  famille  doit  sa  dénomination,  la  gousse 
(legumen),  consiste  en  un  carpelle  contenant  ordinairement  plu- 
sieurs graines,  qui  s'ouvre  par  ses  sutures  dorsales  et  ventrales  et  se 
divise  en  deux  valves.  11  y  a  plusieurs  modifications  des  gousses  ; 
les  Haricots,  les  Pois,  les  Fèves,  etc.,  nous  représentent  leur  forme 
la  plus  ordinaire.  Dans  les  Médicagos,  la  gousse  est  tordue  en  spi- 
rale. Le  fruit  du  Trèfle,  ne  contenant  qu'une  seule  graine  et  ne  s'ou- 
vrant  pas  à  la  maturité,  appartient  par  ces  caractères  plutôt  aux  ' 
achaines  qu'aux  gousses.  Quelques  légumineuses,  telles  que  les 
Hedysarums,  les  Coronilles,  etc.,  offrent  une  forme  toute  particu- 
lière de  la  gousse  qui  les  rapproche  en  quelque  sorte  des  fruits  in- 
déhiscents. Entre  les  graines  de  la  gousse  se  forment  des  fausses 
cloisons,  et,  à  la  maturité  du  fruit,  celui-ci  se  divise  transversale- 
ment en  autant  de  parties  qu'elle  possède  des  graines  par  suite  d'un 
dédoublement  des  cloisons.  On  appelle  cette  gousse,  dont  les  divi- 
sions, à  leur  tour,  sont  indéhiscentes,  une  gousse  lomentacée{legU' 
men  lomentaceus).  Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  coque 
(cocaim)  à  des  carpelles  apocarpes  contenant  un  très-petit  nombre 
de  graines  et  dont  Tendocarpe  offre  une  consistance  ligneuse  on 
crustacée,  comme  par  exemple  dans  la  Fraxinelle. 

Les  fruits  syncarpés  indéhiscents  sont  généralement  désignés 
par  le  nom  débats  (bacca).  La  baie  proprement  dite  est  un  fruit 
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charnu,  et  on  distingue  sous  le  nom  de  baie  sècke,  les  fruits, 
(Tailleurs,  d'une  constitution  analogue,  qui  n'oflrent  pas  ce  carac- 
tère charnu.  Plusieurs  modifications  de  ces  f(H*mes  de  fruits  ont 
reçu  des  noms  particuliers.  Ainsi  le  fruit  du  Pommier,  du  Poi- 
rier, etc.,  est  appelé  Pomme  [fomum)  ;  celui  de  TOranger,  du  Ci- 
tronnier, etc.,  dont  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  l'organisation 
particulière,  s'appelle  Jiespéridé  (hesperidium)  ;  celui  des  Melons, 
des  Potirons,  des  Concombres  et  d'autres  Cucurbitacées  est  dit  pé- 
ponide  (pepo).  On  appelle  nuculaine  (nuctUanium)  le  fruit  qui  ré- 
sulte de  la  réunion  de  plusieurs  drupes,  comme  celui  du  Néflier. 
Tantôt  ces  fruits  contiennent  autant  de  noyaux  (pyrefix)  qu'il  y  a 
des  carpelles  réunis  ,  comme  dans  le  Néflier  ;  tantôt  les  noyaux 
eux-mêmes  sont  soudés  ensemble,  comme  dans  le  fruit  du  Cor- 
nouiller. 

En  examinant  les  fruits  syncarpés  déliiscents,  il  faut  les  envisa-  ' 
ger  sous  deux  différents  points  de  vue.  D'abord,  les  carpelles  peu- 
vent se  détacher  les  uns  des  autres  vers  l'époque  de  la  maturité 
du  fruit,  et  chaque  carpelle  peut  rester  indéhiscent,  ce  qui  rap- 
proche ces  fruits  des  fruits  apocarpès;  les  Mauves,  la  Capu- 
cine, etc.,  sont  dans  ce  câs.  Les  fruits  des  Ombelliféres  se  divisent, 
à  leur  maturité,  en  deux  parties,  analogues  aux  achaines,  qui  res- 
tent suspendus  sur  l'axe  du  fruit  par  deux  filets  minces  formés 
par  le  dédoublement  de  la  partie  de  l'axe  floral  qui  se  trouve  entre 
les  deux  carpelles.  Les  fruits  des  Érables  et  des  Frênes  sont  formés 
par  deux  samares  soudées  qui,  dans  la  première  plante,  se  sépa- 
rent l'une  de  l'autre,  dans  l'autre  restent  soudées  à  l'époque  de 
leur  maturité. 

Les  fruits  syncarpés,  véiitablement  déhiscents,  ont  reçu  le  nom 
général  de  capsvie  (capsula).  La  manière  de  déhiscence  des  cap- 
sules offre  plusieurs  modifications.  Tantôt  la  capsule  se  rompt 
sur  plusieurs  points  par  des  trous,  et  on  appelle  le  péricarpe  alors 
baillant  (hians),  comme  par  exemple  dans  les  fruits  du  Muflier, 
de  la  Campanule,  etc.  Dans  les  Primulacées,  le  Mouron,  la  Jus- 
quiame,  etc.,  la  partie  supérieure  se  détache  en  forme  de  cou- 
vercle {operculum)  :  c'est  un  pyxide  {pyxidium  ou  capsula  cir- 
cumcissa). 

Le  plus  souvent  la  déhiscence  a  lieu  suivant  les  sutures.  Cette 
déliiscence  reste  incomplète  et  ne  s'opère  qu*au  sommet  du  fruit 
dans  les  Cerastium,  Alsûie  et  autres  plantes.  Quand  le  péricarpe 
s'ouvre  dans  toute  sa  longueur  il  peut  arriver  que  cette  disjonc- 
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tion  des  soudures  soit  précédée  par  celle  des  carpelles  entre  eux 
de  manière  que  les  cloisons  des  carpelles  se  séparent  en  se 
dédoubla\it;  on  appelle  cela  une  déhiscence  septicide,  c'est-à- 
dire  une  déhiscence  qui  coupe  les  cloisons.  Dans  d'autres  cas  les 
cloisons  de  deux  loges  voisines  restent  réunies  et  la  capsule  s'ou- 
vre suivant  ses  sutures  -dorsales,  de  manière  qu'alors  les  valves 
de  la  capsule  ouverte  portent  chacune  au  milieu  le  placentaire 
avec  ses  graines.  On  appelle  cette  déhiscence  loctdicide,  c'est-à- 
dire  qui  coupe  la  loge  ;  on  la  rencontre  souvent  dans  les  fruits  à 
placentation  pariétale.  Enfin  les  cloisons  peuvent  rester  réunies 
au  centre  des  fruits  avec  leurs  placentaires  et  graines,  tandis  que 
les  valves  se  détachent,  ce  qui  constitue  la  déhiscence  septifrage. 
c'est-à-dire  qui  rompt  les  cloisons.  Les  fruits  à  {^acentation  axile 
offrent  souvent  cette  modification.  Quand  il  existe  entre  les  car- 
pelles qui  composent  un  fruit  syncarpé  un  prolongement  de  l'aie 
de  la  fleur,  comme  dans  le  Ricin,  les  Mauves,  les  Géraniums,  etc., 
on  appelle  cet  organe  la  columelle. 

Les  fruits  des  Crucifères,  qui  portent  le  nom  desiliques(sHiqu3p), 
offrent  un  mode  tout  particulier  de  déhiscence.  Ils  sont  formés  de 
deux  carpelles  à  placentation  pariétale  et  divisés  généralement  en 
deux  loges  par  une  fausse  cloison  membraneuse.  Vers  l'époque  de  la 
maturité  de  la  graine,  les  deux  valves  de  la  silique  se  détachent  de 
bas  en  haut,  laissant  les  placentaires  soudés  entre  eux  et  avec  la 
fausse  cloison.  On  distingue  de  la  silique  la  silicule  qui  n'en  dif- 
fère que  par  sa  forme  moins  allongée,  qui  est  à  peu  près  aussi  lon- 
gue que  large.  On  a  donné  le  nom  de  replum  à  la  partie  résultante 
de  la  soudure  du  bord  des  feuilles  qui,  dans  la  silique,  porte  les 
placentaires  et  les  graines.  Les  fruits  de  nos  Orchidées  nous  offrent 
quelque  chose  de  très-analogue.  Ici  le  fruit,  composé  de  trois  car- 
pelles, se  fend,  à  la  maturité,  en  six  parties  qui  restent  réunies  à  la 
base  et  au  sommet.  Trois  de  ces  parties  portent  les  graines,  et 
celles-ci  sont  les  produits  de  la  soudure  du  bord  des  feuilles  car- 
pellaires. 

Quand  le  calice  est  soudé  aux  ovaires,  il  entre  naturellement 
aussi  dans  la  composition  du  fruit,  comme  dans  les  Pommes,  les 
fruits  du  Rosier  et  une  foule  d'autres  plantes  ;  mais  il  arrive  même 
quelquefois  qu'une  des  enveloppes  florales,  non  adhérente  au  fruit, 
prend  un  accroissement  nouveau  après  la  floraison ,  et  forme  en 
quelque  sorte  une  partie  constituante  du  fruit.  La  Belle-de-Nuit 
(Mirabilis  Jalapa)  nous  offre  un  fruit  dont  l'enveloppe  est  formée 
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par  la  partie  inférieure  du  calice.  On  appelle  cela  de&  fruits  an- 
thocarpés. 

Il  arrive  souvent  que  plusieurs  fruits ,  résultant  de  plusieurs 
fleurs  distinctes,  finissent  par  se  souder,  et  constituent,  à  Tépoque 
de  la  maturité  un  seul  corps.  Ainsi,  dans  les  fruits  des  Chèvre- 
feuilles, les  deux  ovaires  des  fleurs  rapprochées  sont  parfaitement 
distincts  et  indépendants  à  l'époque  de  la  floraison;  les  deux  fruits 
mûrs  sont  cependant  soudés  entre  eux.  On  appelle  ces  fruits  com- 
posés, résultant  de  la  réunion  de  plusieurs  fruits  :  des  fruits  agré- 
gés. La  Figue,  le  fruit  de  TAnanas,  delà  Mûre,  etc.,  sont  des  fruits 
agrégés.  Les  fruits  des  Conifères  qu'on  appelle  cônes  {strobili)  ap- 
partiennent aussi  à  cette  catégorie.  Dans  les  fruits  du  Genévrier,  les 
écailles  du  cône  sont  devenues  charnues,  et  le  fruit  simule  une  baie. 

Nous  avons  poursuivi  le  développement  des  ovules,  qui  devien- 
nent les  graines  de  la  plante,  jusqu'à  la  première  apparition  de 
Tembryon  que  nousavons  vu  naître  dans  Tintérieurdu  sacembryon- 
naire.  Nous  avons  également  vu  que  souvent  une  plus  ou  moins 
grande  partie  du  sac  embryonnaire  se  remplit  d'un  tissu  cellulaire , 
Fendosperme.  Souvent  le  sac  embryonnaire  prend  un  tel  dévelop- 
pement, qu'il  finit  par  supprimer  entièrement  le  nucelle.  Dans  le  cas 
au  contraire,  lorsqu'il  persiste  dans  la  graine,  on  appelle  cette 
partie  de  la  graine  le  périsperme.  On  a  généralement  compris  l'en- 
dosperme  et  le  pénsperme  ensemble  sous  le  noînd'alimmen.  L'ori- 
gine de  ces  deux  parties  de  la  graine  est  cependant  bien  différente, 
quoiqu'il  paraisse  que  leur  fonction  pour  le  jeune  germe  soit  la 
même,  c'est-à-dire  que  leur  tissu  soit  destiné  à  nourrir  l'embryon 
pendant  la  première  phase  de  son  développement.  La  structure 
de  cet  albumen  est  très-variée.  Dans  quelques  plantes,  il  est 
composé  de  cellules  qui  sont  gorgées  de  fécule  :  il  est  farineux  ; 
dans  d'autres  il  est  diarnu,  et  quelquefois  ses  cellules  contiennent 
de  l'huile,  comme  dans  le  Ricin;  on  l'appelle  alors  un  albumen 
oléagineux.  Les  parois  de  ses  cellules  peuvent  aussi  acquérir  une 
épaisseur  très-grande  et  former  un  tissu  d'une  dureté  extraor- 
dinaire ;  on  appelle  cela  un  albumen  corné.  Le  noyau  de  la  Datte 
nous  en  oflre  un  exemple,  et  l'ivoire  végétal  qui  est  exploité  par 
l'industrie,  et  qui,  pour  la  solidité,  ne  le  cède  en  rien  à  l'ivoire 
des  dents  de  l'éléphant,  est  l'albumen  corné  d*une  espèce  de  Pal- 
mier :  le  Phytelephas  macrocarpa. 

L'embryon  qui,  d'abord,  se  présentait  sous  la  forme  d'un  petit 
globule,  prend  peu  à  peu  sa  forme  définitive.  Nous  avons  déjà  vu 
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plus  haut  que  Tembryon  se  compose  d'un  ou  de  plusieurs  cotylè* 
dons,  de  la  radicule  et  de  la  gemmule.  Dans  toutes  les  graines  la 
radicule  est  tournée  vers  le  inicropyle,  c*est-à-dire  Tembryon  est 
fixé  par  sa  radicule  au  fil  suspenseur.  Le  nombre  de  plantes  ou 
Tembryon  ne  forme  qu  une  masse  cellulaire  qui  ne  permet  pas  de 
distinguer  entre  la  radicule  elles  cotylédons  est  très-restreinl;  les 
Orchidées,  les  Cuscutes  et  quelques  autres  plantes  sont  dans  ce  cas. 

Déjà,  au  début  de  nos  recherches  sur  les  organes  fondamen- 
taux de  la  plante,  nous  avons  parlé  de  la  différence  qpi  existe  en- 
tre les  embryons  monocolylédonés  et  dicotylédones.  Nous  n'avons 
donc  ici  qu'à  mentionner  les  principales  modifications  qu'offrent 
les  embryons. 

Les  embryons  raonocotylédonës  sont  presque  tous  construits 
de  la  même  manière.  Quelquefois  la  partie  c(ui  comprend  la  tigelle 
et  la  radicule  est  très-grande  par  rapport  à  la  feuille  cotylédo- 
naire,  et  ces  embryons  sont  dits  :  embryons  macropodeê. 

Les  embryons  dicotylédones  offrent  une  multitude  de  formes 
différentes  et  les  dispositions  de  leurs  parties  constituantes  sont 
Irés-variées.  Si  nous  regardons  Tembryon  d  une  amande,  d'un 
gland  de  Chêne,  etc.,  nous  voyons  la  forme  la  plus  simple  et  la 
plus  ordinaire  de  Tembryon  dicotylédones  Dans  ces  cas,  les 
cotylédons  épais  enveloppent  la  tigelle  avec  sa  gemmule ,  et  la 
radicule  est  située  dans  la  môme  direction  que  les  cotylédons. 
Les  cotylédons  ne  sont  pas  toujours  épais  et  charnus;  dans  TEu- 
phorbe  et  le  Ricin ,  par  exemple ,  ils  sont  minces  et  foliacés.  De 
même  leur  forme  est  très- variable  :  dans  le  Tilleul,  par  exemple, 
ils  sont  lobés,  dans  l'Orme  leur  base  est  échancrée.  La  famille  des 
Conifères  nous  offre  des  embryons  munis  de  plusieurs  cotylédons 
disposés  en  verticille.  D'après  les  recherches  de  M.  Duchartre, 
ces  embryons  polycotijlédonés  offriraient  cependant  au  commen- 
cement deux  mamelons  seulement,  qui  ensuite  se  diviseraient 
profondément,  constituant  ainsi  un  embryon  composé  en  appa- 
rence d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cotylédons.  La  dispo- 
sition des  cotylédons,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  peut  être 
aussi  variée  que  la  préfoliaison  des  feuilles  dans  les  bourgeons. 
Les  mêmes  termes  qu'on  a  donnés  à  celle-ci  peuvent  être  em- 
ployés pour  les  cotylédons. 

Souvent  la  radicule  ne  suit  pas  la  direction  des  cotylédons;  mais 
elle  se  replie  contre  ceux-ci,  comme,  par  exemple,  dans  les  Cru- 
cifères. La  radicule  s'apphque  tantôt  à  la  face  des  cotylédons:  les 
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cotylédons  sont  alors  dits  incombants;  tantôt  elle  est  repliée  vers 
le  bord  des  cotylédons,  qui  alors  sont  accombants. 

Il  nous  reste  maintenant  encore  à  examiner  la  position  de  Tem- 
bryon  dans  les  graines  munies  d'albumen  par  rapport  à  cet  albu- 
men. Souvent  Tembryon  occupe  le  sommet  de  la  graine  ,  en  re- 
poussant une  partie  de  Talbumen,  ou  bien  il  occupe  Taxe  de  la 
graine  et  est  entouré  de  tout  côté  par  l'albumen  :  dans  ce  dernier 
cas,  il  est  axile.  Dans  d'autres  cas,  il  se  trouve  vers  la  périphérie 
de  la  graine  et  entoure  lui-même  Talbumen  :  il  est  alors  jnhiphé- 
rique.  Dans  d'autres  cas  encore ,  il  est  jeté  d'un  côté,  comme 
dans  les  graines  des  Graminées. 

Quand  la  graine  a  atteint  sa  maturité,  ses  enveloppes  ont  ordi- 
nairement pris  une  consistance  dure  :  on  les  appelle  alors  le  testa. 
On  peut  encore  souvent  découvrir  sur  les  graines  mûres  les  Irâcet» 
dumicropyle.  J.  Gkœnland. 

T»^fêm  mmwem,  Pappe. 

La  famille  des  Iridéés  est,  parmi  les  végétaux  monocotylédonés, 
après  les  Orchidées,  une  de  celles  qui  oiTrent  le  plus  de  variétés^ 
tant  pour  leur  coloris  que  pour  les  formes  de  leurs  fleurs.  Quelle 
différence  de  formes  et  de  couleurs  entre  les  Iris,  les  Tigridias, 
les  Glaïeuls,  les  Crocus  et  la  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  courte 
notice,  le  TriUmia  aurea  (fig.  178)  ! 

Nous  publions  cette  plante  sous  son  nom  le  plus  généralement 
connu,  quoique  nous  reconnaissions,  avec  M.  Planchon,  qui,  dans 
la  Flore  des  serres^  lui  a  donné  le  nom  de  Crocosmia  aurea,  que 
plusieurs  différences  essentielles  l'éloignent  du  genre  Tritonia  et 
des  autres  genres  voisins. 

Le  Tritonia  aurea  est  une  plante  à  rhizome  vivace  bulbeux  qui 
émet  des  stolons  souterrains.  Elle  atteint  la  hauteur  de  0"^.50  à 
i  métré.  Les  feuilles  sont  très- longues  et  assez  étroites;  elles  sont 
entièrement  glabres.  Les  fleurs,  d'un  jaune  orangé  très-vif,  sont 
disposées  en  panicule  qui  dépasse  la  longueur  des  feuilles;  elles 
sont  courtement  pédicellèes,  distiques  et  enveloppées  à  leur 
base  d'une  spathe  bivalve.  Le  limbe  du  périanthe  est  éialé,  le  style 
filiforme  et  trifide. 

Le  nom  générique  Crocosmia,  établi  par  M.  Planchon,  fait  allu- 
sion à  l'odeur  de  Safran  qu^èitiettent ,  selon  lui ,  les  fleurs  sèches 
de  cette  plante  quand  on  en  fait  une  infusion  à  l'eau  bouillante. 


574 


lŒVUK  lIOimCOLK, 


Nous  devons  cette  belle  plante,  originaire  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, à  M.  Villet,  qui  l'introduisit  en  Europe;  on  la  cultiva 


Fig.  178.  —  Triloiiia  aurea. 


pour  la  première  fois  en  1847,  au  jardin  de  M.  James  Backhouse, 
à  York.  M.  TrufTaut,  à  Versailles,  chez  lequel  nous  avons  vu  en 
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Kig.  17y.  -  Hibi»cus  «peciosu^. 
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pleine  terre  un  grand  nombre  de  pieds  de  cette  plante  d'une  taille 
très-vigoureuse,  nous  a  assuré  que  sa  culture  n'exige  pas  des  soins 
particuliers,  et  qu'elle  est,  parmi  les  Iridées  à  rhizome  bulbaii, 
une  des  espèces  les  plus  rustiques.  Elle  demande  un  traitement 
analogue  à  celui  qu'on  donne  aux  Tigridias,  et  sa  floraison  arrive 
à  peu  près  vers  le  même  temps  que  celle  dé  cette  dernière  plante, 
c'est-à-dire  en  août  et  septembre.  T.  V. 

JVIM#etf#  9peeê9mê9,  Ait. 

Quand  on  passe  en  revue  la  grande  série  de  belles  plantes  que 
le  genre  Hibiscus  a  fournies  à  l'horticulture,  on  est  embarrassé  de 
dire  laquelle  des  nombreuses  espèces  est  la  plus  précieuse.  Nos 
serres  chaudes,  nos  serres  froides  et  les  parterres  de  nos  jardins 
ont  emprunté,  chacun  à  son  tour,  quelques-uns  de  leurs  orne- 
ments principaux  au  genre  Hibiscus,  qui,  sans  contredit,  au  point 
de  vue  horticole,  occupe  la  première  place  dans  la  vaste  famille 
des  Malvacées.  Qui  n'aurait  pas  admiré,  dans  nos  jardins,  le  port 
élégant,  les  grandes  et  belles  fleurs  roses  et  pourpres  des  Hibiscus 
Moscheutus,  H.  roseus,  H.  militarisei  H.  palttstriSy  surtout  ces  der- 
nières années,  où,  favorisées  par  la  chaleur  exceptionnelle,  ces 
plantes  se  sont  développées  avec  une  vigueur  inusitée?  et  même 
VHibiscus  Syriacus,  connu  sous  le  nom  vulgaire  éCAlthaea,  et  les 
espèces  herbacées,  VHibiscus  Trionum  et  vesicarius,  ne  font-elles 
pas  partie  de  nos  plus  belles  plantes  de  pleine  terre  ?  Les  Bibisau 
splendens  et  Hosa  SinensiSf  avec  leurs  corolles  d'un  rouge  écarlate, 
sont  les  plus  beaux  joyaux  de  nos  serres.  Le  nombre  des  Ketmies 
qui  sont  soumis  à  la  culture  s'élève  au-dessus  de  la  cinquantaine. 

VHibiscus  speciosus  (fig.  i79)  compte  parmi  les  plus  belles 
espèces  du  genre.  Il  fut  introduit  de  la  Caroline,  en  i778,  par 
J.  Fothergill;  il  a  donc  été  connu  déjà  anciennement,  et,  si  néan- 
moins on  le  voit  très-rarement  dans  tout  l'éclat  de  sa  végétation 
et  de  ses  belles  fleurs,  la  raison  en  est  que  généralement  on  re- 
garde cette  plante  comme  très-difficile  à  cultiver.  Elle  demande 
en  effet  quelques  soins  ;  mais,  traitée  d'une  manière  intelligente, 
elle  réussit  parfaitement,  et  nous  avons  eu  l'occasion  d'en  admirer 
des  échantillons  d'une  taille  extraordinaire  et  couverts  de  fleurs, 
en  pleine  terre,  à  Montrouge,  dans  le  beau  jardin  de  M.  Dom- 
mage, une  des  premières  notabilités  de  l'horticulture  parisienne. 

Voici  le  traitement  qu'il  convient  de  donner  à  cette  plante.  On 
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la  laisse  hiverner  en  serre  tempérée,  où  elle  doit  rester  jusqu'au 
mois  de  février;  alors  il  faut  la  transférer  en  serre  chaude,  où  elle 
restera  jusqu'en  juin  pour  forcer  vigoureusement  sa  végétation; 
et,  vers  la  mi-juin,  on  la  transplante  en  pleine  terre  à  une  bonne 
exposition  chaude,  où  elle  se  couvre  de  fleurs  en  août  et  septem- 
bre. Les  échantillons  de  M.  Dommage,  qui  ont  servi  de  modèle  à 
notre  dessinateur,  avaient  atteint  une  hauteur  de  près  de  3  mètres, 
et  leurs  nombreux  rameaux  étaient  couverts  d'une  multitude  de 
grandes  fleurs  du  plus  beau  rouge.  Cette  espèce,  avec  ses  feuilles 
palmées,  est  suffisamment  connue,  et  notre  figure  peut  fournir 
une  idée  si  parfaite  de  son  port,  que  nous  croyons  inutile  d*en  don- 
ner une  description  plus  détaillée.  Cette  plante  aime  un  sol  mé* 
langé  de  terre  franche  et  de  terre  de  bruyère;  on  doit  avoir  soin 
de  la  tenir  sèche  pendant  Thiver,  mais  elle  demande  des  arrose- 
ments  assez  copieux  pendant  la  période  active  de  sa  végétation. 

J.  Grœkland. 

Des  Ynccaiu 

Le  port  souvent  varié,  toujoui*s  si  beau  et  si  majestueux  des 
Yuccas,  leurs  fleurs,  toujours  si  remarquables  tant  par  leur 
quantité  que  par  leur  disposition,  leur  forme  et  même  leur  éclat, 
la  persistance  de  leurs  feuilles,  tout  enfin,  concourt  pour  en  faire 
des  plantes  d'ornement  de  premier  ordre.  Aussi,  depuis  quelques 
années,  leur  culture  s'est-elle  considérablement  étendue,  le  goût 
s'en  est  répandu  par  toute  l'Europe  ;  du  reste,  cette  espèce  de  fa- 
veur dont  ils  jouissent  s*explique  de  soi-même,  car  il  est  en  effet 
peu  de  végétaux  dont  les  jardiniers  paysagistes  puissent  tirer 
un  parti  aussi  avantageux.  Hais,  si  les  Yuccas  offrent  tant  de 
ressources  au  décorateur  de  jardins,  s'ils  sont  si  avantageux  au 
point  de  vue  pratique  et  usuel,  il  en  est  tout  autrement  au  point 
de  vue  scientifique,  et,  s'ils  font  les  délices  de  l'horticulteur,  ils 
font  aussi,  on  peut  le  dire,  le  désespoir  des  savants  en  ce  qui  con- 
cerne leur  nomenclature.  En  effet,  les  caractères  fondamentaux 
sont  difliciles  à  saisir,  ou  plutôt  ils  font  défaut  ;  les  fleurs  ne  pré- 
sentent non  plus  aucune  différence  spécifique  ;  il  en  est  de  même 
du  port  et  du  faciès,  qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  pré- 
sentent; dans  les  individus  issus  d'une  même  plante,  des  diffé- 
rences souvent  considérables,  suivant  qu'ils  sont  jeunes  ou  adul- 
tes ,  qu'ils  ont  poussé  du  collet  ou  qu'ils  proviennent  d'œilletons 
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pris  au  haut  des  tiges,  qu'ils  sont  dans  un  bon  ou^dans  un  mau- 
Tais  terrain,  en  un  mot,  qu'ils  sont  vigoureux  ou  qu'ils  sont  lan- 
guissants. Toutes  ces  circonstances  expliquent  sufiU«itment  pour- 
quoi  Ton  trouve  si  fréquemment  les  mêmes  vanëtés  sous  des 
noms  différents,  non-seulement  dans  divers  établissements,  mais 
souvent  dans  le  même,  et  comment,  en  efTet,  il  est  souvent 
difficile  de  les  déterminer. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  variabilité,  nous  citerons  seule- 
ment deux  cas,  celui  de  la  glaucescehce  des  feuilles  et  celui  de 
leur  direction;  tout  chacun  sait,  par  exemple,  que,  lorsque  les 
plantes  sont  très-vigoureuses  et  surtout  qu'elles  sont  jeunes, 
toutes  les  parties  nouvellement  développées  sont  très-glauques, 
caractère  qu'elles  perdent  plus  ou  moins  vite  en  vieillissant,  et 
qu'on  ne  trouve  parfois  pas  dans  les  mêmes  variétés  placées  dans 
des  conditions  différentes,  soit  de  terrain,  soit  d'âge,  d'exposition 
ou  de  végétation.  11  en  est  de  même  du  port  des  plantes,  dont  les 
différences  sont  surtout  occasionnées  par  la  forme  et  par  la  direc- 
tion des  feuilles.  Ainsi,  dans  presque  toutes  les  variétés,  les  jeunes 
feuilles  sont  divisées,  tandis  que,  plus  tard,  elles  sont  toujours 
fims  ou  moins  étalées.  De  même  celles  qui  se  développent  autour 
de  la  hampe  florale  sont  toujours  plus  ou  moins  dressées;  quanta 
la  forme  des  fbuilles,  elle  est  aussi  très-variable,  non-seulemeni 
dans  les  dimensions,  mais  même  dans  la  forme,  et  les  variétés 
dont  les  feuilles  sont  plus  ou  moins  ondulées  ou  contournées  lors- 
qu'elles sont  jeunes  perdent  ce  caractère  et  n'en  donnent  que  d'à 
peu  près  droites  lorsqu'elles  sont  vieilles.  Cette  polyraorphie  ou 
plutôt  cette  extrême  mutabilité  que  présentent  ces  plantes,  peot 
être  d'un  grand  secours  pour  certains  horticulteurs,  toujours  si 
désireux  de  grossir  leurs  catalogues...  avec  des  noms! 

Les  Yuccas,  nous  ne  craignons  donc  pas  de  le  dire,  ne  peuvenl. 
par  toutes  les  raisons  énoncées  ci-dessus,  être  décrits  exclusiv^ 
ment  scientifiquement,  mais  bien  plutôt,  ou  en  grande  partie  du 
moins,  pratiquement,  et  par  des  hommes  qui,  comme  ou  ledil 
dans  un  langage  vulgaire  et  presque  trivial,  cotichent  am^ 
c'est-à-dire  qui  les  cultivent,  qui  soient  par  conséquent  familiari- 
sés avec  ces  variations  de  port  et  de  faciès  de  ces  plantes.  Un  seul 
caractère  est  insuffisant  ;  ceux  d'ensemble  seuls  peuvent  avoir  de 
la  valeur,  de  sorte  qu'une  description  purement  botanique  estloin 
d'être  suffisante  pour  les  différencier,  car  des  caractères,  «' 
apparence  légers,  que  cette  science  néglige  souvent,  peuvent  êlr<* 
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au  contraire  les  meilleurs,  ceux  qui  sont  les  plus  constants.  Aussi 
les  descriptions  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages.de  botanique  n'a- 
vancent-elles à  peu  près  à  rien,  lorsqu'on  veut,  avec  leur  secours, 
déterminer  les  plantes  de  nos  jardins  :  en  effet,  elles  vont  toutes  à 
une  même  plante,  c'est-à-dire  que  Tune  bu  l'autre  des  descriptions 
s'accorde  aussi  bien  avec  une  variété  qu'avec  une  autre;  voilà 
pourquoi  il  est  si  difficile  de  s'entendre,  c'est  là  aussi  la  seule  dif- 
ficulté qui  nous  a  toujours  empêché  de  publier  les  nombreuses 
notes  que  nous  avons  déjà  recueillies  sur  ces  végétaux;  quelques 
années  sont  encore  nécessaires  pour  que  nous  puissions  donner 
sur  ces.  plantes  un  travail  un  peu  sérieux,  une  sorte  de  monogra- 
phie ;  d'ici  là,  nous  pourrons,  de  temps  à  autre,  et  lorsqu'une 
variété  présentera  des  différences  assez  marquées,  en  faire  la 
description;  pour  aujourd'hui,  nous  allons  en  décrire  deux  espèces 
qui,  introduites  dans  nos  cultures  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées, y  portent  déjà  différents  noms  ;  ces  deux  espèces  ont  été  | 
rapportées  du  Texas  par  M.  Trecul,  lors  de  son  retour  du  voyage  [ 
qu'il  fit  par  ordre  du  gouvernement  français  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Nord  en  1848-49;  l'une,  le  Y.  lutescens  Viàëjdi  fleuri 
à  Paris  dans  le  jardin  de  l'École  de  médecine;  l'autre,  quoique 
n'ayant  pas  encore  fleuri,  est  tellement  différente  de  tout  ce  que 
nous  connaissons,  que  nous  n'hésitons  pas  à  en  faire  une  espèce 
que  nous  dédions  à  l'importateur,  c'est  le  Y.  Treculeana  ;  nous  , 
allons  les  décrire. 

1.  Yucca  lutescens,  Nob.;  Y.  tortilis^  Florl.;  Y.  contorta,  Hort. 
ahq.  Plante  acaule,  n'émettant  même  pas  de  renflement  à  sa  base. 
Feuilles  toutes  radicales,  d'un  vert  pâle,  ou  plutôt  sensiblement 
jaunâtres,  longues  de  0".50  à  0".60,  larges  d'environ  0"'.04,  ca- 
naticulées,  concaves,  étalées,  contournées,  droites  et  presque 
dressées  dans  celles  qui  apparaissent  à  l'époque  de  la  floraison, 
très-scabres  sur  les  bords,  qui  sont  visiblement  et  fortement  den- 
tés et  marqués  d'un  filet  jaune  verdâtre,  entiers,  non  filamenteux, 
terminés  au  sommet  par  une  forte  pointe  grisâtre  ou  brune  par  sa 
prompte  dessiccation;  hampe  atteignant  i'^.50  et  plus  de  hauteur, 
couverte  dune  écorce  vert  grisâtre,  pointillée  de  roux;  de  là  un 
peu  ferrugineuse,  douce  au  toucher  par  des  poils  très-courts,  à 
peine  visibles,  portant  de4  à  6  petites  feuilles  càulinaires,  distan- 
tes. Panicule  étroite  ,  presque  spiciforme,  lâche,  occupant  sou- 
vent plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  hampe ,  portant  dans  ses 
trois  quarts  supérieurs  queluues  ramilles  florales  courtes  sur  les-* 
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quelles  sont  insérées  de  2  à  4  fleurs  :  celles-ci,  pèdiceliées,  glo- 
buleuses, jaunâtres,  sont  très-légèrement  striées,  verdâtres,  géné- 
ralement solitaires  à  la  base  d'une  bractée  et  portées  sur  un  fort 
pédicelle  de  0°'.008  à  0*.  12  de  longueur.  Périanthe  à  6  dÎTisioBS 
ovales,  les  trois  extérieures  longues  de  0".058,  larges  de  O*.026, 
sensiblement  rétrêcies  à  la  base  et  terminées  par  un  mucron  spi- 
nescent,  noir  d'environ  0".002  de  longueur,  les  trois  intérieures 
longues  de  0".055,  larges  de  0". 034  sont  un  peu  plus  minces  que 
les  extérieures.  Étamines  à  filets  très-velus,  légèrement  compri- 
més, courtement  renflés  en  massue  au  sommet  :  style  faisant 
corps  avec  Tovaire,  tenniné  au  sommet  par  trois  stigmates  dis- 
tincts recourbés  en  dehors,  largement  et  peu  profondément  bifides. 

Cette  espèce  a  fleuri  pour  la  première  fois  à  Paris  et  proba- 
blement même  en  France,  au  jardin  de  TËcole  de  médecine,  an 
commencement  de  juillet  i  857  ;  son  inflorescence  grêle ,  élan- 
céo,  peu  ramifiée,  rappelle  un  peu  celle  du  Y.  filamentosa  dont 
elle  diflére  néanmoins  beaucoup  par  la  couleur  des  Heurs,  qui  est 
jaune  verdâtre,  et  surtout  par  la  brièveté  de  ses  ramilles  florales, 
qui  ne  portant  qu  un  très-petit  nombre  de  fleurs. 

II.  y.  Treculeana,  Nob.;  Y.  canalictdata,  id.;  Y.  recurvata,  id.; 
y.  undidata,  id,;  Y.  agavoides ^  id.;  Y,  contorta^  id.;  y.  revo- 
/ttto,  id.  Plante  acaule.  Feuilles  toutes  radicales,  concaves,  éta- 
lées, souvent  recurvies,  ondulées  ou  plutôt  contournées,  épaisses 
surtout  vers  le  milieu,  d'un  vert  sombre  sur  les  deux  faces,  à  bords 
non  filamenteux  marqués  d'une  ligne  rouge  brun  ou  marron  foncé 
d'environ  O^.OOl  de  largeur;  fortement  serrulés,  serratures  dr«- 
tes,  fines  et  très-régulières,  à  peine  rétrêcies  à  la  base,  terminées 
au  sommet  par  un  long  mucron  aigu,  roide,  brun  qui  se  dessèche 
très-promptement  tout  en  gagnant  le  sommet  de  la  feuille. 

Si  cette  espèce  n'est  pas  la  plus  belle  de  tout  le  genre,  elle  n'a 
certainement  pas  de  rivale  parmi  toutes  celles  qui  sont  acaules; 
lorsqu'elle  est  forte  et  vigoureuse,  les  feuilles,  presque  planes,  at- 
teignent jusqu'à  1  mètre  de  longueur;  elles  sont  alors  droites  ë, 
dressées,  excepté  les  inférieures,  qui  sont  légèrement  tombantes; 
ces  feuilles  perdent  ti*ès-promptement  leurs  serratures,  de  sorte 
que  les  adultes  en  sont  à  peu  près  complètement  dépourvues,  mais 
alors  leurs  bords  sont  comme  érasés.  Le  port  du  Y\  Treculeam, 
lorsque  les  plantes  sont  fortes,  rappelle  un  peu  celui  des  Agaves, 
et ,  lorsqu'elles  sont  jeunes ,  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  cer- 
*  taines  Broméliacées,  avec  les  TUlansa  ou  les  Ananas  par  exemple. 
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Ces  deux  espèces  de  Yucca  sont,  sous  le  climat  de  Paris  ^  un 
peu  sensibles  au  froid,  et  en  souffrent  même  parfois  lorsqu*il  est 
rigoureux  ;  elles  ont  aussi  un  mode  de  végétation  qui  leur  est 
particulier:  ainsi,  au  lieu  d'émettre  des  turions  qui,  plus  tard,  se 
convertissent  en  bourgeons,  toutes  leurs  racines,  minces  et  lon- 
gues, conservent  cet  état,  de  sorte  que  les  bourgeons  se  dévelop- 
pent au  collet,  sur  la  souche  même  et  près  de  la  tige  foliaire  ou 
bourgeon  principal. 

Garr. 


M onvean  made  éoonoinlfiii^  de  constructlofli 
de»  elUlmila  de  eouclie. 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  tous  les  cas  où  les  châssis  de  cou- 
che sont  utiles  en  horticulture;  tout  le  monde  sait  que  c'est  au 
moyen  de  ces  abris  vitrés  qu'on  peut  obtenir  cette  égalité  de  tem- 
pérature et  cette  douceur  (jl'atmosphére  qui  permettent  aux  jardi- 
niers de  cultiver  avec  succès  les  Melons,  les  Ananas,  les  primeurs, 
qui  font  les  délices  des  gourmets,  et  d'obtenir  les  charmantes  fleurs 
qui  ne  peuvent  croître  en  plein  air  que  sous  une  latitude  plus  mé- 
ridionale que  celle  de  la  France.  Aussi  les  châssis  sont-ils  deven«s 
aux  horticulteurs,  aux  maraîchers  aussi  indispensables  que  la 
bêche. 

On  fait  généralement  usage  de  trois  sortes  de  châssis  :  les  uns 
sont  construits  entièrement  en  bois,  les  autres  en  fer,  enfin  les 
troisièmes  partie  en  bois  et  partie  en  fer,  c'est-à-dire  que  le  cadre 
est  fait  en  bois  et  les  petites  tringles  en  fer. 

Je  vais  examiner  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacun  de 
ces  modes  de  construction. 

i^  Les  châssis  tout  en  bois  sont  ordinairement  assemblés  à  te- 
non et  mortaise;  l'eau  s'infiltre  dans  les  assemblages  et  détruit  le 
bois,  d'autant  plus  promptement,  que  la  pourriture  est  favorisée 
par  la  température  chaude  et  humide  des  couches  que  recouvrent 
les  châssis;  aussi  ceux  qui  servent  continuellement  ont-ils  une 
très-courte  durée. 

2^  Les  châssis  tout  en  fer  ont  une  durée  ponr  ainsi  dire  indé- 
finie ;  mais  ils  ont  deux  graves  inconvénients  :  d'abord  d'être  fort 
chers,  puis  d'être  trop  bons  conducteurs  du  calorique,  c'est-à-dire 
de  permettre  à  la  chaleur  de  la  couche  de  s'en  aller  au  dehors  et 
au  froid  extérieur  de  pénétrer  jusqu'aux  plantes;  ils  remplissent . 
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leur  destination  d'une  manière  très-imparfaile.  Un  autre  inconvé- 
nient ,  c'est  que,  les  tringles  en  fer  étant  plus  minces  que  celles 
faites  en  bois,  ils  laissent  passer  une  trop  grande  quantité  de  lu- 
mière et  de  rayons  solaires.  En  eiïet  les  plantes  cultivées  sous 
châssis  ont  presque  toujours  trop  de  lumière  et  on  est  obligé  d'af- 
faiblir les  rayons  lumineux  au  moyen  de  toiles,  de  claies,  qu  on 
place  sur  les  châssis,  ou  par  une  couche  de  blanc  qui  atteint  le 
même  but. 

Ainsi  donc,  à  mon  avis,  les  châssis  en  fer  sont  les  plus  mauvais 
des  châssis. 

3^  Les  châssis  mixtes,  en  fer  et  en  bois,  participent  aux  défauts 
que  je  viens  de  signaler. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  précités,  je  vais  décrire  la  mé- 
thode que  j'emploie  dans  la  construction  des  châssis  (ûg.  180). 

Au  lieu  de  faire  usage  du  bois  de  chêne,  qui  est  lourd  et  fort 
cher,  j'emploie  celui  de  Peuplier,  de  Blanc  de  Hollande,  de  Pia, 
de  Sapin,  qui  sont  plus  légei's,  moins  chers  et  plus  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique  que  les  bois  durs.  Je  ne  fais  aucun  assem- 
blage à  tenon  et  mortaise.  Après  avoir  fait  débiter  des  planches 
de  0".03  d'épaisseur  en  tringles  de  0".07  de  large  pour  le  tout 
des  châssis  A  A,  et  de  0"'.05  pour  les  autres  tringles  BB,  qui  ont 
l".35  de  longueur,  je  fais  dresser  et  blanchir  le  bois  au  rabot, 
puis  tailler  des  feuillures  pour  placer  les  verres  ^  Pour  chaque 
châssis  il  faudra  deux  tringles  de  0".07  de  largeur,  qui  n'auront 
des  feuillures  que  sur  un  seul  côté,  puis  cinq  autres  tringles  de 
0".05  qui  en  auront  de  deux  côtés.  Ces  tringles  sont  clouées  sur 
deux  autres  qui  forment  le  haut  et  le  bas  du  châssis;  une  tringle 
soit  en  fer,  soit  en  bois,  relie  ensemble  et  par  le  milieu  les  sept 
autres  et  en  empêche  l'écartement  en  les  rendant  solidaires  les 
unes  des  autres.  Elle  obvie  à  cet  inconvénient  que  J'ai  remarqué 
dans  les  châssis  en  bois  ordinaire,  où  les  petits  bois  Iravailleîit, 
ne  conservent  pas  leur  niveau  et  leur  parallélisme,  ce  qui  cause  la 
rupture  des  vitres  et  leur  démasticage. 
Après  cela,  il  ne  reste  plus  qu'à  remplir  les  vides  qui  existent 

(1)  Pour  empocher  la  pourriture  de  ces  tringles,  qui  auntit  liea  itcc  une 
bien  plus  grande  rapidité  que  pour  celles  faites  en  bois  de  chêne,  je  les  £Û5 
tremper  pendant  quelque  jours  dans  un  liquide  conservateur  composé  d*eau  dins 
laquelle  je  fais  dissoudre  2  ou  3  pour  100  de  son  poids  de  sulfate  de  cuivre,  ce 
qui  augmente  très-peu  la  dépense  et  rend  la  durée  presque  indéfinie.  Je  fais  en- 
suite sécher  ces  tringles,  qui,  après  cette  opération,  ne  sont  plus  eiposées  à  se 
déjcier  par  suite  de  l'alteniative  derhumidite  et  de  la  sécheresse. 
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enlre  les  tringles  dans  le  haut  et  le  bas  du  châssis,  ce  qui  a  lieu 
au  moyen  de  planchettes  que  je  fais  clouer  à  ces  endroits  C  C. 

La  figure  ci-jointe  complétera  celte  description. 

Ces  châssis,  dont  la  fabrication  est  tellement  simplifiée  qu  elle 
peut  être  exécutée  par  un  ouvrier  étranger  à  l'art  de  la  menuiserie^ 
reviennent  à  un  prix  très  modique;  ils  ne  coûtent  pas  plus  de  3  fr. 
pièce;  le  compte  suivant  démontrera  cette  vérité.  Ainsi  dans  le 
pays  que  j'habite  le  mètre  superficiel  de  planches  en  bois  blanc 
ayant  C.OS  d'épaisseur  coûte  Î'.SO. 

La  journée  d'un  menuisier  est  de  o  fr. 

Il  faudra  0-.80  de  bois,  à  4 '.50 l'.SO 

Un  menuisier  peut  faire  trois  châssis  dans  sa  jourm'e,  à  3  fr.  la  journi5e.  1 .  00 
Il  fautiiO  pointes  de  55.18,  pesant  ensemble  0^.40U,  à  4  fr.  le  paquet 

ouO'.SOlekil 0  52 

Frais  de  conservation  estimés  par  châssis 0.30 

Total. 2.82 

Chaque  châssis  ne  revient  donc  qu'à  3  fr.  environ,  juste  moitié 
des  châssis  en  chêne  ordinaires. 

Je  ne  parle  pas  des  frais  de  peinture  et  vitrerie,  ferrements,  qui 
sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

Les  châssis  employés  généralement  ont  4 ".35  carrés;  ils  sont 
ordinairement  divisés  en  quatre  travées,  et  ont  16  carreaux  de  ' 
vitre.  Les  miens,  de  même  dimension,  sont  divisés  en  6  travées  et 
ont  24  carreaux.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  mes  vitres  ont 
un  tiers  de  moins  de  largeur  et  sont  par  conséquent  beaucoup 
moins  exposées  à  être  cassées  ;  aussi  durent-elles  plus  longtemps 
que  les  autres.  Je  puis  même  utiUser  des  morceaux  de  verre  de 
petite  dimension,  ce  qui  serait  impossible  avec  les  châssis  ordi- 
naire^.  Cette  nouvelle  méthode  de  fabriquer  les  châssis  procure  les 
avantages  suivants  : 

1  "  Dépense  diminuée  de  moitié  en  ce  qui  concerne  le  bois  et  la 
main-d'œuvre; 

2^  Plus  grandes  légèreté  et  solidité,  et  par  conséquent  mouve- 
ment plus  facile  et  plus  grande  durée; 

3*  Vitrage  de  petite  dimension  et  beaucoup  moins  fragile  que 
dans  les  châssis  ordinaires. 

Au  moyen  de  tous  ces  avantages,  l'usage  des  châssis  pourra  de- 
venir plus  facile  et  plus  général.  Je  les  ai  employés  pour  doubler 
ceux  d'une  serre,  et  par  ce  moyen  j'évite  la  main-d'œuvre  que  né- 
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f  cessitent  chaque  jour  la  pose  et  renlëvement  des  paillassons,  et  la 

I  chaleur  de  la  serre  s'en  trouve  mieux  conservée,  car  la  couche  d*aîr 

-  interposée  entre  les  deux  vitrages  forme  un  des  plus  mauvais  con- 

ducteurs du  calorique. 
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Fig.  iflO.  —  Chfissis  éeoDomique. 

A,  A,  tringles  de  0".07  de  largeur.  —  B,  B  tringles  de  0".05  de  largeur.  — 
0,  G,  tringles  clouées  dans  l'intenralle  des  tringles  précédentes.  —  D,  D,  pièce 
transversale  en  fe?  ou  en  bois  reliant  entre  elles  les  petites  tringles. 

Prix  de  revient  d'un  châêsis  de  1".30  de  ûàU. 

Il  faudra  0-.80  de  planche  à  4'.50  le  mètre 1'.90 

Main-d'œuvre 4.00 

Pointes,  0'.400,  &  4  fr.  le  paquet  ou  0^.80  le  kU 0.32 

Frais  de  conservation  du  bois  nu  moyen  du  sulfate  de  cuivre, 

estimés 0.30 

Peinture  à  l'huile  à  deux  couches,  1^200  à  l'.50 1.80 

Frais  de  main-d'œuvre  pour  la  peinture 0.30 

3  feuilles  de  verre,  à  1  îr 5.00 

l'.SOOdemasticà  rhuUe,  à0'.751ekil O.90 

Frais  de  main-d'œuvre  pour  la  pose  des  vitres 0.60 

Pourra  fourniture  et  la  pose  des  poignées  en  fer 0.50 

Total 9.9S 

E.  Bailly, 
r.uùî valeur  à  Château-Renard. 
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Atotae  de  IjMaear. 

L'inventeur  ou  plutôt  le  modificateur  de  celle  scie  à  main 
(flg.  181),  dont  le  but  est,  comme  on  sait,  de  couper  les  branches 
trop  fortes  pour  la  serpe  ou  la  serpette,  prétend  obtenir  un  meil- 
leur résultat  avec  son  outil  qu'avec  ceux  du  même  genre  ordinai- 
rement employés. 

Quelle  est  donc  la  différence  si  importante  qui  dislingue  ces  in- 
struments des  autres  outils  analogues  ? 

Les  dents  de  Tégoine  Lesueur  sont  plus  fortes,  moins  coniques, 
partant  moins  aiguës  que  celles  des  autres  égoines,  et  ne  présen- 
tent pas,  comme  quelques-unes  de  celles-ci,  de  toutes  petites 
dents  intermédiaires,  sinon  nuisibles,  du  moins  complètement 
inutiles,  —  toujours  au  dire  du  fabricant. 


Fig.  181.  —  Égoine  Lesueur. 

Or,  avec  cette  égoîne  le  bois  se  trouverait  plus  facilement  scié, 
et  ne  conserverait  pas,  comme  avec  les  autres,  la  trace  du  passage 
de  la  scie. 

Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  ces  propriétés;  mais, 
à  vrai  dire,  la  différence  n'a  pas  été,  pour  ainsi  dire,  appréciable 
pour  nous. 

L'usage  continuel  de  l'outil  la  ferait-il  découvrir  et  juger  im- 
portante?... Avis  aux  praticiens. 

Quant  à  la  fabrication  de  Fégoine  Lesueur,  elle  nous  a  paru  sa- 
tisfaisante :  le  manche  est  commode  et  tient  bien  dans  la  main, 
Tacier  de  la  lame  est  fin,  bien  poli  et  analogue  à  celui  des  instru- 
ments de  chirurgie. 

L'intention  de  M.  Lesueur  est  du  reste  d'appliquer  aux  outils 
d'horticulture  le  même  mode  de  fabrication  qu'il  emploie  journel- 
lement  pour  les  instruments  de  chirurgie  et  de  les  établir  avec  la 
même  précision  et  le  même  soin. 

Léoif  GouAS. 


586  KËVUE  UORTJCOLK. 


Tout  récemment,  en  faisant  l'ascension  du  mont  Pila  ^  je  dé- 
couvris sur  un  de  ses  flancs,  à  Tendroit  nommé  le  Yemay,  la 
plante  qui  fait  Tobjet  de  cette  note,  à  côté  de  quelques  maisons 
entourées  de  lopins  de  terre,  soit  cultivés,  soit  en  prairies.  Près 
d'arriver  à  une  de  ces  habitations,  j'aperçus  sept  à  huit  arbres  pas 
très-élevés,  au  port  pyramidal  et  chargés  de  fruits  dont  la  belle 
couleur  rouge-corail,  brillante  et  comme  vernie,  produisait  sur  le 
vert  sombre  des  feuilles  un  effet  des  plus  agréables.  En  m'appro* 
chant,  je  reconnus  que  c'était  un  Sorbier  qui  m'était  inconna, 
mais  que  je  jugeai  être  très-voisin  du  Sorbier  des  oiseaux.  Le  port 
de  l'arbre  et  les  feuilles  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute,  mais  les 
fruits,  un  peu  plus  petits  que  ceux  de  cette  espèce,  étaient  surtout 
très-différents  par  leur  couleur.  Était-ce  une  nouvelle  espèce? 
D'après  un  examen  attentif,  je  crus  reconnaître  une  variété  ou 
peut-être  une  forme  locale  du  Sorbus  aucuparia  à  laquelle  je  donne, 
vu  la  couleur  éblouissante  et  rouge  de  ses  fruits,  le  qualificatif  de 
œrallina.  En  montant  de  Bourg- Argental  pour  me  rendre  à  Saint- 
Etienne,  j'en  vis  encore  quelques  pieds  isolés  sur  le  bord  des 
pentes  très-rapides  qui  bordent  la'route.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un 
arbre  dont  l'introduction  dans  nos  cultures  sera  une  ressource  de 
plus  pour  l'ornement  des  jardins  paysagers,  où,  placé  altei*native- 
ment  et  en  opposition  avec  le  Soi'biis  aucupariayil  produira,  par  la 
couleur  différente  de  ses  fruits,  un  agréable  contraste;  car,  ainsi 
que  chacun  le  sait,  dans  ce  dernier,  ils  sont  d'un  rouge  orangé 
mat^  non  brillant.  En  admettant,  comme  je  le  fais  ici,  que  nous 
n'ayons  affaire  qu'à  une  variété  et  que,  comme  telle,  eUe  ne  se 
reproduisît  pas  de  graines,  nous  serons  toujours  à  même  de  la 
multiplier  par  greffe,  et  chacun  sait  encore  que  rien  n'est  plus 
facile,  en  prenant  pour  sujet,  soit  l'Epine,  soit  même  le  Coignas- 
sier;  c'est,  du  reste,  une  chose  dont  je  pourrai  bientôt  m'assurer, 
ayant  rapporté  des  graines  et  des  rameaux  que  j'ai  cueillis  moi- 
même  sur  un  pied  type.  Garr. 

(i)  Montagne  siluée  à  environ  60  kilomètres  de  Lyon,  sur  laqueUe  je  reTÎeii' 
drai  dans  un  prochain  arlicle. 


REVUE  IIOKTIGOLE.  587 


I^e  Polydre. 


Nous  empruntons  à  VAmi  des  Sciences  le  compte  rendu  des 
essais  faits  à  Tours  sur  un  nouveau  mode  d*arrosage  propre  à  la 
culture  maraîchère  et  au  jardinage  en  général,  il  s'agissait  d'arro- 
ser les  légumes  en  planches  ou  en  lignes,  au  moyen  d'un  instru- 
ment dû  aux  combinaisons  de  M.  Debauvoys,  agriculteur  aussi 
modeste  qu'éruditde  Maine  et-Loire. 

Le  polydre,  tel  est  le  nom  que  l'inventeur  a  donné  à  cet  instru- 
ment, se  compose  d*un  petit  baril  en  bois  garni  de  cercles  de  fer, 
de  la  contenance  de  soixante  litres  environ,  placé  en  travers  sur  le 
bâti  d  une  brouette  débarrassée  de  ses  côtés.  Une  ouverture  su- 
périeure de  40  centimètres  carrés  sert  à  Tintroduction  de  Teau. 
immédiatement  au-dessous,  un  trou  de  4  centimètres  de  diamètre 
donne,  quand  on  ^  levé  la  bonde  ou  le  bouchon,  issue  à  l'eau  qui 
est  reçue  dans  un  tube  en  ferblanc  de  même  calibre,  qui  se  pro- 
longe horizontalement  en  avant  jusqu'à  une  distance  convenable 
de  la  roue,  pour  ne  pas  gêner  le  mouvement.  Là,  ce  tube  se  divise 
comme  une  double  équerre  ou  deux  angles  droits  adjacents,  et  ses 
deux  branches  se  terminent  au  ras  des  montants  de  la  brouette, 
c'est-à-dire  à  environ  30  centimètres  de  leur  division. 

Voilà  la  partie  fixe  du  polydre. 

La  partie  mobile  comprend  autant  de  tubes  que  les  besoins 
l'exigent,  et  que  Ton  ajoute  aux  deux  branches  fixées  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  plus  ordinairement  ce  sont  des  tuyaux  de 
deux  sortes  ayant  une  longueur  arbitraire  de  50  à  60  centimètres. 
Les  uns  sont  munis,  sur  la  moitié  de  leur  circonférence,  de  petits 
trous  conrnie  ceux  des  pommes  d'arrosoir,  et  sont  destinés  aux 
planches  de  légumes;  les  autres  n'ont  chacun  que  deux  trous  de 
10  millimètres  de  diamètre,  et  sont  employés  pour  les  choux  et 
autres  plantes  en  ligne. 

Quand  on  veut  arroser  deux  planches  à  la  fois,  on  amène  la 
brouette  ou  le  polydre  dans  le  passe-pieds,  et  après  avoir  enlevé  le 
bouchon,  l'eau  se  répand  et  humecte  la  terre  plus  ou  moins,  selon 
que  le  conducteur  accélère  ou  ralentit  sa  marche.  Le  polydre  peut 
donc  remplacer  les  arrosoirs  avec  avantage,  puisqu'il  distribue 
l'eau  en  pluie  légère  et  sans  battre  la  terre. 
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Si  Ton  ne  doit  arroser  qu'une  planche,  on  relève  un  tube,  et  Tan 
d'eux  seulement  fonctionne. 

On  arrose  ainsi  des  planches  de  toutes  espèces  de  plantes,  d^ 
plates  baiides,  des  bordures  aussi  bien  que  des  gazons,  avec  une 
égale  facilité  et  même  avec  plus  de  promptitude,  parce  qu'au  lieu 
de  tubes  de  60  centimètres  on  peut  en  employer  d'un  mètre  et 
davantage  sans  plus  d'embarras.  X... 


Correspondance. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  signaler  un  exemple  de  végétation  Km 
rare,  je  crois,  à  une  époque  aussi  avancée. 

Je  visitais,  le  27  septembre  dernier,  une  propriété  que  je  pos- 
sède dans  le  département  de  Thidre,  quand,  en  entrant  dans  mon 
jardin  je  fus  aussi  surpris  que  charmé  en  apercevant  un  Ulas  perse 
couvert  d'une  douzaine  de  magnifiques  Ihyrses  de  fleurs  qui  atti- 
raient d'autant  plus  les  yeux,  que  l'arbuste  était  presque  entière- 
ment dépouillé  de  feuilles  et  présentait  tous  les  caractères  d'un 
végétal  à  l'état  de  repos;  et  ce  qui ,  selon  moi ,  augmente  encore 
la  singularité  du  fait,  c'est  que  cet  arbuste,  planté  dans  un  ter- 
rain léger  à  sous-sol  argileux,  a  été,  malgré  l'extrême  sécheresse 
de  cette  année,  complètement  privé  d'arrosement. 

Agréez,  etc. 

Un  de  vos  abonk^. 


nrëerolofie* 

La  Revue  horticole  vient  de  perdre  un  de  ses  phis  anciens  cdla- 
borateurs,  M.  Neumann,  chef  des  serres  au  Jardin  des  Plantes,  qui 
a  succombé,  il  y  a  quelques  jours,  emportant  les  vifs  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  M.  Neumann  avait  rendu  à  la  science 
de  l'horticulture  des  services  nombreux  et  importants.  Un  de  nos 
collaborateurs  a  bien  voulu  se  charger  de  les  rappeler  au  public 
horticole.  V.  B. 


i 
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Concours  horll^irteft* 

EXPOSITION  DE  «BERGERAC. 

La  première  exposition  de  la  Société  d'Horticulture  de  Bergerac 
a  eu  lieu,  comme  Tavait  annoncé  la  Revue  horticole,  les  12  et 
i5  septembre  dernier.  Ce  Concours  à  été  des  plus  brillants  et 
d'autant  pTus  remarquable,  qu'il  avait  été  presque  improvisé  par 
une  Société  naissante,  dont  les  statuts  n'avaient  été  approuvés  par 
H.  le  préfet  de  la  Dordogne  que  le  10  septembre,  deux  jours  seu- 
lement avant  l'exposition. 

Un  vaste  carré,  recouvert  d'une  tente  et  entouré  d'une  haie 
d'Orangers  et  de  Citronniers  chargés  de  leurs  fruits,  avait  élé  dis- 
posé sur  la  promenade  publique,  et  cette  salle  rustique,  qui  repré- 
sentait un  carré  de  30  mètres  sur  chacune  de  ses  faces,  était  in- 
suffisante pour  contenir  les  divers  produits  qui  avaient  été  appor- 
tés par  trente-sept  exposants. 

Le  tiers  de  cette  salle  avait  élé  réservé  pour  les  fleurs  et  les 
plantes  cultivées  en  pots;  cet  espace  était  beaucoup  trop  restreint; 
néanmoins,  quoique  un  peu  les  unes  sur  les  autres,  les  richesses 
horticoles  qui  la  garnissaient  présentaient  le  plus  ravissant  coup 
d'œil.  Les  plantes  maraîchères,  les  fruits  et  quelques  objets  d'art 
garnissaient  le  reste  de  ce  vaste  quadrilatère. 

Au  centre  de  la  salle  on  avait  disposé  une  vaste  corbeille  de 
plantes  ornementales  fournies  par  les  horticulteurs  de  la  ville.  Dans 
ce  lot,  qui  ne  concourait  pas,  on  remarquait  plusieurs  beaux  Dra- 
cxna,  de  superbes  Calladium,  bon  nombre  de  variétés  de  Cantia 
en  pleine  floraison,  de  beaux  Bananiers,  des  Cannes  à  sucre,  des 
Phami^  dactylifera,  de  he^ux  Agave  Americana,  des  Cereus  Peru- 
vianuSf  de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  et  beaucoup  d'autres  plantes 
tropicales  qui  charmaient  l'œil  et  produisaient  le  plus  charmant 
effet. 

M.  le  préfet  de  la  Dordogne,  qui  avait  bien  voulu  se  déranger 
de  ses  graves  occupations  administratives  pour  venir  présider 
cette  fête  des  fleurs,  avait  nommé  un  jury  de  cinq  membres  étran- 
gers à  la  ville  de  Bergerac.  La  Société  d'Agriculture,  sciences  et 
arts  du  département  avait  mis  à  la  disposition  de  ce  jury  trois 
médailles  d'argent  et  six  médailles  de  bronze  ;  une  somme  de 
200  fr.,  divisée  en  seize  primes,  offerte  à  Société  d'Horticulture 

A1I!(«B  1858.  "•  22.  16  NOTKNBRE. 
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par  M.  de  Belleyme,  député,  son  président  honoraire,  formait  le 
complément  des  prix  à  distribuer. 

Après  le  plus  scrupuleux  examen  de  toutes  les  richesses  horti- 
coles que  renfermait  la  salle  de^  l'exposition,  le  jury  a  décerné  les 
récompenses  dans  Tordre  suivant  : 

i'*  mif*daille  d'argent.  M.  J.  Buisson,  liorticulteur,  président  de  la  Société, 
pour  SCS  belles  et  nombreuses  collections  de  plantes  de  serres  chaude  el  tem- 
pérée, de  Bégonia,  de  Fuchsia,  de  Pétunia  çt  de  Verhena,  dans  lesquelles  on 
remarquait  toutes  les  dernières  nouveautés;  des  Conifères  et  d'arbustes  de  pleine 
icrre  nouveaux;  de  Poires  nouvelles,  de  Reines-Marguerites  en  pots,  et  de  450  va- 
rii'tés  de  (leurs  coupées  de  Dahlias.  —  2*  médaille  d'argent.  M.  Gaynaire  fils, 
horticulteur,  pour  ses  riches  collections  de  Conifères  et  d'arbustes  nouveiax  en 
pots;  de  Poires  nouvelles,  et  de  fleurs  coupées  de  Dahlias. — 5*  médaille  d'ar- 
gent. M.  Laulanier  (Antoine],  jardinier,  pour  sa  riclie,  nombreuse  et  remarquable 
collection  de  légumes. 

1'*  médaille  de  bronze.  M.  Martin,  directeur  du  pénitencier  de  Sainle-Foj, 
pour  son  beau  lot  de  fruits  et  légumes.  —  2*  médaille  de  bronze.  M.  J.  Giraudel, 
horticulteur,  pour  sa  belle  collection  de  Cactées,  dans  lapuelle  se  faisaient  re- 
marquer deux  Cereus  Peruvianus  de  près  de  5  mètres  de  hauteur,  quelques 
MamUlaria,  de  superbes  Agave  Americana  et  un  bel  échantillon  de  Phaenix  dae- 
tylifera.  —  3*  médaille  de  bronze.  M.  Bru,  jardinier,  pour  ses  remarquables  col- 
lections de  légumes,  de  Raisins  et  de  fruits.  —  4*  méduille  de  bronze.  M.  Chieze 
[Martin],  pour  ses  belles  citrouilles,  quelques  beaux  légumes  et  un  pied  de  Chas- 
selas ayant  56  grappes.  —  5*  médaille  de  bronze.  M.  SarUindie,  clief  de  diviaion 
à  la  préfecture,  pour  une  caisse  de  Marrons  récoltés  en  1857,  et  dans  un  état  de 
parfaite  conservation.  —  6*  médaille  de  bronze.  M.  Lanxade  jeune,  jardinier, 
pour  ses  beaux  légumes,  fcs  collections  d'Aubei*gines  et  Piments,  et  pour  sa 
magnifique  corbeille  de  Fraises  des  quatre  snisons. 

1'*  prime  de  20  fr.  M.  Perdoux  (l^opold),  horticulteur,  pour  ses  belles  collec- 
tions de  Fuchsias  et  Pclunia  nouveaux,  de  Reines-Marguerites,  dont  quelques- 
unes  remarquablement  belles,  et  de  fruits.  —  2*  prime  de  20  fr.  M.  Dumas  fils, 
horticulteur,  pour  ses  fleurs,  légumes  et  fruits,  et  pour  une  superbe  grappe  de 
Raisin  de  la  Palestine.  —  3*  prime  de  SiO  fr.  M.  Bouchillou,  jardinier  de  M.  le 
comte  de  Lapanouse,  pour  ses  belles  et  nombreuses  collections  de  Poires,  de 
Pommes  et  de  Raisins,  parmi  lesquels  on  distingue  une  superbe  grappe  de  Ms- 
laga  rose  d'Italie:  —  4*  prime  de  20  fr.  M.  Louis,  jardinier  de  M.  Durand  de  Cor- 
biac,  président  du  Comice  agricole,  pour  ta  collection  de  plantes  de  serre  chaude, 
parmi  lesquelles  des  Gloxinia  et  des  Achimènes  en  parfait  état  de  floraison.  — 
5*  primo  de  20  fr.  M.  G.  Charlant  fils,  horliculteur,  pour  un  magnifique  bouquet 
de  salon  de  2  mètres  de  hauteur. 

1'*  pritiic  de  15  fr.  M.  Léon  Chieze,  jardinier,  pour  tes  belles  et  nombreuses 
collections  de  légumes  et  de  fruits.  —  2*  prime  de  15  fr.  M.  Gérard,  jardinier, 
pour  se.4  beaux  et  nombreux  produits  maraîchers. 

I'«  prime  de  10  fr.  H.  J.  Vallade,  jardiuier  de  M**  U  baronne  de  Fonvielle 
pour  une  collection  variée  de  Poii-es,  Pommes,  Prunes,  Pèches  et  Raisins.  — 
2*  prime  de  10  fr.  M.  Bonard,  jardinier,  pour  ses  Citrouilles  monstres,  ses  lé- 
gumes et  ses  fruits.  — 3"  prime  de  10  fr.  M.  Lanxade  jeune,  jardinier,  pour  choix, 
de   beaux  légumes  et  des  quelques  fruits  qui  composaient  son  petit  lot.  — 
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¥  prime  de  10  fr.  M.  J.  Lâvialle,  marchand  graioier,  pour  sa  collection  de 
Reines-Margaerites  et  de  diverses  autres  plantes  de  pleine  terre.  —  5*  prime  de 
10  fr.  M.  Pierre  Chambaud,  jardinier,  pour  ses  légumes,  fruits  et  Raisins. 

1'*  prime  de  5  fr.  H.  Montaigne,  pour  ses  divers  produits  maraîchers.  — 
2"  prime  de  5  fr.  M.  Armandie,  pour  ses  beaux  Choux  et  autres  légumes.  — 
3*  prime  de  5  fr.  M.  Delmont,  pour  quelques  beaux  Canlaloups.  — 4'  prime  de 
5  fr.  M.  J.  Loseiiie,  pour  un  joli  petit  lot  de  légumes. 

Mentions  honorables  :  M.  Lavaud,  jardinier,  de  M.  Foucaud,  pour  collection 
de  Poires.  —  M.  Léon  Delbur,  jardinier,  pour  collection  de  fruits.  —  M.  Abel 
^rouiîlet,  propriétaire,  pojur  une  corbeille  de  Poires,  Pèches  et  Raisins.  — 
M.  Dauze  fils,  coutelier,  pour  instrument  d'horticulture.  (Ce  lot  ne  concourait 
pas.)  —  M.  Bernard,  serrurier,  pour  corbeilles,  fauteuils  et  autres  cliarmants  objets 
de  jardinage  en  fer.  (Sans  concoui^.) 

Nous  devons  aussi  signaler  avec  la  plus  vive  reconnaissance  une 
corbeille  de  Poires,  offerte  sans  concours  à  la  Société  par  M.  de 
Belleyme,  député,  son  président  honoraire  et  qui  attirait  tous  les. 
regards  par  la  beauté  et  la  grosseur  des  fruits  qu'elle  contenait. 

J.  Buissoif, 

Président  de  la  Société  d'Horticulture  de  Bergerac. 


Botanliiiie  Horllcole'» 

DE  LA  gbr)iikation;  des  organes  de  reproduction  des  cryptogames; 

RÉSUMé   GÉNÉRAL. 

La  maturité  des  fruits  généralement  coïncide  avec  celle  des 
graines.  Quand  cette  époque  est  arrivée,  les  fruits  indéhiscents 
se  détachent  ordinairement  d'eux-mêmes  de  la  plante  qui  les 
porte  ;  les  fruits  déhiscents  disséminent  leurs  graines,  qui,  tantôt, 
tombent  immédiatement  autour  de  la  plante  qui  les  a  produites, 
tantôt  sont  plus  ou  moins  éloignées  d'elle,  soit  par  le  vent,  soit 
par  l'intervention  des  animaux,  soit  à  l'aide  de  leur  construction 
particulière  ou  bien  par  le  mode  de  déhiscence  des  fruits  qui  les 
renfermaient.  Tout  le  monde  connaît  les  graines  munies  d'ai- 
grettes des  Epilobes,  des  Âsclépiadées,  des  Composées,  etc.,  qui 
sont  parfois  portées  par  le  vent  à  des  distances  très-considérables. 
Les  fruits  du  Momordica  Elaterium,  une  Gucurbitacée  originaire 
du  midi  de  TEurope,  très-commune  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  doués  d'une  structure  intérieure  purticuliëre, 
lancent  leurs  graines  très-loin  avec  une  grande  forc^  quand  les 

(1)  Voir  BevHê  horticole,  année  1857,  p.  585,  613;  année  1858,  p.  7. 29, 89, 
113,  148, 1*72,  202, 231,  272, 297, 330,  343,  371,  409,  425,  454,  483,  511,  540 
et  567. 
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fruits,  à  Tëpoque  de  leur  maturité,  se  détachent  du  pédoncule  qui 
les  supportait.  heBura  crepitanSj  une  Euphorbiacée  arborescente 
de  rAmérique  tropicale,  a  reçu  son  épithète  spécifique  du  bnûl 
qu*occasionne  la  déhiscence  de  ses  fruits  mûrs,  qui  jettent  très- 
loin  leurs  graines. 

Mais  un  grand  nombre  de  graines  ont  besoin,  pour  germer, 
d*être  enfouies  plus  ou  moins  dans  la  terre,  et  la  nature  se 
charge  souvent  aussi  de  différentes  manières  de  cet  enterrement 
nécessaire.  Ainsi,  dans  plusieurs  plantes,  par  exemple  dans  le 
Trifolium  subterraneum,  l'Arachide,  etc.,  les  pédoncules,  aussitôt 
après  la  floraison,  fléchissent  vers  le  sol  et  pénètrent  même  dans 
la  terre  où  la  maturation  des  graines  s'achève.  D'autres  fois,  les 
fruits  sont  mangés  par  les  animaux,  et  les  graines,  grâce  à  leur 
testa  ou  enveloppe  ligneuse  formée  par  une  partie  du  péricarpe, 
résistent  à  TefiTet  de  la  digestion  et  sont  déposées  dans  les  ex- 
créments des  animaux,  qui,  en  même  temps,  leur  servent  de  fu- 
mier. Il  y  a  même  des  cas  où  cette  intervention  des  animaux 
devient  presque  indispensable;  le  Gui  nous  en  fournit  un  exemple 
très-curieux.  Les  graines  offrent  l'aspect  de  baies  blanches  remplies 
d'une  matière  visqueuse  qui  peut  servir  à  coller  les  graines  aux 
rameaux  des  arbres.  Ces  graines  ne  peuvent  pas  germer  autre- 
ment que  sur  les  rameaux  des  plantes  ligneuses,  et,  comme  elles 
ne  sont  pas  visqueuses  extérieurement,  elles  tomberaient  par  terre 
et  périraient.  Mais  ces  fruits  servent  de  nourriture  à  un  oiseau 
qui,  après  les  avoir  digérés,  les  dépose  sur  les  rameaux  des  ar- 
bres, où,  dans  cet  état,  elles  se  fixent  et  germent.  On  peut  très- 
facilement  faire  germer  ces  graines  quand  après  les  avoir  écrasées 
on  les  fixe  au  rameau;  mais,  mises  en  terre,  elles  ne  germeraient 
jamais.  Ici  l'intervention  de  l'oiseau  devient  donc  nécessaire  pour 
la  reproduction  de  la  plante. 

Il  y  a  quelques  plantes  dont  les  fruits  et  les  graines  ne  se  dé- 
tachent pas  à  l'époque  de  la  maturité  et  dont  la  germination 
s'opère  à  une  certaine  distance  de  la  terre.  Le  Manglier  (Rhizo- 
phora  Mangle),  un  grand  arbre  des  endroits  marécageux  des  pays 
tropicaux,  est  ordinairement  cité  comnie  exemple  extrêmement 
curieux  de  ce  mode  de  germination.  Les  graines  de  cette  plante 
émettent  leurs  radicules  gigantesques  du  haut  des  rameaux,  et  ces 
radicules  s'allongent  vers  la  terre  et  finiss^t  par  y  pénétrer,  for- 
mant ainsi  en  apparence  des  colonnes  .qui  soutiennent  les  rameaux 
de  l'arbre  et  donnent  à  cette  végétation  un  cachet  tout  particulier. 
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Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  différents  modes  dont  se 
sert  la  nature  pour  disséminer  les  graines,  observons  les  change- 
ments qui  6*opèrent  dans  la  graine  pendant  la  germination»  c'est- 
à-dire  pendant  la  transformation  de  la  plante  à  Tétat  rudimentaire 
(de  Tembryon)  en  plante  munie  de  tous  ses  organes  fondamen- 
taux développés.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  graines  sont  tantôt 
munies  d'un  albumen,  qu'elles  en  sont  tantôt  dépourvues.  Les 
graines  contenant  de  l'albumen  ont  ordinairement  les  cotylédons 
moins  grands,  relativement  à  leur  volume,  que  celles  où  l'albumen 
manque.  Pour  qu'une  graine  commence  à  germer,  un  certain  degré 
de  chaleur  et  une  certaine  quantité  d'humidité  lui  sont  indispen- 
sables, et  après  avoir  fait  le  premier  pas  de  son  développement, 
elle  exige  également  de  la  lumière.  Mise  dans  ces  conditions,  il 
s'opère  aussitôt  une  action  chimique  dans  les  cellules  de  l'albu- 
men, changeant  ainsi  les  corps  solides  des  cellules  en  matières 
liquides,  qui,  à  leur  tour,  sont  absorbées  par  les  cellules  de  l'em- 
bryon qu'elles  entourent.  Comme  l'albumen  est  chargé  de  la  pre- 
mière nourriture  de  l'embryon,  les  graines  qui  n'ont  pas  d'albu- 
men puisent  cette  nourriture  dans  les  cotylédons,  qui,  dan.s  ce  cas, 
sont  épais,  charnus  et  remplis  de  matières  nutritives. 

La  plupart  des  graines  des  plantes  monocotylédonées  sont 
douées  d'un  albumen  plus  ou  moins  développé;  les  Alismacées, 
les  Potamées  et  quelques  autres  font  cependant  exception.  Parmi 
les  Dicotylédones,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ont  des  graines 
sans  albumen. 

Peu  de  temps  après  que  l'action  s'est  éveillée  dans  les  graines, 
l'embryon  commence  à  sortir  du  testa.  C'est  toujours  la  radicule 
qui  perce  la  première  les  enveloppes  de  la  graine  à  Tendroit^du 
micropyle.  Dans  les  graines  monocotylédonées,  la  plus  grande 
partie  du  corps  de  l'embryon  reste  ordinairement  renfermée  dans 
l'albumen,  y  grandit  considérablement  aux  dépens  de  ce  dernier, 
se  flétrit  et  périt  quand  cette  partie  est  entièrement  épuisée. 
L'autre  partie  de  l'embryon  fait  saillie  hors  de  la  graine  et  de  cette 
partie,  qui,  en  quelque  sorte,  représente  le  pétiole  ou  la  graine 
de  la  feuille  cotylédonaire,  on  voit  se  développer,  se  dirigeant 
vers  le  jour,  la  tige  de  la  jeune  plante  et  la  radicule  s'enfoncer 
dans  la  terre.  L'endroit  où  sort  de  ce  prolongement  la  petite  tige 
se  présente  déjà  avant  la  germination  sous  la  forme  d'une  petite 
fente;  on  l'appelle  la  fente  gemmulaire.  Les  premières  feuilles  des 
Monocotylédons  sont  ordinairement  dépourvues  de  limbes  ;  elles 
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restent  à  Tètat  de  gaines.  Dans  le  petit  nombre  de  Monocotylé- 
dones  sans  albumen,  Tembryon  se  dégage  ordinairement  de  ses 
enveloppes  pendant  la  germination.  Nous  avons  déjà,  au  début 
de  ces  éludes,  dit  qu'ordinairement  la  racine  primaire  des  Mono- 
colylédonés  ne  se  développe  pas  du  tout  ou  qu*elle  cesse  de  s'ac^ 
croître  au  moins  de  bonne  heure. 

L'embryon  des  Dicotylédones  reste  plus  rarement  renfermé  dans 
ses  enveloppes.  Âpres  que  la  jeune  plante  a  puisé  sa  première 
nourriture  dans  l'albumen  ou  dans  les  cotvlédons,  ces  derniers  se 
dégagent  le  plus  souvent  du  testa  ;  la  racine  s^enfonce  dans  la 
teire,  et  la  tigelle,  placée  entre  les  deux  cotylédons,  se  transforme 
en  tige  garnie  de  feuilles.  1/embryon  est  ordinairement  blanc  et 
ne  contient  point  encore  de  chlorophylle;  ce  n'est  qu'après  la 
germination  que  les  cotylédons  exposés  à  Tinfluence  de  la  lu- 
mière se  colorent  en  vert.  Notons  cependant  ici  quelques  excep- 
tions. Ainsi  les  cotylédons  des  Pistaches  sont  verts,  et  l'embryon 
du  Salpiglossis  est  même  d'une  couleur  bleue  foncée. 

Nous  voilà  arrivé  dans  nos  recherches,  après  avoir  passé  en 
revue  toutes  les  phases  de  développement  de  la  plante,  au  point  de . 
notre  départ,  c'est-à-dire  à  la  jeune  plante  naissant  de  la  graine. 
Il  nous  reste  maintenant  encore  à  jeter  un  coup  d  œil  rapide  sur  le 
mode  de  reproduction  des  Cryptogames.  Mais,  comme  le  nombre 
de  ces  plantes,  offrant  de  l'intérêt  au  point  de  vue  horticole,  est 
très-restreint  et  ne  comprend  que  les  familles  les  plus  élevées  de 
cette  grande  série  de  végétaux,  nous  pouvons  nous  borner  à  un 
aperçu  très-sommaire. 

Les  organes  des  Cryptogames  qui  reproduisent  l'espèce  et  qui, 
en  cela,  sont  analogues  aux  graines,  s'appellent  spores  [spoi^x)  ; 
les  organes  particuliers,  dans  l'intérieur  desquels  se  forment  ces 
spores  et  qui  les  renferment,  sont  dits  des  sporanges  (sporangia). 

Les  recherches  de  notre  temps  ont  mis  hors  de  doute  que  toutes 
les  plantes,  même  celles  qui  occupent  les  places  inférieures  sur 
la  vaste  échelle  du  règne  végétal,  sont  douées  de  sexualité,  c'est- 
à-dire  que  la  formation  de  leurs  organes  reproducteurs  a  lieu  par 
le  concours  de  deux  organes  distincts,  dont  l'un  ne  devient  apte 
à  former  dans  son  intérieur  des  spores  qu'après  avoir  été  mis  en 
contact  avec  l'aulre. 

Quant  aux  Algues,  aux  Champignons  et  aux  Liche^es,  le  mode 
de  la  formation  de  leurs  organes  de  reproduction  est  encore  en 
partie  très>discnté  par  les  savants.  Les  organes  femelles  des  Mousses 
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et  des  .Hépatiques  offrent,  quant  à  leur  forme,  quelques  analogies 
avec  les  pistils  des  Phanérogames  ;  on  les  appelle  des  archégones 
{archegonia).  U  existe  dans  ces  plantes  d'autres  organes,  dits  an- 
théridieg^  à  cause  de  leur  fonction  physiologique  analogue  à  celle 
des  anthères  des  Phanérogames.  Ces  Ânthéridies  sont  des  corps 
cellulaires,  globuleux  ou  allongés,  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  cellules  munies  de  cils  vibratiles.  A  une  cer- 
taine époque,  ces  Ânthéridies  s'ouvrent  pour  faire  sortir  les  cel- 
lules ciliées,  et  ce  moment  coïncide  toujours  avec  l'ouverture  des 
Archégones,  et  il  est  évident  que  les  cellules  sorties  des  Ânthéri- 
dies servent  à  la  fécondation  d'une  cellule  qui  se  trouve  dans  le 
fond  de  TArchégone,  et  qui,  ensuite,  deviendra  le  fruit  capsulaire 
des  Mousses  et  des  Hépatiques. 

Dans. les  Cryptogames  supérieurs,  les  Lycopodiacées,  les Equi- 
sitacées  et  les  Fougères,  ces  Anthéridies  et  Archégones  se  ren- 
contrent également  ;  mais  dans  ces  plantes  leur  durée  est  très- 
éphémère;  elles  se  trouvent  exclusivement  sur  les  premières  pro- 
ductions de  la  germination  des  spores.  On  appelle  ces  productions 
prélimhiaires  proembryons,  et  c'est  précisément  dans  les  Arché- 
gones et  par  l'intervention  des  cellules  ciliées  des  Anthéridies  que 
se  développent  les  plantes  définitives  qui  sont  aptes  à  former  des 
spores.  Dans  les  Fougères,  dont  les  parties  foliacées  sont  dites 
frondes,  les  sporanges  sont  situées  sur  toute  la  face  inférieure  ou 
seulement  sur  quelques  parties,  ou  sur  les  bords  des  frondes. 
Parmi  ces  plantes,  il  y  a  plusieurs  genres  dont  les  frondes  fertiles, 
c'est-à-dire  portant  des  sporanges,  ont  une  forme  très-différente 
de  celle  des  frondes  stériles. 

Résumons  maintenant  très-sommairement  les  notions  que  nous 
a  fournies  l'examen  détaillé  des  différentes  parties  constituant  les 
plantes,  pour  bien  nous  rendre  compte  de  la  simplicité  des  moyens 
qu'emploie  la  nature  pour  créer  le  nombre  infini  de  végétaux  dif- 
férents; pour  nous  former  une  idée  nette  sur  l'ensemble  des  or- 
ganes si  admirablement  variés,  sur  leur  développement  successif 
et  sur  le  concours  qu'elles  se  prêtent  dans  la  vie  des  plantes. 

Toute  plante  prend  naissance  dans  une  cellule,  soit  dans  le 
vésicule  embryonnaire  contenu  dans  le  sac  embryonnaire,  pour 
les  Phanérogames,  soit  dans  le  spore,  pour  les  Cryptogames.  La 
jeune  plante,  dans  la  première  phase  de  son  développement,  est 
formée  d'un  Ussu  cellulaire  homogène  qui  dans  les  Phanéro- 
games constitue  Tembryon,  dans  les  Cryptogames  le  proembryon. 
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Ce  ii'e«t  que  plus  lard  que  s  établissent  les  différents  oignes  élé- 
mentaires de  la  plante.  Dans  les  Cryptogames  inférieurs,  ce  tissu 
purement  cellulaire,  uniforme,  persiste  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  du  végétal,  sauf  quelques  légères  modificaUons.  Dans  les 
Phanérogames  et  les  Cryptogames  supérieurs,  les  cellules  se  mo- 
difient et  se  transforment  de  différentes  manières.  Une  certaine 
partie  du  tissu  cellulaire,  formant  dans  Taxe  de  la  jeune  plante 
un  tube  qui  sépare  Textérieur  (l'écorce)  de  la  partie  intérieure  (la 
moelle),  développe  dans  son  sein  des  faisceaux  de  cellules  ordi- 
nairement- très-allongées,  les  faisceaux  fibro-vasculaires,  qui  con- 
tiennent les  vaissaux  et  les  trachées  accompagnées  de  fibres  li- 
gneuses, de  fibres  du  liber  et  de  cambium.  N'oubUons  pas  que 
toutes  ces  parties,  qui  constituent  les  faisceaux  fibro-vasculaires. 
ne  sont  que  des  cellules  différemment  modifiées,  soit  par  un  mode 
particulier  de  Tépaississemeat  de  leurs  parois,  soit  par  la  résorp- 
tion des  parois  qui,  dans  lorigine,  séparaient  les  cellules  super- 
posées. Ces  faisceaux  fibro-vasculaires  jouent  un  rôle  pridcipal 
pour  le  trajet  de  Tair  dans  rintérieur  des  plantes.  Une  autre  partie 
du  tissu,  dont  les  cellules  ordinairement  sont  peu  allongées,  rem- 
plies de  liquide  ou  de  corps  solides,  occupe  le  centre  de  la  lige 
(la  moelle)  et  la  périphérie  (récorce).  Ce  tissu  est  le  parenchyme. 
Enfin  toute  la  plante  est  couverte  d'un  tissu  particulier,  composé 
ordinairement  de  cellules  plus  ou  moins  aplaties;  c'est  l'épi- 
derme  qui,  à  son  tour,  porte  plusieurs  organes  accessoires  :  des 
poils,  des  écailles,  des  glands,  etc.  Les  feuilles  sont  comme  la 
tige  composées  des  mêmes  organes  élémentaires. 

La  plante  dans  son  ensemble  nous  offre  trois  organes  essentiel- 
lement différents  :  ce  sont  la  tige,  c  est-à-dire  Taxe  ascendant  de 
la  plante,  la  racine,  Taxe  descendant,  et  les  feuilles,  des  expan- 
sions qui  servent  principalement  à  l'absorption  del'air,  et  qui  sont 
supportées  par  la  tige.  Tous  les  autres  organes  que  nous  obser- 
vons dans  une  plante,  comme  par  exemple  les  différentes  parties 
de  la  fleur,  sont  des  modifications  de  ces  organes;  ainsi  le  calice, 
la  corolle,  les  carpelles  sont  des  feuilles  métamorphosées,  les 
ovules  sont  des  rameaux  ou  des  axes  métamorphosés.  Un  grand 
nombre  d'organes  des  plantes  sont  encore  aujourd'hui  le  sujet  de 
vives  controverses  scientifiques;  mais  il  parait  sufBsanmient 
prouvé  que  tous  appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  trois  caté- 
gories d'organes  dont  nous  avons  parié.  J.  Grœrlakd. 
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nais  sar  le  Se^iwtmêm  gigmmiem,  Endl. 

L'utilité  que  pourra  avoir,  pour  le  reboisement  de  nos  forêts  et 
pour  roruementation  de  nos  jardins,  le  Séquoia  giganteay  ce  colos- 
sal arbre  vert  de  la  Californie,  m'engage  à  donner  aux  lecteurs  de 
la  Revue  une  courte  notice  sur  Télevage  des  jeunes  plants  de  ee 
beau  conifère. 

Les  essais  de  culture  dont  nous  allons  parler  ont  été  faits  chez 
M.  Malet  père,  horticulteur  au  Plessis-Piquet. 

Des  graines  de  Séquoia,  achetées  en  1857  à  la  maison  Vilmorin, 
furent  semées,  au  mois  de  mars  de  la  même  année ,  dans  des  ter- 
rines convenablement  drainées  et  remplies  de  terre  de  bruyère  si- 
liceuse, passée  au  crible  ;  après  le  semis ,  les  terrines  furent  pla- 
cées sur  une  tablette  de  serre  tempérée,  près  du  verre  ;  on  eut 
soin  d'en  tenir  la  terre  toujours  légèrement  humide.  Ces  graines 
germèrent  bien ,  et ,  au  mois  de  mai  suivant ,  les  jeunes  plantes 
étaient  assez  fortes  pour  être  repiquées.  L'opération  faite,  on  les 
plaça  sous  châssis  froid.  Ces  jeunes  arbres  poussèrent  vigoureuse- 
ment, et  deux  rempotages  leur  furent  encore  donnés,  cette  même 
année,  l'un  au  mois  de  juillet ,  l'autre  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  sidvante  (1858),  les  jeunes  plantes 
furent  rempotées  de  nouveau  dans  de  la  terre  de  bruyère  mélangée 
d'environ  moitié  de  terre  ordinaire  du  jardin  (argilo-siliceuse) ,  à 
l'exception  d'une  seule  qui  fut  plantée  en  pleine  terre.  Elles  végé- 
tèrent assez  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais,  vers  le  15  juillet, 
lorsque  leurs  racines  atteignirent  les  parois  du  pot,  leur  végétation 
s'arrêta  sensiblement,  et,  en  moins  de  quinze  jours,  toutes  les  par- 
ties de  ces  végétaux  devinrent  jaunes  et  prirent  une  apparence 
maladive.  Pour  arrêter  ce  mal,  que  l'on  supposait  provenir  du 
manque  de  nourriture,  ils  furent  plantés  en  pleine  terre,  et  la  vi- 
loueur  avec  laquelle  ils  poussèrent,  après  l'opération,  prouva  qu'on 
ne  s'était  pas  trompé,  et  que  ce  dépérissement  n'était  occasionné 
que  par  l'insuffisance  de  la  nutrition. 

Pour  quelques  plantes,  on  continua  la  culture  en  pots  ;  mais  on 
eut  soin  de  les  rempoter  une  seconde  fois ,  et  assez  grandement. 

A  la  fin  de  sept^nbre,  toutes  celles  qui  étaient  en  pleine  terre 
furent  relevées,  mises  en  pot  et  placées  sons  châssis  ;  dles  ne  nous 
parureut  nullement  souQiir  de  cette  déplantation. 
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Constatons  maintenant  les  résultats  de  ces  divers  essais. 

L'unique  plante,  mise  en  pleine  terre  au  mois  de  mars,  mesure 
maintenant  (6  octobre)  0".45  de  longueur  de  tige,  sur  une  circon* 
iérence  de  0''.05i  à  0".02  du  sol  ;  quant  au  diamètre  de  la  touffe 
que  forment  ses  nombreux  rameaux,  il  est  également  de  0~.45. 

Les  plantes  que  leur  état  maladif  avait  fait  mettre  en  pleine 
terre,  au  mois  d'août ,  ont  des  tiges  de  0^.38  de  hauteur,  et  les 
touffes,  0".26  de  diamètre. 

Quant  à  celles  qui  ont  été  toute  Tannée  cultivées  en  pots,  leur 
longueur  ne  dépasse  pas  (y^Ab  ;  de  plus,  leurs  rameaux  grêles  ont 
conservé  leur  teinte  jaune  et  indiquent  que  ces  plantes  ont  conti* 
nué  à  souffrir. 

Nous  croyons  maintenant  devoir  signaler  deux  faits  qui  nous 
font  espérer  que,  même  aux  environs  de  Paris,  l'espèce  qui  nous 
occupe  pourra  être  cultivée  avec  succès  à  Tair  libre.  Deux  Séquoia 
gigrntea  ont  parfaitement  passé  l'hiver  1857-1858  sans  avoir 
souffcrl  et  sans  aucun  abri  ,  l'un  chez  MM.  Jamain  et  Durand,  pé- 
piniéristes à  Bourg-la-Reine  ;  l'autre,  chez  M.  Guibert,  amateur 
distingué  à  Passy;  celui-là.  surtout,  est  admirable  :  il  a  1*.50  de 
haut,  et  la  pousse  qu'il  a  faite,  cette  année,  est  de  0'^.85. 

G.   Malet. 


lie  CHoa-Flear  I^normand* 

A  Paris,  on  ne  se  doute  guère  de  la  quantité  prodigieuse  de 
choux-fleurs  apportés  des  environs  de  Versailles  et  d'autres  liaix 
voisins  à  la  halle»  et  consommés  par  la  population  de  toutes  les 
classes,  riches  et  pauvres.  Depuis  la  découverte  de  la  variété  nou- 
velle par  H.  Lenormand,  Tun  de  nos  horticulteurs  les  plus  habiles, 
la  consommation  tend  à  s'accroître  considérablement,  non  pas 
seulement  dans  la  capitale,  mais  encore  à  Lyon,  où  cette  yariété 
est  bien  connue  et  cultivée  avec  un  plein  succès. 

Pour  la  bien  faire  connaître,  laissons  parler  H.  Lenormand  dans 
un  rapport  présenté  à  la  Société  d'horticulture. 

«  Le  Chou-Fleur  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la 
Société,  a  dit  M.  Lenormand,  ne  constitue  ni  une  monstruosité  ni 
une  espèce  nouvelle.  Je  me  propose  seulement  de  constater  et 
faire  ressortir  ici  les  avantages  que  présente  sa  culture.  Depuis 
\  852,  époque  à  laquelle  j'ni  répandu  en  France  la  variété  à  laquelle 
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il  appartient,  je  n'avais  pu  en  reconnaître  entièrement  le  mérite; 
mais  Tan  dernier,  loipsque  je  me  rendis  à  Lyon  comme  représen- 
tant de  notre  Société  à  l'exposition  de  cette  ville,  je  reçus  les  féli- 
citations de  tous  les  grainiers  et  jardiniers  du  département  du 
Rhône,  pour  Tavoir  introduite  dans  celte  partie  de  la  Franc«,  oix 
elle  ne  reçoit  pas  d*autre  dénomination  que  celle  de  Chou-Fleur 
Lenormand.  Aujourd'hui  la  valeur  réelle  en  est  parfaitement  re- 
connue, et  la  Société  impériale  d'Horticulture  vient  de  le  procla- 
mer elle-même  en  décernant  une  médaille  de  1**  classe  à  deux 
exposants  qui  ont  soumis  à  son  jugement  des  échantillons  supé- 
rieurs en  beauté  à  tous  les  autres  Choux-Fleurs  de  l'exposition. 

0  L'une  des  principales  qualités  par  lesquelles  se  distingue  le 
Chou-Fleur  désigné  par  lès  horticulteurs  lyonnais  sous  le  nom  de 
Chou-Fleur  Lenormand,  consiste  dans  son  aptitude  remarquable  à 
se  passer  des  soins  de  la  culture.  Lorsque  je  me  trouvai  à  Lyon, 
un  jardinier  de  Vaise  m'engagea  à  visiter  ses  cultures  de  cette  va- 
riété. Grande  fut  ma  surprise  devoir  qu'elles  consistaient  en  un 
vaste  champ  de  deux  hectares,  situé  en  plaine,  qui  n'était  l'objet 
d'aucune  attention  particulière.  Ces  Choux  avaient  été  plantés  dans 
un  champ  de  Pois,  et,  depuis  leur  plantation,  ils  n'avaient  pas  eu 
d'autre  eau  que  celle  de  la  pluie  et  avaient  reçu  pour  tous  travaux 
de  simples  ratissages.  Néanmoins  leur  végétation  était  des  plus 
belles,  et  j'en  mesurai  des  tôles,  qui  avaient  jusqu'à  l^.SOde  cir- 
conférence. 

«  11  était  intéressant  de  voir  si,  cultivé  de  la  même  manière,  ce 
Chou-Fleur  réussirait  ici.  Dans  ce  but,  j'ai  planté,  au  mois  d'avril 
dernier,  dans  une  terre  abandonnée,  caillouteuse  et  calcaire,  trois 
cents  pieds  de  Choux-Fleurs,  appartenant  aux  quatre  variétés  les  plus 
renommées  à  Paris.  Trois  de  ces  variétés  ont  donné  de  mauvais  ré- 
sultats. La  seule  qui  ait  réussi  est  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  note  : 
sur  deux  cents  pieds  je  n'en  ai  pas  perdu  dix.  Or  tous  ces  Choux 
avaient  été  plantés  sans  culture  préalable,  sans  engrais,  et  ils  n'ont 
été  arrosés  que  par  la  pluie.  Celui  que  je  mets  en  ce  moment  sous 
les  yeux  de  la  Société  est  le  premier  qui  ait  formé  sa  pomme  au 
milieu  d'une  autre  plantation  que  j'ai  faite  dans  un  sol  non  labouré 
depuis  plus  de  quinze  ans  et  sur  lequel  j'établissais  mes  couches. 

((  Il  est  facile  de  sentir  l'importance  des  services  que  peut  rendre 
mon  Chou-Fleur  en  raison  du  peu  de  soins  et  d'eau  qu'il  exige,  par- 
ticulièrement dans  les  localités  où  l'eau  est  peu  abondante  et  où 
les  cultures  sont  difficiles.  » 
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Sur  la  demande  de  M.  Lenonnand,  la  Société  centrale  d^Horli- 
culture  nomma  une  commission  pour  lui  rendre  un  compte  exact 
de  celte  culture.  Cette  commission ,  composée  de  MM.  Chevet, 
Flantin,  Forest  et  Louesse,  se  rendit  dans  un  champ  que  possède 
H.  Lenormand,  Grande  Rue  de  Reuilly,  n*  423.  M.  Louesse  fit 
un  rapport,  dont  voici  les  points  principaux,  tous  favorables  à 
cette  culture,  tous  encourageants  pour  ceux  qui  voudraient. s*j 
livrer. 

La  commission  (ceci  se  passait  au  mois  de  juillet  1857  )  visita 
un  jardin  contenant  environ  quatre  cents  plants  de  Choux-Fleurs 
espacés  de  l  métré  30  centimètres,  intervalle  plus  que  suffisant, 
puisqu'on  plante  ordinairement  à  80  centimètres. 

«  La  terre  de  ce  jardin,  dit  le  rapporteur,  est  un  sol  calcaire, 
très*caillouteux  et  sec;  c'est  le  reste  d'un  ancien  marais  qui  est 
aujourd'hui  abandonné  et  où  aucune  culture  n*a  été  pratiquée  de- 
puis  plus  d  un  an;  cependant  la  commission  a  pu  voir  qu'à  ïea- 
droit  où  la  plantation  a  été  faite,  il  existait  autrefois  des  couches, 
et  que,  par  conséquent,  des  débris  de  fumier  provenant  de  ces 
couches  se  trouvaient  mêlés  à  la  terre,  ce  qui  lui  a  paru  n'être 
pas  défavorable  à  la  culture  du  Chou-Fleur;  cependant  M.  Lenor- 
raand  affirmait  que  le  terrain  n'en  était  pas  meilleur.  » 

Le  carré  planté  était  garni  de  Choux-Fleurs  Lenormand,  Gras- 
Salomon,  Gros-d* Erfurt  et  de  la  variété  dite  de  VAlma,  les  trois 
dernières  pour  environ  un  quart.  Le  Gros-Salomon  présentait 
quelques  pommes  mal  conformées.  Les  autres  n'en  avaient  pas  du 
tout;  ils  étaient  au  contraire  tellement  chétifs  et  rabougris  qu'on 
pouvait  dire  avec  raison  qu'ils  n'avaient  pas  réussi,  tandis  que  le 
Chou-Fleur  Lenormand  était  superbe  et  que  la  plus  grande  partie 
était  en  pomipe. 

La  plantation  avait  été  faite  en  avril,  et  la  terre  n'avait  pas  été 
labourée.  Le  sol  y  était  dur  et  ferme  comme  un  plancher.  Il  n'a 
vait  pas  été  non  plus  donné  au  Choii-Fleur  une  goutte  d'eau;  il 
n'avait  reçu  que  celle  qui  était  tombée  du  ciel,  et  tout  le  monde 
sait  que  la  sécheresse  du  printemps  a  été  grande  cette  année, 
puisqu'on  a  eu  plus  de  quarante  jours  sans  pluie. 

M.  Lenormand  a  affirmé,  et  la  commission  l'a  reconnu  après 
lui,  que  k  Chou-Fleur  Lenormand  est  non-seulement  le  plus  rus- 
tique, mais  encore  le  plus  beau  des  Choux-Fleurs. 

D'un  autre  côté,  M.  Louesse  a  vu  à  Montrouge,  chez  H.  Domage, 
le  Chou-Fleur  Lenormand  prendre  des  dimensions  inespérées,  dans 
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ahe  terre  médiocre,  peu  propre  à  la  culture  du  Chou-Fleur,  et  là  où 
le  demi-dur  ne  réussit  pas. 

Dans  une  seconde  visite,  faite  quinze  jours  plus  tard  à  la  plan- 
tation de  M.  Lenormand,  la  commission  put  mesurer  alors  des 
pommes  qui  avaient  de  80  à  90  centimètres  de  circonférence  et 
dont  plusieurs  étaient  du  poids  de  3  kilogrammes. 

Maintenant  le  Chou-Fleur  Lenormand  est  adopté  par  un  grand 
nombre  de  jardiniers-maraîchers  qui  cultivent  pour  la  halle  de 
Paris.  •        ^    DdCheskat. 

MUcêmum  Bungmimeuê,  HorU 

Parmi  les  Euphorbiacées  de  pleine  terre,  les  Buis  et  les  Ricins 
occupent  les  premières  places,  et  difTérenles  espèces  de  ce  dernier 
genre  font ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  l'ornement  principal  des 
massifs  de  nos  jardins.  L'espèce  la  plus  répandue ,  le  Ricin  com- 
mun, connu  plus  vulgairement  sous  le  nom  de  Palma  Christi,  ne 
manque  dans  presque  aucun  jardin ,  et  en  effet  cette  belle  plante 
mérite  largement  la  place  qu'on  lui  a  donnée. 

Les  ouvrages  de  botanique  descriptive  ne  sont  point  entièrement 
d'accord  sur  le  nombre  des  espèces  cultivées  dans  nos  jardins. 
Tandis  que  les  uns  en  donnent  une  liste  assez  considérable,  d'au- 
tres considèrent  plusieurs  espèces  comme  des  variétés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  plante  dont  nous  donnons  ici  deux  figures,  l'une  (fig.  1 83) 
représentant  les  détails  de  l'inflorescence,  l'autre  (fig.  i  82)  son  port, 
nous  parait  évidemment  être  une  espèce  à  part,  très-différente. du 
Ricinus  communia.  Le  pays  natal  de  notre  plante  nous  est  resté 
inconnu  jusqu'ici  ;  il  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  les  ouvrages 
que  nous  avons  pu  consulter,  et  nous  nous  réservons  de  donner 
plus  tard  les  renseignements  que  nous  pourrons  nous  procurer 
sur  sa  distribution  géographique ,  ne  voulant  pas  retarder  cette 
publication,  à  cause  du  mérite  extraordinaire  de  ce  ricin.  Nous 
avons  vu  cette  plante,  pour  la  première  fois,  dans  l'établissement 
de  M.  Vilmorin.  Elle  était  venue  de  graines  qui  avaient  été  envoyées, 
il  y  a  trois  ans,  de  l'Allemagne,  sous  les  noms  de  Ricinus  sangni- 
neus  ou  Ricinus  Obermanni^  sans  indication  de  l'auteur  du  nom 
spécifique. 

La  plante  se  distingue  du  Ricin  ordinaire  par  sa  taille  bien  plus 
robuste  et  gigantesque,  par  sa  lige,  ses  rameaux,  ses  pétioles  et 
les  nervures  principales  des  feuilles  d'un  beau  rouge  clair  légère- 
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ment  brunâtre.  La  plante  n'est  point  glauque  comme  les  autres 
espèces.  Les  grandes  feuilles  d'un  vert  brillant  contrastent  irès- 
agréablement  avec  la  couleur  rouge  des  rameaux  et  des  pétioles; 
les  fruits  ont  plus  que  le  double  de  grandeur  de  ceux  du  Ricin  com- 
mun ;  ils  sont  hérissés  d'épines  moUeis,  assez  longues,  et  disposés 
en  une  panicule  spècifonne  d'une  longueur  très-considérable  qui 
ajoute  considérablement  à  la  beauté  de -cette  plante. 

La  vigueur  que  prend  le  Ricinus  sanguinem,  sans  qu'on  lui 
donne  des  soins  particuliers,  est  un  des  premiers  litres  pour  son 


Fig.  182.  —  Kicinus  sanguineus  (porl  de  la  plante). 


admission  dans  nos  jardins.  Nous  avons,  entre  autres  ,  admiré  un 
magnifique  pied  de  cette  plante  dans  le  jardin  d'un  de  nos  amis, 
M.  Laine  ,  à  Barbison,  prés  Fontainebleau ,  et  nous  croyons  utile 
de  communiquer  à  nos  lecteurs  les  mesures  que  nous  avons  prises 
sur  cet  échantillon,  au  commencement  de  septembre,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  la  végétation  n'était  point  encore  arrêtée.  La  lige 
principale  s'élevait  alors  à  3  mètres,  et  elle  oftirait,  prés  de  la  leire, 
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une  circonférence  de  O^SS;  elle  portail  douze  grands  rameaux  qui 
avaient  une  longueur  d'enTÎron  2  mètres.  La  longueur  des  feuilles 
palmées  était  de0".75,  et  il  y  avait  plusieurs  paniculesde  fruits  lon- 
gues de  0«».60  à  0".70.  La  circonférence  de  toute  la  plante  n'était 
pas  moins  de  9  mètres.  Ces  mesures  suffiront  pour  donner  une  idée 
des  dimensions  gigantesques  de  notre  plante,  et  nous  pouvons  ajou- 
ter que  des  renseignements  analogues  nous  sont  parvenus  de  plu- 
sieurs endroits  où  celte  plante  a  été  essayée  sans  avoir  été  soumise 
à  une  culture  exceptionnelle. 


?ig.  183  —  Ricinus  «anguineus  inflorescence}. 


Quant  au  traitement  à  donner  au  Ricin  sanguin,  il  est  très- 
simple.  On  sème  en  place  à  la  fin  de  mai,  ou,  si  l'on  veut  avancer 
rapidement  la  végétation  de  la  plante,  en  avril,  sur  couche  en  pot, 
pour  repiquer  plus  tard  en  place.  La  floraison  commence  à  la  fin 
de  juillet  ou  au  commencement  d'août;  mais  la  plante  n'offre  sa 
plus  grande  beauté  que  quand  plusieurs  panicules  de  ses  fruits  se 
sont  développées.  Elle  persiste  dans  tout  l'éclat  de  sa  végétation 
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jusqu'aux  gelées.  Elle  a  la  réputation  de  mûrir  dîfGcilement  ses 
graines  chez  nous,  et  on  en  recommande,  pour  cette  raison,  la  cul- 
ture dans  le  Midi.  Nous  avons  pourtant  vu  mûrir,  ces  dernières  an- 
nées, sous  le  climat  dé  Paris,  une  assez  grande  quantité  de  grai- 
nes, et  le  beau  pied  de  M.  Laine ,  dont  noua  avons  parlé,  a  été  ob- 
tenu par  des  graines  cueillies  dans  son  jardin  l'année  précédente. 
Un  sol  léger  et  une  exposition  chaude  semblent  convenir  surtout 
n  notre  plante. 

J.  Grœnlahd. 


De  la  conservalion  des  racines  de  Dablla* 

Sous  notre  climat,  le  Dahlia  n'accomplit  jamais  entièrement 
toutes  les  phases  de  sa  végétation,  et  c'est  en  quelque  sorte  quand 
il  est  dans  tout  son  éclat,  c'est-à-dire  dans  la  première  quinzaine 
d'octobre,  que  les  premières  gelées  viennent  Tarrélor  et  nous 
priver  de  son  admirable  floraison.  Dés  que  l'on  prévoit  l'arrivée 
des  premières  gelées,  il  convient  de  combler  les  bassins  que  l'on 
a  creusés  au  pied  des  plantes  et  d'amonceler  même  un  peu  de 
terre  autour  des  liges,  pour  préserver  des  atteintes  du  froid 
les  racines  supérieures  souvent  mises  à  nu  par  l'efTet  des  arrose- 
ments.  Lorsque  les  gelées  ont  détruit  les  fleurs  et  les  tiges,  il  faut 
couper  celles-ci  à  deux  ou  trois  pouces  de  terra;  mais  on  laissera 
les  racines  en  place  pour  qu'elles  achèvent  de  mûrir  complète- 
ment, ce  qui  en  rend  la  conservation  beaucoup  plus  facile  ;  ce 
n'est  que  dans  le  courant  de  novembre,  et  alors  que  les  fortes 
gelées  deviennent  imminentes,  qu'on  enlève  les  racines  pour  les 
rentrer. 

11  faut  faire  cette  opération  autant  que  possible  par  un  temps 
clair  et  serein,  et,  surtout,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
pour  ne  point  blesser  les  racines,  car  toute  blessure  occasionne 
presque  infailliblement  la  pourriture  et  la  perte  de  la  plante  tout 
entière.  Il  faut  également  se  garder  de  tirer  fortenient  la  tige  à  soi 
pendant  qu'on  soulève  les  touffes,  car  cette  tige  pourrait  s'éclater 
et  He  détacher  en  emportant  avec  elle  les  yeux  d'où  doivent  sortir 
plus  tard  les  nouvelles  pousses.  Si,  malgré  ces  précautions,  quel- 
que tubercule  se  trouvait  coupé  ou  seulement  endommagé  par  la 
bêche,  il  faudrait  le  retrancher  complètement. 

Quand  les  racines  sont  sorties  de  terre,  on  les  laisse  se  ressayer 
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pendant  deux  ou  trois  heures  à  Tair  et  au  soleil,  puis  on  procède 
à  leur  rentrée. 

Les  conditions  essentielles  à  la  bonne  conservation  des  racines 
de  Dahlia  sont  de  les  préserver  de  la  gelée,  de  l'humidité  et  d'une 
température  trop  élevée. 

Dans  certaines  localités,  on  conserve  les  Dahlias  dans  des  fosses 
creusées  en  terre  sèche  et  bien  exposée  au  soleil.  On  donne  à  ces 
fosses  une  profondeur  de  0"*.40  à  0"^.50,  en  y  place  les  racines  à 
côté  les  unes  des  autres,  puis  on  comble  entièrement  la  fosse  et 
on  couvre  le  tout  d  une  bonne  épaisseur  de  feuilles  sèches  ou  de 
litière.  Lorsque  les  gelées  sont  passées,  on  ôte  la  couverture  et,  un 
peu  plus  tard,  une  partie  de  la  terre,  de  manière  â  n'en  plus  laisser 
que  5  à  6  centimètres  sur  les  racines.  Nous  n'avons  jamais  em- 
ployé ce  procédé;  nous  n'avons  par  conséquent  rien  à  en  dire,  si 
ce  n'est  que  les  amateurs  pourront  l'essayer,  avec  l'attention  de 
n'y  soumettre,  d'abord,  que  des  plantes  communes  ou  des  varié- 
tés dont  ils  possèdent  plusieurs  exemplaires.  En  cas  de  non-succès, 
ils  n'éprouveront  que  des  pertes  insignifiantes. 

Quelques  personnes  conservent  leurs  Dahlias  dans  des  caves; 
c'est  le  plus  mauvais  de  tous  les  procédés,  car  les  caves  sont  gé- 
néralement humides.  Il  vaudrait  mieux  les  placer  au  rez-de- 
chaussée,  dans  un  endroit  à  l'abri  de  la  gelée  et  de  l'humidité. 

Les  jardiniers  conservent  leurs  Dahlias  en  serre  froide;  quelques* 
uns  les  déposent  sur  le  carrelage  même  et  en  dessous  des  gradins, 
laissant  tantôt  les  racines  à  nu  et  tantôt  les  recouvrant  de  terre 
sèche.  Hais  le  procédé  qui  réussit  le  mieux  consiste  à  construire, 
contre  le  mur  de  fond  de  la  serre  ou  sous  les  gradins,  si  Ton  a  af- 
faire à  une  serre  à  deux  pentes,  une  tablette  en  planches,  munie 
d'un  rebord  de  i5  à  30  centimètres  et  élevée  d'un  à  deux  pieds 
au-dessus  du  sol.  On  étend  d'aboiHi  sur  cette  tablette  un  lit  de 
3  à  4  centimètres  de  sable,  de  cendre  ou  de  terre  sèche;  on  place 
sur  ce  lit  les  racines  à  côté  les  unes  des  autres,  puis  on  les  re- 
couvre entièrement  de  sable,  de  cendre  ou  de  terre.  Dans  cet  état 
les  racines  passent  Thiver  très-facilement,  et  il  est  rare  que  Ton 
perde  une  seule  plante. 

D.  LOUJIAYE. 
(Société  liortiede  deHoy.) 
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Collare  des  Asperges. 

MÉTHODE  THIERRY. 

Dans  l'automne  qui  précède  la  plantation,  M.  Thierry  fait  enle- 
ver un  fer  de  bôche  de  la  terre  des  carrés  ou  des  planches  où  il 
veut  planter  ses  Asperges,  puis  il  fait  cultiver  le  terrain  deux  ou 
trois  fois  pendant  le  cours  de  Tbiver,  à  un  bon  fer  de  bêche  de 
profondeur,  de  manière  à  bien  Tameublir  et  à  le  purger  des  pierres 
et  des  racines  qui  pourraient  s*y  trouver.  Lorsque  Tèpoque  de  la 
plantation  est  arrivée,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  mars  ou  au 
commencement  d'avril,  H.  Thierry  donne  un  dernier  labour,  en 
ayant  soin  de  fumer  fortement  avec  du  fumier  ordinaire ,  auquel 
il  joint  un  peu  de  son  engrais  animal,  mais  en  s'abstenant  de 
mettre  au  fond  de  ses  tranchées  50  à  40  centimètres  d'épaisseur 
de  fumier,  ainsi  que  cela  se  pratique  ordinairement  :  c'est  là  une 
très-grande  économie  dans  la  dépense  première,  et  l'expérience  a 
prouvé  qu'elle  ne  nuit  pas  au  développement  de  la  plante  ni  à  la 
beauté  des  produits.  Seulement,  dans  un  sol  humide  et  peu  per- 
méable, il  serait  bon  de  placer  au  fond  des  tranchées  un  lit  de 
vieux  plâtras,  de  cailloux  ou  de  grosse  grève,  pour  faciliter  l'é- 
coulement des  eaux.  Puis,  sur  le  terrain  ainsi  préparé,  M.  Thierry 
forme,  avec  la  main,  de  petits  monticules  qu'il  espace  de  65  à 
70  centimètres  en  tous  sens,  et,  au  centre  de  ces  petites  éléva- 
tions, il  place  la  griffe  d'Asperge,  en  ayant  soin  d'étendre  toutes 
les  racines  à  l'entour,  en  évitant  qu'elles  s'enchevêtrent,  ainsi,  da 
reste»  que  cela  se  pratique  généralement  partout. 

Pour  la  plantation,  M.  Thierry  choisit  du  plant  de  deux  ans,  de 
l'espèce  dite  grosse  violette  de  Hollande,  qu'il  fait  venir  habituel- 
lement de  chez  H.  Vilmorin,  de  Paris,  ou  d'une  variété  dont  les 
tiges,  au  lieu  d'être  cylindriques,  affectent  une  forme  aplatie,  va- 
riété qui  parait  excellente  sous  tous  les  rapports;  quoi  qu*il  ea 
soit,  lorsque  le  plant  a  été  mis  en  place  et  espacé  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  M.  Thierry  le  recouvre  de  4  à  5  centimètres 
seulement  de  terreau  ordinaire  bien  consommé,  auquel  il  a  ajouté 
du  sable  gras,  des  cendres  de  tourbe,  des  gazons  pourris,  un  peu 
de  chaux  et  d'engrais  animal,  en  ayant  le  plus  grand  soin  d'ex- 
traire toutes  les  pierres  et  tous  les  corps  qui  pourraient  s'opposer 
H  la  libre  sortie  des  jeunes  pousses.  Si  l'été  est  sec,  il  faut  ajouter 
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2  OU  3  centimètres  de  terreau,  aCn  d*éviter  que  la  sécheresse  at- 
teigne les  griffes. 

Les  autres  soins  à  donner,  pendant  la  première  année,  consis- 
tent à  sarcler  le  jeune  plant  et  à  le  débarrasser  des  insectes  qui 
quelquefois  le  dévorent.  A  la  fin  de  l'automne,  et  lorsque  les 
fortes  gelées  sont  à  craindre,  M.  Thierry  recouvre  les  carrés  d'une 
litière  de  fumier  long,  qu'il  retire  au  printemps  pour  la  remplacer 
par  2  ou  5  centimètres  de  terreau  préparé  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Cette  culture  est  continuée  ainsi  pendant  trois  ans, 
c'est-à-dire,  couverture  de  fumier  pendant  l'hiver,  et  adjonction 
de  2  ou  3  centimètres  de  terreau  au  printemps. 

Jusqu'ici  celte  culture  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  ce  qui 
se  pratique  partout;  mais  c'est  au  moment  où  le  plant  d'Asperge 
entre  en  rapport,  c'est-à-dire  à  la  quatrième  pousse,  et  quelque- 
fois dès  la  troisième,  lorsque  le  plant  est  assez  fort,  que  com- 
mence un  mode  de  culture  auquel  M.  Thierry  attribue  les  succès 
qu'il  obtient.  Lorsque  ce  plant  doit  être  mis  en  rapport,  M.  Thierry' 
porte  à  0".20  au  moins  l'épaisseur  de  la  couche  de  terreau  qui  re- 
couvre les  griffes,  puis  il  augmente  encore  momentanément  celte 
épaisseur  de  0".04  à  0".05  en  buttant  avec  la  main  les  tètes  d'As- 
perge aussitôt  qu'il  les  voit  poindre  à  fleur  du  terreau;  c'est  au 
moyen  de  cette  disposition  et  de  cette  précaution  qu*il  obtient  des 
Asperges  qui  ont  une  longueur  moyenne  de  0*.30  à  0*.35  lors- 
qu'elles sont  cueillies. 

Gomme  tout  le  monde  le  fait,  M.  Thierry  continue  la  récolte  de 
ses  Asperges  jusque  vers  la  Saint-Jean,  quelquefois  un  peu  moins, 
lorsque  Tété  est  sec  ou  que  le  plant  a  commencé  à  donner  de 
bonne  heure.  Vers  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septem- 
bre, lorsque  les  tiges  sont  mûres  et  parfaitement  aoûtées,  M.  Thierry 
retire  environ  0".10  à  0".12  du  terreau  qui  recouvre  ses  Asperges, 
de  manière  que  les  griffes  ne  soient  plus  qu'à  0".O8  ou  0".10  de 
la  surface,  et  puissent  ainsi  recevoir  plus  directement  les  influences 
atmosphériques.  L'avantage  qui  résulte  de  cette  simple  opération, 
c'est  de  les  empêcher  de  s'élever  rapidement,  la  nature  ne  de- 
mandant pas  que  l'Asperge  soit  aussi  profondément  placée  dans 
la  terre. 

A  rapproche  des  fortes  gelées,  on  recouvre  les  carrés  de  fumier 
long;  pendant  l'hiver  on  travaille  le  terreau  qui  a  été  enlevé  et  on 
y  ajoute  de  nouveaux  éléments  de  fertilité  :  un  peu  de  terreau  neuf, 
un  peu  de  sable,  des  cendres  de  tourbe,  etc.,  la. diversité  de  ces 
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agents  étant  une  cause  bien  connue  de  la  -vigueur  de  la  végéta- 
tion. Au  printemps  on  recouvre  les  Asperges  de  ce  terreau,  re- 
nouvelé et  amélioré,  jusqu'à  la  hauteur  de  O^.SO  au  moins,  pour 
l'enlever  de  nouveau  à  la  fm  de  l'été,  et  continuer  ainsi  tous  les  ans. 

M.  Thierry  ne  coupe  pas  ses  Asperges  entre  deux  lerres,  an 
moyen  d'un  instrument  tranchant.  Lorsque  TAsperge,  qu'il  a  buttée 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'élève  de  0*.04  à  0".O5  au- 
dessus  delà  butte,  M.  Thierry,  à  l'aide  d^une  sorte  de  petite  bour 
lette  en  fer,  fouiUe  la  terre  et  dégage  la  tige  presque  jusque  sur  h 
griffe,  opération  assez  facile  dans  un  terrain  très-meuble  et  poigë 
de  tous  corps  durs;  puis,  avec  les  mains,  au  moyen  d- un  mstni- 
ment  approprié  à  cet  usage,  il  saisit  l'Asperge  prés  du  collel,  et, 
par  un  léger  mouvement  de  torsion  ou  d*écartement,  il  détache  la 
tige  de  la  gnffe,  et  évite  ainsi  la  perte  de  sève  qui  aurait  lieu  dans 
la  partie  coupée  au-dessus  de  la  griffe,  en  même  temps  qu  il  con- 
serve à  l'Asperge  toute  sa  longueur. 

Nous  avons  fini,  messieurs,  tout  ce  que  nous  avions  à  vous  dire 
sur  la  culture;  mais  il  ne  suffisait  pas  à  votre  commission  d'avoir 
constaté  que  les  produits  de  H.  Thierry  sont  remarquables  par 
leur  grosseur,  il  fallait  encore  rechercher  si  cet  avantage  n'est  pas 
attâiué  par  une  infériorité  dans  la  qualité,  ce  qui  serait  un  grave 
inconvénient  et  un  défaut  capital  dans  une  plante  essentiellement 
culinaire. 

Hais,  à  cet  égard,  nous  pouvons  complètement  vous  rassurer. 
M.  Thierry  nous  a  remis  une  botte  des  Asperges  qui  avaient  été 
cueillies  devant  nous  dans  ses  divers  carrés;  nous  les  avons  sou- 
mises, après  leur  cuisson,  à  la  comparaison  avec  des  Asperges 
cultivées  par  la  méthode  ordinaire,  et  noua  les  avons  reconnues 
d'une  très-bonne  qualité.  Nous  avons  donc  la  satisfaction  de  pan- 
voir  vous  assurer  que,  sous  ce  dernier  rapport,  comme  sous  cdm 
de  la  grosseur,  les  Asperges  dé  M.  Thierry  nous  ont  paru  pouvoir 
soutenir  toute  comparaison  et  ne  le  céder  à  aucune. 

Votre  commission  a  été  plus  loin,  elle  a  prié  l'un  de  ses  mem- 
bres, H.  Louis  Oudart,  de  faire  l'analyse  chimique  de  ces  Asperges, 
et  cette  dernière  épreuve  a  dignement  couronné  la  série  de  nos 
investigations,  et  suffira,  nous  Tespérons,  pour  démontrer  aux 
plus  incrédules  que  les  Asperges  de  M.  Thierry  sont  «ossi  par^ 
Alites  par  la  finesse  de  la  substance  que  par  la  beauté  de  la  forme. 

Febkamd  la  Hotte. 

(Société  d'iioriiculture  de  l'Aude.)       ' 
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«ar  les  suapeiialoiia» 


Le  goût  des  suspensions  s'est  beaucoup  accru  depuis  plusieurs 
années ,  aussi  on  en  voit  communément  dans  les  appartements  ; 
mais  généralement  on  se  sert  de  plantes  difficiles  à  cultiver  ou 
de  peu  d'effet.  Dans  le  but  de  mettre  au  courant  les  amateurs  qui 
désireraient  en  posséder^  j*ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d  en 
dire  quelques  mots.  Pour  avoir  des  plantes  de  bonne  tenue»  i)  ne 
sufQt  pas  d'en  avoir  un  choix,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  leur 
culture  :  on  a  l'habitude  de  placer  les  suspensions  à  l'abri  de  la 
lumière,  dans  des  endroits  où  elles  sont  privées  d'air,  où  il  régne 
peu  ou  trop  d'humidité,  et  enfin  où  elles  sont  exposées  au  contact 
de  la  poussière;  ce  qui  fait  qu'on  a  beaucoup  de  peiheà  les  cour 
server.  Pendant  la  belle  saison,  on  devra  avoir  le  soin  de  placer 
les  suspensions  prés  des  croisées  et  àl'air,  si  cela  est  possible,  afin 
de  rétablir  l'équilibre  des  pertes  que  les  plantes  ont  pu  essuyer 
l'hiver  ;  les  arrosements  seront  faits  chaque  jour  une  ou  deurfois, 
suivant  que  la  terre  sera  plus  ou  moins  desséchée  ;  il  faudra  les 
mettre  à  l'abri  des  rayons  ardents  du  soleil  ;  Thiver  on  les  suspen- 
dra le  plus  près  possible  du  jour,  où  elles  seront  arrosées  modé- 
rément et  aérées  aussitôt  que  la  température  s'adoucit.  Avec  ces 
précautions  il  n'est  pas  possible  d'avoir  des  plantes  malades;  il  est 
urgent,  lorsque  les  feuilles  des  plantes  sont  couvertes  de  pous* 
siére,  de  les  arroser  avec  une  pomme  d'arrosoir  fine  ;  cette  pous- 
sière bouchant  les  stomates  ou  corps  respiratoires  des  feuilles,  les 
plantes  languissent  alors  et  deviennent  jaunes.  D'un  autre  cdtè, 
l'excès  d'eau  détermine  la  mort.  Comme  plante  européenne  et  de 
bonne  tenue,  on  doit  placer  en  première  ligne  la  Unaria  cymba- 
lariay  vulgairement  petite  Gymbalaire  ;  cette  plante  demande 
l'ombre,  assez  d'eau  pendant  sa  forte  végétation  et  une  terre  sa- 
blonneuse; elle  est  vivace  et  d'un  port  élégant,  et  fait  partie  de  la 
famille  des  Scrophulariées. 

Une  deuxième  plante,  mais  à  feuillage  plus  large  et  maculé,  est 
la  Saxifraga  sarmentosa  :  elle  est  originaire  du  Japon.  C'est  un 
végétal  d'un  port  coquet,  facile  à  multiplier  par  ses  rosettes  enra- 
cinées et  par  sa  graine  ;  même  culture  que  la  précédente.  Elle  fait 
partie  des  Saxifragées« 

Le  Cereus  (lageUifonms,  plante  grasse  ressemblant  à  un  ser- 
pent, se  tient  fort  bien  et  est  plus  rustique  que  les  deux  premières. 


GIO  ItËVUK  HOHTICOLK. 

Originaire  des  Antilles,  elle  est  fort  bien  acclimatée  chez  nous; 
elle  demande  à  être  arrosée  chaque  jour  dans  la  saison  chaude, 
et  point  ou  peu  en  hiver  ;  elle  se  multiplie  par  boutures,  exigeant 
un  soleil  méridional  en  été.  Cette  plante  fait  partie  de  la  famille 
des  Cactées. 

Le  Sedum  Sieboldtii ,  originaire  du  Japon ,  est  un  fort  joli  végé- 
tal, mais  de  moins  bel  effet  que  les  précédents;  il  se  multiplie 
d'éclats  ou  de  boutures ,  tlemandant  à  être  arrosé  chaque  jour 
dans  la  belle  saison,  et  modérément  en  hiver.  Le  Sedum  fait  partie 
des  Crassulacées. 

La  Disandra  prostrata ,  originaire  de  Mauritanie ,  d'un  fades 
élégant,  se  rapprochant  par  son  port  de  la  Cymbalaire,  se  multi- 
plie par  tiges  enracinées  ou  par  graines  ;  elle  demande,  dans  la 
belle  saison ,  des  arrosements  fréquents  et  assez  restreints  en 
hiver.  Ce  végétal  fait  partie  de  la  famille  des  Scro[»hulariées. 

la  Tradescantia  zebrina  est  un  charmant  végétal ,  mais  diffi- 
cile à  conserver.  Cette  plante  demande  une  température  constante 
et  sans  variation  ,  des  arrosements  fréquents  en  été  et  restreints 
en  hiver,  et  est  originaire  du  Brésil.  Elle  se  multiplie  de  boutures 
ou  tiges  enracinées ,  exige  Tabri  du  soleil  et  fait  partie  des  Corn- 
melinées. 

La  belle  et  gracieuse  Riisselii  juncea,  de  Mexico ,  exigeant  une 
température  réglée  l'hiver,  se  multiplie  de  boutures  étouffées  sons 
cloche  ;  elle  exige  des  arrosements  fréquents  Tété.  Cette  plante  est 
de  la  famille  des  Personées. 

VIsolepis  gracUiSy  de  la  famille  des  Cypéracées,  est  un  beau  vé- 
gétal filiforme  qui.  demande  l'ombre  et  des  arrosements  fréquents 
en  été ,  restreints  en  hiver,  et  une  température  régulière.  Celte 
plante  est  originaire  de  la  Nouvelle-^HoUande. 

Beluohme. 

(Société  (T Horticulture  de  la  Moselle.)  ' 


Merpelles  et  Arro»olr«* 

L'outil  que  Ton  voit  figure  184  présente  quelques  différences 
avec  les  serpettes  ordinaires.  La  courbure  en  est  modifiée,  de 
façon  que  toutes  les  parties  de  la  lame  puissent  couper.  Avec 
la  serpette  à  lame  plus  recourbée,  comme  on  la  fait  d'habitude, 
on  obtient  moins  dé  facilités  a  opérer;  il  n'y  a  guère  que  la  moitié 
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inférieure  qui  soit  employée.  En  diminuant  la  courbure,  M.  Le- 
sueur  a  réduit  aussi  la  longueur,  ce  qui  oiïre,  d'après  lui,  plus  de 
force,  de  commodité  dans  l'emploi  de  son  outil.  L'arête  joù  se 
place  le  pouce  est  disposée  aussi  de  façon  que  la  prise  de  la 
serpette  soit  bien  assurée.  Quant  au  raancbe,  sa  forme  un  peu  in- 
clinée tient  bien  dans  la  main  et  promel  une  grande  solidité. 


Kig.  184.  —  SerpelU  Lesueur. 


Fig.  185.  —  Serpette  pour  les  daines. 


En  résumé,  nous  ne  voyons  pas  une  nouveauté  bien  impor- 
tante dans  la  serpette  de  M.  Lesueur,  et  nous  croyons  que 
M.  Hardy,  le  savant  arboriculteur  du  Luxembourg,  Ta  adoptée 
principalement  à  cause  de  la  qualité  supérieure  de  Tacier,  perfec- 
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tion  vers  laquelle  semble  tendre  le  fabricant,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit  dans  un  précédent  article. 

M.  Lesueur  fabrique  aussi  une  serpette  (fig.  i85)  de  la  même 
forme,  mais  plus  petite  et  plus  élégante,  qui  est  destinée  aux 
dames  qui  s'occupent  d'horticulture. 

L'arrosoir  dont  on  voit  le  dessin  figure  186  est  destiné  à  rem- 


Fig.  186.  —  Arrosoir  de  Groulon. 


Fig.  187.  —  Arrosoir  tu  ptr  deMoas. 


Fig.  188.  —  Deuils  M  rarrosoir  de  Grouloo. 


placer  complètement  le  système  ordinaire  des  arrosoirs,  système 
qui  nécessite,  comme  on  sait,  de  la  part  des  personnes  qui  en  font 
un  usage  fréquent,  un  travail  pénible  et  inconmiode. 

Le  nouvel  instrument  dû  à  M.  Mognon  et  mis  actuellement  en 
dépôt  chez  M.  Groulon  s'emplit  par  sa  partie  inférieure.  Il  écono- 
mise ainsi  du  temps  en  diminuant  de  beaucoup  la  fatigue  que  Ton 
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éprouve  en  plongeant  comme  d'habitude  les  arrosoirs  ordinaires 
dans  Teau  afin  de  les  remplir  par  le  haut. 

C'est  à  l'aide  d'une  soupape  en  cuir,  située  dans  le  fond 
(fig.  187),  que  l'arrosoir  nouveau  remédie  à  ces  inconvénients. 
Cette  soupape,  dont  la  figure  188  donne  le  plan  et  la  coupe,  est 
solidement  fixée  en  b  par  une  vis.  Le  reste  s'applicpie  simplement 
sur  la  paroi  intérieure  de  l'ouverture  circulaire  de  l'arrosoir  et 
porte  une  charnière  en  a. 

Quand  on  plonge  perpendiculairement  l'arrosoir  dans  l'eau, 
celle-ci,  refoulant  la  soupape  vers  l'intérieur,  pénètre  et  emplit 
rarrosoir.  Quand  on  retire  l'instrument,  la  pesanteur  de  l'eau  fait 
fermer  hermétiquement  cette  soupape. 

Par  ce  très-simple  et  très-ingénieux  moyen,  le  travail  du  rem- 
plissage s'opère  rapidement,  et  épargne,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  une  grande  peine  par  la  facilité  du  maniement. 


Fig.  189.  —  Arrosoir  &  bascule  pour  les  serres. 

La  forme  donnée  à  cet  arrosoir  contribue,  en  outre,  pour  beau- 
coup à  ce  dernier  avantage.  La  partie  ventrue  vers  l'anse  dans  l'ap- 
pareil a  simplement  pour  but  d'augmenter  la  capacité,  sans  don- 
ner à  l'instrument  une  dimension  incommode. 

Nous  croyons  donc  fermement,—  et  il  est  sans  doute  inutile  de 
le  dire  pour  nos  lecteurs,  —  que  ces  avantages  incontestables  du 
nou,vel  arrosoir  feront  de  celui-ci  un  objet  de  première  nécessité 
dans  le  jardinage. 

Le  petit  appareil  dont  on  voit  une  représentation  figure  189  est 
destiné  à  arroser  les  plantes  qu'on  ne  peut  atteindre  avec  les  ar- 
rosoirs ordinaires,  à  cause  de  leur  situation,  soit  dans  les  serres, 
soit  dans  les  corbeilles  ou  les  vases  élevés  des  jardins.  Située 
l'extrémité  d'une  tige  plus  ou  moins  longue  qui  lui  sert  de  manche. 
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cet  arrosoir  est  flïè  entre  deux  branches  qui  en  permettent  le  jeu 
de  haut  en  bas.  Sur  une  partie  latérale  du  corps  de  rarrosoir  est 
soudée  une  tige  divergente,  à  l*extrémité  de  laquelle  est  attachée 
une  Ocelle,  qui  se  termine  vers  le  bas  du  manche  et  qui  est  libre. 
D'une  main  on  tient  le  manche  pour  diriger  Varrosoir  à  volonté, 
et  de  l'autre  on  fait  jouer  la  ficelle  de  manière  à  renverser  Tarro- 
soir  dans  l'endroit  que  l'on  veut  arroser. 

Au  moment  où  nous  avons  vu  cet  ingénieux  instrument,  le  fabri- 
cant, ayant  reconnu  que  son  arrosoir  se  vidait  trop  lentement,  se 
proposait  d'établir  latéralement,  comme  prise  d'air,  un  petit  tube 
qui,  permettant  à  Tair  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  ferait  vider 
plus  rapidement  Tappareil. 

En  résumé,  l'invention  de  M.  Groulon  rendra,  croyons-;poos, 
service  dans  les  jardins. 

Ajoutons  que  pour  5  ou  6  fr.  on  peut  se  procurer  l'arrosoir  i 
bascule.  LéokGocas. 


Correspondance. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  avez  publié,  dans  le  numéro  du  1*'  septembre  de  la  Reime 
horticole^  une  lettre  de  H.  Favre-Bellanger,  horticulteur  à  Nantes, 
sur  un  nouveau  mode  de  vitrage  pour  les  serres  dont  il  se  dit  l'in- 
venteur. 

Je  ne  viens  pas  lui  contes»ter  le  titre  qu'il  s'attribue  ;  je  désire 
seulement  vous  dire  que  ce  système  de  vitrage  à  coulisses,  mis  en 
pratique  depuis  longtemps  à  la  ferme-école  de  La  Villeneuve 
(Creuse),  est  loin  de  présenter  les  avantages  préconisés  par 
M.  Pavre-Bellanger. 

En  effet,  on  doit  savoir  que  les  châssis,  soumis  aux  intempéries 
des  saisons,  se  dilatent  et  se  faussent  assez  facilement  :  il  arrive 
donc,  et  presque  toujours,  que  les  montants  prennent  une  forme 
arquée.  Or  il  résulte  de  cette  disposition  les  inconvénients 
suivants  : 

1®  En  se  couii>ant,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  les  montants 
brisent  les  vitres,  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  suivre  leur  mouve- 
ment. Par  suite,  celles  qui  peuvent  être  restées  intactes  se  trouvent 
fortement  serrées  dans  les  coulisses  et  présentent  une  résistance 
telle  que,  si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à  une  casse  considérable, 
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il  faut  renoncer  au  glissage  et  opérer  le  viti*age  de  la  manière  ordi- 
naire, ce  qui  devient  alors  assez  difOdle  ; 

2"  Si  c'est  au  contraire  à  droite  ou  à  gauche  que  les  montants 
se  courbent,  le  glissage  est  également  impraticable;  car,  ces  mon- 
tants n'élant  plus  parallèles,  Tintervalle  où  doivent  glisser  les  car- 
reaux, qui  est  invariable  à  peu  près  à  rextrémité  des  montants, 
est  devenu  ou  trop  grand  ou  trop  petit  vers  leur  milieu  ; 

3*  Enfin,  quelque  peu  de  jeu  qu*on  donne  aux  coulisses,  il  est 
indispensable  de  mousser,  soit  pour  ûxer  les  carreaux,  soit  pour 
ôter  toute  issue  à  Tair  extérieur,  qui  pénétrerait  naturellement 
par  les  interstices  qu'offrent  ce^  coulisses. 

Ainsi  les  deux  principaux  avantages  sur  lesquels  M.  Favre- 
Bellanger  fondait  l'utilité  de  sa  découverte  se  trouvent^  annulés 
par  le  fait,  et  son  invention  ne  devient,  comme  tant  d'autres, 
qu'une  invention  très -ordinaire,,  sinon  malheureuse. 

J'ai  cru  devoir,  monsieur  le  Rédacteur,  porter  à  votre  connais- 
sance les  inconvénients  de  cette  innovation,  inconvénients  qui 
m'ont  été  signalés  par  un  horticulteur  habile  et  dont  je  me  suis 
rendu  compte  par  moi-même,  tout  en  vous  laissant  libre  d'en 
instruire  vos  lecteurs,  si  vous  le  jugez  convenable. 

Je  suis,  etc.  A.  Riboulat, 

Agent-Comptable. 
La  Villeneuve,  le  20  octobre  1858. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  de  lire  dans  la  Retme  horticole  du  16  de  ce  mois, 
p.  360,  une  note  de  M.  Berton  (empruntée,  dit-il,  au  Gardeners 
Chronick)  relative  à  la  préservation  des  fruits  des  ravages  des 
Guêpes,  Comme  il  le  dit  avec  raison,  sa  recette  vient  un  peu  tard  ; 
les  récoltes  sont  détruites,  mangées  ou  rentrées  ;  le  mal  est  fait  et 
non  à  faire  cette  année.  Je  suis  parfaitement  de  cet  avis,  et  je 
m'abstiendrais  aujourd'hui,  si  mon  grand  âge  ne  me  faisait 
craindre  de  ne  pouvoir  l'an  prochain  communiquer,  si  vous  l'en 
jugez  digne  toutefois,  à  vos  lecteurs  le  petit  moyen  qui  m*a 
réussi  pour  préserver  mes  treilles  de  la  dent  de  ces  insectes. 

Je  me  suis  rencontré  pour  l'idée  avec  le  journal  anglais,  et  j'ai 
songé  comme  lui,  envoyant  l'immense  dégât  fait  chaque  jour  par 
les  Guêpes  sur  mes  raisins  à  mesure  qu'ils  mûrissaient,  à  les  en 
détourner  en  leur  présentant  une  nourriture  facile  et  de  leur  goût; 
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mais,  moins  généreux  que  l'amateur  anglais  qui  a  nourri  ses  en- 
nemis, j'ai  cherché  à  détruire  les  miens  et  à  m*en  débarrasser  une 
fois  pour  toutes;  les  morts  ne  reviennent  pas  et  ne  se  reproduisent 
plus.  Ne  pouvant,  ainsi  qu'on  Ta  conseillé,  les  faire  périr  en  masse 
dans  leurs  nids,  qui  n'étaient  pas  dans  mon  temdn,  ni  dans  mon 
voisinage,  ni  dans  un  lieu  à  moi  connu,  j*y  ai  partietlemeiit  réussi 
par  le  moyen  suivant  : 

J'ai  disposé  à  quelques  métrés  les  uns  des  autres  de  petits  ap- 
pareils fort  simples,  composés  de  fiolesy  flacons^  bouteilles  on  po^ 
surmontés  d'un  petit  .entonnoir,  soit  en  verre,  soit  en  fer-bianc, 
soit  en  étain,  soit  en  carton,  soit  en  gros  papier  même,  peu  im- 
porte, dont  les  douilles  soient  assez  larges  pour  donner  passage 
aux  guêpes.  J'ai  mis  dans  chaque  appareil  assez  de  miel  dékyé 
dans  de  l'eau  pour  en  recouvrir  le  f^nd.  Les  guêpes  arrivent  en 
foule,  pénétrent  dans  les  flacons  par  les  douilles  des  entonnoirs, 
mais  n'en  peuvent  plus  sortir;  elles  s'y  empilent  et  y  meurent, 
sans  que  l'exemple  des  premières  arrête  les  suivantes. 

Quand  les  flacons  sont  remplis,  on  les  vide,  on  renouvelle  la 
petite  provision  de  sirop  de  miel  et  on  les  remet  en  place.  J*ai 
pu,  de  cette  manière,  détruire  des  miliiers  de  ces  insectes  et  con* 
server  mes  raisins  intacts  en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  ce 
qui  serait  arrivé  si  je  m'étais  avisé  plus  tôt  et  si  j'avais  multiplié 
les  appareils. 

45  à  500  grammes  de  miel  commun  ont  suffi  pour  préserver 
une  grande  étendue  de  treilles. 

J"ai  l'honneur,  etc.  F.  Simonin. 

Nancy,  28  octobre  185S. 


ERRATA 

Dans  le  numéro  précédent  de  la  Revue  quelques  fautes  graves 
se  sont  glissées,  que  nous  nous  empressons  de  corriger;  ainsi  il 
faut  lire  : 

Pdge  578,  ligne  19,  dressées,  au  lieu  de  :  divisées.. 

—  579,  ligne  29,  eanaliculées,  ad  lieu  de  :  de  canaticulées. 

—  580,  ligne  20,  et  suivanles,  /7(7r/.,  au  lieu  de  :  id,  après  tous  les  noms 

qui  suivent  le  premier. 

—  .580,  ligne  37,  érosés,  au  Heu  de  :  érasés. 
5S0,  ligne  40,  Tillandsia,  au  lieu  de  :  Tillansia. 
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CHRONIODE  HORTICOLE. 

(BBIJXIlfeHB  «VINZAIBIB   DB   NOVBMBmB), 

C.Iianpcment  de  direction  de  la  Hevne  horticole.  —  Histoire  de  ce  recueil.  — 
.Statistique  de$  Sociétés  d'Horticullure  de  France.  —  Mouvement  horticole  de 
l'étranger.  —  Le  jardin  fruitier  du  Muséum.  —  Les  manuels  de  culture  ma- 
raîchére  et  de  jardinage.  —  La  statistique  maraiclicre  de  Paris.  —  Exposition 
de  la  Société  d'Horticulture  de  Gliaumonti  —  Société  d'Horticulture  de  Mftcon. 

—  Mort  de  M.  de  Parseval.  —  Travaux  de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris. 

—  Le  Fniisier  de  la  Oalilbrnie.  —  Nominations  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. —  L'iiiver  précoce  et  l'été  de  la  Saint-Mariin. 

En  prenant  aujourd'hui  la  direction  de  la  Uevue  hm^ticole,  nous 
demandons  la  bienveillance  de  ses  lecteurs.  Pour  la  mériter,  nous 
(Aciierons  de  bien  faire,  nous  saurons  les  tenir  au  courant  de  ce 
<(uipeut  leur  être  utile.  Nous  sollicitons  i*appui  et  le  concours  de 
tous  les  hommes  qui  se  consacrent  à  l'horticulture.  Nous  savons 
que  rien  de  bon  et  de  réellement  utile  ne  peut  se  faire  sans  un 
travail  soutenu.  Nous  travaillerons  avec  la  conviction  que  Thorti- 
cîuUurepeut  jouer  un  grand  rôle»  soit  en  aidant  Tagriculture  par 
les  expériences  qu'elle  fait  dans  les  jardins  pour  acclimater  de 
nouvelles  plantes,  soit  en  produisant  lés  légumes,  les  fruits,  les 
fleurs,  dont  le  public  réclame  la  multiplication.  Nous  chercherons 
la  science  auprès  des  maîtres. 

En  débutant  par  la  rédaction  d'mie  chronique  de  quinzaine, 
nous  ne  noiis  dissimulons  pas  la  difficulté  d*une  pareille  tâche. 
Nous  nous  tairons  lorsqu'il  n'y  aura  rien  à  dire,  mais  nous  croyons 
fermement  que  le  silence  ne  nous  sera  pas  imposé.  L'horticulture 
a  fait  de  grands  progrès  depuis  trente  ans;  elle  occupe  des  bras 
nombreux,  et  elle  offre  un  doux  délassement  aux  intelligences. 
Dans  toutes  les  parties  du  monde, elle  a  des  journaux,  et  ses  inté- 
rêts sont  discutés  dans  le  sein  d'associations  très-actives. 

En  1826,  les  rédacteurs  du  Bon  Jardinier  firent  précéder  pour 
la  première  fois  leur  excellent  livre  annuel  d'une  courte  notice  sur 
les  choses  nouvelles,  qu'ils  intitulèrent  Bévue  horticole.  En  avril 
1829,  ils  détachèrent  ces  quelques  pages,  leur  donnèrent  un  pins 
grand  développement,  et  fondèrent  un  recueil  séparé  de  leur  ou- 
vrage fondamental.  Jusqu'en  avril  1858,  la  Revue  horticole  publia 
tous  1rs  trois  mois  une  livraison  de  48  pages  in-8.  Dans  cette  ' 
première  phase  de  son  existence,  la  Revue  ne  forme  que  trois 
volumes.  D'avril  à  décembre  1858,  les  livraisons  sont  encore  tri- 
mestrielles. A  dater  de  janvier  1839,  elles  deviennent  mensuelles; 
ARKÉE  1858.  —  25.  i"  iœcE>ii'r.E. 
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mais  elles  contiennent  un  si  petit  nombre  de  pages  que  le  4^  to- 
lume  comprend  les  livraisons  d'avril  1838  à  mars  1841 .  Le  5'  vo- 
lume est  formé  des  livraisons  d'avril  1841  à  mars  1845.  Le  tome 
6*  contient  les  livraisons  d'avril  1843  à  mars  1844.  Le  7*  volume 
est  formé  des  livraisons  d'avril  1844  à  mars  1845.  A  dater  d'avril 
1846,  les  livraisons  paraissent  tous  les  quinze  jours,  el  chaque  an- 
née forme  un  volume.  Ce  développement  correspond  certaine- 
ment à  un  besoin  que  nous  nous  efforcerons  de  satisfaire. 

Un  grand  nombre  de  Sociétés  d'Horticulture  se  sont  successive- 
ment fondées  en  France;  on  en  compte  maintenant  à  Bourg  (Ain). 
Troyes  (Aube),  Marseille  (Bouches-du-Rhône),  Caen  (Calvados), 
Aurillac  (Cantal),  Dijon  et  Beaune  (Côte-d*Or),  Chartres  (Eure-et- 
Loir),  Toulouse  (Haute-Garonne),  Auch  (Gers,  à  la  fois  horticole  et 
agricole),  Bordeaux  (Gironde),  Rennes  (lUe-et-Vilaine),  Nantes 
(Loire-Inférieure),  Orléans  (Loiret),  Clermont  (Haute-Marne) i Laval 
(Mayenne),  Vannes  (Morbihan),  Melz  (Moselle),  Nevers  (Nièvre), 
Roubaix  (Nord,  horticole  et  agricole),  Alençon  (Orne),  Strasbourg 
(Bas-Rhin),  Lyon(Rbdne),  Mâcon  (Saône*et-Loire),  le  Mans  (Sarthe), 
Paris  (Seine),  Rouen  (Seine-Inférieure,  une  Société  d'horticulture 
et  un  cercle  d'horticulture  et  de  botanique);  dans  Seine^t-Mame, 
deux  Sociétés,  I  une  à  Meaux,  Tautre  pour  Melun  et  Fontainebleau; 
dans  Seine-et-Oise,  cinq  Sociétés,  à  Meulan,  Versailles,  Sainl-Ger- 
main-en-Laye,  Pontoise,  Mantes  (celles  de  Meulan  et  de  Pontoise 
sont  à  la  fois  horticoles  et  agricoles);  Niort  (Deux-Sèvres);  Amiens 
(Somme);  Avignon  (Vaucluse,  à  la  fois  horticole  et  agricole);  Na- 
poléon-Vendée (Vendée)  :  soit  en  tout  trente-neuf  Sociétés  dans 
trente  et  un  départements.  Ce  sont  autant  de  centres  d'aclivitf 
qui  nous  fourniront  certainement  la  matière  de  plus  d'une  chro- 
nique intéressante,  soit  par  leurs  publications,  soit  par  leurs  expo- 
sitions. A  l'étranger,  et  particuhèrement  en  Angleterre,  en  Belgi- 
que, en  Hollande  et  en  Allemagne,  l'horticulture  jouit  d'une  grande 
faveur;  elle  donne  lieu  à  beaucoup  de  publications  émanées  soit  de 
Sociétés,  soit  de  savants  professeurs  :  il  sera  utile  que  ces  publi- 
cations soient  analysées  d'une  manière  régulière.  L'Amérique  pos- 
sède aussi  des  horticulteurs  et  des  botanistes  de  premier  ordre, 
dont  les  travaux  méritent  d'être  qonnus. 

Mais,  sans  aller  hors  de  France,  sans  même  quitter  Paris, nous 
trouverons  (Jès  aujourd'hui  plus  d'un  fait  important. à  signaler.  Et 
d'abord,  nous*  parlerons  du  magnifique  ouvrage  d^nt  un  iHustre 
botaniste,  M.  Decaisne,  dote  maintenant  l'horticulture  française. 
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Cet  ouvrage  est  intitulé  :  le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  ou  Ico- 
nographie de  toutes  les  espèces  et  variétés  d'arbres  fruitiers  culti- 
vés dans  cet  établissement ,  avec  leur  description,  leur  histoire,  leur 
synonymie,  etc.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  dix  neuf  livraisons 
qui  sont  actuellement  publiées;  chacune  d'elles  contient  quatre  plan- 
ches imprimées  en  couleur  avec  un  très-grand  soin,  et  rétouchées 
au  pinceau  par  d'habiles  ai^istes,  de  manière  qu'aucun  détail  ne 
soit  négligé.  Chaque  planclie  est  accompagnée  d'un  texte  explica- 
tif. Les  diverses  catégories  de  fruits  auront  une  monographie 
distincte  qui  se  viendra  séparément.  Jusqu'à  présent  il  n'a  encore 
paru  que  soixante-douze  Poiriers  et  quatre  Fraisiers.  Les  dessins 
sont  d'une  beauté  rare,  et  l'histoire  de  chaque  variété  est  extrê- 
mement intéressante.  Si  l'on  peut  regretter  que  le  prix  de  la  li- 
vraison (5  francs)  soit  trop  élevé  pour  qu'une  telle  publication  se 
répande  beaucoup,  il  faut  remarquer  aussi  combien  sont  pénibles 
et  coûteux  les  travaux  faits  avec  toute  la  perfection  possible. 

Nous  signalerons  maintenant  deux  autres  publications  d'un  or- 
dre tout  différent,  mais  qui  ont  aussi  et  leur  utilité  et  leur  succès; 
ce  sont  les  nouvelles  éditions  du  Manuel  de  culture  maraîdière  et 
du  Manuel  pratiqtie  de  jardinage,  de  M.  Courtois-Gérard.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  livres  s'ouvre  par  une  histoire  et  une  statistique 
de  la  culture  maraîchère  à  Paris.  Nous  regrettons  que  les  rensei- 
gnements fournis  par  l'auteur  s'arrêtent  à  1844.  Depuis  quatorze 
ans,  il  s*est  fait  une  révolution  complète  dans  l'approvisionnement 
de  Paris,  par  suite  de  rétablissement  des  chemins  de  fer  et  de 
l'augmentation  de  la  population.  De  vastes  espaces  autrefois  en 
marais  ont  été  transformés,  puis  les  cultures  maraîchères  des  dé- 
partements ont  pris  une  part  beaucoup  plus  large  dans  l'alimenta- 
tion de  la  grande  ville.  Il  sera  donc  curieux  de  se  Hvrer  aujourd'hui 
à  une  nouvelle  enquête  et  de  constater  les  modifications  subies 
par  cette  industrie.  Nous  espérons  que  quelque  collaborateur  de 
la  Revue  haiiicole  voudra  bien  se  livrer  à  ce  travail  et  fournir 
ainsi  à  M.  Courtois-Gérard  les  moyens  de  mettre  sur  cette  question 
son  livre  à  la  hauteur  des  faits  actuels.  Du  reste,  cet  horticulteur 
a  traité  avec  clarté  tous  les  travaux  relatifs  à  la  culture  des  légu- 
mes, et  un  bon  calendrier  rappelle  pour  chaque  mois  au  praticien 
de  quels  soins  il  doit  surtout  se  préoccuper. 

La  nouvelle  édition  du  Manuel  pratique  de  jardinage  diffère 
des  quatre  éditions  qui  Tout  précédée  par  des .  détails  conte- 
nus dans  le  calendrier  horticole;  par  des  additions  assez  impor- 
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tantes  au  chapitre  du  jardin  potager  qui  a  pris  Une  place  plus  ai 
rapport  avec  son  importance,  et  au  chapitre  du  jardin  fruitier  qui 
s*est  augmenté  des  listes  des  arbres  les  plus  estimes  dans  chaque 
série;  enfin,  par  un  développement  convenable  donné  au  chapitre  des 
jardins  d'agrément,  dont  la  création,  le  dessin,  l'entretien,  onl  fait 
des  progn^s  considérables  depuis  quelques  années.  Les  jaitliniers 
de  profession  et  les  propriétaires  ou  régisseurs  de  domaines  où  le 
jardin  et  le  parc  doivent  désormais  être  soignés  avec  un  art  digne 
d'une  nation  qui  donne  le  ton  pour  la  mode  et  pour  le  goût,  trouve- 
ront les  plus  utiles  indications  dans  le  li%Te  de  M.  Courtois-Gérard. 
Le  goût' des  belles  fleurs,  des  beaux  jardins,  de  toutes  ces  cho- 
ses qui  ornent  les  abords  des  habkations  et  répandent  un  charme 
exquis  dans  l'intérieur  des  familles,  devient  de  plus  en  plus  une  né- 
cessité de  notre  siècle.  Il  faut  que  dans  un  château,  dans  une  ferme, 
dans  un  cottage,  on  puisse  montrer  et  la  serre  aux  plantes  exotiques, 
et  le  parterre  fleuri,  et  le  potager  bien  garni,  et  les  longues  palis- 
sades couvertes  d'arbres  fruitiers.  Aussi  les  jardins  se  multiplient, 
et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  nos  provinces.  Les 
pays  industriels  ne  sont  pas  moins  riches  en  curiosités  de  ce  genre 
que  les  plus  aristoci^atiques.  Dans  )e  courant  du  mois  de  septembre 
dernier,  il  nous  a  été  donné  de  pouvoir  aller  dans  la  Haute-Marne, 
et  on  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  nommer  président  du  jury  àe 
la  première  eiposition  que  faisait  à  Chaumont  la  Société  d'Horti- 
culture du  département.  Nous  avons  visité  le  plus  charmant  jardin 
créé  par  finitiative  de  trois  hommes  dévoués,  MM.  Carmandet, 
Hâas  et  Girardot.  Le  meilleur  dessin,  dû  à  un  architecte  distin- 
gué, M.  Descaves;  les  plus  belles  statues  et  les  plus  beaux  meu- 
bles de  jardin,  sortis  de  la  fonderie  de  MM.  Barbezat  et  comp., 
du  val  d'Osne;  de  charmants  pavillons  rustiques,  construits  avec 
les  paillassons  de  H.  le  docteur  iules  Guyot;  d  admirables  coltec- 
tions  de  fruits,  exposés  par  MM.  Baltet  frères,  de  Troyes;  de  su- 
perbes Ananas,  envoyés  par  H.  Schneider,  jardinier  chez  M.  de 
Ménisson,  propriétaire  à  Saint-Dizter;  de  vives  et  brillantes  collec- 
tions de  Fuschias,  de  Verveines,  venues  des  jardms  de  MM.  Tré- 
fousse  et  Lamblin,  de  Chaumont;  de  trés^remarquables  Dahlias 
coupés,  envoyés  de  Paris  par  MM .  Vilmorin,  Andrieux  et  comp. ,  elc, 
rendaient  cette  exposition  digne  de  l'examen  de  tous  les  amis  du 
progrès.  La  ville  de  Chaumont,  qui  s'était  déjà  fait  remarquer  au 
mois  de  mai  par  la  splendide  hospitalité  qu'elle  avait  donnée  au 
(Concours  régional  d'Agriculture,  a  tenu  à  se  distinguer  dé  nou- 
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veau.  Toutes  les  autorités  ont  concouru  à  l'envi  à  faire  de  cette 
Tète  de  l'horticulture  un  hommage  à  la  vie  des  champs  :  le  préfet 
du  département,  M.  de  Villesaison;  le  maire  de  la  ville,  H.  Godi- 
nel;  un  homme  d'esprit  et  d'initiative,  originaire  des  environs  de 
la  vieille  cité  chaumontaise,  M.  Jobard,  dit  de  Bruxelles,  et  que  la 
France  revendique  comme  sien  et  vient  de  décorer  de  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  à  la  suite  de  la  belle  exposition 
universelle  de  Dijon,  ont  donné  à  l'exposition  de  Chaumont  un 
lustre  resplendissant,  qui  est  de  bon  augure  pour  l'avenir. 

Il  y  a  eu  aussi,  dans  le  courant  de  septembre,  une  très-belle  ex- 
position à  Mâcon.  La  Société  d'Horticulture  de  cette  ville  occupe 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  Sociétés  horticoles  de  France.  Des 
hommes  distingués,  MM.  Jard,  Siraudin,  de  Parseval,  Duper- 
ron,  etc.,  se  sont  mis  à  la  tète  du  mouvement,  et,  grâce  à  leur 
impulsion,  les  jardins  se  sont  multipliés.  Nous  devons,  en  passant, 
rendre  tin  dernier  hommage  à  la  perte  que  cette  Société  a  faite 
dans  la  personne  de  H.  Augustin-Louis  de  Parseval,  mort  dans 
son  château  de  Pontnle-Yeyle,  le  23  septembre  dernier,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  Cet  homme  distingué  avait  donné  une  place  à 
part  à  l'horticulture  dans  sa  ferme-école,  créée  en  1847,  et  on  lui 
doit  d'avoir  formé  d'excellents  jardiniers,  hommes  trop  rares  dans 
nos  départements. 

A  Paris,  la  Société  impériale  et  centrale  d'Horticulture  continue 
ses  travaux  avec  une  activité  nouvelle  ;  le  bulletin  qu'elle  publie 
s'enrichit  de  précieuses  notes  rédigées  par  M.  Duchartre,  d'après 
les  publications  étrangères.  C'est  ainsi  que  dans  son  dernier  nu- 
méro on  trouve  de  très-bonnes  indications  descriptives  et  histo- 
riques sur  la  Corydalide  élégante,  la  Maxillaire  élevée,  le  Chèvre- 
feuille à  feuilles  glauques,  TAzalèe  à  feuilles  ovales,  le  Rosage  de 
GrifGth^  les  Saxifrages  à  fleurs  pourpres,  etc.  Le  Fraisier  de  la 
Californie,  que  madame  Élisa  Vilmorin  regarde  comme  la  plus  in- 
téressante race  de  sa  collection,  a  une  notice  spéciale  :  cette 
plante  donne  pour  l'avenir  les  plus  belles  espérances;  elle  pro- 
duit régulièrement  deux  fois  par  an  et  à  des  époques  où  la  Fraise 
est  déjà  un  fruit  oublié. 

Nos  lecteurs  savent  qu'un  mouvement  devait  avoir  lieu  dans  le 
personnel  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  suite  de  la  mort  de 
M.  Neumann,  à  la  mémoire  duquel  notre  collaborateur  M.  Groen- 
land consacre  aujourd'hui  une  notice  nécrologique.  M.  Uqulet  rem- 
place M.  Neumann  comme  chef  des  serres;  H.  Pépin  est  nommé 
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jardinier  en  chef  de  toutes  les  cultures  ;  M.  Verlol,  premier  jar- 
dinier de  Técole  de  botanique,  remplace  M.  Pépin  comme  jardinier 
en  chef  de  celle  école.  Ce  sont  là  des  choix  qui  ne  peuvent  ren- 
contrer que  des  applaudissements. 

L'hiver  a  élé  précoce  d'une  manière  extraordinaire.  Des  tempé- 
ratures de  l'air  de  —  4°  à  —  5®  ont  été  observées  à  plusieurs 
reprises.  La  vêgélalion  a  beaucoup  souffert.  Sur  plusieurs  points 
de  la  France,  des  arbres  fruitiers  ont  été  abîmés  par  le  poids  du 
l^ivre  et  de  la  neige.  Ces  phénomènes  atmosphériques  intéressent 
l'horticulture,  qui  se  ressent  si  vivement  des  intempéries.  Notre 
devoir  sera  d'enregistrer  avec  soin  les  faits  qui  pourront  Féclairer 
sur  la  marche  des  météores.  Nous  devons  aujourd'hui  nous  borner 
à  dire  que  des  froids  si  intempestifs  ne  pouvaient  durer,  que  Tété 
delà  Saint-Martin,  d'antique  mémoire,  ne  pouvait  être  que  retardé, 
que  nous  l'avons  enfin,  après  avoir  gémi  de  son  absence. 

J.  A.  Barral. 

IVoUce  né«rol<»slqae  «or  M*  Meamann. 

L'horticulture  française  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les 
plus  dislingues,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  un  de  ses 
fonctionnaires  les  plus  estimés.  M.  Neumann,  chef  des  serres  au 
Jardin  dos  plantes,  est  mort  le  20  octobre,  après  une  longue  mala- 
die. M.  Neumann  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
ce  bel  établissement,  sur  lequel  il  avait  concentré  toutes  ses  étu- 
des et  les  travaux  qui  lui  ont  assuré  une  place  parmi  les 
premiers  horticulteurs  de  la  France.  Sa  mort  a  été  une  perte 
vivement  sentie  par  ses  collègues  et  par  tous  ceux  qui  ont  pu  ap- 
précier ses  qualités  éminenles,  sa  grande  expérience  provenant 
d'un  savoir  profond  joint  à  une  aussi  grande  modestie  et  à  une 
bienveillance  habituelle. 

La  famille  Ncumann  est  d'origine  allemande,  comme  son  nom 
d'ailleurs  l'indique.  Le  grand-père  de  Neumann  était  fermier  aux 
environs  de  Berlin;  le  père,  Christian  Neumann,  s'était,  voué  à 
l'horticulture.  Avant  de  se  fixer  en  France,  Christian  Nemnann 
avait  parcouru  les  différents  pays  de  l'Allemagne  pour  y  étudier 
l'état  de  Thorticulture;  peu  de  temps  après  son  entrée  en  France, 
il  fut  appelé  à  conduire  les  travaux  du  parc  de  Saint-James,  à 
Neuilly. 

Joscph-ïlenri-François  Neumann  naquit  le  16  juillet  1800,  à 
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Montrougo,  près  Paris.  La  profession  du  père  développa  déjà  de 
bonne  heure  chez  le  jeune  Neumann  le  goût  de  Thorticullure, 
et,  après  avoir  fait  le  premier  apprentissage  chez  son  père,  il  en- 
tra en  4818  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  où  il  fut  at- 
taché à  l'école  de  botanique. 

Le  zèle  dont  Joseph  Nrumann  fit  preuve  dans  son  nouvel  em- 
ploi le  fit  choisir,  en  i82i  «pour  une  mission  horticole  à  l'île  de  la 
I^éunion,  où  il  fut  attaché  pendant  trois  ans  au  jardin  botanique 
dirigé  alors  par  M.  Bréon.  Neumann  étudia  soigneusement  les 
productions  du  climat  tropical,  et,  à  son  retour  en  France,  en 
1824,  il  rapporta  une  riche  collection  des  piaules  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  rares  de  Bourbon,  de  Madagascar  et  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  végétaux  pour  la  plupart  inconnus  jusqu'a- 
lors dans  les  jardinsjde  l'Europe. 

Les  serres  du  Jardin  des  plantes  de  Paris  contiennent  encore 
aujourd'hui  un  nombre  considérable  d'échantillons  très-rares  qui 
datent  de  ce  voyage;  parmi  eux  nous  remarquons  entre  autres 
VArecarubj^a,  \e  Latania  horbonica,  eic.  L'introduction  du  fa- 
meux Rosier  hybride,  dit  de  Bourbon,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
plantes  cultivées  alors  au  jardin  de  Bourbon,  telles  que  le  Ligu- 
strum  nepalensey  le  Jasmimim  heterophyllum,  Acer  oblongum,  et 
de  beaucoup  d'autres  plantes,  est  due  également  au  jeune  natu- 
raliste. 

De  retour  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  faire  valoir,  pour  le  pro- 
grès de  l'horticulture,  les  connaissances  approfondies  qu'il  s'était 
appropriées  sur  le  traitement  des  plantes  tropicales.  Les  essais  de 
multiplication  de  plusieurs  plantes  très- rares  à  cette  époque,  par 
exemple  du  Brexia  madagascarends,  du  Clavija  et  du  Théo- 
phrasta,  etc.,  furent  couronnés  du  plus  complet  succès.  Il  réunit 
les  fruits  de  ses  nombreuses  recherches  dans  plusieurs  travaux 
importants  qui  ont  exercé  une  influence  décisive  sur  l'horticulture. 
Citons  ici  principalement  son  traité  sur  l'art  de  faire  les  boutures, 
son  traité  sur  la  construction  des  serres,  envisagé  surtout  au  point 
de  vue  des  différents  systèmes  de  chauffage,  son  livre  sur  la  cul- 
ture des  Fougères,  un  mémoire  sur  la  culture  et  la  multiplication 
du  Paulownia^  et  surtout  les  renseignements  précieux  qu'il  donna 
dans  une  autre  brochure  sur  la  manière  d'emballer  les  végétaux 
pour  les  garantir  pendant  des  voyages  très-longs. 

Un  homme  du  mérite  de  Neumann  ne  pouvait  manquer,  mal- 
gré sa  modestie,  d'être  remarqué  de  bonne  heure  parmi  ses  col- 
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]égues.  Nous  le  voyons,  depuis  1837,  siéger  parmi  les  membres 
de  la  Société  d'horticulture;  en  1858,  il  fut  nommé  correspondant 
de  la  Société  d'agriculture. 

Depuis  le  retour  de  son  grand  voyage,  Neumann  fut  employé 
aux  serres  tempérées,  et,  en  1 838,  il  fut  nommé  jardinier  en  chef 
des  serres  chaudes,  position  qu'il  a  gardée  jusqu'à  sa  mort.  Son 
activité  n*était  point  limitée  par  le  cercle  de  ses  occupations  quo- 
tidiennes, car  il  se  distinguait  comme  un  des  coUoborateurs  les 
plus  zélés  d  une  foule  de  publications  horticoles.  Les  Annales  de 
Pomone,  ï Horticulteur  universel,  le  Bon  Jardinier ,  la  Revue  hor- 
ticole et  plusieurs  autres  ouvrages,  qui  le  comptent  parmi  leurs 
fondateurs,  doivent  une  grande  partie  A\\  succès  qu'ils  ont  obtenu 
aux  nombreux  articles  rédigés  par  lui. 

Pendant  sa  longue  carrière,  Neumann  a  formé  plusieurs  élèves 
dont  riiorticulture  s^emNrgueillit  à  juste  titre.  Envoyé  en  Angle- 
terre par  la  direction  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  pour  faire 
un  rapport  sur  les  cultures  des  jardins  du  duc  de  Devonshire, 
il  rapporta  à  son  retour  un  grand  nombre  de  plantes  jusqu'alors 
inconnues  sur  le  continent. 

Le  goût  pour  l'horticulture  est  devenu  héréditaire  dans  la  fa- 
mille Neumann;  ses  deux  fils  ont  embrassé,  la  carrière  de  leurs 
père  et  grand-père»  et,  guidés  par  les  excellents  conseils  de  leur 
digne  père,  ils  ont  fait  des  études  très-étendues,  M.  Neumann,  ne  se 
contentant  pas  de  léguer  à  ses  fils  les  fruits  de  sapropre  expérience, 
leur  a  fait  faire  des  voyages  pour  compléter  leurs  connaissances. 
Un  de  ses  fils,  actuellement  chargé  de  la  direction  des  travaux  hor- 
ticoles de  Biarritz  et  de  Pau,  a  séjourné  pendant  plusieurs  années 
en  Autriche;  l'autre  a  été  pendant  longtemps  employé  aux  serres 
du  Muséum,  après  avoir  fait  ses  études  en  Ecosse,  en  Irlande  et 
dans  le  jardin  royal  de  Kew. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  Toccasion  de  se  trouver  en  relations  «^vec 
M.  Neumann  ont  su  apprécier  son  caractère  bienveillant  et  mo- 
deste. Celait  un  vrai  père  poiur  les  jeunes  gens  qui  travaillaient 
sous  ses  ordres. 

Nous  n'ajouterons  pas  autre  chose.  Les  nombreux  travaux  qui 
ont  fait  connaître  et  apprécier  Neumann,  les  vifs  regrets  qu'illaisse 
parmi  ses  nombreux  amis,  si  bien  exprimés  sur  sa  tombe  par  son 
ami  et  collègue  M.  Pépin,  montrent  que  Thorticulture  française  a 
perdu  un  de  ses  membres  les  plus  regrettables. 

J.  GaaicLAND. 
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nitUe  «e«  arbres  f^nltlera, 

Jasqu'à  ce  jour  la  taille  des  arbres  fruitiers  ne  s'est-elle  pas  basée 
sur  cette  croyance  qu'une  branche  produite  par  un  bouton  de 
l'année  précédente  était  meilleure  que  celle  provenant  d'un  bouton 
fonmè  Tamiée  même? 

.  Eh  bien,  cette  opinion  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  qui  éta- 
blissait que  les  boutons  à  fteur  du  pécher  ne  peuvent  se  former 
qu'à  une  c^taine  distance  de  la  base  de  ses  rameaux* 

Déjà  bon  nombre  d'arboriculteurs,  depuis  quatre  ou  cinq  ans, 
ont  fait  justice  de  cette  dernière  erreur,  qui,  du  reste,  a  été  signa- 
lée comme  telle  par  M.  du  Breuil,  dans  le  Journal  d'AgricuUvre 
pratique. 

L'expérience  aussi  m'a  prouvé  que  la  première  croyance  est  sans 
fondement,  et  plus  j'expérimente  à  ce  sujet,  plus  je  me  persuade 
que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

En  eOfet,  quelles  étaient  les  conséquences  de  cette  pratique? 

i<*  On  ne  créait  qu'un  système  de  branches  chaque  année  :  il 
fallmt  alors  huit  ou  dix  ans  pour  former  un  arbre. 

2*  Les  boutons  choisis  se  trouvant  au  milieu  des  branches  à 
bois  de  Tannée  précédente,  on  en  ravalait  toute  la  partie  supérieure;, 
ces  suppressions,;  répétées  chaque  année,  empêchaient  l'arbre  de 
se  mettre  à  fimit ,  è  tel  point  que,  pour  en  faire  donner  aux  plus . 
vigoureax,.  on  avait  été  jusqu'à  proposer  de  leur  couper  quelques 
grosses  racines  ;  de  toute  mant^  il  y  avait  perte  de  temps,  même 
arant  déjuger  ce  triste  expédient  nécessaire. 

3*  Les  boutons  à  bois  choisis  étant  éloignés  de  deux  à  cinq 
oeiAimétres,  les  branches  correspondantes  de  chaque  système 
éiai«it  éloignées  d'autant. 

Pour  obvier  à  ce  dernier  inconvénient,  on  avait  proposé  la 
pose  d'écossotts  ;  c'était  un  travûl  de  plus,  et  si  ces  écussons 
manquaient,  un  grave  dommage  s'ensuivait  poor  l'arbre  lui-même. 

Mais  mainfenant,  en  ayaiit  confiance  daiis  les  nouveaux  bou- 
tons qu'on  obtient  en  pinçant  les  branches  nouvelles  dans  les  en 
droits  convenables ,  voici  dans  le  même  ordre  les  résultats  qu'on 
obtient: 

i<^  On  forme  au  moins  trois  systèmes  de  branches  chaque  année, 
qudquefois  cinq,  suivant  la  vigueur  des  arbres;  de  ce  fait  leur  for 
matioh  se  trouve  abrégée  d'autant  d'années. 
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2*  Les  branches  à  bois  nouvelles  Quêtant  au  plus  que  rognées, 
au  grand  avantage  de  leur  développement,  l'arbre  se  met  bienlôl 
à  fruit. 

3*  Les  boutons  de  la  partie  pincée  restant  rapprodiés  par  \é 
fait  de  Topëration,  on  n*a  plus  besoin  desécussons. 

On  dira  peut-élre  :  En  coupant  tous  les  ans  la  totalité  des  fortes 
pousses  d'un  arbre  ou  de  ses  branches  à  bois,  on  rend  le  système 
des  racines  prépondérant  sur  celui  des  branches ,  et  par  là  on  se 
procure  une  sève  abondante,  que  le  jardinier  dirige  vers  les  par- 
ties faibles.  Cela  est  juste  ;  aussi  employons-nous  nos  soins,  non* 
seulement  à  nous  procurer  cette  sève  abondante,  mais  à  la  con- 
server latente  à  Taide  d'un  renouvellement  continuel.  Nous  la 
faisons  servir  tout  le  temps  de  la  pousse  au  prolongement  des 
branches  à  bois,  au  maintien  de  l'équilibre,  et,  finalement,  elle  con- 
tribue à  la  conservation  et  à  la  maturité  des  fruits. 

Seulement  nous  l'obtenons  différemment  de  nos  devanciers.  Ce 
n'est  plus  de  la  suppression  de  branches  à  bois  fort  utiles  qu'elle 
nous  arrive,  une  fois  dans  l'année;  c'est  continuellement,  d'abord 
de  la  suppression  totale  et  successive  de  petites  branches  inu- 
tiles, ensuite  de  la  réduction  aux  dimensions  convenables  de  b 
multitude  des  branches  à  fruit;  cette  réduction  ne  s'opère  même 
phjs  en  coupant  ces  branches  ;  qest  en  empêchant,  par  refoule- 
ment, leur  trop  grand  développement,  puisqu'elles  doivent  tou- 
jours rester  petites,  et  que  les  branches  à  bois  doivent  toujours 
être  fortes;  nous  arrivons  ainsi  à  ce  douUe  avantage,  sans  rien 
perdre  de  ce  que  tious  sommes  heureux  d'obtenir  de  la  végétation. 

Ajoutons  qu'il  résulte  strictement  de  cette  denûére  manière 
d'opérer  d'autres  améliorations. 

Lorsque  les  branches  à  bois  venaient  d'être  coupées,  la  sève 
abondante  qui  leur  était  destinée,  ou  se  portait  sur  les  branches  à 
firuit  voisines  de  la  coupe,  qui  acquéraient  par  là  trop  de  dévelop- 
pement, ou  bien  son  excès  faisait  développer  des  gourmands  :  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  y  avait  perturbation  et  beaucoup  d'embarras 
pour  le  jardinier  ;  au  lieu  qu'en  empêchant  graduellement  le  trop 
grand  développement  des  branches  à  fruit  répanduies  partout, 
l'afflux  de  sève  est  suffisant  et  trop  uniformément  obtenu  pour 
s'extravaser  par  l'apparition  des  gourmands  :  ce  double  résultat 
tourne  au  grand  avantage  du  jardinier. 

La  rectification  dont  je  viens  de  parler,  jointe  à  quelques  plro- 
grès  de  détail,  simplifie  tellement  l'art  de  la  production  des  fruits, 
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qu'il  me  semble  que  les  arboriculteurs  ne  peuvent  mieux  faire 
que  d'expérimenter  de  leur  côté,  afin  d'apprécier,  chacun  à  son 
point  de  vue,  le  fait  que  je  prends  plaisir  à  leur  signaler;  et,  s'ils 
servent  ainsi  les  progrés  de  l'art ,  je  crois  pouvoir  les  assurer 
qu'ils  ne  serviront  pas  moins  leur  intérêt  propre. 

Telles  senties  observations  mises  en  pratique»  chez  moi,  àPuil- 
boreau,  déjà  depuis  assez  longtemps,  pour  que  je  puisse  offrir  aux 
amateurs  qui  voudront  bien  s'en  convaincre  l'exemple  d*arbres 
de  tout  âge,  jusqu'à  cinq  ans,  formés  d'après  ces  procédés.  La  vue 
montrera,  j'en  suis  persuadé,  que  la  préférence  donnée  aux  sorties 
des  anciens  boutons  était  une  illusion.  D.  Bouscasse. 


exceiitrl«pae« 

Depuis  longtemps  les  fabricants  cherchent  à  établir  des  séca- 
teurs dont  la  lame  tranchante,  au  lieu  d'exercer  sur  le  bois  à  cou- 


Fig.  190.  —  Sécateur  excentrique  de  M.  Groulon. 


per  une  simple  pression,  fasse  un  mouvement  de  haut  en  bas  qui 
facilite  la  section.  Dans  le  commencement,  on  avait  imaginé  d'y 
adapter  un  engrenage  pour  obtenir  cet  effet,  mais  cette  disposition 
était  incompatible  avec  la  solidité  que  demande  un  pareil  instru- 
ment. Une  modification  plus  heureuse  consiste  à  faire  faire  à  la 
branche  sur  laquelle  est  fixée  la  lame  un  coude  brusque  qui  re- 
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jette  en  dehors  du  centre  ordinaire  la  vis  qui  sert  de  pivot.  Lin- 
spection  de  la  figive  190  fera  comprendre  facilement  que  le  but  est 
entièrement  atteint  par  ce  moyen  ;  lorsqu'on  ferme  le  sécateur, 
non-seulement  la  lame  se  rapproche  du  croissant,  mais  en  même 
temps  elle  produit  sur  le  bois  un  mouvement  de  scie  dont  le  trajet 
est  égal  au  diamètre  de  l'objet  que  l'on  coupe,  et  qui  en  facilite 
singulièrement  la  section. 

lia  figure  490  représente  un  de  ces  instruments  sortis  des  ateliers 
de  M.  Groulon,  fabricant  d'instruments  d'horticulture,  établi  Quai 
Saint-Michel  n^  9  ;  son  prix  est  de  iO  francs.  Ce  prix  est  un  peo 
supérieur  à  celui  des  sécateurs  ordinaires,  à  cause  de  la  plus 
grande  difficulté  de  la  fabrication  ;  d*un  autre  côté,  la  qualité  de 
Tacier  et  le  soin  particulier  avec  lequel  sont  établis  les  instm- 
ments  de  H.  Groulon  empêcheront,  nous  n'en  doutons  pas,  qu'on 
ne  regrette  cette  légère  différence. 

F.  DE  GCAITA. 


Aimmcêm  ^rUimim. 

La  petite  famille  des  Taccacées  se  <;ompose  de  deux  genres 
seulement  :  du  Taccaei  deVAtacda.  Dans  la  série  des  familles  vé- 
gétales on  l'a  placée  près  des  Dioscorées;  quant  à  ses  affinités  natu- 
relles ,  les  Taccacées  se  rapprochent  beaucoup  des  Armdm, 
auxquelles  elles  ressemblent  surtout  par  leur  feuillage  et  leur 
port  en  général  ;  la  formation  de  leurs  ûeurs  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  Aristolochiées, 

Toutes  les  plantes  qui  constituent  celte  famille  sont  originaires 
des  Indes  orientales  et  des  îles  de  l'Asie  et  de  l'Océanie  tropicale, 
où  elles  croissent  dans  les  endroits  humides  et  où  même  plusieurs 
espèces  sont  soumises  à  une  culture  particulière  à  cause  de  la  fé- 
cule abondante  que  renferment  leurs  tubercules.  Cette  fécule, 
qu'on  dit  préférable  à  l'Arrow-rot  ordinaire,  entre  depuis  quelques 
années  dans  le  commerce  européen.* 

Les  fleurs  des  Taccacées  sont  hermaphrodites,  leur  pèrianthe, 
soudé  dans  sa  partie  inférieure  à  Tovaire,  est  divisé  au  bord  en 
trois  lobes  extérieurs  et  trois  lobes  intérieurs  ;  les  six  ètamines 
sont  insérées  à  la  base  du  pèrianthe;  leurs  filets  sont  dilatés  et  de 
la  forme  d'un  capuchon,  et  portent  les  anthères  de  leur  côté  in- 
térieur ;  les  deux  loges  de  ces  anthères  sont  assez  espacées.  Le 
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pislil,  composé  de  trois  carpelles  soudées,  e^^t  uniloculaiie  à  trois 
placentas  pwiélaux  qui  porlenl  un  grand  nombre  d'ovules.  Le 
stylo  est  court,  épais,  à  trois  sillons,  et  se  termine  en  un  stigmate 
recourbé,  aplati,  trilobé,  dont  les  lobes  sont  profondément  échan- 
crés  et  bifides  à  leur  tour.  Le  fruit  est  une  baie  qui  porte  les 
rudiments  du  périanthe,  et  qui  renferme  des  graines  nombreuses 
munies  d'un  testa  coriace.  L'embryon  ovoïde  est  entouré  d'un 
albumen  charnu. 

Les  Taccacées  sont  des  herbes  à  rhizomes  tuberculeux  féculents. 
Leurs  feuilles  sont  toutes  radicales.  Les  fleurs,  disposées  en  une 
ombelle  qui  est  supportée  par  une  hampe  radicale,  simple,  garnie 
à  sa  base  d'un  involucre  composé  de  quatre  feuilles,  sont  entre- 
mêlées de  nombreux  fdaments  très-allongés  constiluant  des  pé- 
doncules qui  ne  portent  point  de  fleurs,  ce  qui  donne  ù  celte 
infbrescenee  un  aspect  très-hizarre. 

VAtacdaa'istata,  Kunlh.  (fig.  491),  quifaitrobjetde  celte  note, 
fut  découvert  vers  4822  par  William  Jack  dans  Tarchipel  Malais  et 
introduit  dabord  au  jardin  royal  de  Kew,  où  on  Va  cultivé  pendant 
longtemps  sous  le  nom  de  Tacca  integnfolia,  Gawl.  Elle  a  égale- 
ment porté  les  noms  de  Tacca  a^ùtata  et  Tacca  Aafiesiona.  Los 
Ataccia  paraissent  en  effet  peu  différentes  des  Tacca.  VAtaccia 
mstata  a  un  rhizome  court  qui  est  couvert  de  cicatrices  des  an- 
ciemies  feuilles.  Les  trois  ou  quatre  grandes  feuilles  radicales  sont 
supportées  par  des  pétioles  semi -cylindriques  ;  leur  limbe  oblong 
acuminé  est  penninervé,  à  nei^ures  trés-saillantes  en  dessous.  Le 
scapc  dressé,  robuste,  est  lisse  comme  toute  la  plante;  il  atteint 
à  peu  près  la  hauteur  des  feuilles.  L'involucre  se  compose  de 
quatre  feuilles  dont  les  deux  extérieures  sont  sessiles  ovales- 
pointues,  les  deux  internes  dressées  bien  plus  grandes  et  pétiolées 
ou  ail  moins  très-atténuées  à  leur  base,  l^s  pédoncules,  assez 
courts,  sont  uniflores,  et  l'ensemble  des  fleurs  forme  une  ombelle 
penchée.  Ces  fleurs  sont  entremêlées  de  filamenls  qui  atteignent 
parfois  la  longueur  de  0*.45  à  O'.âO.  Les  fleurs  ainsi  que  la  base 
des  feuilles  de  Tinvolucre  et  des  pédoncules  stériles  sont  d'une 
couleur  pourpre  brunâtre.  V Ataccia  cristata  est  aussi  remarqua- 
ble par  son  beau  feuillage  que  par  ses  fleurs  singulières.  M.  Rou- 
gier-Chauvière,  qui,  dans  son  établissement  horticole,  possède  de 
cette  plante  des  échantillons  d'une  très-belle  culture,  a  bien 
voulu  nous  permettre  de  Caire  dessiner  la  figure  que  nous  offrons 
à  nos  lecteurs. 
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La  culture  de  noire  plante  est  celle  des  Aroîdées  de  serre 
chaude.  La  plante  demande  des  arrosements  fréquents  pendant  la 
période  active  de  sa  végétation,  elle  se  plaît  dans  une  atmosphère 
chaude  humide.  Elle  peut  facilement  être  multipliée  par  la  sépa- 


ration de  ses  tubercules.  Dans  les  serres  de  M.  Rougier-Chauvière 
VAtaccia  cristata  était  en  pleine  floraison  au  mois  d'octobre. 

J.  Gbœkland. 


/ 
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Le  Polygonum  ciispidatum  (Siebold  et  Zucc),  dont  nous  don- 
nons ici  la  figure  (fig.  192)  est  une  des  plantes  qui,  par  leur  rusti- 
cité, par  la  rapidité  de  leur  végétation  et  la  facilité  de  leur  multipli- 
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cation,  sont  appelées  à  jouer  nn  rôle  important  dans  Thorticulture 
ornementale.  Il  est  assez  bizarre  qu'une  plante  qui,  selon  M.  Lind- 


Uy,  serait  cultivée  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  le  jardin  de  la  So- 
ciété dhorticulture  de  Londres,  soit  restée  si  peu  connue  jusquici; 
mais  ce  fait  s'explique  assez  facilement  quand  on  apprend  que  la 
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plante  n^avait  point  fleuri  pendant  une  longue  série  d'années.  Pro- 
bablement le  mode  de  culture  qu'on  lui  donnait  ne  lui  convenait 
pas;  car  cette  plante,  qui  réussit  admirablement  dans  un  sol  léger, 
sablonneux,  avait  été  placée  dans  un  marais  artificiel,  où  elle  déve- 
loppait parfaitement  ses  tiges  et  ses  feuilles  sans  cependant  jamais 
montrer  des  fleurs.  Il  parait  même  qu  on  ignorait  alors  que  la 
plante  appartenait  à  la  famille  des  Polygonées,  car  M.  Lindley  dit 
que  dans  le  jardin  de  la  Société  d'horticulture,  à  Londres,  elle 
porta  le  nom  de  Houthyinia  cardata  ;  mais  le  genre  Houthyinia 
appartient  à  la  famille  des  Saururées,  voisine  des  Pipéracécs.  Elle 
a  été  introduite  de  nouveau,  plus  tard,  du  Japon,  par  M.  de  Sie- 
bold,  et  depuis  ce  temps  elle  a  été  cultivée  dans  ses  pépinières,  à 
Leyde.  Nous  avons  vu  cette  belle  plante  dans  l'école  de  botanique 
du  Jardin  de  l'École  de  médecine  de  Paris,  qui,  sous  Thaloile  di- 
rection de  M.  Lhomme,  contient  tant  de  végétaux  rares  et  inté- 
ressants. Là  elle  formait  un  arbuste  haut  environ  de  2  mètres, 
couvert  à  la  fln  de  Tété  de  ses  nombreuses  panicules  de  fleurs 
blanchâtres. 

La  partie  souterraine  du  Polygonum  ciispidatum  est  vivace.  Les 
tiges  sont  dressées,  trés-rameuses  et  flexueuses,  glabres,  rondes; 
les  feuilles  sont  pétiolées,  tronquées  à  leur  base,  à  peine  cordées, 
larges,  ovales,  acuminées  au  sommet,  glabres;  les  stipules,  qui, 
dans  les  Pélargoniunis,  sont  soudées  en  une  gaînc  (ochrea),  sont 
obliquement  tronquées;  elles  se  déchirent  de  bonne  heure  et  tom- 
bent plus  tard.  Les  fleurs,  d'un  blanc  verdAlre,  sont  disposées  en 
panicoles  axillaires,  rameuses,  étalées,  dont  les  rameaux  sont  on 
peu  velus.  Les  bractées,  dans  les  aisselles  desquelles  les  fleurs  se 
trouvent  réunies  à  deux  ou  trois,  sont  obliquement  tronquées, 
cuspiclées.  Il  y  a  huit  ètamines  à  filets  pétaloides.  L'ovaire,  trian- 
gulaire, porte  trois  styles  étalés.  Leïruit  est  un  achène  elliptique, 
triangulaire,  un  peu  ailé. 

Le  Polygonum  aispidatum  nous  paraît  être  une  des  plus  belles 
espèces  du  genre.  Quoique  ses  fleurs  soient  très-petites,  leur  grand 
nombre  et  la  disposition  gracieuse  et  légère  de  ses  panicules  en 
font  une  des  plus  charmantes  plantes  d'ornement.  Selon  les  ren- 
seignements que  nous  a  donnés  M.  A.  Rivière,  qui  cultive  et  ob- 
serve cette  plante  au  Jardin  de  l'École  de  médecine  depuis  envi- 
ron cinq  ou  six  ans,  elle  serait  extrêmement  remarquable  par  la 
rapidité  extraordinaire  de  sa  végétation.  D'après  M.  de  Siebold, 
(^ette  plante  serait  employée  dans  sa  patrie,  le  Japon,  pour  fixer 
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les  sables  mobiles  el  les  dunes  par  son  rhizome  et  ses  stolons  tra- 
çants ^  L'individu  que  nous  avons  pu  eiaminer  était  en  eiïet  en- 
touré d'une  multitude  de  petites  plantes  qui  avaient  pris'  naissance 
de  ces  rejetons  nombreux  qui  parfois  s'étaient  éloignés  considéra- 
blement de  la  plante  mère.  On  voit  par  cela  que  la  plante  se  mul- 
tiplie toute  seule  et  qu'il  est  très-facile  de  la  propager.  Elle  sup- 
porte parfaitement  bien  nos  hivers  en  pleine  terre,  sans  couverture 
aucune,  et  elle  ne  demande  aucun  soin  particulier;  sa  floraison 
arrive  un  peu  tard  dans  la  saison,  mais  aussi  déjà  avant  cette  épo- 
que la  plante  garnit  très-bien  les  jardins  par  son  beau  feuillage  et 
son  port  élégant  et  léger. 

J.  Grœklànd. 

Culture  des  BalaiaBilnes. 

Si  la  Balsamine  n'est  pas  la  fleur  la  plus  somptueuse  de  nos 
jardins,  elle  en  est  du  moins  une  des  plus  aimées.  Le  brillant  co- 
loris de  ses  fleurs,  sa  fraîcheur,  sa  verdure,  sa  petite  taille,  qui 
permet  de  l'élever  en  pots  sur  une  fenêtre,  la  facilité  de  sa  cul- 
ture, la  rapidité  de  sa  croissance  et  la  libéralité  avec  laquelle  elle 
rémunère  le  peu  de  soins  qu'elle  a  ejLÎgés,  tels  sont  les  titres  à  la 
popularité  dont  elle  jouit.  Il  est  vrai  qu'elle  a  un  défaut  :  elle  est 
sans  parfu>n;  mais  peut-on,  en  bonne  conscience,  exiger  toutes 
les  perfections  d'une  simple  fleur,  quand  on  les  trouve  si  rarement 
réunies  chez  les  humains? 

La  Balsamine,  en  latin  Impatiens  fiabamina,  est  le  plus  brillant 
écliantillon  delà  petite  famille  des  Balsaminées  qui  habite  l'ancien 
inonde,  et  dont  les  espèces,  peu  nombreuses,  sont  disséminées  sur 
l'Asie  méridionale  et  jusque  sur  une  partie  de  l'Europe.  Nous  en 
possédons  eflectivemenl  une  espèce,  le  Nolùiangerey  qui  se  trouve 
çàet  iè  dans  les  vallons  ombragés  de  l'Auvergne,  où  elle  vit  ignorée 
de  l'horticulteur.  Ce  nom  d* Im^iatientes  qui  est  commun  à  presque 
toutes  les  Balsaminées,  leur  vient  de  la  vivacité  avec  laquelle  leurs 

(i)  Cette  plante  pourrait  peut-être  rendre  de  grands  serrices,  même  en  de- 
hors de  rhorticuUure  ornementale  ;  voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Siebold  :  t  L'herbe, 
qu'on  peut  faucher  au  printemps  i  plusieurs  reprises,  fournit  un  fourrage  exeel- 
lenl  pour  l'engraissement  des  bestiaux,  qui  la  mangent  de  préférence;  les  fleurs, 
qui  paraissent  en  automne,  sont  très-mielleuses  et  donnent  aux  abeilles  leur  pro- 
▼tftion  d'hiver;  la  racine,  amère  et  Ionique,  est  un  médicament  réputé  chez  les 
Chinois  et  les  Japonais;  entin  les  tiges  mômes,  qui  meurent  en  hiver,  sont  bonnes 
à  brûler  et  à  faire  des  allumettes,  » 
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capsules  mûres  éclatent  et  lancent  au  loin  leurs  graines  sous  le 
plus  léger  contact  de  la  main  qui  veut  les  cueillir.  Ce  caractère  ne 
leur  est  pas  exclusivement  propre;  on  le  retrouve  dans  quelques 
autres  plantes,  mais  nulle  part  mieux  marqué  que  dans  le  ùm- 
combre  (T Ane,  plante  grossière  qui,  au  moindre  frôlement  de  vos 
habits  ou  de  vos  chaussures^  vous  lance  brutalement  au  visage  la 
mitraille  gluante  et  fétide  dont  ses  fruits  sont  chargés.  Les  Balsa- 
mines sont  plus  honnêtes;  si  elles  se  crispent  sous  vos  doigts,  du 
moins  elles  ne  les  saUssent  pas. 

Toutes  les  Balsaminées  sont  des  plantes  succulentes,  annuelles 
ou  vivaces,  à  feuilles  simples,  généralement  lancéolées  et  pointues. 
Honnis  Tespéce  d'Kurope,  toutes  succombent  à  la  moindre  gelée; 
mais  elles  croissent  si  vite,  qu*elles  ont  largement  le  temps  de 
fleurir  et  de  mûrir  leurs  graines  dans  Tespace  d'un  été.  Ces  fleurs 
sont  polypétales,  irrégulières  de  forme,  à  calice  coloré  et  prolongé 
à  sa  base  en  un  éperon  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  gros, 
très-variable  de  forme  suivant  les  espèces.  Naturellement  ces  fleuK 
sont  simples;  mais,  dans  la  Balsamine  commune,  elles  ont  si  bien 
doublé  par  la  culture,  et  en  même  temps  elles  sont  devenues  si 
grandes  et  si  régulières,  qu'on  les  prendrait,  au  premier  coup 
d'oeil,  bien  plus  pour  des  Roses  ou  pour  des  Camellias  que  pour  ce 
qu'elles  sont  réellement.  Dans  Tétat  de  nature,  elles  ont  cinqéta- 
mines,  et  au  centre  un  ovaire  qui  devient  une  sorte  de  capsule 
charnue,  dont  les  parois  se  divisent  en  segments  qui  se  recoquil- 
lentélastiquement  sur  eux-mêmes  pour  disséminer  les  graines  ao 
moment  de  la  maturité. 

Pendant  longtemps  nos  parterres  n'ont  connu  que  cette  seule 
espèce  de  Balsamine,  qui  restera  sans  contredit  la  première  du 
genre;  mais  depuis  une  trentaine  d'années  on  y  en  a  introdnit 
plusieurs  autres,  qui,  pour  être  secondaires,  ne  laissent  pas  que 
de  mériter  encore  les  soins  de  l'amateur.  Nous  allons  les  passer 
brièvement  en  revue;  ce  sont  : 

1*  La  Balsamine  rampante  (Impatiens  repetts),  originaire  de 
l'île  de  Ceylan,  plante  dont  les  rameaux  traînants  sur  le  sol  s'y 
enracinent  tout  seuls  et  forment  bientôt  autant  de  pieds  distincls. 
Ses  fleurs,  en  forme  de  casque,  sont  d'un  jaune  vif  pimctué  d'o- 
rangé. Elle  veut  une  exposition  chaude  et  un  sol  humide;  sous  le 
climat  du  nord  de  la  France,  elle  est  mieux  en  serre  chaude  qu  à 
l'air  libre. 

2*  La  Balsamine  à  larges  fleurs  (Imjm tiens  platypetala),  plante 
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de  Java,  vivace,  herbacée,  portant  de  gros  nœuds  sur  ses  tiges 
fistuleuses,  à  feuillage  d'un  vert  foncé.  Cette  belle  espèce  produit 
avec  profusion  de  grandes  fleurs  planes  d'un  rose  carminé,  qui  se 
succèdent  sans  interruption  pendant  toute  la  belle  saison.  On  la 
multiplie  facilement  de  boutures  et  de  graines,  mais  elle  redoute 
la  sécheresse  prolongée.  Elle  convient  surtout  pour  les  pays  à 
climat  doux  et  humide,  comme  la  Bretagne  et  tout  l'ouest  de  Ift 
France. 

3'  La  Balsamine  à  trots  caimes  (Impatiens  tricamis).  Superbe 
plante  de  l'Inde,  qui  s'èlèye,  dans  les  bonnes  terres,  à  1".50  et 
même  2  mètres.  Ses  fleurs,  en  grappes  aux  aisselles  des  feuilles, 
et  d'une  belle  teinte  jaune,  sont  bizarres  de  forme,  et  surtout  re- 
marquables par  la  présence  de  trois  cornes  ou  éperons  situés  à 
la  partie  postérieure  du  calice.  Comme  toutes  ses  congénères, 
cette  espèce  aime  lés  jsols  humides  et  ombragés;  elle  se  multiplie 
facilement  par  graines,  et  même,  dans  les  lieux  abrités  contre  le 
froid,  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  ressemer  d'elle-même. 

4*  La  Balsamine  glanduleuse  {Balsamina  glandtdigera),  du  nord 
de  rinde.  C'est  une  forte  plante  pouvant  s'élever  à  2  mètres,  et 
formant  une  touffe  feuillue,  large  et  dense.  Ses  grosses  fleurs, 
d'un  rouge  violet  foucé,  sont  en  panicules  axillaires  d'un  très-bel 
effet;  leur  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celles  de  la  Balsamine 
commune. 

5"  La  Balsamine  Reine  (Impatiens  pulcherrima)^  qui  est  de 
l'Inde  comme  la  précédente.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle 
porte  les  noms  qu'on  vient  de  lire,  car  c'est  effectivement  une  des 
plus  belles  espèces  de  la  famille,  et  p.eat-étre,  lorsqu'elle  sera 
mieux  connue  et  que  les  horticulteurs  l'auront  Iravaijlée ,  dispu- 
tera-t-elle  le  premier  rang  à  la  Balsamine  commune.  Ses  larges 
fleurs  n'ont  pas  moins  de  5  centimètres  de  diamètre;  elles  sont  d'un 
rose  charmant  et  années  d'un  éperon  d'une  longueur  démesurée. 
Ce  qui  est  à  considérer,  c'est  que  la  plante  est  annuelle,  qu'elle 
croit  tout  aussi  vite  que  la  Balsamine  commune  et  qu'elle  sera 
tout  aussi  facile  à  élever  dans  nos  parterres  ;  mais  elle  est  encore 
très-peu  connue  et  n'existe  vraisemblablement  que  dans  les  grands 
établissements  d'horticulture  de  l'Angleterre  et  du  continent. 

6*  La  BcUsamine  de  Lady  Jerdon  (Impatiens  Jerdoni») .  Celle-ci 
se  distingue  de  toutes  les  autres  par  la  forme  étrange  de  ses 
fleurs,  qu'on  pourrait,  sans  trop  forcer  l'analogie,  comparer  à  des 
sacs  rouges  suspendus  à  l'extrémité  d'autant  de  bâtons.  On  pour- 
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rait  encore  les  assimiler  i  des  sabots  dont  la  pomte  prolongée  ei 
courbe  rappellerait  les  chaussures  à  la  poolaine  de  nos  ancêtres 
ou  la  proue  d'une  barque  vénitienne.  Quoi  qu'il  en  soit  des  ressem- 
blances qu*on  voudra  leur  trouver,  ces  grandes  fleurs  réunies  ea 
corymbes  aux  sommités  des  rameaux  de  la  plante,  et  ini-p^ies 
de  jaune  et  de  rouge,  font  un  effet  aussi  singulier  qu'agréable  k 
rœii,  et  nul  doute  que  la  plante  ne  soit,  dans  quelques  années, 
aussi  re<*iierchée  et  aussi  vulgaire  que  la  Balsamine  commune. 
Comme  tant  d'antres  de  ses  congénères,  elle  est  de  l'Inde,  mais 
d'une  conlrée  montagneuse»  ce  qui,  en  lui  donnant  plus  ée  tolé- 
rance pour  la  fraîcheur  de  notre  cKoiat»  en  fera  aussi  une  plante 
de  pleine  terre.  De  même  que  la  précédente,  elle  n'est  encore 
connue  que  d'un  petit  nombre  d'horticulteurs. 

7*  Enfin  la  Bahainine  cùmmune  (Impatiens  BaUamina);  mais 
celle-ci  est  trop  connue  pour  qu'il  faille  en  faire  la  description 
ici.  On  sait  qu'elle  s* élève  droite,  qu'elle  se  ramifie  peu,  et  qu'elle 
ne  dépasse  guère  0*.40  à  0''.45,  ce  qui,  à  nos  yeux,  est  un  véri- 
table mérite,  car  son  port  en  est  plus  régulier,  plus  compacte,  ^ 
elle  y  gagne  de  toutes  les  manières.  C'est  là  d'ailleurs  ce  qui 
permet  de  l'obtenir  en  pots  tout  aussi  belle  qu'en  pleine  terre. 

A  ces  sept  espèces  nous  pourrions  ajouter  les  Balsamine  de 
Royle  et  Balsamine  d'Hooker  (/.  R<n/2<?ana,  /.  Bookeriana),  moîm 
intéressantes,  mais  dignes  encore  d'être  cultivées,  et  même  la  Bal- 
samine indigène  (/.  Noli-tangere),  dont  les  petites  Qeurs  jaunes 
ponctuées  d'orangé  et  éperonnées  ne  sont  pas  sans  agrément. 

Toutes  ces  plantes  ont  le  même  tempérament;  toutes  aiment  la 
terre  substantielle,  légère,  humide,  avec  l'ombre  et  une  douce 
températurcu  Ce  que  nous  dirons  de  la  culture  de  la  Balsamine 
ordinaire  s'appliquera  à  toutes  celles  qni,  étant  annuelles,  peu* 
vent  croître  et  fleurir  à  l'air  libre,  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq 
mois,  c'est-à-dire  le  temps  que  dure  la  belle  saison  sous  le  climat 
du  nord  de  la  France.  A  plus  forte  raison  viendront-cUes  dans  le 
Midi,  mais  à  la  condition  d'y  trouver  de  rhuiniditë  et  de  Fombre. 

La  Bnlsamine  proprement  dite  est  une  acquisition  déjà  an- 
cienne ;  son  introduction  en  Europe  ne  remonte  pas  à  moins  qu^à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Elle  était  alors  dans  l'état  de  nattu^e, 
c'est-à-dire  parfaitement  simple  et  à  .fleurs  d'un  rouge  rosé  uni- 
ferme.  Ce  n'est  guère  que  cent  cinquante  ans  plus  tard  qu'on  h 
vit  pour  la  première  fois  donner  des  fleurs  panachées  de  blanc  ou 
des  fleurs  toutes  blanches;  mais  peu  d'années  après,  c'esl-à-dirt 


HËVUË  HORTICOLE.  657 

vers  1760,  apparurent  les  premières  variëlés  doubles.  Depuis 
cette  époque  les  Balsamines  se  sont  encore  embellies;  mais  c*est 
en  vain  qu*on  leur  demanderait  des  variétés  par  centaines,  comme 
nous  en  voyons  dans  les  Pélargoniums,  les  Roses,  les  Azalées  et 
quelques  autres  genres. 

Les  variations  qui  se  sont  produites  dans  la  Balsamine  portent 
sur  la  grandeur  des  fleurs,  sur  leur  forme  et  sur  leur  coloris.  On 
y  trouve  aujourd'hui  toutes  les  nuances  qui  existent  entre  le 
blanc  pur  et  le  violet  foncé,  en  passant  par  le  rose  et  le  rouge. 
I^s  fleurs,  primitivement  unicolores,  se  sont  panachées  de  blanc, 
^ comme  nous  lavons  dit  tout  à  l'heure;  mais,  dans  ces  derniers 
t^uips,  on  en  a  vu  paraître,  non  plus  avec  de  simples  panachures, 
mais  avec  des  ponctuations  ou  macules  plus  ou  moins  arrondies. 
Deux  variétés  surtout  présentent  ce  caractère;  ce  sont  :  la  Ponctuée 
de  cramom  et  la  Ponctuée  de  violet,  toutes  deux  nées  dans  les  jar- 
dins de  MM.  Vilmorin- A ndrîeux  et  C*^  Quant  aux  unicolores 
pleines,  on  distingue  principalement  la  Couleur  de  cliai)\  la  Vio- 
lette, la  Couleur  de  feu  et  la  Cramoisie,  Ces  six  variétés*  ont  les 
fleurs  si  pleines,  si  grandes,  si  régulières,  qu*on  en  a  formé  un 
groupe  distinct  sous  le  nom  de  Balsamines  Camellias,  et  effecti- 
vement leurs  fleurs  ressemblent  tellement  à  celles  d'un  Camellia 
moyen,  qu  on  pourrait  aisément  s'y  tromper,  si  on  ne  les  voyait 
que  détachées  de  la  plante.  Ces  variétés  sont  le  7iec  plus  ultra  du 
^enre.  Elles  sont  si  pleines  que  souvent  elles  restent  stériles  :  ce* 
pendant  la  plupart  donnent  des  graines  qui  reproduisent  assez 
fidèlement  les  types  des  variétés.  C'est  surtout  à  M.  L.  Vilmorin 
qu'on  est  redevable  du  perfectionnement  de  ces  plantes. 

C'est  surtout  de  graines  que  se  multiplient  les  Balsamines,  mais 
on  ne  doit  récolter  ces  graines  que  sur  les  échantillons  parfaits, 
c'est-à-dire  à  fleurs  irréprochables  pour  la  forme  et  le  coloris. 
Elles  se  sèment  sur  couche  en  avril  ou  en  pleine  terre  du  milieu 
à  la  fin  de  mai  ;  dans  tous  les  cas,  le  jeune  plant  doit  être  soigneu- 
sement abrité  contre  les  dernières  gelées  blanches,  et  on  ne  doit 
le  mettre  en  place  que  quand  ces  météores  ne  sont  plus  à  craindre. 
Le  plant  se  lève  en  motte,  et  se  repique,  autant  que  possible,  par 
un  temps  humide  et  couvert,  en  plate-bande  bien  terreautée. 
C'est  là  qu'il  doit  fleurir,  et,  s'il  est  tenu  convenablement,  la  flo- 
raison, commencée  en  juiUet,  se  poursuivra  jusqu'aux  gelées. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  Balsamines  ne  se  cultivent 
guère  qu'en  pots;  mais  ce  qu'on  peut  atBrmer,  c'est  que  le  régime 
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de  la  pleine  terre  leur  convient  inieui.  Toutefois,  avec  quelques 
soins,  de  bonne  terre  substantielle  et  terreautëe  et  des  pots  un 
peu  grands,  on  obtient  encore  de  beaux  sujets;  mais  ici  les  arro- 
sements  doivent  être  plus  attentivement  suivis  que  dans  le  cas  de 
la  pleine  terre  ;  il  suffirait  que  la  terre  des  pois  se  desséchât  tant 
soit  peu  pour  faire  périr  les  plantes  ou  les  rendre  tellement 
malades  qu*elles  ne  puissent  plus  s*en  relever. 

Les  belles  variétés  de  Balsamines  se  multiplient  assez  facilement 
de'  boutures  qu'on  enlève  sur  des  plantes  formées ,  et  qu'on 
plante  dans  de  petits  pots  enterrés  et  couverts  d'une  cloche  en 
verre  dépoli.  On  conçoit  que  ce  moyen  ne  peut  pas  suppléer  au 
semis,  puisque  les  plantes,  étant  annuelles,  périssent  irrévoca- 
blement après  avoir  mûri  leurs  graines.  Dirkau. 


Sur  la  faille  da  Péclier  ^ 

Les  doctrines  dominantes  jusqu'à  ce  jour  font  établir  une  sous- 
mère  chaque  année  :  un  auteur  en  grand  renom  dit  même  qu'on 
ne  doit  pas  songer  à  obtenir,  pendant  la  seconde  année,  de  nou- 
velles sous-mères  inférieures.  Au  printemps,  on  taille  la  mère  bran- 
che sur  deux  yeux,  dont  le  plus  haut  sert  à  la  continuer,  et  le 
moins  favorisé  à  donner  naissance  à  la  sous-mère,  qui  aurait  mau- 
vaise grâce  dé  prétendre  à  mieux  que  sa  sœur  du  premier  étage. 
Si,  dans  la  saison  précédente,  il  y  a  eu  un  grand  développement 
dans  le  rameau  qu'on  va  couper,  s'il  dépasse  notablement  le  point 
de  bifurcation,  on  n'en  opère  pas  moins  le  retranchement  ((ig.  493). 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  de  ces  rigueurs.  Je  laisse  tranquillement 
pousser  la  mère  branche;  je  ne  la  taille  point  lorsqu'elle  arrive  à 
la  ligne  marquée  pour  la  sous-mère,  mais  je  la  fais  dévier  alors 
et  je  l'incline  sur  cette  ligne,  afin  qu'elle  devienne  elle-même  b 
sous-mère.  Plus  elle  acquerra  de  développement  dans  cette  di- 
rection, plus  j'approcherai  de  mon  but,  qui  est,  comme  pour  la 
précédente,  de  la  mettre  en  état,  maintenant  qu'elle  a  changé  de 
rôle,  de  soutenir  la  lutte,  par  l'âge  et  par  la  force,  contre  la  conti- 
nuation à  venir  de  la  mère  branche.  Cette  continuation  sortira  de 
l'œil  placé  sur  ou  devant  la  courbure  qui  résulte  de  la  modifica- 
tion opérée. 

Pour  cet  œil,  il  arrivera  de  deux  clioses  l'une  :  ou  il  produira 

(1)  Voir  le  volume  de  1857,  p.  590. 
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celte  année  même  un  bourgeon  anlicipé,  et  alors  je  le  palisse 
aussitôt  que  possible  dans  la  direction  voulue,  et  j'en  forme  la 
suite  du  membre  dévié  sans  trop  m'inquiéter  des  reproches  qu'on 
fait  à  ces  sortes  de  productions,  ou  bien  cet  œil  attendra  Tannée 
suivante  pour  se  développer,  et  j'aurai  soin  encore,  aussitôt  que 
la  jeune  pousse  s'y  prêtera,  de  la  maintenir  exactement  sur  la 
ligne  qu'elle  doit  couvrir  (fig.  194).  Dans  Tun  ou  dans  l'autre  cas, 
j'ai  donc  les  éléments  nécessaires  au  prolongement  interrompu. 
D'autre  part,  je  n'ai  point  à  faire,  à  une  époque  déterminée,  le  sa- 
crifice toujours  regrettable  des  produits  de  la  végétation.  Enlin  je 
reste  maître,  comme  précédemment,  de  modérer  la  prédominance 
de  la  mère  branche,  que  je  puis  arrêter,  si  je  le  juge  convenable, 
pour  laisser  à  la  sous-mère  le  temps  de  creuser  son  lit  à  la  sève. 

Pour  les  bifurcations  suivantes,  je  continue  d'appliquer  le  même 
procédé,  en  laissant  toujours  la  serpette  de  côté. 

.le  passerai  maintenant  au  résumé  de  mes  idées  et  de  ma  prati- 
que sur  l'éducation  du  Pécher.  Je  dis  pratique,  parce  que  la  théo- 
rie n'a  de  valeur  que  par  les  faits,  et  que,  après  les  faits,  la  ques- 
tion se  trouve  vidée. 

PniNciPE  :  Pliez  Vai'bre  'pendant  quil  est  jeune;  Im'sqiiil  sera 
(jmnd,  il  ne  sera  plus  temps. 

Pratique  :  1*  Arrêter  la  forme  qu'on  veut  donner  à  l'arbre  et 
l'indiquer  sur  le  mur  ou  sur  le  treillage,  soit  avec  des  lignes  d'une 
couleur  quelconque,  soit  avec  des  baguettes  de  bois  bien  droites. 

2^  Au  printemps  qui  suit  la  plantation,  choisir,  sur  le  sujet  et 
de  chaque  côté,  des  yeux  aussi  opposés  que  possible,  d'où  doi- 
vent sortir  les  premiers  éléments  de  la  charpente.  Si  le  sujet  est 
pourvu  de  deux  écussons  ou  d'un  œil  double  ou  triple  sur  le  de- 
vant et  à  une  hautenr  convenable,  le  choix  se  trouve  tout  fait. 

o^  Aussitôt  que  le  permettent  les  jeunes  pousses  provenant  de 
ces  yeux,  leur  donner  tout  de  suite  la  direction  indiquée  pour  les 
premières  branches  de  la  forme  adoptée,  cette  direction  fût-elle 
même  horizontale;  et,  après  un  certain  développement,  relever 
les  extrémités  pour  y  favoriser  l'accès  de  la  sève;  mais,  sous  au- 
cun prétexte,  ne  laisser  prendre  à  ces  jeunes  pousses  un  pH  qu'il 
faudrait  corriger  plus  tard,  au  risque  de  se  trouver  souvent  en 
face  de  l'impossible,  et  toujours  des  périls  les  plus  graves. 

A^  L'année  suivante,  s'il  s'agit  de  la  forme  carrée  ou  de  la  pal- 
mette  double,  se  bien  garder  de  tailler  les  rameaux  obtenus,  afin 
de  faire  une  bifurcation  destinée  à  produire  simultanément  les 
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branches  supérieures  et  inférieures;  conserver,  au  contraire,  soi- 
gneusement ces  rameaux  pour  former  seulement  ces  dernières, 
celles  qui  faiblissent  toujours  trop  tôt,  sauf  à  laisser,  mais  le  moins 
possible,  les  extrémités  sur  un  œil  bien  constitué  si  elles  sonl 
faibles. 

5^  Aussitôt  que  la  végétation  aura  fait  développer  les  yeux  de 
ces  rameaux,  choisir  sij^r  le  dessus  ou  sur  le  devant  de  chacun  et 


;^  "-i- 1 


h»  plus  près  possible  de  son  insertion,  le  bourgeon  destiné  à  pro- 
duire la  mère  branche,  et,  au  moyen  du  pincement,  le  maintenir 
a  Tétat  de  coursonne  durant  toute  la  saison. 

6®  Au  retour  des  opérations  de  la  taille,  laisser  partir  la  mère 
branche  sur  Fœil  le  plus  convenablement  placé  de  la  coursonne 
réservée,  et  appliquer  aussitôt  que  possible  la  jeune  pousse  sur  la 
ligne  qui  lui  est  assignée;  mais,  avant  de  prendre  un  parti,  calca- 
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64^  HEVUE  H0imG0f.E. 

1er  si  la  première  branche  de  la  charpente  qui  va  commencer  sa 
troisième  année  est  assez  forte  pour  soutenir  la  lutte  avec  un 
membre  à  la  vérité  plus  jeude  de  deux  ans,  mais  aussi  réunissant 
toutes  les  conditions  pour  attirer  la  sève.  Dans  le  cas  où  celui-ci 
serait  jugé  devoir  prendre  une  revanche  trop  large  pour  Farrèt 
qu'il  a  subi,  ajourner  la  lutte  à  Tannée  suivante;  car  ici  il  vaut 
mieux  pécher  par  excès  que  par  défaut  de  prudence. 

7^  Lorsque  la  mère  branche,  une  fois  partie,  aura  atteint  le  se- 
cond point  de  bifurcation,  se  garder  encore  de  la  tailler,  mais  la 
faire  dévier  de  sa  direction  pour  lui  faire  prendre  celle  de  la  se- 
conde sous-mère,  dont  elle  doit  remplir  le  rôle. 

8*  Choisir,  pour  la  continuation  de  la  branche  déviée,  rœil 
placé  sur  ou  devant  la  courbure  qu'elle  vient  de  subir,  et,  soit 
que  cet  œil  se  développe  en  bourgeon  anticipé  dès  cette  année, 
soit  qu'il  attende  Tannée  suivante,  maintenir  la  jeune  pousse  qui 
en  proviendra  exactement  sur  la  ligne  qu'elle  doit  couvrir. 

9^  Répéter  le  même  procédé  pour  les  bifurcations  suivantes. 

C.    A.    DCPERROX, 

Soas-dipecieur  de  la  ferme-école  de  Ponl-de-Vevte. 


Calture  de  l*ArtlelB«at  coBune  plante  annaelle» 

Les  classes  laborieuses  éprouvent  des  privations  pénibles  à 
supporter,  quan({  certains  produits  de  Thorticulture  maraîchère 
sp  trouvent  hors  de  leur  portée  par  Télévation  de  leur  prix  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  celte  année  pour  les  Artichauts.  Ceux  de  première 
grosseur  n'ont  pas  valu  moins  de  25  à  30  centimes  la  pièce; 
quand  ils  sont  à  ce  prix,  les  personnes  aisées  et  riches  peuvent 
seules  en  acheter.  Pour  le  reste  de  la  population  des  villes,  c'est 
comme  s'il  n'y  en  avait  pas. 

L'hiver  dernier  n'a  point  été  d'une  rigueur  exceptionnelle  ;  il 
ne  s'est  pas  non  plus  terminé  par  ces  retours  de  froids  tardifs  si 
redoutés  des  jardiniers  ;  les  Artichauts  buttés  et  couverts  de  paille 
ou  de  feuilles  sèches,  comme  à  Tordinaire,  avaient  assez  bonne 
aspect  au  sortir  de  Thivernage  ;  puis,  sans  cause  apparente,  sans 
que  les  souches  fussent,  comme  on  a  pu  le  croire  un  moment, 
attaquées  par  des  larves  dlnsectes,  les  Artichauts  ont  en  quel- 
ques semaines  presque  totalement  disparu  du  sol.  C'est  ce  que 
nous  avons  pu  observer  aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  les 
cultures  fort  étendues  des  marais  de  Montreuil,  près  de  Versailles. 
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Là,  beaucoup  de  maraîchers  ont  à  peine  sauvé  assez  de  vieilles 
plantes  pour  avoir  la  quantité  d'oeilletons  nécessaire  au  renouvel- 
lement de  leurs  plantations.  Dans  TAisne,  les  grandes  cultures 
d* Artichauts  (Artichauts  de  Laon)  n*ont  pas  moins  souffert  ;  les 
principaux  centres  de  production  n'ont  presque  rien  expédié  aux 
halles  de  Paris  ;  le  peu  qu'on  en  a  reçu  a  été  enlevé  à  des  prix 
exagérés  ;  nous  en  avons  vu  vendre  eu  gros  à  20  francs  le  cent; 
ils  n'étaient  que  de  seconde  grosseur  :  ceux  qui  les  achetaient  de- 
vaient les  revendre  en  détail  après  les  avoir  Tait  cuire. 

Des  conjonctures  pareilles  se  reproduisent  périodiquement  à 
des  intervalles  assez  rapprochés;  les  cultivateurs  d'Artichauts  qui 
n'ont  pas  assez  de  ressources  pécuniaires  pour  recommencer  sur 
nouveaux  frais,  se  trouvent  en  pareil  cas  ruinés  sans  remède,  et, 
d*autre  part,  il  y  a  là  un  besoin  réel  des  populations  urbaines 
qui  n'est  pas  satisfait.  On  peut  conseiller  aux  cultivateurs  de  mul- 
tiplier les  semis  et  d* élever,  Tannée  prochaine,  la  plus  grande 
quantité  possible  de  plants  de  semis,  dont  ils  peuvent  espérer  des 
sous-variétés  plus  rustiques  et  moins  sujettes  à  disparaître  à  la 
suite  de  l'hivernage,  que  celles  actuelleïnent  adoptées  dans  les  cul- 
tures. Mais  celle  manière  de  résoudre  la  question  ne  peut  pro- 
mettre que  des  résultats  éloignés;  on  doit,  en  attendant,  tourner 
la  difficulté  par  un  procédé  plus  expéditif. 

Tout  le  monde  connaît  l'habileté  proverbiale  des  horticulteurs 
ou  hortillom  d'Amiens,  désignés  sous  le  même  nom  que  leurs 
marais.  Jamais  les  hortillons  d'Amiens  ne  traitent  la  culture  de 
l'Artichaut  autrement  que  comme  une  culture  annuelle  qui  tient 
périodiquement  sa  place  dans  les  assolements  réguliers,  base  de 
leur  système  de  culture  maraîchère.  Les  œilletons  d'Artichauts 
plantés  de  bonne  heure  au  printemps,  dès  que  les  retours  de  gelées 
tardives  sérieuses  ne  sont  plus  à  craindre,  sont  très-largement 
fumés  et  régulièrement  arrosés  pendant  toute  la  durée  de  leur  vé- 
gétation. Ainsi  traités,  ils  montent  tous,  sans  exception,  et  don- 
nent une  ample  récolte.  A  l'entrée  de  l'hiver,  tous  les  pieds  d'Ar- 
tichauts sont  sacrifiés,  à  l'exceplion  seulement  du  petit  nombre 
dont  on  a  besoin  pour  avoir,  au  printemps  de  l'année  suivante, 
les  œilletons  nécessaires  à  la  continuation  de  ce  système  de  cul- 
ture, en  usage  dans  les  marais  d'Amiens  de  temps  immémorial. 

Aujourd'hui  que,  grâce  au  réseau  de  chemins  de  fer  dont  Paris 
est  le  centre,  le  rayon  d'approvisionnement  de  la  capitale  a  pris 
une  extension  indéfinie,  il  ne  manque  pas  de  terrains  à  proximiti^ 
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des  chemins  de  fèr,  où  la  culture  annuelle  de  TArtichaut  peut  être 
pratiquée  comme  elle  Test  par  les  hortillons  d* Amiens;  il  suffit 
que  les  plantations  annuelles  d'artichauts  puissent  être  fumées  et 
arrosées  arec  assez  d'abondance;  la  chose  est  d'autant  plus  prati- 
'  cable,  que  la  terre  fumée  sans  parcimonie  pour  une  culture  an- 
nuelle d*Arlichauts  se  trouve  dans  le  meilleur  état  possible  pour 
recevoir  n'importe  quelle  autre  culture  maraîchère.  On  évite  par 
là  les  frais,  les  embarras  et  les  risques  de  Thivernage;  on  peat 
compter  sur  la  régularité  delà  production,  et  les  mardiés  ne  sont 
pas  exposés  à  manquer M*uh  des  produits  les  plus  recherdiés  de 
l'horticulture  maraîchère,  comme  ils  en  ont  été  privés  d'une  ma- 
nière absolue  en  i858. 

A.  YSABRAU. 

C^reflToIr  de  M»  liMoenr. 

Le  fabricant  de  l'instrument  représenté  par  la  figure  195  a  eu 
pour  but  de  donner  à  la  lame  plus  de  facilité  pour  la  pratique  de 
la  greffe.  Il  a  mis  le  plus  possible  sa  forme  en  rapport  avec  lopé- 


Fig.  195.  —  Grenbir  de  M.  LcKtieur. 

ration  à  faire,  et  il  lui  a  donné  juste  la  longueur  voulue  pi^ir 
pratiquer  Tentaille.  Sous  le  rapport  de  la  qualité  de  Tacier  et  àt 
fini  du  travail,  le  greffoir  de  M.  Lesueur  nous  a  paru  très-salisfai- 
saiit.  Cet  instrument  peut  donc  être  leeommandé,  quoiqu'il  ne 
présente  pas  grande  nouveauté  sous  le  rapport  de  l'invention. 

Léox  Gouas. 
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CHRONIQUE  HORTICOLE. 

(rmWlâBKB  QVinXAIffB   BB  DIBCBHBBB). 

Le  jardin  potager  et  le- iardin  fruitier.  — Conseils  à  une  jeune  fermière,  i>ar 
^.  JoigneauY.  *-  Les  plantes  du  jardin  d'une  ferme.  —  Nouveaux  Ptinc^it 
de  la  taille  des  arkres  fruitiers,  par  M.  l'hilibert  fi^ron.  —  Forniaiion  d'an 
jardin  fruitier  basée  £>ur  la  maturation  successire  des  différents  fruits.  —  Mort 
de  M.  Du  Breuil  père,  jardinier  en  chef  du  Jardin  botanique  de  Rouen.  —  Ca- 
talogue des  végétaux  et  des  graines  mis  en  vente  par  la  pépinière  centrale  du 
gouvernement  a  Alger.  —  Kxposition  d'hiver  de  la  Société  d'Horticulture  d'An- 
vers, •—  Société  d'Horticulture  de  l'AlIfer.  -^  encouragements  aux  instituteurs 
primaires.  —  Société  d'HorLiculture  de  la  Sartbe.  —  Conseils  de  M.  Wilierit.oz 
sur  la  fumure  des  arbres.  —  Les  engrais  liquides  et  les  engrais  solides. 

L'horticulture  suit  la  loi  de  tous  les  arts  à  notre  époque;  eUe 
tend  à  se  vulgariser.  Le  jardin  n  est  plus  le  partage  exclusif  des 
favoris  de  la  fortune.  Les  efforts  de  ceux  qui  pensent  que  les  fleurs, 
les  plus  belles  productions  de  la  nature,  ne  doivent  pas  être  un 
privilège  pour  les  esprits  délicats,  et  qu  elles  peuvent  exercer  une 
heureuse  influence  même  sur  les  esprits  incultes,  sont  à  la  veîHe 
d'être  couronnés,  de  succès.  II  n'est  plus  guère  de  maison  de  cul- 
tivateur qui  ne  réserve  un  coin  de  terre  pour  quelques  plantes 
d'ornement.  Mais  c'est  surtout  par  son  côté  utile  que  Thorticulture 
triomphe  de  l'apathie  générale.  Les  ft^uits  et  les  légumes  ont  fait 
tolérer  les  fleuri>.  Le  potager  séduit  la  fermière,  et  il  est  bien  des 
hommes  qui  se  passionnent  pour  la  taille  des  arbres  dont  la  ré- 
sistance cède  lentement  à  la  volonté  du  iqaitre  de  manière  à  lai 
donner  la  satisfaction  d'une  sorte  de  triomphe.  Les  auteurs  qui 
écrivent  sur  ces  deux  sujets  sont  à  peu  près  certains  de  rencon- 
trer la  faveur  publique,  et  nous  la  souhaitons  de  tout  notre  cœur 
à  un  petit  Uvre  que  M.  Joigneaux  vient  de  donner,  sous  ce  titre  : 
Conseils  à  une  jeune  fermiêreK 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  première  partie  eu 
livre  de  H.  Joigneaux;  elle  est  consacrée  aux  soins  de  l'intérieur  et  du 
ménage,  à  ceux  des  animaux  et  de  la  basse-cour.  Mais  les  indica- 
tions sur  les  travaux  du  jardin  potager  embrassent  plus  de  la 
moitié  de  l'ouvrage,  et  nous  devons  les  signaler  à  nos  lectrices 
commet  dignes  de  toute  leur  attention  ;  nos  lecteurs  eux-mêmes 
y  trouveront  des  conseils  utiles,  car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  pensent  que  le  chef  de  l'exploitation  rurale  doit  ou  peut 
négliger  le  jardin  potager. 

(1)  Un  vol.  in^2  de  2SS  pages  et  58  figures.  Prix  :  2  fr. 

ànviM  1858.  —  24.  1C  bic 
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H.  Joigneaux  prend  volontiers  les  allures  dégagées  avec  ceax  I 
qui  il  adresse  ses  conseils.  Aussi  il  tutoie  la  jeune  fermière 
entre  les  mains  de  laquelle  il  suppose  que  son  Ûvre  est  placé. 
Peut-être  son  autorité  ne  serait-elle  pas  moins  grande  s'il  écrivait 
en  recherchant  moins  la  simplicité;  mais  ne  le  chicanons  pas,  et 
remercions-le  des  bons  principes  qu'il  a  réunis  en  peu  de  pages. 
Ainsi  il  attache  tout  le  prix  nécessaire  au  soin  qu'on  doit  mettre 
k  ramasser  les  engrais  et  à  bien  fumer  la  terre  à  laquelle  ou  de- 
mande beaucoup;  à  employer  les  cultures  en  lignes,  afin  de 
pouvoir  facilement  purger  le  sol  de  toutes  les  mauvaises  herbes  ; 
à  bien  choisir  les  semences,  etc.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
ensuite  sur  chaque  plante  du  jardin  de  la  ferme  nous  ont  paru 
complets;  sa  liste  laisse  peu  à  désirer;  nous  la  reproduisons 
pour  qu'on  en  puisse  juger,  et  parce  «qu'elle  sera  consultée  avec 
fruit  :  Légume  :  Pommes  de  terre,  Choux,  Carottes,  Panais,  Pois, 
Haricots,  Fèves,  Asperges,  Crambé  ou  Chou  marin,  Artichaut, 
Cardon,  Scorsonère,  Salsifis,  Scolyme,  Chervis,  Couines,  Pâtis- 
sons, Concombres,  Navets  ;  Herbages:  Ëpinards,  Trétagonie,  Qni- 
noa,  Arroche,  Bette  poirée,  Oseille  ;  Salades  :  Laitue,  Endives, 
Mâche,  Valériane,  Raiponce,  Picridie,  Pourpier,  Céleri,  Betterave, 
Radis;  Plantes  condimentaires  :  Oignon,  Poireau,  Ail,  Échalote, 
Ciboule,  Ciboulette,  Persil,  Cerfeuil,  Raifort,  Thym,  Sarriette; 
FrKttorFraisiers,  Frambroisiers,  Groseilliers.  Les  oublis  sont  rares; 
cependant  on  peut  en  signaler.  Ainsi  l'Aubergine  ne  saurait  être 
laissée  de  côté  dans  le  Midi,  et  en  Angleterre  on  ne  compren- 
drait pas  que  la  Rhubarbe  ne  figurât  pas  dans  un  jardin  potager. 
Enfin,  puisque  nous  critiquons,  nous  nous  plaindrons  de  ce  qne 
M.  Joigneaux  ne  consacre  aux  fleurs  que  dix  pages  insuffisantes 
pour  que  la  fermière  puisse  y  trouver  autre  chose  qu'une  trop 
froide  nomenclature.  Mais  le  livre  n'en  doit  pas  moins  être  re- 
oommandë  comme  excellent,  et  nous  en  avons  parlé  avec  plaisir. 

Nous  disions  plus  haut  que  les  soins  à  donner  aux  arbres  frui- 
tiers ne  cessent  de  préoccuper  un  grand  nombre  de  personnes. 
Les  cours  de  taille  de  ces  arbres,  par  MM.  Hardy,  Du  Breuil,  etc., 
sont  suivis  par  des  auditoires  empressés.  Les  traités  d'arboricul- 
ture de  ces  deux  maîtres  ont  eu  plusieurs  éditions.  Nous  venons  de 
recevoir  sur  ce  même  sujet  un  ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  Prin- 
cipes de  taille  des  arbres  fruitiers,  par  M.  Philibert  Baron*. 

(1)  Un  vol.  in-8  de  143  pages  et  23  figures  lîUiograpbiées.  Prix  :  3  fr.  50 
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L'auteur  n'a  pas  voulu  écrire  un  traité  complet  sur  ce  sujet,  il  a 
eu  seulement  l'intention  de  faire  connaître  au  public  les  modifia 
cations  dont  une  longue  expérience  hii  a  suggéré  Tutilité  dans  la 
taille  ordinaire  des  arbres.  Pour  mériter  la  confiance  des  lecteurs, 
M.  Baron  raconte  sa)propre  histoire;  on  le  voit  commencer  à  tra- 
vailler chez  les  maraîchers  de  Glamecy  (Nièvre)  dès  1818;  il 
fait  maintenant  des  cours  de  taille,  rue  du  Retrait,  n®  3,  à 
Belleville.  Ayant  beaucoup  travaillé  par  lui-même»  il  a  beaucoup 
vu,  et  nous  avons  lu  avec  intérêt  plusieurs  des  recettes  qu'il 
donne  comme  préférables  à  celles  qu'on  emploie  plus  fréquem- 
ment. Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  tout  ce  qu'il  réclame  comme 
lui  appartenant  n'a  pas  été  aussi  découvert  par  d'autres,  mais  il 
nous  a  paru  certain  que  sur  plusieurs  points  déterminés  ses  mé- 
thodes sont  neuves  et  très-bonnes.  11  donne  particulièrement 
d'excellents  principes  pour  faire  une  plantation  disposée  de  ma- 
nière à  former  une  série  basée  sur  les  époques  de  maturité. 
Ainsi  les  Poiriers  peuvent  être  choisis  de  telle  sorte  qu'on  ait  des 
Poires  mûres  de  la  fin  de  juin  à  la  fin  d'avril  suivant  ;  les  Pom- 
miers pour  fournir  des  Pommes  de  la  fin  de  juillet  au  printemps  ; 
les  Pruniers  pour  produire  des  Prunes  de  mi-juillet  à  novembre  ; 
les  Cerisiers  pour  donner  des  Cerises  de  mi-mai  à  mi- juillet;  les 
Pêchers  pour  qu'on  puisse  manger  des  Pèches  de  juillet  à  octobre, 
etc.  11  est  bien  entendu  que  H.  Baron  parle  du  climat  de  Paris. 
Des  travaux  du  même  genre  faits  pour  le  midi  de  la  France  et 
pour  l'Algérie  seraient  très-utiles  pour  régler  rindustrie  fruitière 
et  l'approvisionnement  des  villes. 

Nous  avons  nommé  tout  à  l'heure  notre  collaborateur  M.  A.  Du 
Breuil,  dont  les  livlres  ont  une  si  juste  renommée;  nous  devons 
un  respectueux  hommage  à  son  père,  M.  6.  Du  Breuil,  jardinier 
en  chef  du  Jardin  botanique  de  Rouen,  mort  le  i  7  septembre  der- 
nier,àrâgedequatrervingtsans.Lavietout entière  de  cethomme  la- 
borieux et  modeste  fut  consacrée  à  l'horticulture.  La  Normandie  lui 
doit  la  création  de  l'école  de  Pommiers  à  cidre,  fondée  à  Rouen  par 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure.  Il  a  importé  plusieurs 
plantes  exotiques  et  fait  connaître  quelques  variétés  nouvelles.  Enfin 
il  a  formé  de  nombreux  élèves  et  ainsi  concouru  au  perfectionnement 
de  son  art  de  prédilection.  Sa  plus  belle  récompense  en  ce  monde 
a  été  de  voir  son  fils  parcourir  une  si  belle  et  si  utile  carrière. 

Les  faits  qui  se  passent  dans  nos  provinces  de  l'Algérie  ne  peu- 
vent plus  rester  indifférents  à  la  France  continentale,  et  l'horticul- 
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ture  doit  se  tenir  désormais  au  courant  de  ce  qui  se  prodoit  sur 
la  rive  gauche  de  ]a  Méditerranée.  Les  pépinières  du  goUYerne- 
ment  ont  donné  une  vive  impulsion  aux  cuhores  algériennes,  et 
bientôt  arriveront  sur  nos  marchés  nombre  déplantes  poussées  sur 
k  sol  africain.  Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue  des  végétaux 
et  des  graines  qui  sont  mis  en  vente  par  la  pépinière  centrale  du 
Hamma,  prés  Alger,  pendant  la  saison  1858<i859.  Cet  établisse- 
ment peut  disposer  de  576,000  végétaux  ligneux,  et  de  i  41,000 
végétaux  herbacés,  plus,  de  tubercules  alimentaires  et  de  graines 
diverses  en  quantités  non  déterminées.  Les  prix  sont  très-réduits; 
cependant  ils  ont  été  augmentés  cette  année  de  manière  à  se  rap* 
procher  plus  que  par  le  passé  de  ceux  du  commuée. 

Déjà  les  solennités  hmlicoles  de  Tan  prochain  s'annoncent.  La  So- 
ciété royale  d'Horticulture  et  d'Agriculture  d'Anvers  vient  de  pu- 
blier le  programme  de  son  exposition  d*hiver,  qui  aura  lieu  le 
13  mars  1859,  dans  la  grande  salle  du  Musée.  Les  prix  sont  par- 
ticulièrement promis  aux  collections  de  Camellias,  de  Rhodoclen- 
drons,  d'Azalea  indica,  d'Orchidées,  de  Gineraria  et  de  Rosiers. 

L'horticulture  belge  est  dans  l'état  le  plus  florissant  et  fournit 
de  nombreux  sujets  d'étude  aux  jardiniers  qui  veulent  faire  pro- 
gresser leur  art.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  ngnaler  les  nou- 
veautés que  présentera  ce  jardin  du  Nord,  si  bien  cultivé  et  ftimé. 

Nous  avons  reçu  durant  cette  quinzaine  deux  bulletins  de  Socié- 
tés d'Horticulture  françaises  qui  méritent  une  mention.  L'on  est 
un  numéro  des  Annales  de  la  Société  d' Horticulture  de  TÀUier  ;  il 
contient  un  rapport  intéressant  sur  des  encouragements  accordés 
aux  instituteurs  primaires  de  ce  département  ;  dans  les  arrondis- 
sements de  Moulins,  Montluçon  et  Cannât,  les  instituteurs  ont  ri- 
valisé de  zèle,  soit  pour  le  bon  entretien  de  leurs  jardins,  soit 
pour  la  propagation  de  bons  légumes  et  de  bonnes  méthodes  de 
taille  et  de  greffe  ;  mais,  dans  l'arrondissement  de  la  Palisse,  il  y  a 
une  négligence  que  déplore  avec  raison  la  commission  d'examen. 
L'enseignement  pratique  appuyé  sur  un  peu  de  théorie  est  indis- 
pensable dans  toutes  les  communes  de  France  ;  il  doit  répandre 
des  semences  fécondes,  augmenter  dans  une  proportion  inealcih 
lable  la  richesse  de  notre  pays. 

L'autre  publication,  dont  nous  avons  à  dire  quelques  mots,  est 
ceHe  de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Sartbe,  dont  le  bnUetin 
signale  une  situation  de  plus  en  plus  prospère:  on  y  trouve  une  ex- 
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cellente  leçon  sur  la  fumure  des  arbres,  leçon  donnée  par  M.  Wil- 
lermoz,  directeur  de  TÉcole  d'Horticulture  d'ÉcuIly,  près  de  Lyon. 
Cette  leçon,  qui  a  déjà  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Hor- 
ticulture du  RMne,  a  pour  but  d'exposer  les  conditions  dans 
lesquelles  on  doit  employer  tel  ou  tel  mode  de  fumure.  H.  TViller- 
moz  pense  qu'en  général  les  engrais  solides  doivent  être  appliqués 
aux  arlN^s  à  l'automne,  et  les  engrais  liquides  vers  le  printemps, 
an  mois  de  février.  Ces  derniers  surexcitent  la  végétation,  mais 
n'ont  pas  des  effets  très-durables.  Du  reste,  on  ne  doit  pas  crain- 
dre d*employer  des  matières  contre  lesquelles  on  a  des  préjugés  et 
qui,  selon  H.  Willermoz,  ne  donnent  aucun  mauvais  goût,  si  l'on 
a  le  soin  préalable  de  les  désinfecter,  soit  par  le  charbon  de  bois, 
soit  par  le  sulfate  de  fer.  J.  A.  Barral. 

muv  le  pineenieiit. 

Le  pincement,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
large,  n'est  pas  une  opération  nouvelle.  Depuis  longtemps  on  a 
cherché  à  traiter  ainsi  les  bourgeons  ou  les  rameaux  herbacés , 
sans  attendre  qu'ils  eussent  pris  assez  de  consistance  pour  exiger 
l'intervention  de  la  serpette  ou  du  sécateur.  On  pince  les  bour- 
geons à  fruit  dés  qu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0".25  à  O^.SO, 
c'est-à-dire  qu'on  en  coupe  l'extrémité  entre  les  ongles  du  pouce 
et  de  l'index.  Tel  est  du  moins  le  procédé  usité  à  Montreuil  pour 
modérer  l'excès  de  végétation  des  branches  trop  vigoureuses. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  pincement  réitéré  appliqué  aux 
bourgeons  à  fruit,  spécialement  à  ceux  du  Pêcher.  D'après 
H.  Hardy,  ce  procédé  se  trouve  indiqué,  sinon  nettement  déter- 
miné, dans  le  Jardinier  solitaire,  publié  en  1777;  il  faut  croire 
qull  s'est  peu  répandu  ou  qu'il  a  été  oublié  jusqu'au  moment  où  il 
a  été  remis  en  pratique  par  M.  Grin,  de  Chartres.  L'idée  en  a  été 
suggérée  à  cet  habile  et  modeste  arboriculteur  par  le  désir  de 
mettre  à  la  portée  de  tous,  en  la  simplifiant,  la  culture  très-com- 
pliquée du  Pécher,  restée  jusqu'alors,  comme  on  le  sait,  le  secret 
et  l'apanage  de  quelques  rares  initiés.  Dans  une  excursion  faite  à 
Chartres  au  printemps  dernier,  nous  avons  pu  voir  les  résultats 
obtenus  par  M.  Grin  et  nous  rendre  compte  de  sa  manière  d'o- 
pérer; elle  se  résume  de  la  manière  suivante  : 

A  une  époque  variable  selon  Tétat  de  la  végétation  <  mais  ordi- 
nairement à  la  fm  d'avril  ou  dans  le  courant  de  mai ,  les  yeux 
commencent  à  se  développer;  on  supprime  alors  les  bourgeons 
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situés  sur  la  face  de  la  branche  qui  regarde  le  mur  de  re8}Mitier. 
On  conserve  tous  les  autres,  en  éborgnant  seulement  ceux  qai 
sont  doubles  ou  triples,  ou  mienx  encore  en  écourtant  les  pous- 
ses secondaires,  pour  suppléer  au  besoin  à  la  principale.  Lorsque 
ces  bourgeons  ont  atteint  une  longueur  de  0".10  environ,  on  les 
pince  au-dessus  de  la  troisième  feuille;  les  bourgeons  qui  naissent 
des  yeux  placés  à  Faisselle  des  feuilles  conservées  sont  traités  de 
la  même  manière,  et  il  se  produit  une  troisième  génération  de 
bourgeons,  qui  sont  également  pinces  à  trois  feuilles.  Le  mouve- 
ment de  la  sève  étant  presque  suspendu  à  Tépoque  où  se  £ait  cette 
troisième  opération,  il  est  rare  qu'on  ait  besoin  de  la  réitérer.  A 
la  base  des  branches  et  sur  le  vieux  bois,  M.  Grin  pince  la  pre- 
mière fois  à  deux  feuilles,  et  les  fois  suivantes  à  une  seule. 

On  voit  alors  apparaître,  à  Tendroit  où  Ton  a  opéré,  de  courtes 
ramifications,  appelées  bouquets  de  mai  ou  codionnets,  qui  doi- 
vent fructifier  Tannée  d'après  et  qui  seront  taillées  au  printemps 
à  une  distance  de  0*. 05  à  0".  10  de  la  branche  principale.  Les  an- 
nées suivantes,  on  recommencera  de  même. 

H.  Picot-Âmette  dispute  à  M.  Grin  la  priorité  de  Tinvention  du 
pincement,  qu'il  aurait  commencé  à  appliquer  en  1840.  C'est  eo 
W48  qu'il  l'a  décrit  dans  sa  Pratique  raisonnée  de  rarboficHl- 
ture.  Son  procédé  diffère  surtout  de  celui  de  H.  Grin  par  la  hau- 
teur à  laquelle  il  opère;  ainsi  c'est  toujours  au-dessus  de  la  cin- 
quième ou  sixième  feuille,  ce  qui  permet  de  conserver  quelques 
yeux  latents  à  la  base  du  bourgeon.  C'est  ordinairement  dans  la 
première  quinzaine  de  mai  qu'il  pratique  son  premier  pincement. 

M.  Ch.  Baltet  fait  observer,  avec  juste  raison,  qu'à  la  taille  on 
doit  retrancher  les  brindilles  mortes  et  les  trognons,  ou  petites 
têtes  d'oseraie  des  coursons  fiugifères;  quant  à  ceux,  ajoute-t-il, 
qui  ne  montrent  aucune  disposition  à  fruits,  on  les  retranche  dans 
I  été,  en  leur  laissant  un  talon;  la  plaie,  mastiquée,  se  cicatrise,  et 
ÎJ  peut  encore  sortir  des  lambourdes  à  la  couronne. 

M.  Picot  a  été  conduit  à  modifier  les  formes  précédemment  ad- 
mises pour  le  Pécher;  blâmant  la  direction  verticale  des  branches 
iharpenlières,  qui  se  prêle  moins  à  la  formation  des  bouquets  de 
umi,  il  tire  de  chaque  branche  mère  et  à  l'intérieur  de  l'arbre  des 
sous-mères  intérieures  horizontales,  qu'il  dirige  l'une  vers  l'autre, 
(  l  qu'il  greffe  à  leur  point  de  rencontre. 

Quelques  arboriculteurs  ont  modifié  ces  procédés,  soit  en  pin- 
çant un  peu  plus  long,  à  6  ou  8  feuilles  par  exemple,  soit  en  se  con- 
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tentant  d*un  seul  pincement;  ainsi  il  paraît  qu'en  Angleterre, 
pour  faire  bifurquer  les  rameaux,  on  pince  une  seule  fois,  mais  à 
2  feuilles. 

Tous  les  bourgeons  ne  végétant  pas  de  la  même  manière,  on 
n'opère  pas  à  la  même  époque,  mais  successivement,  en  visitant 
de  temps  à  autre  ses  arbres  et  rognant  les  pousses  qui  ont  une 
longueur  deO'.lO.  Ce  pincement  successif  et  non  simultané  pa^ 
ralt  même  à  M.  Baltet  préférable  pour  la  santé  du  sujet. 

Le  procédé  de  MM.  Grin  et  Picot-Amette  présente  les  avan- 
tages suivants  :  les  branches  oharpentières  ne  demandent  qu'un 
espacement  deO'^.SS,  si  elles  sont  horizontales  ou  verticales;  de 
0^.30,  quand  elles  sont  obliques;  il  en  fallait  O'^.GO,  dans  l'ancienne 
méthode,  pour  rendre  possibles  la  taille  et  le  palissage  des  cour- 
sonnes  inférieures  et  supérieures  ;  les  Pôchei*s  en  cordon  oblique 
peuvent  être  plantés  à  0". 50,  ou  0". 35,  au  lieu  de  0".75  ou  i 
mètre.  Il  en  résulte'que  la  production  de  fruits  est  beaucoup  plus 
considérable,  d'autant  plus  que  l'on  conserve  les  coursonnes  de 
devant  des  branches  charpentières,  ce  qui  a,  en  outre,  l'avantage 
de  protéger  Técorce  contre  l'ardeur  du  soleil.  Les  sous-mères  des 
arbres  de  M.  Grin  sont  de  véritables  guirlandes  de  Pêches.  M.  La- 
hérard  a  compté,  dans  la  Unute-Marne,  800  fruits  sur  un  Pécher 
pincé  à  outrance. 

Avec  ce  système,  la  taille  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
et  le  palissage  se  borne  à  soutenir  les  branches  de  prolongement; 
les  treillages  deviennent  donc  moins  compliqués  et  moins  coûteux. 
Les  arbres  sont  d'ailleurs  sains  et  vigoureux,  à  moins  de  circon- 
stances extraordinaires.  Ajoutons  encore  qu'on  peut,  au  lieu  d'un 
étiige,  obtenir  annuellement  deux  ou  trois  étages  de  branches 
charpentières,  et  par  conséquent  former  complètement  Tarbre  en 
un  petit  nombre  d'années. 

Aussi  les  arboriculteurs  les  plus  distingués,  MM.  Ch.  Baltet, 
Du  Breuil,  Rose  Gharmeux,  Jules  Courtois,  Graindorge,  Hardy, 
Lahérard,  Luizet  et  bien  d'autres,  ont  ils  donné  leur  adhésion  plus* 
ou  moins  complète  à  la  nouvelle  méthode.  D'autres  ont  élevé 
quelques  objections,  souvent  exagérées.  M.  Malot  fait  observer 
que  les  partisans  du  pincement  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  ma- 
nière d'opérer,  et  il  en  conclut  contre  la  valeur  de  ce  procédé  ; 
cette  conclusion  paraîtra  au  moins  forcée.  Il  y  a  d'ailleurs  una- 
nimité à  peu  près  complète  sur  les  avantages  du  pincement  ap- 
pliqué aux  vieux  Pêchers  ou  aux  jeunes  arbres  en  cordon  obli- 
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qae;  pour  notre  part»  les  exemples  que  nous  avons  yus  chex 
H.  Grin  ne  noua  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Si  le  pincement  ne  donne  pas  toujours  de  bons  résultats,  oda 
UentySans  contredit,  à  ce  qu'il  n'est  pas  toujours  bien  hit.  L'époque 
doit  être  prise  en  sérieuse  considération,  c  Si  l'on  pinçait  trôp 
tôt,  dit  M.  Hardy,  la  sève  abandonnerait  la  partie  pincée,  qui  res- 
tarait  inerte  et  ne  produirait  plus  rien;  si  Ton  pinçait  trop  tard, 
les  yeux  bien  formés  se  développeraient  presque  immédiatement» 
il  faudrait  recommencer,  et  les  résultats  ne  seraient  pas  aussi 
avantageux.  »  Des  inconvénients  d'une  autre  nature  se  produi- 
sent quand  on  pince  trop  court  ou  trop  long;  dans  ce  dernier  cas, 
les  yeux  inférieurs  restent  latents,  et  il  se  forme  un  vide  à  la  base 
du  scion. 

Les  reproches  que  Ton  a  faits  an  pincement  de  porter  le  trou* 
ble  dans  la  marche  de  la  sève  et  dans  l'équilibre  de  l'arbre,  ainsi 
que  d'abréger  la  durée  de  la  vie  de  celui-ci,  ne  panassent  pas 
suffisamment  justifiés.  Une  objection  plus  sérieuse  est  faite  par 
M.  Hardy  :  c  Le  froid,  dans  les  hivers  rigoureux,  nuit  aux  derniers 
pincements,  dont  le  bois  s'aoûte  lentement.  »  Toutefois  le  savant 
arboriculteur  pense  qu'on  peut  utilement  essayer  le  nouveau  pro- 
cédé avec  l'espoir  d'obtenir  des  résultats  satisfaisants,  et  que  le 
temps  et  les  perfectionnements  dont  ce  mode  est  susceptible  per- 
mettront seuls  de  se  prononcer  sur  sa  valeur  réelle.  C'est  aussi  l'o- 
pinion de  M.  Halot,  l'un  des  adversaires  de  la  nouvelle  métliode. 

Aristide  Dupdis. 

«panard  de  la  IVa«vellr*Bélaade  K 

Cette  plante  fournit,  sans  contredit,  un  des  meilleurs  légumes 
que  l'on  puisse  rencontrer.  Les  extrémités  des  liges  et  les  feuilles, 
assaisonnées  comme  l'épinard,  ont  un  goût  très-agréable,  un  peu 
acidulé. 

Partout  où  la  culture  de  cette  plante  a  réussi,  on  s'accorde  à 
lui  reconnaître  un  goût  agréable;  le  produit  présente  d'ailleurs  une 
grande  abondance,  car  une  petite  plate-bande  en  fournit  tout  Tété 
et  jusqu'à  l'automne.  Si,  malgré  tous  ces  avantages,  cette  plante  est 
encore  si  peu  répandue,  la  raison  en  est  que,  de  quelque  manière 
qu'on  s*y  prenne  pour  la  produire ,  soit  qu'on  la  sème  en  pleine 
terre  ou  sur  couche  chaude,  soU  qiCon  la  repiqney  on  n'est  jamais 

^  Eitroti  du  GoTtenflora. 
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sûr  qu'elle  lèvera.  M.  Joigneaux  a  donné  un  moyen  de  remédier 
à  ce  mal.  11  faut,  d'après  lui,  vers^  de  l'eau  bouillante  sur  les 
graines  destinées  aux  semailles  ;  on  la  laisse  refroidir  sur  les 
graines,  et  après  quelques  jours,  on  sème  tout  simplement  en 
pleine  terre.  De  cette  manière  on  fait  les  semis  au  milieu  de  mai 
ou  en  juin,  dans  des  couclios  chaudes  ou  bien  exposées  au  soleil. 
H  ne  faut  pas  semer  trop  serré,  il  faut  s'arranger  de  façon  que 
chaque  plante  ait  un  espace  suffisant  pour  se  développer.  Ce  qui 
vaut  le  mieux,  c'est  de  semer  à  des  intervalles  de  16  à  17  centi- 
mètres ;  ainsi  chaque  plante  possède  un  petit  espace  de  8  à  9  cen- 
timètres. Nous  espérons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
manière  de  planter  servira  à  introduire  dans  nos  jardins  l'épi- 
nard  de  la  Nouvelle-Zélande  aussi  communément  que  Fépinard 
ordinaire.  Là  où  il  a  été  planté  une  fois,  il  repousse  de  lui-même. 
Les  plants  qui  sont  restés  en  terre  pendant  l'hiver  poussent  au 
printemps  en  pleine  terre,  et  n'ont  plus  besoin  que  d'être  repi- 
qués. Edouard  Regel, 

Directeur  du  jardin  boUnique  de  Saint- 
Pétersbourg. 


Cette  belle  Vacciniée  (Fg.  196)  forme  un  arbuste  buissonneux, 
à  rameaux  serrés,  touffus,  dressés  ;  il  est  couvert  de  feuilles  pe- 
tites, obtuses,  presque  rondes,  portées  sur  un  court  pétiole,  sem- 
blables à  celles  du  Buis  ou  de  TAlateme,  très-nombreuses.  Les 
nouvelles  feuilles  sont,  ainsi  que  les  jeunes  pousses,  teintées  d'un 
beau  rose  pourpre ,  les  adultes  ont  une  brillante  couleur  verte. 
Au  milieu  de  ce  feuillage  touffu  sont  disséminées  de  nombreuses 
fleurs ,  portées  à  l'extrémité  de  pédoncules  solitaires,  un  peu  plus 
courts  que  les  feuilles,  et  qui  forment  par  leur  réunion  de  longues 
grappes  terminées  par  une  couronne  de  six  à  huit  fleurs.  Les  co- 
rolles sont  tubuleuses  ;  sensiblement  renflées  à  la  base,  à  limbe 
denté,  longues  de  0".02,  d'une  belle  couleur  rouge  vif  ou  rose 
rouge  brillant,  lavée  de  blanc,  et  rappellent  celles  de  ïEpacris 
grandflora. 

Cette  charmante  espèce  a  été  découverte,  par  H.  Schlim,  au 
Mexique,  dans  les  provinces  d'Or^a  et  de  Pamplona,  croissant  à 
une  hauteur  de  2,500  mètres.  Elle  vient  très-bien  et  fleurit  à  pro- 
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fusion,  et  pendant  longtemps,  dans  une  orangerie  ou  sous  nn 
simple  châssis  froid,  passe  l'été  en  plein  air,  et  pourra  probaUe- 


^  CLMPE.D 

Fi|.  196.  —  Gonocalyx  pulcbcr. 


ment  venir  en  pleine  terre,  à  une  exposition  chaude  ;  c'est  une 
précieuse  acquisition. 

Aristide  Duruis. 
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Parmi  les  Cxsalpiniées,  le  genre  Cassia  occupe  par  ses  nombreu- 


Fig.  197.  —  Cassia  floribunila. 


ses  espèces  la  première  place.  Les  Cassia  lanceolata,  Cassia  acu- 
tifolia ,  Cassia  senna,  fournissent  les  feuilles  de  Senne,  qui  trou- 
vent un  emploi  si  étendu  dans  la  médecine.  Le  Cassia  fistula. 


«56  UEVUE  UOttTICOLE. 

arbre  originaire  des  Indes  orientales,  renferme  dans  ses  gousses 
une  pulpe  noire  qui,  é^galemenii  est  employée  comme  laxatif  dans 
la  médecine. 

Lliorticulture  s'est  aussi  approprié  un  certain  nombre  de  Cas. 
sia  parmi  lesquels  on  voit  le  plus  souvent  le  Cassia  marylandicaj 
joli  arbuste  de  l*". 50  de  hauteur,  originaire  de  TAmérique  sep- 
tentrionale. 

Le  Cassiu  floribunda,  de  Cavanilles  (fig.  197),  que  nous  voulons 
signaler  à  nos  lecteurs,  est  moins  connu  et  moins  répandu  que 
l'autre  espèce,  quoique,  par  son  beau  port  et  ses  grandes  fleurs 
nombreuses,  cette  plante  nous  paraisse  préférable  à  toute  autre  es- 
pèce du  genre,  si  par  une  culture  convenable  on  lui  donne  un  dé- 
veloppement vigoureux.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  laisser 
hiverner  le  Cassia  floribunda  dans  une  bonne  serre  tempérée  et  le 
mettre  en  pleine  terre  à  une  bonne  exposition  pendant  Tété,  à  par- 
tir de  la  An  de  mai. 

-  Le  Cassia  floibundn  est  originaire  de  la  Nouvelle-Espagne,  d'où 
il  fut  introduit  en  Europe  en  1818.  C'est  un  arbrisseau  haut 
do  i"'.50;  les  feuilles  sont  à  trob,  quatre  ou  cinq  paires,  [à  fo- 
lioles lancéolées,  allongées,  glabres.  Le  pétiole  est  muni  d'une 
glande  oblongue  à  sa  base,  les  pédoncules  portent  un  assez  grand 
nombre  de  fleurs,  les  fruits  sont  des  gousses  presque  cylindri- 
ques. 

Le  Cassia  floribunda  est  très- voisin  des  Cassia  lœv^igata  et  Cassia 
coi^ytnbosa,  et  il  parait  qu'on  l'a  quelquefois  confondu  avec  les  deux 
dernières  espèces.  U  se  distingue  du  Cassia  Ixvigata  par  sa  taille  un 
peu  plus  petite,  par  ses  folioles  beaucoup  moins  acuminées,  par  ses 
fleurs  plus  nombreuses  et  d'un  jaune  bien  plus  intense;  du  Cassia 
corymbosa  par  son  port  plus  grand,  par  ses  feuilles  souvent  à  4  ou 
5  paires,  par  ses  folioles  plus  larges  et  moins  acuminées,  par  ses 
p>doncules  à  10  à  12  fleurs,  tandis  que  ceux  du  Cassia  corymbosa 
n'en  portent  qu'un  nombre  bien  inférieur. 

Le  Cassia  fhribunda  peut  très -facilement  être  multiplié  par 
boutures.  Les  graines  ne  mûrissent  pas  chez  nous,  mais  on  peut 
s'en  passer  d'autant  plus  facilement  que  les  boutures  prennent  ra- 
cine très-facilement. 

On  trouve  quelquefois  le  Cassia  floribvndadam  les  jardins  sous 
les  noms  de  Cassia  grandiflora  et  Cassia  elegans.  Le  temps  de  sa 
floraison  est  du  mois  de  juillet  au  mois  d'octobre. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'admirer  chez  M.  Dommage,  à  Hont- 
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rouge,  près  Paris,  cette  belle  plante  qui,  à  l'effet  vraiment  sur- 
prenant qu'elle  produisait,  nous  a  engagé  de  conseille^  à  nos  lec- 
teurs de  la  faire  entrer  dans  leurs  cultures. 

Grceuland. 
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Le  RhamniÂS  incana  (Nob.)  forme  un  arbuste  très-vigoureux,  sou- 
vent buissonneux,  diffus.  Les  branches  en  sont  alternes  ou  èpar- 
ses,  très-ramifièes.  L'ècorce  des  jeunes  rameaux  est  couverte  d'un 
duvet  blanc  soyeux,  laineux,  épais,  qui  la  rend  très-douce  au  tou- 
cher. Les  feuilles  sont  persistantes,  pétiolées,  longuement  ovales 
ou  presque  rhomboîdales,  assez  épaisses,  brusquement  rétrécies 
au  sommet,  régulièrement  atténuées,  arrondies  à  la  base  qui  pa- 
rait comme  tronquée;  d'un  vert  sombre  en  dessus  et  couvertes 
d'un  tomentum  qui,  quoique  très-court  et  à  peine  visible,  donne 
cependant  à  cette  face  de  la  feuille  une  teinte  grisâtre  :  la  face  in  • 
férieure  est  blanche  par  un  tomentum  très-abondant  qui  la  recou- 
vre entièrement ,  de  même  que  les  nervures,  lesquelles  sont  tressail- 
lantes; les  bords  sont  entiers,  parfois  comme  légèrement  ondulés. 
11  porte  des  fleura  nombreuses,  d  un  blanc  verdâtre,  réunies  en 
glomérules  sur  un  pédoncule  commun  d'environ  0".0i5  de  lon- 
gueur, tomenteux  comme  les  jeunes  rameaux.  Les  fruits  (Nnca* 
laines)  sont  drupacés,  noirs  à  la  maturité,  gros  à  peu  près  comme 
ceux  du  Prunus  lauro-cerasus  et  presque  de  la  même  forme;  ils 
ont  une  pulpe  abondante,  jaunâtre,  sucrée,  légèrement  acre.  Dans 
chaque  fruit  on  trouve  deux  nucules  obovales,  comprimés,  plans 
sur  les  deux  faces  qui  s'appliquent  l'une  sur  l'autre,  et  sont 
marquées  par  une  petite  saillie  longitudinale,  convexes  sur  la 
partie  opposée;  le  testa  est  noir,  lisse  et  luisant,  excepté  à  la  partie 
amincie,  où  se  trouve  le  hile^  qui  est  jaune,  très-visiblement  mar- 
qué d'un  petit  trou  (micropyle)  dans  lequel  vient  se  terminer  le 
fmicule. 

Cette  espèce  (flg.  198),  qui  conserve  ses  feuilles,  a  èlè  intro- 
duite en  France  en  1853  par  M.  Bourcier  de  la  Rivière,  qui  en  re- 
mit alors  quelques  graines  au  Muséum;  elles  y  furent  semées,  et  la 
plante  existe  depuis  cette  époque  dans  les  pépinières  de  cet  étabis- 
sement.  Sa  floraison,  (pii  commence  en  juin  ou  juillet,  se  continue 
sans  interruption  jusqu'aux  gelées,  de  sorte  que  les  plantes  por- 
tent à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits  de  différents  ètats^  c'est-à- 
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dire  depuis  ceux  qui  compiencent  à  se  former  jusqu'à  ceux  qui 
sont  complètement  mûrs. 

Malheureusement  cette  plante  n'est  pas  rustique  sous  le  climat 
de  Paris,  où  elle  souffre  beaucoup  pendant  Thiver  ;  aussi  est-il 
prudent  de  la  garantir  contre  les  froids  de  celte  saison. 

Gàrr. 


lie  Begmnêm  v'eoD. 

Parmi  les  plantes  qui,  par  leur  feuillage  brillant,  fournissent  les 
ornements  les  plus  recherchés  de  nos  serres  chaudes  et  tempë> 
rées,  il  faut  citer  en  première  ligne  plusieurs  genres  d'Orchidées, 
comme  les  Anœctodiilus,  les  Physurui,  les  Pogonia,  etc.,  et  la 
famille  des  Béganiacées.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  l'habitude 
de  suivre  les  expositions  horticoles  auront  pu  remarquer  plusieurs 
espèces  de  ces  plantes  dont  l'horticulture  s'est  enrichie  pendant 
les  dernières  années.  L'exposition  automnale  faite  celte  année  à 
Paris  par  la  Société  impériale  et  centrale  a  encore  ajouté  au  nombre 
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déjà  considérable  de  ces  belles  plantes  deux  espèces  d'une  beauté 
extraordinaire,  les  Pogonia  discolor  eiPogonia  nervilea^  introduites 
en  Europe  et  exposées  par  un  horticulteur  distingué  de  la  Hollande, 


[ 


M.  Willinck,  qui  les  ^vait  reçues  directement  de  Java.  La  plante  qui 
hous  occupe  ici  appartient  aux  Bégoniacées.  Nous  avoiis  déjà  eu 
l'occasion,  quand  nous  avons  donné  la  figure  du  Beg&nia  diversi- 
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folia*,  de  parler  de  la  place  qu'occupent  ces  plantes  parmi  les 
végétaux,  suivant  les  différents  auteurs.  Autrefois  on  ne  distin- 
guait dans  cette  famille  que  le  seul  genre  Bégonia  ;  mais  récem- 
ment, M.  le  docteur  KIotsch,  de  Berlin,  a  cru  nécessaire  de  la 
diviser  en  un  grand  nombre  de  nouveaux  genres.  Nous  n'avons 
pas  Tintention  de  charger  la  mémoire  de  nos  lecteurs  des  noms 
de  ces  nouvelles  inventions,  d'autant  moins  qu'il  est  très-probable 
que  la  plus  grande  partie  ou  peut-être  toutes  finiront  bientôt  par 
appartenir  au  domaine  de  la  synonymie.  Le  genre  Bégonia  a  reçu 
son  nom  de  Plumier  en  l'honneur  de  Bégon^  né  en  1659,  intendant 
de  la  marine  et  gouverneur  de  Saint-Domingue;  la  grande  majo- 
rité des  espèces  a  été  introduite  dans  le  courant  du  siècle 
actuel. 

Toutes  les  espèces  des  Bégonias  sont  remarquables  par  leur 
feuillage,  mais  il  y  a  quelques  espèces  qui  dépassent  toutes  les 
autres  par  la  beauté  des  panachures  de  leurs  feuilles.  Les  Bégonia 
xanthina,  Begotiia  Griffiihii^  et  surtout  la  plante  dont  nous  don- 
nons ici  la  figure,  le  Bégonia  rex  (fig.  199),  sont  dans  ce  cas. 
Le  Bégonia  rex  est  originaire  d'Assam,  contrée  tempérée  de 
rilimalaya,  où  cette  plante  fut  découverte  par  M.  Simons,  Ixi- 
taniste-voyageur,  qui  l'envoya  en  Europe.  Son  introduction  dan> 
l'horticulture  française  ne  date  que  de  cette  année.  Nous  devons 
la  plante  qui  a  servi  de  modèle  à  notre  dessinateur  à  l'obligeance 
de  HN.  Thibaut  et  Keteleer,  qui,  dans  leur  vaste  établissement, 
cultivent  un  grand  nombre  de  ces  plantes.  Cette  nouveauté  est 
sans  contredit  la  plus  belle  des  Bégonias^  et  on  peut  même 
sans  hésitation  citer  ses  feuilles  comme  supérieures  à  tout  ce 
que  jusqu'ici  on  avait  connu  dans  ce  genre.  La  face  supérieun* 
des  feuilles  de  celte  plante  charmante  est  d'un  vert  foncé  d'uu  reflet 
métallique;  on  y  distingue  une  zone  blanche  argentée  brillante, 
large  environ  de  0"'.02;  la  surface  n'est  pas  lisse,  elle  est  bonnbée 
entre  les  nervures.  La  face  inférieure  des  feuilles  est  d'un  beau 
rouge  et  légèrement  poilue.  Cette  plante  se  distingue  autant  par 
le  coloris  brillant  que  par  le  dessin  gracieux  de  ses  feuilles.  I^es 
fleurs,  sont  supportées  par  une  hampe  qui  s'élève  de  la  tige  très- 
raccourcie  de  la  plante;  elle  ne  portent  que  des  feuilles  radicales; 
elles  sont  d'un  beau  rose. 

La  culture  du  Bégonia  rex  n'est  pas  différente  de  celle  des  au- 

(4)  Vofir  p.  210  de  ce  ▼olume  (n»  du  16  avril  1858). 
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très  espèces.  La  muUiplication  se  fait  très-facilement  par  boutures 
des  feuilles.  Cette  plante  sera  probablement  bientôt  trè&^rèpandue, 
car  déjà  aujourd'hui  les  établissements  d'h^ticulture  la  vendent  à 
des  prix  très-modérés;  elle  nous  parait  très-recommandable  même 
comme  plante  des  salons,  car  d'après  les  renseignements  qu'on 
nous  duniie,  elle  n'est  pas  trop  délicate  et  elle  ne  demande  point 
des  soins  extraordinaires. 

J.  Grœklaind. 


Uoe  wlAlte  A  rétabllMement  de  M.  Qallioa 


A  quelques  kilomètres  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de  Corbeîl, 
se  trouve  le  célèbre  Jardin  de  Fromonty  qui  naguère,  entre  les 
mains  de  Soulange  Bodin,'  a  exaucé  une  influence  immense  sur  les 
progrès  de  l'horticulture,  soit  par  les  espèces  ou  variétés  obtenue 
par  la  culture  ou  dues  à  l'importation,  soit  par  l'enseignement  fé- 
cond qu'y  puisaient  un  certain  nombre  d'élèves  qui  se  répandirent 
en  apôtres  emportant  avec  eux  les  leçons  de  leurs  habiles  maî- 
tJ-es.  Une  école ,  VlnMitut  horticole  de  Frornont,  venait  d'élever 
l'horticulture  au  rang  de  science  véritable. 

L'Institut  a  disparu ,  mais  le  Jardin  et  le  Parc  subsistent ,  le 
Parc  dans  lequel  nous  aurons  une  excursion  à  faire,  car  il  mérite 
réellement  cet  honneur,  et  le  Jardin  où  brillent  les  belles  cultures 
de  M.  Quihou,  dont  nous  voulons  entretenir  aujourd'hui  nos  lec- 
teurs. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ce  sujet  sans  nous  arrêter  tout  de  suite 
à  ses  plantes  de  serre  tempérée,  si  remarquables  et  si  remarquées, 
que  chaque  exposition  à  Paris  vaut  un  premier  prix  à  leur  heureux 
propriétaire.  Parmi  ces  plantes,  celles  de  la  Nouvelle-Hollande 
s'accommodent  peu  des  conditions  vitales  que  leur  procure  la  ca- 
pitale; aussi  bon  nombre  d'horticulteurs  de  Paris  sont-ils  satis- 
faits de  trouver  en  M.  Quihou  un  producteur  inépuisable  de  sujots 
forts  et  vigoureux. 

Nous  citerons  les  genres  Acacia,  dans  lequel  se  font  remarquer 
les  A.  Dnimmondii  et  puLdiella  grandis;  Ardisia  crenulata,  en 
exemplaires  de  force  remarquable;  Borronia^  dans  lequel  se  dis- 
tingue le  B.  polygalxfolia ,  à  fleurs  élégantes ,  lilacé  tendre  ; 
Crowea;  Epacris,  en  espèces  membreuses  ;  Eriostemon  myopori- 
des  et  nenifolium,  cette  dernière  à  fleur  d'un  blanc  pur  et  assez 
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grande;  Grevillea ,  dont  il  faut  citer  les  G.  longifolia  et  robusia, 
dont  l'honneur  de  Tintroduction  en  France  appartient  à  cet  éta- 
blissement, et  acanthifolia;  tous  méritant  d'être  indiqués  comme 
vigueur  des  exemplaires;  nous  avons  même  vu  un  Crobusta  de  plus 
de  quatre  mètres  de  hauteur;  Helichrysum  atropurpureum  et  spêad- 
bile;  Kennédia,  dont  les  espèces  andomarcensis  à  fleurs  roses,  et 
ovcUa  à  fleurs  violettes ,  mentent  l'intérêt  par  leur  port  élégant; 
Lambertia  foi^mosa,  passiflara,  dont  chaque  espèce  est  toujours 
charmante;  Pimelea,  dont  nous  citerons  les  P.  Hendersonnii ,  H- 
noîdes  et  spectabilis;  Polygala  dalmaisiana,  à  végétation  plus  ri- 
che que  lecordaia;  Tristania  nenifolia;  Ulidum  floridanum; 
Leucopogon  Cunningamii;  Templetonia  retusa.  Toutes  ces  plantes 
se  présentent  en  beaux  et  forts  spécimens.  Enfln  nous  ne  termi- 
nerons pas  cette  énumération,  déjà  si  longue,  quoique  bien  au- 
dessous  des  richesses  qui  nous  ont  passé  sous  les  yeux,  sans  noter 
encore  les  Dillwinia  cinnabarina,  aux  fleurs  rouge  vermillon, 
ainsi  que  Tindique  son  nom  ;  le  Diosma  umbellataf  aux  grandes 
fleurs  blanches  en  ombelle,  et  le  Linum  trigynum,  à  fleurs  d'un 
beau  jaune  et  à  feuilles  gracieusement  verticillées  par  quatre. 

Après  cette  série  de  végétaux  de  serre  tempérée,  hâtons-nous 
de  dire  que  les  variétés  d'Azalea  indica  et  Camellia  s'y  trouvent 
par  milliers  et  en  sujets  de  toute  dimension. 

Les  arbres  et  arbustes  de  plein  air,  qui  ne  comprennent  que  les 
plus  beaux  el  les  plus  rares,  sont  en  collections  très -nombreuses. 

Nous  citerons  plus  spécialement  les  Cœanothus  azureus  grandi- 
floi'uSy  et  intei'tnedius,  les  Deutzia  corymbosa  et  crenata,  les  Fagitf 
varlegata,  pendiihy  asplenifolia  eipurpiirea,  V Hibiscus  syriacui 
el  ses  belles  variétés  à  fleurs  doubles,  les  Jndî^o/^ra  decoraalbaeiru- 
bra,\es  Magnolia,  dontM.  Quihou  possède  la  plus  nombreuse  collec- 
tion, parmi  lesquels  les  M.  Norbertii,  macrophylla  ei  tripetala  en 
sujets  de  toute  dimension  ;  une  nombreuse  et  riche  série  de  Spirxa 
de  toutes  espèces,  les  3/a/mwta  Befl/û',  Fortunii^  japonica  et  nepa- 
lenm,  un  beau  choix  de  Kalmia,  ce  genre  si  distingué;  enfin  des 
TamariXy  Weigelia^  Ilex,  Yucca,  Clematis  et  Glycines,  représen- 
tées par  les  espèces  ou  les  variétés  les  plus  nombreuses  de  chacun 
de  ces  genres  ou  tout  au  moins  leurs  nouveautés. 

Les  collections  d'Azalées  d'Amérique  et  de  Rhododendrons  s'v 
retrouvent  complètes,  ainsi  que  celles  des  Pivoines  arborescentes 
et  herbacées.  La  Pivoine  en  arbre ,  Elisabetta,  qui  est  la  plus  belle 
de  toutes,  y  est  très-multipliée. 
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Enfin  cet  établissement  possède  encore  une  nombreuse  collec- 
tion de  plantes  vivaces  et  de  pleine  terre  variées,  et  celles  de 
Dahlia,  Gladiohis,  Iris  et  Phlox  ne  sauraient  être  passées  sous  si- 
lence. 

Mais  un  genre  de  culture  qui  est  tout  à  fait  d'accord  avec  la  fa- 
veur dont  jouissent  à  juste  titre  les  végétaux  qui  en  sont  l'objet,  est 
celle  des  arbres  verts  résineux  ou  conifères.  Toutes  les  nouveautés, 
indépendamment  d'une  grande  quantité  de  jeunes  sujets  compre- 
nant à  peu  près  toutes  les  espèces  cultivées,  y  sont  l'objet  de  la 
sollicitude  de  M.Quihou.  11  a  placé  à  distance  convenable  les  prin- 
cipales espèces  à  effet  pour  obtenir  des  sujets  à  plantation  isolée 
ou  par  petits  groupes;  ces  arbres  varient  de  0'. 50  à  5  mètres  de 
hauteur.  Nulle  part  nous  n'avons  rencontré  les  conifères  cultivés 
avec  un  succès  aussi  brillant  :  vigueur,  coloris,  tout  indique  le  par- 
fait état  de  santé  de  cette  culture  entreprise  sur  une  très-vaste 
échelle. 

Nous  avons  surtout  remarqué  YAbies  cephalonica,  qui  se  rap- 
proche du  Pinsapo  et  qui  est  devenu  très-rare,  YAbies  nobilis,  le 
plus  rare  de  tous,  Y  A,  Pindrow,  YApinsapo,  Y  A.  sibirica  eiYA. 
webiana  ou  spectabilis,  le  Cedrus  deodora^  le  Cryptotneria  japo- 
nicay  le  Cuyressus  funebris,  les  Picea  excelsa  nana,  Kutrow  (  mo- 
rinda)  et  pyramidata,  les  Pinus  cimbro,  excelsa,  ihsignis,  lam- 
bertiana  eisabiniana,\ePodocarpus  koreanus,  leSalisburia  adian- 
tifolia,  les  Séquoia  (WeUingtonia)  gigantea  et  sempervirens,  le 
Taxodium  distydium  ou  Cyprès  chauve,  les  Taxus  erecta,  fasti- 
giata  ou  pyramidalis,  horizontalisy  le  Thuyopsis  borealisy  et  le 
Tsuga  ou  Abies  Douglasii.  Par  ce  choix  et  ce  nombre  d'espèces 
dont  l'espace  trop  restreint  dont  nous  pouvons  disposer  ne  nous 
permet  pas  d'augmenter  la  liste,  on  peut  se  figurer  quelle  peut 
être  l'importance  et  l'étendue  de  cette  culture. 

Comme  on  peut  le  voir  par  le  peu  de  mots  que  nous  venons  de 
dire,  M.  Quihou  s'est  montré  digne  de  succéder  dans  le  Jardin  de 
Fromont  à  l'habile  horticulteur  qui  l'avait  précédé. 

Ajoutons  à  cela  que  le  parc  dans  lequel  ces  belles  cultures  sont 
enclavées  est  un  véritable  arboretum  d'amateur,  et  l'on  verra  qu'un 
voyage  de  quarante-cinq  minutes  pour  se  rendre  à  Ris,  à  la  porte 
de  cet  établissement,  ne  peut  laisser  aucun  regret  aux  amis  de 
l'horticulture  qui  l'entreprendraient. 

Vaij.ok. 
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lÈbrandiew. 

L*ébrancheur  eet  un  instrument  qni  sert  à  couper  les  branches 
dont  le  diamètre  est  trop  fort  pour  qu'on  puisse  se  servir  d  un  sé- 
cateur ordinaire.  La  longueur  de  ses  deux  bras  décuple  la  force 
employée  et  permet  en  outre  d'atteindre  à  une  certaine  distance. 

La  lame  est  composée  d'un  morceau  d'acier  qui  se  fixe  à  Taide 
de  vis  sur  Tune  des  mâchoires  ;  son  tranchant  est  seaii-circalak*e 
et  vient  s'adapter  exactement  dans  Tintérieur  du  croissant,  contre 
lequel  elle  butte,  et  qui  est  garni  à  cet  endroit  d'une  armature  de 
cuivre,  afin  de  ne  pas  émousser  la  lame. 


Fig.  200   -  Ébrancheur  de  M.  Gronloo. 


Plusieurs  fabricants  construisent  des  ébrancheurs;  mais  nous 
recommandons  particulièrement  ceux  de  M.  Groulon  (fig.  300), 
fabricant  d'instruments  d'horticulture,  9,  quai  Saint-Hicbet,  à  Pa- 
ris. Il  en  fait  de  deux  grandeurs.  Ils  sont  parfiaileraent  établis;  la 
lame  surtout  est  d'un  exceUenl  acier. 

F.    DR   GOAITA. 
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—  Des  Yuccas,  577.  —  Sorbus  aucu- 
paria  coralUna,  586.  —  Bhamnut  in- 
cana^ 657. 


•WLégniÊit.  —  Des  serres  mo- 
biles, 21v. 

CauMtalffBcr  dm  Borao.  —  De  la  serre 
froide,  80.  —  Nomenclature  de  plan- 
tes expérimentées,  184. 

COieanay  (Du).  —  Le  Chou-fleur  Lenor- 
mand,  598. 

Ckoo^mume  (De).  —  Destruction  du  pu- 
ceron lanigère,  55. 

Cottage 'Gardener.  —  Destruction  de 
Taraignée  rouge  et  de  la  chenille  du 
groseillier  à  maquereau,  336.  — Fumi- 
gation des  serres,  364. 


—   Culture  des    Balsamines. 

635. 
Diiparron.  —  Taille  du  pécher,  658. 
Dupais.  —  Sur  le  pincement,  649.  — 

Gonocalyx  paldher,  653. 


rawa-Ball«Bcar.  —  Vitrage  pour  les 
'  serres,  473. 

lish.  —  Des  serres  à  fruils  et  à  lé- 
gumes, 467. 


—  Culture  maraicbère,  49 
60,121. 

CMHmd.  —  Plaotation  des  arbres  frui- 
tiers en  pots,  177.  —  Taille  des  ra- 
meaux à  fruits  du  pêcher,  241 . 

Gardener' ê  Chronicle,  —  Muscat  de  Ca- 
non-Hall, 96.  —  Culture  des  violettes 
de  Naples,  176.  —  Du  jardinage  aux 
fenêtres,  465. 

•.  B.  —  Culture  forcée  des  Asperges, 
161. 

Oaatll.  —  Du  provinage  périodique, 
244. 

CkMHUi.  —  Erica  baecans,  11.  —  Beao^ 
nia  xanthina,  44.  —  Meomopris  Wal- 
liéfài,  270.  —  Eucalyptus  cocdftra, 
296.  —  Rondeletië  longiftora,  328.  — 
Exposition  de  Versailles,  337.  —  Expo- 
sition d'Ëvreux,  395.  —  Exposition  de 
Bouen,  421.  —  Erica  Bowieana,  369. 
Erica  serwfmfblia,  400.  —  Erica  ven- 
tricosa  ;  Erica  nigrita,  450.  —  Eche 
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nilloir-cueilloir ,  530.  —  Egoine  de 
M.  loueur,  685.  —Serpettes  et  arro- 
soirs, 6i0  —  Greftoir  de  M.  Lesueur, 
644. 

roiBlaad.  —  Botanique  horticole,  7, 
29,  05,  89,  113.  148,  472,  20*i.  231, 
272,  297. 330,  343.  371;  —  de  la  fleur 
et  du  calice,  409;  —  de  la  corolle,  425; 

—  de  l'androcée,  454;  —  du  gynécée, 
483;  —  des  ovules,  du  style  et  du  stig- 
mate, 511;  ~  de  la  fécondation,  540;— 
des  fruits  et  des  graines.  567;  —  Fin, 
591 .  —  Acùnitum  eminenêy  13.  — Cle- 
maiis  Mtiloia,  41 .  —  Abronia  umbei- 
lata,  ll.-^Sparrmannia  africana,  104. 
—Oxalis  Domei,  1 19.  ^Stapelia  gran- 
(Ufiora,  i^'i.^QuisqualU  indica,  154. 

—  Cypripedium  purpuratum,  180.  — 
Tropxolum  ïjibbianum,  181.  — Bégo- 
nia diversifolia,  208.  -^  Tilhonia  ta- 
geii/tora,  209.  —  Cestrum  auratUia- 
cum,  '238.  —  Salvia  involucrata,  241. 

—  Gutierfezia  gymnospertnoides,  264. 

—  Philodendrum  pertusum,  320.  — 
Querc^s  glabra,  554.  —  Thea  virûUx 
et  Chirita  sinenm,  ZTt.  —  Cacalia 
atriplicifolia,  405.  —  Quelques  roots 
sur  les  Yuccas,  4^2.  —  Pelargonium 
Endlicfierianum,  461.  —  Catnpanula 
olympica,  4î)2.  —  Gloxinia  tubiflora, 
517.  —  Ecfdnopg  bannaticus,  520.  — 
Platicodoîi  auttimtiale,  548.  -^  Hibis 
au  gpecioM*,  576.  —  Ricinus  sangui- 
neus,  601.  —  Nolice  nécrologique  sur 
M.  Neumann,  622.  —  Ataccia  crùiaia, 
628.  —  Polygonum  ciupidalum,  630. 

—  Cassia  floribunda,  65o.  —  Bégonia 
rex,  658. 

naite  (De).  —  Goupc-^azon  circulaire, 
r»4.  —  Parc  de  Maisons*sur^eine, 
438.  —  Jardins  paysagers,  276.  — 
Chariot  pour  le  transport  des  orangers, 

303 Exposition  de  Blois,  314.  — 

Paroir  à  denU  et  barre-spatule,  362. 

—  Sécateur  de  M  Prancl,  388.  —Sé- 
cateur excentrique,  627.  —  tbrancheur 
de  M.  Grouloii,  664. 


—  Wium  lanàfolium,  var.  co- 
rymbiflorum,  46.  —  Reine -Marguerite 
Dyramidale,  97.  —  Glaïeuls  nouveaux, 

orrlAs.  —    Dégustation    de  légumes 
nouveaux,  53. 


J...  *-  Destruction  des  limaces  dans  les 


serres,  278.   —  Exposition  de  Pan» 
(2«  article),  309. 
J.  O...  —  Les  PkUm  de  noc  janiins, 
488. 


1.  —  Culture  perfectionnée  des 

épinards  d'automne,  554 . 

L«cardette.  —  Les  mollusgues,  386.  — 
Banunculus  ruixfolws,  449. 

l^mhétmré.  —  Clematù  barbeUata,  408. 

La  ■•tt*.  —  Culture  des  Asperges  :  mé- 
thode Thierry,  Éi06. 

Leclèr*.  —  Des  plantes  de  serre  chaude. 
85.  —  Culture  du  Caladium  bieolor, 
469.  —  Culture  du  Curcuma  ros- 
coèana,  268.  —  Caniua  depeudem. 
292.  —  Stachytarpheta  mutatnUs. 
541.  —  Des  Amaryllidées  et  du  Cyr- 
tanthus  obliquitg,  415.  —  Hedyd^uu 
coronarium,  538. 

LeoiAlre.  —  Revue  mensuelle  de* 
plantes  rares  ou  nouvelles,  54.  212. 
2^,  597,  438. 

Loisel.  —  De  la  culture  des  asperces. 
487.  *^    ^    ' 

Isomnmje —  De  la  conservation  des  ra- 
cines de  dahlia,  604. 


«....  —  Culture  des  Calcéolairesi,  459. 
—Culture  de  l'Avelinier  en  Angleterre, 
555. 

■•••t.  —  Concours  liorticoles  :  Exposi- 
tion de  Paris,  561.  —  Quelques  mots 
sur  le  Séquoia  gigantea,  591. 

MmHlnu.  —  La  Floriana,  46.  —  Une 
herborisation  dans  le  Liban,  57. 

■Muwn.  —  Le  Staticé  de  TarUric,  171. 

12«rcier  (Bakon).  —  De  Tinfluencc  réci- 
proque de  la  greffe  <H  de  la  souche.  18. 


P....  —  Exposition    de    Saint-Brieuc . 
290. 


RéffeL    —   Nouvelle   Reine-Marguerite 
géante-impériale,  500  —  Epinards  de 
la  Nouvelle-Zélande,  652. 
eaaad.  —  Culture  de  rArtichaut,  333 

R^ffers.  —  A^-solements  des  jarduis  po- 
tagers, 359. 

OiOK..  —  Véroniques  ornementales  de 
pleine  terre,  24.  —  ijopeiia  fmmafa, 
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,  —  Les  Ghciaes,  146.  —  Erih- 

dium  petrxum,  436. 
ui4.  —  I>e  la  destraction  des  chenilles, 
102, 190.  —  Larves  et  insectes  nuisi- 
bles à  l'horticulture,  246. 


Tumer's  FlorUt.  —  L'herbe  colossale 

des  Pampas,  124. 
T.  ▼....  —  Strophanthui  diehoioanu, 

545.  —  Triioma  aurea,  575. 


¥....  —  La  médaille  de  M.  Hardy,  506. 

Vallon.  —  Appareil  pour  ombrer  les 
serres  et  abns  de  M.  Noeth,  25.  — 
Visite  chez  les  horticulteurs,  186.  — 
Plantes  des  envirods  de  Paris  pouvant 
figurer  dans  un  Aquarium,  261 .  —  Ex- 


position de  Paris,  281.  —  Exposition 
de  Saint-Germain-en-Laye,  517.  ^  Une 
visite  à  l'établissement  de  M.  Quihoa, 
661. 

Vortot.  —  Catalogue  des  plantes  des  en- 
virons de  Grenoble,  20,  167,  1^4, 
252,  279,  39U,  41 8,  474,  494.  ^ 
Voyage  botanique  dans  les  Alpes,  522. 
—  Conservation  des  tuteurs  ou  échalas. 
106. 

¥«rlot  et  Kolb.  —  Plantes  exotiques  du 
bois  de  Boulogne,  355, 381. 


Xavtor.  -—  Dessins  de  parcs,  415. 
X....  —  Coloration  de  1  Horte'nsia,  376.- 
—  Le  polydrc,  587. 


Ymahmmà. — Guitare  de  l'artichaut  comme 
plante  annuelle,  642. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVURES 


A 

Ahronia   unUfeUata  (Port   de  la 

plante) 70 

—  (Fleur  de  1') 71 

Aeonilum  emmené 14 

Aigrette  d'une  composée 414 

Aloe  nigricans  (Coupe  d'une  feuille 

del'j 91 

Appareil  de  M.  Noeth  pour  ombrer 

les  serres  et  abris.  .  .  26 

—  (Elévation  de  V) 27 

Arrosoir  de  Groulon 612 

—  à  bascule  pour  les  serres.  613 
Macciacmtata 630 


Bananier  (coupe  longitudinale  d'un 
faisceau  fibro-vasculaire 

du) 67 

B4rre-spatule 362 

Bégonia  xanthina 43 

—  diversifbiia 210 

—  rex 658 

Bignonia  (coupe  transversale  d'un 

rameau  du) 203 

Bombyx  livrée  (Chenille  du)..   .   .  165 

—         (Cocon  du) 165 


Bombyx  livrée  (Œufs  du] 165 

Bouleau  de  7  ans  (Coupe  transver- 
sale d'un  rameau  de). .  30 

—  (Coupe  transversale  du  bois 

etdel'écorce  du).   .  .  31 

C 

Cacaiia  atripHdfbtia 406 

Calice  quinquéfide 413 

—  quinquéphylle 413 

—  adhérent 413 

—  libre 413 

—  irrégulier  d'une  labiée.   .   .  4l4 

—  double  d'un  Hibitcuê.  .   .  414 

Calicule  d'une  scabieuse 414 

Campattula  olympica 491 

Cantua  dependeru 294 

Castia  florilninda 655 

CestruM  aurantiacum 238 

Charançon 248 

Chariot  de   M.  Michaux  pour  le 

transport  des  Orangers .  304 

—  vu  par  derrière 305 

Châssis  économique 584 

Chenille  de  la  piéride  du  chou..   .  164 

—  de  la  piéride  de  la  rave.  .  165 

—  du  liparis  dispar. .   .       .165 
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CheniUe  du  liparU  du  note..   .  .  165 

—  du  liparU  cul-brun.  .  •  .  165 

—  du  bombyi-lWrée.  .  .   .  165 

—  de  la  pyrale  de  la  Vigne.  .  191 
GheTille  pour  coucher  les  chrywn- 

Ihèmea 559 

CMrUa  mneiuiê 379 

CiemaUs  tuàidoM 42 

—  barbelUaa 407 

Cloison  (Fausse]  d'un  ovaire  du  lin.  485 

Corbeille  en  fer •.   .  .  550 

Corolle  papillionaoée  du  (aux  ébé- 

nier 429 

—  appendiculée   d'un    Sym- 

jpMum 429 

~      labiée  d'une  sauge.  .   .  .  430 

-  —      personne  d*un  muflier.  .   .  430 

—  ligulée  d'un  pissenlit.   .   .  431 
Coupe-gazon  circulaire 54 

—         (Vue  de  profil).   .  54 

Courtilière 248 

Curcuma  roêcoena 267 

Cypripedium  purpuraium,  ...  182 


EbranehcurdeM.Groulon 664 

Ëchenilloir-cuetUoir.  .   .   .  530  et  531 

Edhiiiops  bannûlicu» 519 

Egoine  Lesueur 585 

Embryon  d'une  amande 114 

-^      d'un  potamot.  .....  114 

Ericabaccans 12 

—  botuieana 570 

—  smphnfblia 401 

—  ventrkom 450 

—  mffHUi 451 

Erodium  petraatm 437 

Elamineâ  didynames  d'une  labiée.  454 

—  tétradynames  d'une  cru- 

cifère   454 

—  monadelpbe!<  d'une  Haore  454 

—  diadelphes  d'une  légumi- 

neuse 454 

—  triadelphes    d'un  Millc- 

.  perlfiis 455 

—  synffénèses  d'une  compo- 

—  irynandres  d'une  Aristi- 

loche 456 

—  du  Laurier  (  Déhiscence 

valvaire  d'une).  .   .   .  455 

Eucalyptus  coceifera 295 


Fécondation  artificielle  (Instruments 

pour  la) 302 

Boîte  à  instruments 502 

Pinces 502 

Spatule  et  couteau 502 

Scalpel £05 


Ciseaux 505 

Spatule  et  crochet 503 

Forfieule  (perce-oreille) 2^ 


Glaïeul  comtesse  de  Saint-Marsault.  127 

Glande  prise  sur  un  rameau  de  cassis  347 

—  de  la  fraxinelle 347 

—  sous-êpidermi({ue  de  la  Rue 

des  jardins 347 

Gloxinia  lubiflara di8 

Ganocalyx  puUker 654 

GreiToir  de  M.  Leaueur 644 

Gutierrezia  gymnaspermoides. .   .  266 


Herbe  colossale  des  Pampas. .   .    .  12® 
Hêtre  (Coupe  longitudinale  de  fex- 

trémité  d'une  racine] 150 

Hibiscus  spedosus S^ 


Iris  (Épiderme  de  la  feuille  d'un) .      90 


Jacinthe  (Tissu  de  la  hampe  florale 

delà) 8 

Jardin  de  M.  Anbry 417 

Jardinière  en  fer 558 


Larve  du  hanneton  vulgaire ....  24^ 

—  de  teuthrèdes.  ......  2S^ 

UUtim  landfolium  (var.  carymH- 

ftorum  roseum) 15 

îj^ium  perenne  i  Coupe  transv.  du  ;  299 

—  ttalicum  (Coupe  transv.  du)  299 


MeconopsisWallieOm 271 

Mur  sans  châssis  pour  la  culture 
du  Poirier 224 


Ovaire  du  Staticé  (Coupe  d*un}..    .  516 

Ovule  anatrope  d'une  passiflore.   .  514 

—  campylotrope    du  Spergula 

pentendra 515 

—  orthotrope  d'un  Polygonum.  515 

—  dressé 516 

—  renversé 516 

—  ascendant 516 

—  pendu 516 

—  de  la  pensée  (Coupe  longîtud .)  542 

—  du  PÔ/^^oniim (Coupe longit.)  542 

Oxalis  Bowiei 120 

Œnocarpus  (Coupe  transversale  des 

libres  ligneuses  d'un] 9 
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Parc  dessiné  par  M.  Lebretop  [PUn 

d'un) «77 

—  de  M.  Purot,  â  Vifle-d'AVray. .  4)5 

—  de  M.   Chardin,  à   Montigny 

(Seine-et-Oise) .       ...  416 

—  de  Maisons-sur-Seine  (Plan  du)  34 
Paroir  à  dents  (Profil) 362 

—    (Vue  de  face) 563 

PûÊUUnia  (Coupe  transversale  d'un 

rameau  du| 203 

Pécher  (Produit  en  S  ans  par  h 

taille  ordinaire)  ....  640 

—  (par  la  taille  nouyelle}.     .  641 
Pelargonium  endUcherUmum  (In- 
florescence. .   .   .  462 

—         (Port  de  la  plante).  .  463 

Pélorie  d'une  linaire 431 

Pétale  cucullé  d'un  aconit.    ...  428 

—  d'un  lichnis,  avec  sa  coronule  428 
PMhdendrumperiumtn  (Port  de  la 

plante) 322 

—  (Inllarescence) 323 

Phlox  decuêsata 490 

Piéride  du  chou i64 

—  (Chenille) 164 

—  (ChrysaUde) 164 

—  de  la  rave  (Chenille) ...  164 

—  (Chrysalide) 164 

Placentation  pariétale  d'un  ovaire 

de  passiflore..   .   .  484 

—  axtle  d'un  ovaire  d'as- 

phodèle   484 

—  centrale  d'un  ovaire  de 

primevère.   .    .    .  485 

Phttyeodott  auttmnale 547 

Poil  écailloux  du  Hippophaë  rham- 

noidet ' .  .  .  346 

—  glanduleux  du  Pinçuicula  tml- 
fforis 346 

Poils  du  fMom  laterita 93 

Polygottum  cuspiàaium 651 

Pompe,  locomobile 557 

Préfloraison  indnplicalive 412 

—  quinoonciale 412 

—  tordue.   ...       .    .  412 

—  réduplicative 412 

Primevère  de  Ghnie  (Kpiderme  de 

b  face  inférieure  d'une  fenille  de 

la) 92 

Puceron  (Tète  et  trompe  du)  vues 

au  microscope 249 

—  du  rofcîer 249 

Pyrale  de  la  vigne 191 

—  —        (Chenille).    ...  191 

—  —       (Chrysalide)..   .   .  191 

—  —       deSolander.    .   .  191 


Quereu»  glabra 351 


Quiâqtutlis  ittdka 1^ 


Racine    de    salsepareille   (  Coupe 

transversale  d'une) 151 

Reine-Marguerite  pyramidale  (Port 

de  la  plante) 98 

Reines-Marjruerites  variées.   ...  99 

Rhamnus  incana 658 

Ricinus  sanguineus  (Port  de  la 

plante) 602 

—        (Inflore!»cence)      .   .   .  603 

Rondêletia  longiflora 529 


Sahria  iTWoluarata 239 

Sapin  (Coupe  transvers,  du  bois  de)  9 
Sauterelle   déposant  ses  œufs  en 

terre .  .  248 

Sécateur  de  M.  Pranet 389 

—      excentrique  de  M.  Groulon  627 

Serpettes  Lesueur Oii 

Serre  froide  (Plan) 80 

—        Coupe 81 

Serre  mobile  dfe  M.  Chardon-Ré- 
gnier (vue  de  laec)  .  .   .  290 

—  (vue  de  profil) 221 

—  Mur  de  derrière  de  la  serre.  222 

Sparrmanma  aflieana 105 

Stapelia  grandiftoro 154 

Slrophanifuis  dichotomus 546 


Teigne  de  l'olivier 491 

Thea  midis 578 

Tissu  étoile  du  Sparganum  ranuh- 

sum 8 

Tithomatageliflora 211 

Tondeuse  de  Bergmann 191 

Tritonia  aurea 574 

TropsBolum  loàtriamm 183 


Viorne  à  grosses  têtes 350 


Tpononieule  du  fusain 190 

—  (Nid  d') 190 

—  du  cerisier 190 

—  acanthella 190 

Yucca  pendula 4^4 

—   enti/bHa. 436 


Zostère  marine  (Coupe  longiiudin., 
de  plusieurs  bourgeons  de  la) .  « 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


àbrvnia  wnbéOata,  72. 

Aeonitum  emhiem^  13. 

Mtchynanihui  iricolor,  256. 

Aaapetes  buccififlia,  36. 

Alpes  (Voyage  boUmique  dans  les),  529. 

Amaryllidees,  445. 

Appareil  nour  ombrer  les  serres  et  sbris 
de  M.  Noelh,  25. 

Araignée  rouge  (Destruction  de  1'),  906. 

Arbres  de  Paris,  497;  —  fruitiers  en  pots 
(Plantation  des),  177;  —  fruitiers  (Taille 
des),  625  ;  —  (Pincement  des),  648. 

Arrosoirs,  610. 

Artichaut  (Culture  de  T),  335;  —  comme 
plante  annuelle,  642. 

Asperges  [Gultim  forcée  des),  161;  — 
—      (Culture  des).  487;— (Métbode 
Thierry,  6(^6. 

Assolements  des  jardins  potagers,  358. 

AUiccia  crUtûta,  628. 

Avelinier  (Culture  de  1')  en  Angleterre, 
555. 

B 

Balsamines,  633. 

Barre-spatule,  562. 

Bégonia«ée$,  225. 

Bégonia  xanthauit  44;  — -  dwerHfifUa, 
208;  —  laànmta,  215;—  Wagene- 
riana,  441  ;  —  rex,  658. 

BibHogra^e,  111, 645,  646,  648. 

Bolsnique  horticole,  7.  29.  65,  t*9,  113, 
148,  172,  202,  231,  272,  297,  330, 
343,  571  ;  —  de  la  fleur  el  du  caJice, 
409;  —  de  la  corolle,  425;— de  l'an- 
drocée,  454;  —  du  gynécée,  483;  — 
des  ovules,  du  style  et  du  stigmate, 
511  ;  —  delà  fécondation,  540;  —  des 
fruits  et  des  graines,  567;  —  de  la 
germination  (fin\'  591. 

Brcuil  (Du)  (Mort  de  M.),  647. 

Bromelta  aloo-rosxa,  442;  —  ou  Billber- 
gia  CarolinaB,  598. 

Bruyères  (Un  mot  sur  la  culture  des),  533. 

C 
Cacalia  alriplicifblia,  405. 
Caladium  bicolor  (Culiure  du),  169. 
Calanthe  Daminyi,  599. 
Caioéolaires  (Culture  des),  459. 
Camellia  rosxftora,  458. 
Campatiula  olympica,  49.\ 
Cantua  dependens,  292. 
Cama  floribundu,  655. 


CatUeyaitOeola,  258;  —  adanSx,  442. 

CeUTum  aurmaiaeum,  238. 

Giiariot  pour  le  transport  des  Orsngon, 

Châssis  do  couche  (Constraction  des),  SM . 
Chenilles  (  Deslnictioo  des) ,  162  19U,  336; 

—  du  (jtoseiUier  à  maquereau,  336. 
ChaiÈa  tmentU,  ôll. 

Chou-fleur  Lenormand,  396. 

Chronique  horticole  de  la  deuxième  quin- 
zaine de  novembre,  617;  —  de  la  pre^ 
mière  quinsaine  de  décembre,  644. 

Chryssnthèmes,  156. 

Clematig  tubulosa,  41;  —  baràelkOû, 
408. 

Codonoptiê  rotmdifbUa,  214. 

Colletia  crudata,  257. 

Coloration  de  THort^nsia,  376. 

Concours  horticoles,  281,  309, 337.  365, 
593.^1,505,561,589. 

Congrès  pomologique  de  Lyon,  129,  458. 

Conservation  des  tuteurs  on.échalas.  i06; 

—  des  racines  de  Dahlias,  604. 
Cardia  ipomœdûftora,  253. 
Carrespondancej  588,  614. 
Comanthus  ^andiftarus,  219. 
Coupe-gazon  circulaire,  54. 
Courges  (Des),  236. 

Crinum  amabile  (Floraison  du),  477. 

Culture  maraîchère,  49,  60, 121;  -^  for- 
c^e  des  Asperges.  161,  487;  —  du 
Caladium  bta^or,  169  ;  —  des  Galoéo- 
laires,  459;  —  des  Gloxinias  en  serre 
froide,  481;  —de  l'Avetipier  en  Angle- 
terre ,  555  ;  —  de  l'Artichaut  comme 
plante  annoelle,  642  ;  ^  perteçtÛMmée 
des  Epinards  d'automne,  551. 

Cwrcuma  Hoscoêana,  268. 

Cypripedium  purpuratum,  180;  —  Foi- 
reanum,  217. 

Cyrtanthtu  obliquai,  445. 

D 

Dasylirium  acrotrtcfutm,  255;  -^gtaw»- 

phylltim,  256. 
DendrobiuM  pulchellum,  259. 
Dessins  de  parcs,  415. 
Deslniclion  du  puceron  hiniflère,  55; 

des  chenilles,  162,  190,  336;  —  des 

limaces,  278. 
Dillenia  ftpeciosOf  39. 

E 

Ëbrancheurde  }â.  Groulon,  664. 
Echenilloir-cueilloir,  530. 


REVUE  HOimCOLE. 


Edieveria  qfmwty  439. 
Echittûps  baimalkm.  520. 
Kçoïne  de  Li'sueur,  585. 
Eidiomia  tricolor,  215. 
Eptgynium  acumhiatum,  35. 
Epiiiards  d'automne  (Culture  perreclion- 

née  des),  551  ;  —  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, 652. 
EricahaccansAi-y^bauneam,  369;  — 

êeriphiifolia.  400;  —  veHtricoêa,4&0: 

—  nigrita,  450. 
Erodium  pelrxum,  436. 
EUbliasement  horticole  de  M.  Qnihou 

(Viiiieàr),  661. 
Eucalyptus  cocdfera,  296. 
Eugeraa  luma,  260. 
EujohorMa  abyssmca,  37  ;  —  crispatay 

38;  —  macrogiypha,  38 ;  —  rmpsa- 

liaideê,  38;  —  MicotheU,  39. 
Exotiques  (Plantea)  du  bois  de  Boulo- 

gne,  355^381. 
Ex^itiou  de  la  Société  impériale  d'hor- 

ticuJturc  de  Paris,  281,  309;  —  de 

Saint-Brieuc,  290;  —  de  Blois,  514;  — 

de  Saint-Germain-cnLaye,  317;  —  de 

Vemilles,  337;  —  de  Nantes,  365;  — 

d  Evreux,  393;  —  de  Rouen,  421;  — 

--  d'Orjéan-  505;  —  automnale  de 

Pans,  561;  —  de  Bergerac,  589;  — 

bivernale  d'Anvers;' 648. 

P 

Fécondation  artificielle  des  plantes  (  In- 
struments pour  la),  501. 

Floraison  du  Crimm  atn4UHle,  477. 

Floriana  (L»),  46. 

FritiUmia  pallidiflora,  213. 

FniiU  (Moyen  de  préserver  les)  de j  ra- 
vages des  ffuêpes,  560. 

Fumigation  des  serres,  364. 

Fumure,  649. 

C» 
Gmàltheria  discohr,  258. 
Germination  des  graines  {De  la),  324. 
Gûnocalyx  pulcher,  653 . 
Glaïeuls  nouveaux.  128. 
Ghxinia  tubiflora,  517. 
Glpxinias  (Culture  des)  en  serre  froide, 

Glycines  (Les).  146. 

Graines  (Germinalion  des),  524. 

Grammaiocarpus  voluMltê,  ^4. 

Greffe  (Influence  réciproque  de  la)  et  de 

la  souche,  18. 
Grenfoif  Le^ueur,  644. 
Grosefllier  à  maquereau  (Destriiction  de 

l«raign^rougeetdelnchenilledu),  35. 
Wiepes  (Moyen  de  préserver  les  fruits    Orangers    (Chariot 

des  ravage?  des),  560.  des)    303 

(^mierrezia  gymnospemoides,  264.        |  OxalU  Bowi'ei.  119. 
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Hardy  (La  médaille  de  M.].  306. 
Hedychium  coronarium,  539. 
Herbe  colossale  des  Pampas,  124  ^ 

Hibiscus  speciosus,  576. 
Hortensia  (Coloration  de  1'),  376. 
HuntUya  flmbriata,  440. 
Hydrangea  cyanema,^^. 

I 
Ulmrea  canarinoides,  216. 
Incision  tnnulaire  de  la  Vigne,  230. 
Instruments  et  u&teniilcs  d^horliculliire, 
557. 

Jardin  potager  (Le)  et  le  jardin  fruitier, 
645  ;  —  Formation  d'un  potager  basée 
sur  la  maturalioo  des  fruits,  647.  * 

lardinage  aux  fenêtres,  465. 

Jardins  paysagers,  276;  —  potagers  (As- 
solements des),  359. 

K 
Kefersteima  graminea^  440. 

lâ 

Larves  et  insectes  nuisibles  à  l'horticul- 
ture, 246,557. 

Lecteur»  (Aux)  de  la  hevue  horticole,  5. 

Légumes  nouveaux  (Dégustation  de),  53 

l^uchtenbergia  princwis,  397. 

Liban  (Une  herborisation  dans  le),  57. 

hgustrum  japonicum  paniculatum,  537, 
!^  '<'«^/2'/w»ivar.  corymbiflorum. 

Limaces  [Destruction  des)  dans  les  ser- 
res, 278. 
Ijfpezia  miniata,  56. 
iMpinus  tnenziesH,  214. 

M 

Maisons-sui^Seine  (Parc  de),  138. 
Menocopsis  WalUeliii,  270. 
Slollusques  (Les),  386. 
Monochietum  sericeum^  442. 
Moschkowitzia  wageneriana^  441. 
Muscat  de  Canon-Hall,  96. 
Myrrhinium  sarcopetaium,  444. , 

Nxgelia  dnnabarina,  259. 

Nécrologie,  588. 

.Neumann  (Notice  nécrologique  sur  M  ). 

Nidularium  carolina,  397. 
Mphasa  alOo-lineata,  438. 


pour   le   transpoit 
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PKinpns  (Herbe  colossale  de»),  124. 
Parc  de  Maîsons-sur-Seine,  138. 
rtiroif  à  dente  et  bsrre-spâlule,  362. 
Pécher  (Taille  des  rameaux  k  fruits  ou), 

24i  ;  -- (TaUle  du),  638. 
Pôchea  admises  par  le  Congrès  pomolo- 

gique  de  Lyon,  160. 
Pelargoniim  'eiidlicheriamm,  461;  —  à 

grandes  fleurs,  73,  108, 140. 
PenMemùn  jaffraymwt,  440. 
Pétunia,  141. 

Philodendrum  pertusum,  320. 
Phlotnis  fYuticoêa,  550. 
*  Phlax  (Les)  de  «os  iardins,  488. 
Pilumna  fragaru,  257 . 
Pincenienl  des  arbres  fruitiers,  649. 
Plantation  des  arbres  fruitiers  en  pots, 

177. 
Plantes  des  environs  de  Grenoble  (Cata- 
logue des),   20,  167,  194,  252,  279. 
890,  41 8,  474,  494  ;  —  rares  ou  nou- 
TcHes   (Revue  mensueile  de«),  34, 
212,  2o5,  397,  458;  —  expérimentées 
(Nomenclature  de#) ,  TS,  108, 140, 184; 
—  de  serre  chaude,  85  ;  —  de  collec- 
tion, 141,   225;  —  des  environs  de 
Paris  pouvant  figurer  dan»  un  aqua- 
rium, 261. 
PlaUcodon  auitmmle,  548. 
Poires  admises  par  Je  Congrès  poraolo- 

gique  de  Lyon,  130. 
Polydre{Le),*587. 
Polygonum  ' cuspidetum,  630. 
Pommes  admises  par  le  Congrès  pomo- 

logique  de  Lyon,  158. 
Proviïiage  périodique,  244. 
Puceron  lanigère  (Destruction  du),  oo. 

a 

Quercuê  glabra,  351. 
Quisqualîs  indicat  154. 

R 

Ranuncultu  rutxfi>Uus,  449. 
R«ine- Marguerite  pyramidale,^?;   — 
"     —  géante-impériale  I Nouvelle),  ouu. 
Bhamntu  incana,  657. 
Rheum  prince  Albert,  101. 
Hhododendron  WimUoHt  54  ;  —  acuti- 

lobum.  37. 
Hieimu  sanouifieuê.  601. 
Hondeletia  Jangifloray  328. 
Rulms  nutansy  217. 


Schlumbergera,  253. 

Sécateur  de  M.  Pranel,  388;  —  escen- 

triaue,  627. 
Sequwa^  giganUa  (Quelques  moU  f  ur 

Serpettes,  610. 

Serre  froide  (De  la),  80. 

Serres  (Appareil  pour  ombrer  les}  et 
abris  de  M.  Noetb,  25;  —  mobiles, 
219;  —  (Destruction  des  limaces  dans 
les).  278;  —  (Fumigation  des],  364; 
—  à  fruits  et  à  léfromes,  467  ;  —  (  Vi- 
trages pour  les),  4'i3. 

Silène  à  bouquet  et  PhlomU  fruticna 
550. 

SoneHla  spedosa,  218  ;  —  elegans,  218. 

Sorlnu  aucuparia  coralina,  386. 

Sparrmannia  a  f  ricana,  104. 

Staclwtarpheta  mutabiliSy  ^iA. 

StûpSia  grandiftûra,  152. 

Slaticé  de  Tartarie  (Le),  471 . 

Stipa  pennata,  402. 

Slrophanlhus  ûidiotomus,  545. 

Suspensions,  609. 


SabbaUa  campestris,  l 
SaUna  candelabrum, 
crata,  241. 


212;  —  invoiur- 


Taille  des  rameaux  &  fruits  du  Pécher. 

241  ;  —  des  arbrej  fruitiers,  625  ;  — 

du  Pécher,  638. 
Thea  vendis,  3T7. 
TUhonia  tagetiflora,  209. 
Tritoma  aurea,  S73. 
Tropmolwm  loàbiamtm,  181. 
Tuteurs  ou  écliaks  (Gonsertatioii  de^). 

106. 

U 

Ulmus  eammuni*  omaia,  554. 
Uro-Skmnerû  spectabilit,  55. 


Vente  de  végétaux  et  de  graines  â  h  pé- 
pinière centrale  d'Aljrer,  648. 

Véroniques  ornementales  de  pleine 
terre.    24. 

Vigne  (Incision  annulaire  de  la),  230. 

Violettes  de  Naples,  176. 

Viorne  à  grosses  têtes,  349. 

Visite  chei  les  horticulteur,  lb*6. 

Vitrage  pour  les  serres,  475. 

Voyage  botanique  dans  Le.s  Alpes,  522. 


Yuccas  (Quelques  mots  sur  les),  ^2, 
577. 


Zygapeialmn  grauHneum,  440. 
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